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Recherches  sur  la  production  de  l'acide  azotique; 

Par  M.  S.  De  Luc  a. 

Dans  une  communication  antérieure  faite  à  l'Académie  des 
sciences,  j'ai  montré  qu'en  faisant  passer  de  l'air  ozonisé  humide 
sur  du  potassium  et  sur  de  la  potasse  pure,  on  obtenait  de  l'a- 
zotate de  potasse ,  qu'on  pouvait  séparer  des  solutions  alcalines 
par  voie  de  cristallisation. 

Après  ces  résultats,  qui  s'accordent  avec  ceux  qui  ont  été  ob- 
tenus par  M.  Schoenbein  à  l'aide  d'un  procédé  différent,  j'ai 
voulu  me  rendre  compte  si  l'oxygène  qui  se  dégage  des  feuilles 
des  plantes  sous  l'action  de  la  lumière  solaire,  ou  l'air  qui  envi- 
ronne les  plantes  en  végétation ,  présentaient  les  propriétés  de 
l'ozone.  Je  n'ai  pas  obtenu  de  résultats  concordants  dans  un 
grand  nombre  d'essais  et  d'expériences  faits  avec  des  feuilles  dé- 
tachées ou  non  détachées  de  différentes  plantes,  ou  avec  des 
plantes  entières,  ou  au  voisinage  d'une  abondante  végétation. 
Presque  toujours  le  papier  de  tournesol  a  été  décoloré,  mais  le 

MM.  —  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiée  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  l'éditeur,  la 
reproduction  intégrale  eu  est  formellement  interdite. 
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papier  amidonné  et  ioduré  n/a  fris  trot  teinte  bleue  que  dans 
certains  cas.  Ainsi,  avec  plusieurs  plantes  de  la  famille  des 
cactus,  le  papier  amido-ioduré  ne  se  colore  pas;  il  se  colore 
quelquefois  par  l'action,  de  la  lumière  en  présence  de»  feuilles 
verte»  des  plantes  beifacéeS)  plu*  rarement  avec  les  feeillVsiLes 
rosiers,  fréquemment  au  contact  ou  au  voisinage  du  gazon,  et 
très-rarement  dans  les  endroits  habités. 

Ne  pouvant  tirer  avec  certitude  aucune  conclusion  de  ces  ré- 
sultats, que  j'avais  fait  eonnaitre  kM.  MalagotitcLès  les  premiers 
jours  du  mois  d'avril  dernier,  et  le  papier  asonométriqùe  étant 
un  réactif  très-infidèle  et  susceptible  de  se  colorer  sous  les  in- 
fluences les  plus  diverses,  j'ai  pensé  de  faire  des  expériences 
comparatives  sur  l'air  qui  environs*  un  assez  grand  nombre  de 
plantes  tenues  dans  une  serre  chaude  de  15°  à  20°  centigrades, 
et  sur  l'air  libre  de  l'atmosphère  dans  un  endroit  éloigné  de  la 
végétation.  J 'ai  monté,  à  cet  effet,  un  appareil  dans  une  serre  du 
jardin  de  l'école  de  médecine  du  Luxembourg.  Un  aspirateur 
de  140  litres  faisait  passer  lentement  l'air  pendant  le  jour, 
d'abord  dans  deux  longs  tubes  en  verre  remplis  de  coton  cardé, 
puis  dans  de  l'acide  sulfarique,  ensuite  sur  du  potassium,  et 
enfin  dans  des  solutions  étendues  de  potasse  pure.  Le  potassium 
s'est  changé,  après  une  quinzaine  de  jours,  en  une  solution  siru- 
peuse de  potasse  qui  devenait  progressivement  moins  concen- 
trée. Cet  appareil  a  fonctionné  six  mois  environ  à  partir  du  mois* 
d'avril  de  cette  année.  Le  volume  total  de  l'air  qui  a  traversé 
l'appareil  peut  être  évalué  approximativement  à  plus  de 
20,000  litres.  L'examen  des  liqueurs  acides  et  alcalines  a  fourni 
les  résultats  suivants.  L'acide  suHttrique  contenait  de  l'ammo- 
niaque, dont  la  présence  a  été  constatée,  au  moyen  de  la  potasse 
et  de  la  chaux,  à  son  odeur  caractéristique ,  et  i  la  coloration 
blene  du  papier  rouge  de  tournesol.  Dans  les  solutions  alcalines, 
au  nombre  de  trois,  on  a  constaté,  dans  la  première,  les  réac- 
tions de  l'acide  azotique;  on  a  même  pu  en  retirer  quelques 
cristaux  d'azotate  de  potasse,  et  dans  les  deux  autres,  on  a  vé- 
rifié seulement  les  réactions  des  azotates  sans  pouvoir  cependant 
en  isoler  des  cristaux. 

Pour  contrôler  cette  expérience,  j'ai  monté  en  même  temps 
deux  appareils  dans  la  cour  4«  laboratoire  du  collège  de  France. 
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Ib  se  composaient,  le  premier,  d'un  aspirateur  de  150  à  160  litres 
de  capacité,  de  deux  flacons,  dont  l'un  contenait  de  la  potasse 
pore  en  solution ,  et  l'autre  du  potaaatmn  en  petite  globules  ;  le 
second,  d'un  aspirateur  semblable  au  précèdent,  d'an  flacon 
contenant  de  la  solution  de  soude  et  d'un  autre  flacon  avec  des 
fragments  de  sodium.  L'air  traversait  donc  le  tube  à  coton  en 
s'y  débarrassant  des  matières  en  suspension ,  il  passait  ensuite 
sur  du  potassium  ou  sur  du  sodium  $  et ,  enfin,  il  barbottah  dans 
la  solution  de  potasse  ou  dans  celle  de  soude.  Les  appareils  ont 
fonctionné  presque  continuellement  pendant  le  jour.  L'air  em- 
ployé dans  ces  deux  expériences  peut  être  évalué  approximative- 
ment, pour  un  appareil,  à  17,000  litres,  et,  pour  l'autre, 
à  19,000  litres.  Pendant  un  mois  seulement,  on  a  interposé 
entre  le  tube  a  coton  et  les  flacons  à  potassium  et  à  sodium, 
dans  chacun  des  deux  appareils ,  un  tube  à  cinq  boules ,  conte- 
nant de  l'acide  suMirique  dilué. 

Or,  voici  les  résultats  de  ces,  deux  .expériences.  J'ai  constaté 
la  présence  de  l'ammoniaque  dans  l'acide  sulfurique  de  chaque 
appareil  :  cette  ammoniaque  provenait  évidemment  de  l'atmo- 
sphère ;  mais  il  m'a  été  impossible  de  constater  la  présence  de  la 
plus  petite  quantité  d'acide  azotique  dans  les  solutions  de  potasse 
et  de  soude ,  et  dans  les  liqueurs  provenant  du  potassium  et  du 
sodium. 

Ces  faits  montrent  que  les  solutions  alcalines  ne  produisent 
pas  d'azotates  pendant  le  jour,  avec  un  courant  d'air  contenant 
de  l'ammoniaque,  lorsque  le  courant  a  lieu  loin  de  la  végétation 
des  plantes,  et  qu'au  contraire  l'air  d'une  serre,  où  végètent  un 
grand  nombre  de  pliantes  de  toute  nature,  produit  des  azotates 
avec  les  solutions  alcalines,  même  après  avoir  traversé  l'acide 
sulfurique  et  s'être  ainsi  débarrassé  de  l'ammoniaque.  Est-ce 
que  les  plantes  agissent  comme  des  corps  poreux  sur  les  éléments 
de  l'acide  azotîîfae  contenus  dans  l'atmosphère?  Des  expé- 
riences directes  faites  loin  de  la  végétation  avec  des  corps  poreux 
tires  du  règne  minéral  prouvent  le  contraire,  car  elles  n'ont  pas 
donné  lieu  à  la  formation  de  la  plus  petite  quantité  d'azotate. 

Les  expériences  récentes  de  M.  Andrews  confirment  l'opinion 
que  l'ozone ,  loin  d'être  un  peroxyde  d'hydrogène ,  n'est  que  de 
l'oxygène  modifié  capable  même  d'être  dosé  avec  la  plus  grande 


—  8  — 

exactitude.  D'un  autre  côté,  les  phénomènes  d'oxydation  que 
l'ozone  peut  produire  ne  sont  pas  rares ,  et  on  sait  quel  parti  on 
peut  tirer,  pour  l'analyse  chimique,  de  l'essence  de  térében- 
thine ozonisée ,  de  l'ozone  qui  se  produit  pendant  la  combustion 
de  l'éther  au  contact  du  platine,  etc.  On  sait,  d'ailleurs,  que 
dans  le  sang  de  l'économie  animale,  il  se  forme  de  l'urée,  et 
M.  Béchamp  a  montré  que  ce  corps  se  produit  artificiellement 
par  l'oxydation  des  substances  albuminoïdes  au  moyen  du  per- 
manganate de  potasse.  Il  n'est  pas  improbable  que  l'oxygène  de 
l'air  introduit  dans  l'économie  par  le  phénomène  de  la  respira- 
tion ,  et  retenu ,  condensé  ou  modifié  par  les  globules  du  sang, 
en  présence  d'une  matière  alcaline,  s'y  trouve,  au  moins  en 
partie,  à  l'état  d'ozone,  comme  l'oxygène  dissous  dans  l'essence 
de  térébenthine,  et  par  conséquent  en  état  de  produire  les 
mêmes  phénomènes  d'oxydation. 

^_  Ces  vues  trouvent  un  appui  dans  quelques  expériences  faites 
avec  du  permanganate  de  potasse ,  dont  l'oxygène ,  dégagé  par 
l'acide  suif urique ,  présente  les  propriétés  de  l'ozone,  même  à 
une  basse  température,  et  dans  les  dernières  recherches  de 
M.  Schoenbein,  relatives  à  la  propriété  que  présente  le  suc  de 
certains  champignons  de  transformer  l'oxygène  en  ozone. 

Si  maintenant  on  voulait  rapprocher  ces  faits  pour  expliquer 
les  résultats  que  je  viens  d'obtenir,  on  serait  tenté  d'admettre 
que  l'oxygène ,  qui  se  dégage  des  feuilles  des  plantes  par  l'action 
de  la  lumière,  contient  de  l'ozone,  ou  bien  que  l'air  qui  en- 
vironne les  plantes  est  en  partie  ozonisé,  et  que  cet  ozone, 
quoique  en  faible  quantité,  produit  l'oxydation  de  l'azote  de 
l'air,  pour  former  de  l'acide  azotique,  de  la  même  manière  que 
l'ozone  préparé  artificiellement  produit  avec  l'air  et  les  alcalis 
des  azotates. 

La  question  de  l'absorptionjde  l'azote  par  les  plantes  serait  par 
conséquent  réduite  à  l'absorption  pure  et  simple  d'un  composé 
azoté,  tel  que  l'azotate  ou  le  carbonate  d'ammoniaque,  ce  car- 
bonate pouvant  se  former  dans  l'atmosphère  et  l'azotate  pou- 
vant prendre  naissance  sous' l'influence  de  la  végétation. 

J'ajouterai  qu'une  partie  du  coton  employé  pour  débarrasser 
l'air  des  matières  en  suspension  dans  les  trois  expériences  dé- 
crites, a  été  remis  à  M.  Montagne,  de  l'Institut,  qui,  avec  sa 
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bienveillance  habituelle,  a  bien  youlu  se  charger  de  le  soumettre 
à  un  examen  microscopique,  et  qui,  s'il  y  a  lieu,  en  fera  con- 
naître les  résultats  à  l'Académie  des  sciences.  (Compte  rendu  de 
l'Académie  des  sciences.) 


Note  sur  la  préparation  spontanée  du  valérianate  d'ammoniaque. 

Par  M.  E.  Robiquet. 

L'attention  des  praticiens  est  appelée,  depuis  quelque  temps, 
sur  le  valérianate  d'ammoniaque,  et  son  action  thérapeutique 
s'appuie  sur  des  expériences  trop  nombreuses  pour  qu'il  soit  per- 
mis de  la  mettre  en  doute.  Sa  préparation  seule  est  restée  l'objet 
de  critiques  et  de  contestations.  Je  crois  donc  utile  d'en  dire 
quelques  mots  et  de  décrire  le  procédé  qui  m'a  le  mieux  réussi  : 
il  est  fondé  sur  ce  fait  que  les  sels  ammoniacaux  cristallisent  ^  en 
général,  beaucoup  mieux  en  présence  d'un  excès  d'ammonia- 
que que  d'un  excès  d'acide.  Le  voici  : 

On  installe,  sur  une  glace  ou  un  plateau  de  porcelaine,  un 
vase  plat  contenant  un  mélange  de  50  grammes  chlorhydrate 
d'ammoniaque  en  poudre  et  100  grammes  chaux  éteinte  ;  par- 
dessus,  on  place  une  capsule  de  porcelaine  dans  laquelle  on 
verse  environ  20  grammes  d'acide  valérianique  huileux,  au 
maximum  de  concentration.  Enfin,  on  recouvrira  le  tout  d'une 
cloche  dont  on  lutera  les  bords  avec  soin.  La  combinaison  s'ef- 
fectue, dès  lors,  d'elle-même  :  le  gaz  ammoniac  sature  peu  à  peu 
l'acide  valérianique  et,  du  jour  au  lendemain,  on  aperçoit,  dans 
la  capsule ,  une  masse  cristalline  paraissant  encore  légèrement 
humide.  On  l'enlève  rapidement,  ou  la  casse  en  plusieurs  frag- 
ments pour  hâter  la  saturation,  et  on  l'expose  de  nouveau  aux 
vapeurs  ammoniacales.  Après  un  jour  ou  deux,  on  obtient  un  sel 
parfaitement  sec  et  d'une  grande  blancheur,  qu'il  faut  renfermer 
dans  des  flacons  desséchés  à  l'avance. 

Séduite  à  cette  simplicité,  la  préparation  du  valérianate 
d'ammoniaque  devient»  en  quelque  sorte,  magistrale  et  ne  pré- 
sente aucune  difficulté. 

L'acide  valérianique  qui  m'a  servi  à  la  préparation  du  sel 
précédent  avait  été  obtenu  d'après  le  procédé  donné  par  Berzé- 
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lius  (édition  Firmin  Didot),  c'est-à-dire  par  la  réaction  do  l'a- 
cide chromique  sur  l'huile  de  pommes  de.  terre;  Je  sua*  de  Paris 
de  mon  jeune  confrère,  M.  Lenient,  que  l'origine  de  l'acide  ^ar- 
lérianique  est  parfaitement  indifférente,  pourra  qn'oa  sache 
l'obtenir  pur,  et  je  pense  comme  lui  que  celui  qu'on  obtient 
avec  l'huile  de  pommes  de  terre  agit  tout  aussi  énergiquement 
sur  l'économie  que  l'acide  retiré  de  la  racine  de  valérianes 

Le  valérianate  d'ammoniaque  est  un  sel  très-difficile  à  con- 
server pur  :  il  suffit  qu'il  reste  quelques  instants  exposé  à  l'air 
pour  qu'il  s'altère  et  se  colore  ;  il  perd  sans  cesse  de  l'ammo- 
niaque et  attire  l'humidité.  Le  résidu  acide  et  liquide  contient 
des  proportions  variables  d'ammoniaque  et  d'acide  vaLfarianiqiie» 


Note  sur  l'action  thérapeutique  et  les  propriétés  optiques 

de  la  codéine. 

ParE.  Robiçu&i» 
(  Lue  à  l'Académie  de  médecine ,  le  s8  novembre  x850»  ) 

Dès  que  mon  père  eut  découvert  la  codéine,  les  médecins 
étudièrent  ses  propriétés  thérapeutiques  et  furent  à  peu  près 
d'accord  pour  trouves  que  son  action  était  analogue  à  celle  de 
la,  morphine,  mais  beaucoup  moins  énergique.  M.  Magendie 
formula  même  son  opinion,  d'une  manière  très-précise,  en  disant 
igue  la  codéine  exerçait  sur  le  système  nerveux  une  î*fl "»"**» 
qui  était  à  celle  de  la  morphine  comme  3  est  à  5. 

M.  Kunkel  regarde  la  codéine  comme  un  excitant*  M.  William 
Grégory  a.  trouvé  qu'elle  accélérait  la  circulation  du  sang  et  ne 
produisait  de  nausées  qu'à  la  dose  de  0,25  à  0,30  cent*  Il  a.sem#» 
blé  au  docteur  Barbier  (d'Amiens)  qu'elle  avait  une  actiûjt 
marquée  sur  le  grand  sympathique,  et  pouvait  être,  jusqu'à  un 
certain  point ,  considérée  comme  un  exhilarant.  Martin  Solo» 
contredit  cette  assertion  et  ne  lui  reconnaît  d'autre  propriété 
que  de  produire  un  sommeil  doux  et  paisible. 

Toutes  ces  opinions  contradictoires  ne  sont  guère  frites  poux 
Axer  les  idées  sur  le»  fonctions  thérapeutiques  de  la  codéine,  et 
iLm'a  semblé  que  je  ne  pouvais  mieux  fait*  que  de  rechercher 
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les  causes  de  pareilles  divergences  entre  observateurs  également 
dignes  de  foi. 

J'ai  fait  deux  séries  d'observations.  Dans  la  première,  j'ai 
examiné  l'effet  de  la  codéine  administrée  à  des  doses  variant  de 
O^ÛH)  à  0,030  milligrammes  par  jour.  Dans  la  seconde,  j'en  ai 
toujours  donné  de  0,10  à  0,20  centigrammes  en  vingt-quatne 
heures.  Cette  méthode  m'a  permis  de  démêler  promptememt 
la  vérité  et  de  mettre  d'accord  des  opinions  en  apparence  op- 


En  effet,  tontes  les  fois  que  la  codéine  est  .prise  à  haute  dose 
(0^,15  à  0*^20),  elle  produit  un  sommeil  lourd,  paraissant 
«ausé  par  une  sorte  d'ivresse.  Au  réveil ,  la  sensation  persiste,  le 
cerveau  continue  à  être  frappé  d'engourdissement  et  à  ne  plus 
être  complètement  makre  de  lui-même;  une  fois,  sur  cinq,  il  y 
a  eu  nausées  et  vomissements. 

Si,  au  contraire,  en  ne  l'administre  qu'à  la  dose  de  *0,020 1 
0,030  milligrammes,  les  phénomènes  de  stupeur  disparaissent 
pour  faire  plaee  à  une  sorte  de  bien-être  et  de  calme  d'autant 
plus  sensibles  que  la  personne  soumise  à  l'expérience  est  d'un 
tempérament  plus  nerveux  et  plus  irritable.  I*  sommeil  est 
doux  et  paisible  :  au  réveil.,  le  cerveau,  loin  de  remplir  péni- 
blement ses  fonctions,  semble  rajeuni  par  -un  repos  réparateur* 
J'ai  tu  surtout  ces  effets  se  reproduire,  à  plusieurs  reprises, 
chez  un  hypochondriaque  d'un  caractère  inquiet  et  morose, 
ayant  essayé  sans  succès  toutes  les  médications  possibles,  sans 
doute  parce  que  la  maladie,  dont  il  souffre  cnueUement,  a  son 
siège  dans  la  partie  du  système  nerveux  qui  est  indépendante  de 
la  volonté.  Pendant  tout  le  temps  que  ce  malade  a  été  soumis 
au  régime  de  la  codéine,  il  ne  sfest  pas  plaint  une  seule  ibis  de 
ressentir,  dans  la  région  épigastrique,  la  susceptibilité  doulou- 
reuse à  laquelle  il  s'était  en  quelque  «orte  habitué  comme  à  un 
état  normal. 

Plusieurs  physiologistes  ont  été  jusqu'à  dire  que  la  codéine 
était  tout  à  fait  inerte.  Ayant  répété  plusieurs  fois  l'expérience 
sur  moi-même,  je  puis  certifier  que  cet  alcaloïde,  loin  d'être 
inactif ,  ne  peut  être  donné  sans  imprudence  à  uoe  dose  dépas- 
sant 0,90  centigrammes  par  jour.  -J'ai  parfaitement  somenir 
d'avoir  vu,  il  y  a  quatre  années  environ,  un  enfant  de  huit  ans 
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courir  de  sérieux  dangers  pour  avoir  pris  30  grammes  de  sirop 
contenant 0^,10 de  codéine. 

La  codéine  a  été  jusqu'à  présent  donnée  sous  forme  de  sirop 
contenant  par  once  tantôt  0,10  centigrammes  d  alcaloïde  (for- 
mule de  M.  Cap),  tantôt 0,05  (formule  de  M.  Guibourt).  Cette 
dernière  proportion  me  parait  encore  trop  forte,  et  je  proposerai 
d'adopter  un  sirop  au  millième,  c'est-à-dire  dont  chaque  gramme 
contiendrait  0^,001  de  principe  actif. 

Le  médecin,  suivant  les  cas  qui  se  présenteraient  à  lui,  aurait 
ainsi  à  choisir  entre  cinq  préparations  qu'on  peut,  suivant  leurs 
degrés  d'activité,  ranger  dans  Tordre  suivant  :  sirop  de  mor- 
phine, sirop  thébalque,  sirop  de  codéine  au  millième  et  sirop 
diacode. 

Le  haut  prix  de  la  codéine  a  fait  naître  bieu  des  tentatives  de 
falsification  :  la  plus  curieuse  est  son  mélange  avec  du  sucre 
candi.  Quoique  les  cristaux  de  sucre  candi  dérivent  du  rhom- 
boèdre, et  que  ceux  de  la  codéine  soient  une  des  formes  secon- 
daires de  l'octaèdre  à  base  carrée,  il  est  assez  difficile  de  recon- 
naître la  fraude  lorsqu'on  a  affaire  à  de  très-petits  cristaux.  Un 
moyen  très-sûr  de  reconnaître  cette  falsification  serait  de  dé- 
terminer la  quantité  d'acide  sulfurique  nécessaire  pour  saturer 
l'alcaloïde  impur,  et  ce  sulfate  une  fois  obtenu,  de  faire  fer- 
menter le  sucre  restant.  Ce  procédé  serait  toutefois  fort  long,  et 
j'ai  trouvé  plus  simple  de  mettre  à  profit  la  propriété  que  pos- 
sède la  codéine  de  dévier  fortement  la  lumière  polarisée.  Les 
expériences  de  MM.  Bouchardat  et  Boudet  nous  ont  appris,  en 
effet,  que  son  pouvoir  rotatoire  était  118°  2'  vers  la  gauche 
du  plan  de  polarisation  :  l'observation  a  été  faite  en  opérant  sur 
les  rayons  jaunes  et  les  résultats  calculés  d'après  la  formule  : 

a=— ;  ot  représentant  la  déviation  observée  à  travers  un  tube 

d'une  longueur  l  ;  e  la  proportion  pondérale  de  la  substance  dans 
chaque  unité  de  poids  du  dissolvant;  o  la  densité  de  la  disso- 

23 

lution  ;  m  la  constante  — .  Comme  la  déviation  a  lieu  vers  la 

gauche  et  que  le  sucre  candi,  au  contraire,  tourne  à  droite, 
rien  ne  paraît  plus  simple  que  de  déterminer  au  polarimètre 
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de  M,  Biot  le  pouvoir  rotatoire  de  la  codéine  suspecte,  et  de  le 
comparer  au  nombre  fixé  pour  l'alcaloïde  pur;  malheureu- 
sement, ces  aortes  de  déterminations  exigent  déjà  beaucoup  de 
temps  et  d'habitude  avec  des  substances  qui,  comme  les  sucres, 
exercent  une  déviation  proportionnelle  à  leur  poids. 

Les  difficultés  sont  encore,  plus  grandes  pour  les  alcaloïdes  et 
surtout  pour  la  codéine,  dont  le  pouvoir  rotatoire  n'est  pas 
proportionnel  aux  quantités  dissoutes  et  n'est  même  pas  con- 
stant pour  les  diverses  couleurs  du  spectre ,  ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré  par  des  expériences  multipliées.  Par  une  sorte  de 
compensation ,  la  déviation  n'est  influencée  ni  par  les  change- 
ments de  température  ni  par  les  acides.  J'ai  opéré  entre  les 
limites  de  0  et  de  50°  centigrades,  et  j'ai  toujours  obtenu  les 
mêmes  résultats  pour  un  même  poids.  De  même,  que  la  codéine 
soit  amplement  dissoute  dans  l'alcool  ou  bien  qu'elle  soit  sur- 
saturée d'acide  acétique,  elle  donne  toujours  la  même  déviation 
sous  Je  même  poids  et  pour  une  même  couleur  du  spectre. 

La  route  à  suivre  est  toute  tracée;  on  pèsera  très-exactement 
Osr-,50  de  codéine  et  on  les  fera  dissoudre  dans  100  centimètres 
cubes  d'alcool  marquant  au  moins  56°  centésimaux.  Cette  li- 
queur, analysée  optiquement,  sans  se  préoccuper  de  la  tempé- 
rature et  en  prenant  pour  un  point  de  repère  la  teinte  sensible 
bleue  violacée,  déviera  vers  la  gauche  les  rayons  polarisés  de 
11*  au  saccharimètre  Soleil,  de  30°  au  diabétomètre. 

Il  ne  faut  nullement  chercher  à  comparer  ces  nombres  au 
pouvoir  rotatoire  absolu  trouvé  par  MM.  Bouchardat  et  Boudet, 
mais  simplement  prendre  la'  méthode  que  je  propose ,  comme 
procédé  d'analyse  facile  à  répéter  en  quelques  minutes,  et  qui, 
dans  les  mêmes  conditions  de  poids  et  de  volume,  donnera  les 
mêmes  résultats  entre  les  mains  de  tous  les  observateurs. 

Toutefois ,  pour  prendre  un  point  de  comparaison  utile  aux 
personnes  qui  manient  souvent  les  saccharimètres,  j'ai  cherché 
à  traduire  d'une  antre  manière  les  résultats  précédents ,  et  j'ai 
trouvé,  par  un  calcul  très-simple,  que  les  déviations  observées 
au  saccharimètre  et  au  diabétomètre  correspondaient  à  celles 
que  donnerait  une  plaque  de  quarts  taillée  perpendiculairement 
à  Taxe  et  exactement  amenée  k  une  épaisseur  de  496  millièmes 
de  millimètre,  ou  bien  une  liqueur  observée  à  la  température 
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de  20*  centigrades ,  et  contenant ,  en  poids,  8  pour  100  de  sucre 
interverti.  En  d'autres  termes,  le  pouvoir  rotatoire  du  sucre 
gauche  est  à  celui  de  la  codéine  comme  1  à  16. , 

La  codéine  peut  être  analysée  optiquement,  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  rapidité ,  à  la  seule  condition  d'opérer  sur  une 
liqueur  contenant  Ogr-,50  d'alcaloïde  dissous  dans  100  centi- 
mètres cubes  d'alcool  à  56°  centésimaux. 

Une  solution  de  codéine  n'agit  pas  de  la  même  manière  sur 
les  divers  rayons  simples  de  la  lumière  polarisée,  et  les  dévia- 
tions vers  la  gauche  ne  sont  pas  proportionnelles  aux  poids 
dissous. 

La  codéine,  employée  à  forte  dose,  n'est  nullement  préfé- 
rable à  la  morphine,  et  semble  produire  sur  le  cerveau  un  effet 
de  stupeur  qui,  souvent  répété,  serait  suivi  des  conséquences 
les  plus  funestes. 

.Donnée  au  contraire  dans  les  limites  de  0,020  a  0,30  milli- 
grammes par  jour,  elle  exerce  une  influence  salutaire  sur  cette 
partie  du  système  nerveux  qui  est  indépendante  de  la  volonté  et 
que  le  médecin  a  tant  de  peine  à  dominer,  surtout  chez  les 
mafcflps  atteints  d'affections  nerveuses  ou  d'hypochondrie. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  m'a  conduit  l'étude  de  la 
codéine  :  j'espère  que  l'Académie  voudra  bien  les  accueillir 
avec  la  bienveillance  à  laquelle  elle  m'a  en  quelque  sorte  accou- 
tumé, et  je  m'estimerai  fort  heureux  de  voir  considérer  mes 
observations  comme  le  complément  de  la  découverte  de  mon 
fère, 

(Commissaires  t  MM.  Guibourt  et  Bouchardat.) 


Dm  mers  dejogre  mm  é$  primer; 

Pur  J.  Léon  S^oieiea*. 

Xes  indigènes  de  lattalaisie,  de  Vïndet*  surtout  ceux  de ?tf?a, 
Tont  une  énorme  consommation  d'un  sucre  particulier,  qu'ib 
nomment  jagre  ou  jaggery  (en  tanroul  eettom,  suc  épaissi  d'un 
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arbre),  et  qu'ils  tireat  du  produit  séveux.  de  quelques  palmiers» 
LesCoee*  nucifera  etNipah,  Boratsus  Gomuius,  et  flabelliformis, 
Cmtyot*  mena,  Phcenix  doctylifatk  et  SoguiRumphii  sont  plus 
particulièrement  exploités  en  vue  dn  la  fabrication  de  ce  sucre, 
dont  ils  renferment  une  quantité  beaucoup  plus  considérable 
que  lesauties  palmiers.,,  qui  cependant,  en  contiennent  toujours^ 
mais  en  proportion  trèfr-variable».  Bu  reste  a  ce  produit  peut  être 
asjrimîlé  au  sucre  de  canne  pour  ses  caractères  et  se&propriétés,, 
car  il  résulte  d'expériences  faites  sur  de  grandes  quantités*  qui 
eu  eut  été  importées  à  Marseille»  eje'il  se  saiSne  comme  du  sucre 
de  première:  qualité»  c'est-à-dire  qu'il  eristetlise  et  blanchit 
(Jtier). 

htjtÊgre  du  Cocos  nucifera  s'obtient  pa*  L'évaporetion.  k  feu 
nu  du  Gollm-  oju  vin  de  périme,  auquel  ou  ajoute  un  peu  de 
chaux ,  dans  le  but  de  neutoa&sar.  les»  acides  et  de  prévenir  la 
fflimiN^t'MWjSMg^otttojuanAonnelisijbpag  évapores  immédia- 
tenwoeapeéftJLa  récolte  du.  suc  séveux*  «  Des  qu'uaai bre  montre 
»  sea  première*  fleura,,  on  s'assura  eu  coupant  un,  pédoncule 
»  jeune,  s'il  est  apte  ou  non.  à  donnes  du  vin»  de  palme*.  Dans*  le 
%  cas,  où  lu  plaie,  feisse  échapper  un.  liquide,  c'est  signe  qpe 
»  L'arbre  est  vînifère ,  et  cette  propriété  lui  donne,  un  prix,  qpe 
»  n'ont  pas  lea  individus  de  la  même  espèce  dont  ks  incisions 
«restent  sèches,  et  qui  ne  sont  bons  qu'à  donner  des  fruits.  Les 
>  pieds  viniferes  sont  alors  livrés  aux  Tiars  et  aux  Shanaxs»  qui 
»  extraient  lesuc.^JDanaune  bonne  terre,  les  arbres  fournissent 
»  du  via  toute  Tannée;  mais  dans  un  sol  maigre,  ils  sont  épuisés 
»  après*  six  mois*  Un  travailleur  habile  peut  eu  exploiter  de 
a  trente  4  quatante.à  la  fois  ,  et  paye»  pour  chacun  d'eux*  un 
»  /auasu»  un  famawk  et  demi*  Dès.  que.  le  spadice  eu,pédoncule 
»  floeai  est imokiA développé,  tandis  que  U  spart  he  reste  fermée, 
m  le  Tior  coupe  la,  pointe, de.  en  demies  organe,  serre  le  bout 
»  amputé  au  moyen*  d'une  ligature  faîte  ancee  la  feuille  du  pal- 
»mier,  et  fmappearcac.  unt  pelât  bâton  la  surface  de  la  portion 
»  restante  du  spadice.  L'opération  se  sépite  quinze  jours  dosant, 
»  et  chaque  pus  on  enlève  une  tranche  mince  du  moignon. 
*  Alors  la  ble&uxe  commence  à  saigner»  et  l'on  en  reçoit  le  suc 
»  dan»  un  petit  vase  fixé  aia-dessans>  d'elle:  ee  suc  ou  $alic$k  des 
»  indigène»  est  nommé  toddy  pas  WsAngjfcais.  Chacun  des,  }qucs 
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»  suivants,  on  rafraîchit  la  coupe  par  l'abscission  d'une  tranche 
,»  mince  ;  mais  une  fois  l'écoulement  établi ,  on  cesse  de  battre 
»  le  spadice.  On  recueille  à  part,  jour  par  jour,  le  jus  découlé  ; 
»  le  cocotier,  durant  sa  période  de  fertilité ,  développe  un  spa- 
»  dice  par  mois,  et  comme  chaque  spadice  pleure  abondamment 
»  pendant  trente  jours,  au  bout  de  ce  temps  il  s'en  trouve  juste 
»  un  nouveau  qui  le  remplace  :  cependant  il  continue  à  lar- 
»  moyer  un  mois  encore  avant  de  se  dessécher  ;  en  sorte  qu'on 
*  voit  d'ordinaire  sur  le  même  arbre  deux  vases  collecteurs,  et 
»  jamais  plus.  »  (Hooker's  Journal  of  botany  and  Newgarden 
misccllany,  p.  23, 1850.)  L'exsudation,  plus  abondante  pendant 
le  jour  que  pendant  la  nuit,  peut  fournir,  d'après  M.  Martins , 
pour  un  beau  cocotier,  plus  de  cinq  cents  livres  de  callou*  En 
général ,  on  exploite  les  arbres  pendant  six  mois  pour  leur  suc , 
et  pendant  six  mois  pour  leurs  fruits. 

Le  callou,  bien  évaporé  en  consistance  sirupeuse  épaisse, 
est  coulé  dans  des  noix  de  coco ,  où,  par  le  refroidissement,  il 
se  prend  en  masses  qui  ont  la  forme  de  pains  ronds.  Si  le  callou 
est  de  bonne  qualité,  il  doit  rendre  un  cinquième  de  son  poids 
en  jagre,  vingt-quatre  onces  par  gallon  (Bertolacci).  On  met 
alors  le  sucre  dans  les  huttes  au-dessus  du  foyer,  pour  le  pré- 
server de  l'humidité  qui  le  ramollirait;  puis,  quand  il  est  bien 
sec,  on  l'enveloppe  dans  des  feuilles  et  on  le  livre  à  la  oonsom*» 
mation. 

Le  jagre  de  cocotier  se  fabrique  aux  Maldives,  sur  la  côte 
de  Goromandel,  dans  leGuzerate,  aux  Moluques  et  à  Wylan 
(Regnaud).  Dans  ce  dernier  pays,  on  préfère  fabriquer  de 
Feau-de-vie  avec  le  cocotier,  et  tirer  le  jagre  du  Baraseus 
flabelliformis  et  du  Caryota  urens  surtout.  Les  kacharou8(oe 
sont  des  individus  qui  se  livrent  spécialement  à  cette  fabrica- 
tion) emploient  un  mode  d'opérations  très-analogue  a  celui  que 
nous  avons  décrit  plus  haut ,  et  qui  ne  diffère  guère  que  par 
le  soin  extrême  qu'ils  prennent  de  bien  purifier  les  vases  où  ils 
reçoivent  le  suc  (Doct.  Smith). 

f je  Borasms  flabelliformis,  L.  Lontarus  domestica,  Gaertn.  (en 
tamoul  panei)  abonde  sur  la  ootede  Goromandel,  principalement 
dans  le  Ramnad  et  aux  environs  de  Tutucorin  ;  aussi  y  est-il, 
comme  à  Ceylan ,  l'objet  d'une  exploitation  suivie  par  les  indi- 
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gènes.  Dans  ces  dernières  années,  des  Français  ont  établi  à 
Yandipaleôm ,  près  de  Gondelour,  une  sucrerie  qui  fournit  en* 
viron  chaque  année  dix-huit  cents  tonneaux  de  jagre  de  Boras- 
sus»  Celui  que  fabrique  les  indigènes  (en  tamoul  pana'm  kar- 
kandu)  n'est  qu'un  sirop  très-épaissi  et  de  qualité  inférieure,  ne 
pouvant  en  rien  être  comparé  aux  produits  de  la  fabrique  fran- 


Le  dattier,  Phœnix  daclylifera,  L.  est  exploité  plus  ordinaire- 
ment sur  la  côte  d'Orixa ,  où  il  est  beaucoup  plus  abondant  que 
sur  la  côte  de  Coroniandel,  et  surtout  qu'aux  environs  de  Pon- 
dichéry,  parce  que  ses  produits  sucrés  (en  tamoul  pertfu  vel- 
lam)  sont  beaucoup  plus  faciles  à  obtenir,  sont  de  qualité  supé- 
rieure et  laissent  moins  de  déchet 

Dans  leTravancore,  où  l'on  exploite  surtout  le  Caryota  tirsns, 
pour  en  tirer  du  sagou ,  on  fait  aussi  de  petites  quantités  de 
jagre  avec  le  sucre  du  même  arbre. 

Le  jagre  de  Nipah,  le  plus  estimé  de  tous  les  sucres  de  pal- 
miers par  les  Javanais,  est  brun,  graisseux  et  très-peu  cris- 
tallin: il  a  un  arrière-goût  salé,  qui,  très-probablement,  est 
dû  aux  circonstances  dans  lesquelles  vit  la  plante  qui  le  fournît 
Le  Nipah ,  Cocos  Nipah,  dit  M.  Itier,  est  un  petit  palmier,  dont 
la  taille  ne  dépasse  guère  celle  d'un  homme ,  et  qui  végète  sur- 
tout sur  les  bords  de  la  mer,  à  l'embouchure  des  rivières  ou 
dans  les  criques  :  les  individus  sont  assez  rapprochés  du  rivage 
pour  que  la  marée  haute  couvre  en  grande  partie  leur  tronc 
et  leurs  feuilles.  Une  condition  importante  à  observer  dans 
une-plantation  de  Nipah  est  de  les  espacer  les  uns  des  autres  de 
dix  à  douze  pieds  :  si  on  exploite  une  localité  où  ils  se  trouvent 
spontanément,  il  faut  avoir  grand  soin  de  faire  disparaître 
tous  ceux  qui  seraient  plus  rapprochés  les  uns  des  autres,  car 
les  produits  seraient  alors  moins  abondants  et  de  qualité  infé- 
rieure* 

Le  moyen  employé  par  les  Javanais ,  pour  récolter  la  sève ,  qui 
doit  fournir  le  jagre,  consiste  à  opérer  la  section  au  tiers  de  sa 
longueur  d'un  bourgeon  florifère,  qui  apparaît  seulement  quand 
l'arbre  a  atteint  sa  troisième  année,  et  se  montre  ensuite  chaque 
année  jusqu'à  la  mort  de  l'arbre.  On  adapte  en  dessous  de  la 
section  un  vase  de  terre  •  et  chaque  matin ,  avant  le  lever  du 

Jour»,  de  Pkmrm.êtdé  CJtim.S*8fiiiix.T.  XXXI.  (Janrier  1857.)  * 


aoleit,  an  recueille  dans  des  vases  de  bambous  le  suc  écoulé  pen. 
dantlanuk,  et  dont  ou  peut  évaluer  la  quantité  à,  à  peu  près, 
nn-litYU  et-  demi.  Le  bourgeon,  ainsi  mutilé,,  donne  da  la  sève 
pendant  environ  trou  mois,  «  sers  cette  époque-,  on  répète 
l'opération  sur  un  second  bourgeon.  Comme  cet  écoulement 
continu,  de  liquide  épuise  Va* bre  et  détcrminciok  sa  desUrueuon 
si  ou  le  prolongeait  trop  longtemps,  les  indigènes  cessent  alors 
leur  exploitation  T  pour  no  la  reprendre  qu'un  an  après ,  quand 
l'arbre  a  retrouvé  toute  sa  vigueur  première.  En  employant  ces 
précautions,,  ils  peuvent  exploiter  l'arbre  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  sans  qu'il  présente  de»  traces  bien  sensibles 
do  souffrance. 

On  estime  généralement  qu'un  ueetaas  do  terre  peut  porter 
treise  «nts  JVipok,  dont  Le  produit  est  de  900  hectolitres  de  jus 
Ou  450  de  sucre,  dont  la  valeur  est  en  moyenne  de.  1,350  ù. 
Les  frais  peuvent  être  évalué»  à.  environ  770  £r.  ;  Le  bénanot  aé- 
rait doue  do 580  h.  (Itier).. 

La sève  une  foi* obtenue,  on  la  fait  évaporer  dans  une  bassine 
jusqu'en  consistance  sirupeuse  ;  on  U  verse  alors  dans  un  antre 
vase,  pour  U  refroidir;  on  coule  dam»  de  petita  paniers,  et  on 
livre  i  fo  TTgnutanmaivrn 

Le  joere  do  GonuiH  {gaula-iton  des  habitants  d'Amboine) 
brun  choeolat  et  graisseux  comme  celui  do  lïïpah,  dont  il  ne 
diffère  que  par  l'absence  d'arrière  goût  salé.,  est  produit  par  un 
gro*  palmier,  le  Borauus  Gomuttu,  fiunipb-,  Jrtnga  taccha- 
riftra,  Labîll.,  très-commun  soc  les-  cdlea  liasses,  les  pentes 
de»  montagnes  et  les  vallées  marécage ueea*.  On  fait  plus,  snecia- 
lement  usage  de  ton  suc  pour  faire  du  toddtf  (via  fermenté  très- 
estimé  des  Chinois)  ou  de  L'arack  de  Batavia,  que  l'on,  obtient 
en  dietillarit  une  liqueur  tonné*  de 


Via  de  palmier.  . 


ot  aussi  du  Gemiiii  une  moelle  trèi-aa»logue  au,  w§ou, 
t  lu  saveur  ne  pkùa  pas  aux  Européens  ;  à  L'inaeiUon 
data,  an  troue,  est  une  suhatenr-o  filauirntaaot  teè»- 
nàre  de»  cordages,  et  do  heuuupuypgéJérnbh  au»  fibnts 
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Pour  obtenir  la  sève  du  Comufi,  on  perce  itec  un  bâton 
pointu  une  desspathes,  longues  d'environ  trois  on  quatre  pieds, 
«mmcnnetttràlesfraittoorameBceBtàparBÉtre:  on  répète  l'opé- 
ration trois  jours  de  «rite;  la  sève  affine  alors  vers  la  partie  lésée, 
que  Ton  incise  et  d'où  elle  coule  abondamment  dans  un  vase. 
Le  jus,  ainsi  obtenu,  est  traité  comme  celui  du  Nipah;  on  ne 
peut  opérer  que  sur  desarbres  âgés  de  neuf  à  dix  ans,  caravane 
cet  âge  on  déterminerait  infailliblement  la  mort  du  végétal. 

Lejagre  <FÂrm  {Sufus  AwnpAt»)  est  Je  plus  estimé  des  Java- 
nais, qui  le  préfèrent  de  beaucoup  au  sucre  de  canne,  et  qui 
l'obtiennent  en  faisant  bouillir  vivement  la  sève  pendant  deux 
heures  dans  une  chaudière  en  fer  :  3s  ajoutent  des  fèves  de  Té* 
tmrié,  et  abandonnent  à  loi-même  le  sirop  qui ,  par  le  refroi-» 
dissement ,  prend  de  la  consistance  en  moins  d'un  quart  d'heure? 
ils  le  battent  comme  du  beurre,  et  ils  le  mettent  en  formes.  Le 
Sag%t$  Rmmpkii,  grand  arbre  qui  crok  surtout  sur  les  pentes  des 
coteaux,  est  cultivé  avec  le  plus  grand  soin  par  les  Javanais, 
bien  qu'il  ne  donne  guère  que  vers  l'âge  de  dix  à  onze  ans;  niais 
ses  produits  sont  en  très-grande  faveur  auprès  des  indigènes, 
qui  le  soignent  peut-être  moins  pour  le  jagre  que  pour  son  vin, 
qui  a  le  goût  de  notre  vin  doux,  avec  quelque  chose  de  don* 
ceâtre  peu  agréable. 

On  se  procure  le  fus  en  -opérant  de  la  manière  suivante  : 
«  Àussftét  que  la  fteur  commence  â  marquer,  on  ouvre  une  eu- 
»  vetoppé  qu'on  bat  avec  vin  morceau  de  bois,  pour  7  faire  une 
*  blessure;  on  la  secoue  ensuite  violemment  pendant  un  quart 
»  d'heure,  pour  7  déterminer  une  inflammation.  Chaque  jour, 
»  pendant  un  mois ,  on  recommence  cette  opération  :  après  qutt 
»  on  coupe  la  fleur,  dont  il  ne  reste  phia  que  le  pédoncule.  Alors 
»  on  7  applique ,  pendant  quarante-huit  heures ,  un  emplâtre 
»  composédtâgnoi»  blancs,  de  la  racine  de  l'arbre  gingiang  et 
»  de  ta  feulHe  du  tjarùnd.  Enfin  on  rafraîchît  la  section  du 
»  pédoncule  et  on  y  applique  un  long  bambou  troué  destiné  m 
»  recevoir  la  liqueur,  (hier.)  » 

Les  diverses  espèces  de  jdgre  sont  employées  dans  l'Inde  aux 
mêmes  usages  économiques  et  médicaux  que  le  ancre  ehes  nous; 
le  seul  usage  spécial  que  nous  lui  connaissions  est  d'être  mé- 
langé, dans  certaines  parties  de  l'Inde»  au  ciment  pour  lui 
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donner  une  plus  grande  cohésion.  A.  la  fin  du  siècle  dernier,  on 
en  employait  encore,  au  rapport  deLegoux  deFlaix,  de  grandes 
quantités  dans  ce  but  à  Pondichéry  ;  mais  il  paraît  qu'aujour- 
d'hui on  y  a  presque  complètement  renoncé  dans  cette  colonie* 


Galactocèle  ancien;  analyse  du  liquide  et  des  linges  à  pansement. 

Par  M.  Ferrasd,  pharmacien  à  Lyon. 

Les  conditions  exceptionnelles  dans  lesquelles  j'ai  trouvé  au 
liquide  extrait  d'un  kyste  développé  sous  l'aisselle  toute  la  com- 
position du  lait  m'engagent  à  publier  les  faits  qui  se  rattachent 
à  celte  observation ,  sinon  unique ,  du  moins  très-rare  dans  la 
science. 

En  effet,  c'est  vingt-quatre  ans  après  son  dernier  accouche- 
ment que  madame  P.  est  venue  naguère  à  Lyon  soumettre  à  l'o- 
pération chirurgicale  la  tumeur  galactocèle  dont  il  s'agit ,  et 
quelle  porte  pour  ainsi  dire  depuis  cette  époque.  Déjà  ponc- 
tionnée deux  fois  sous  l'aisselle  en  1831  et  en  1840,  c'est-à-dire 
quatre  ans  et  treize  ans  après  l'allaitement  du  dernier  enfant , 
cette  tumeur  a  chaque  fois  donné  un  liquide  blanchâtre  qui  ne 
fut  point  analysé.  Cette  tumeur  enfin,  indolente  et  molle,  a  fini 
par  envahir  toute  la  partie  antérieure  gauche  de  la  poitrine  ;  la 
mamelle  de  ce  côté  est  volumineuse  mais  pendante,  et  très-dis- 
tincte de  la  dite  tumeur  sur  laquelle  se  dessinent,  çà  et  là,  des 
veines  bleuâtres  apparentes,  comme  on  le  voit  sur  le  sein  des 
nourrices.  Le  7  mars,  en  définitive ,  1856,  M.  le  docteur  Bou- 
chacourt,  professeur  adjoint  de  clinique  chirurgicale,  pratiqua 
la  ponction,  qu'il  fit  suivre  d'une  injection  iodée;  le  trocart  en- 
foncé à  trois  travers  de  doigt  du  sternum  et  de  la  mamelle  éva- 
cua 250  grammes  d'un  liquide  blanc  crémeux,  qui  me  fut  im- 
médiatement remis  pour  être  analysé. 

Le  microscope  m'ayant  démontré  l'absence  des  globules  de 
pus  et  la  présence  en  quantité  considérable  de  très-petits  glo- 
bules isolés  et  sphériques,  parfaitement  homogènes,  transparents 
et  brillants,  à  contours  très-nets  et  de  différents  diamètres ,  les 
réactifs ,  d'autre  part ,  m'ayant  décelé  l'existence  du  sucre ,  je 
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procédai  à  l'examen  analytique  qui  nie  livra  les  résultats  sui- 
vants, que  je  communiquai  en  ces  termes  à  M.  le  docteur  Bou- 
chaconrt  : 

Analyse. 

Densité 1,02  3 

Beurre a,5 

Lactine  bu  sacre  de  lait. 3,8 

Caséntn a,a 

Sels  divers o,3 

Eau.  .   . 91,3 

100,0 

Moyenne  de  M  anal  y  tes  de  lait  de  femme. 

Densité j,oa3 

Benne a,5 

Sacre  de  lait  et  sels  solables 4>^ 

Caséum  et  sels  insolubles 3*8 

Eau 88,9 

100,0 

«  À  ce  rapprochement,  dont  vous  comprenez  sans  peine  l'im- 

»  portante  stgniflcation ,  je  n'ai  qu'une  ligne  à  ajouter  :  le  li- 

»  quide  crémeux  que  je  viens  d'analyser  était  alcalin  et  sup- 

»  portait  parfaitement  l'ébullilion  sans  se  coaguler;  il  est  devenu 

»  bientôt  spontanément  acide  et  n'a  pu  supporter  alors  une 

»  température  de  75  degrés  sans  former  des  caillots  manifestes  ; 

•  je  termine  ainsi  le  résumé  très-succinct  de  cette  intéressante 
»  analyse  en  vous  priant  de  venir  voir  de  ce  liquide  les  éléments 

•  isolés  que  je  tiens  à  votre  disposition.  » 

Peu  de  temps  après,  soit  le  28  mars,  une  nouvelle  fluctuation 
devint  évidente  dans  la  saillie  du  creux  axillaire  :  quelques  cuil 
lerées,  5  à  6,  d'un  liquide  crémeux ,  épais  et  sans  odeur  furent 
recueillies  et  ma  réponse  concernant  leur  exanien  chimique  fut 
ainsi  conçue  : 

«  Ce  liquide  diffère  beaucoup,  par  son  aspect  et  par  sa  corn- 
»  position  ,  du  produit  que  j'ai  précédemment  analysé  ;  ce  n'est 
»  plus  un  lait  blanc ,  homogène ,  et  résistant  à  l'action  de  la 
»  chaleur,  mais  c'est  une  humeur  épaisse,  jaunâtre,  trouble  et 
»  mal  liée ,  à  peine  alcaline ,  et  que  coagule  la  moindre  éleva- 
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»  tion  de  température.  Il  ne  renferme  pas  de  traces  de  sucre 
»  et  n'offre  pourtant  aucun  signe  de  fermentation.  Il  est  très- 
»  albumineux,  et  présente  au  microscope  une  abondante  june- 
»  portion  de  globules  de  pus*  Et  déjà ,  cette  modification  pro- 
»  foude  et  sans  doute  prévue  n'est  pas  sans  intérêt;  mais  ce  qui 
»  m'a  paru  non  moins  remarquable,  c'est  au  sein  de  ce  liquide 
»  et  surtout  à  sa  surface  l'apparition  de  petites  masses  grais- 
»  seuses,  jaunes,  que  l'on  prendrait  facilement  pour  de  l'huile 
»  figée,  et  mieux  encore,  pour  ce  qu'on  appelle  du  beurre  fondu. 
»  Par  la  présence  de  cette  matière  butyreuse,  maïs  non  émul- 
»  sionnée ,  le  liquide  pathologique  que  tous  avez  provoqué  se 
»  rattache  évidemment  à  la  sécrétion  anormale  que  vous  avez 
»  voulu  combattre,  et  je  m'estime  heureux  d'avoir  pu  saisir  au 
»  passage ,  de  cette  transition  précieuse  ,  le  témoignage  impor- 
»  tant.  » 

Le  30  mars,  une  large  incision  du  kyste  fat  résolue  et  pra- 
tiquée par  le  même  chirurgien ,  en  la  faisant  suivre  de  la  cau- 
térisation de  la  paroi  interne.  Le  1er  et  le  10  avril  suivant,  les 
charpies  et  linges  à  pansement  me  fournirent  encore  deux  sujets 
-d'analyse  dont  les  résultats  négatifs  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

«  Le  pus  du  premier  pansement  est  encore  huileux  à  la  sur- 
»  face  lorsqu'on  le  maintient  quelque  temps  à  une  douce  tem- 

*  pérature  apr^s  l'avoir  étendu  de  beaucoup  d'eau. 

»  Dans  le  second  et  dernier  cas»  le  liquide  blancépak  et  bien 
»  lié  que  j'ai  retiré  de  la  obarpie ,  non-seulement  ne  contient 

•  pas  deaucDcet  pas  de  caséine ,  circonstances  déjà  remarquées 
9  dans  les  deux  analyses  précédentes,  mais  ne  renferme  plus  de 
»  matière  butyreuse;  d'où  l'on  peut  Machine  que  les  éléments 
»  du  lait  trouvés  à  plusieurs  reprises,  sort  en  totalité,  soit  en 
»  partie  dans  les  liquides  objets  de  mes  analyses  successives, 
»  ont  fini  par  disparaître  sons  l'influence  victorieuse  de  la  eau- 


Vers  les  premiers  jours  de  mai  la  cicatrisation  était 
et  actuellement,  13  octobre,  le  résultat  ne  laisse  rien  à  dénier. 


_  aa  _ 


Gélatine  élastique  tt  ùagutretcible. 

Par  M.  Lallbmut  ,  médecin-dentiste  à  Paris. 

• 

La  gélatine  est  rendue  et  maintenue  souple  et  élastique  par 
sou  mélange  avec:  la  glycérine;  elle  reste  «a  même  temps  impu- 
trescible. 

Taie*  comment  on  fait  le  mélange  :  on  fait  fondre  de  la  gela* 
tine  (colle-forte)  dans  l'eau  et  au  bain- marie,  on.  la  laisse  sur 
le  feu  poar  la. faire  bien  épaissir,  puis  on  y  ajoute  la  glycérine, 
à  peu  pris  parties  égales  en  poids  de  la  quantité  de  gélatine 
pesée  avant  d'être  fondue  ;  on  remue  bien  le  mélange  et  on 
continue  à  chauffer  pour  faire  évaporer  l'eau  qui  reste ,  puis 
on  la  coule  dans  des  moules  ou.  sur  une  table  de  marbre  et  on 
laisse  bien  refroidir. 

Cette  substance  peut  servir  à  faire  des  tampons  sur  lesquels 
ou  met  de  l'encre  d'imprimeur,  pour  le»  timbres  numides;  on 
peut  en  faire  des  rouleaux  d'imprimerie ,  des  figurines  élas- 
tiques ;  ou  peut  l'employer  avec  avantage  pour  le  moulage  de 
divers  objets  qui  ont  beaucoup  de  relief  et  s'en  servir  pour  la 
galvanoplastie.    . 

La  plus  belle  application  que  Ton  pourrait  peut-être  eu  faire, 
serait  de  confectionner  des  pièces,  anatomiques  artificielles  pour 
sertir  aux  études,  attendu  qu'on  peut  lui  donner  la  couleur 
et  la  souplesse  des  muselés,  des  tendons ,  etc.  Il  est  impossible  de 
décrire  tout  le  parti  que  l'on  pourra  tirer  de  ce  nouveau  produit 
dont  les  éléments  sont  peu  dispendieux. 

Je  signale  en  même  temps  la  glycèjrine  pour  la  conservation 
des  dents  naturelles  dont  les  dentistes  font  usag*.  Pour  cela,  il 
se  faut  pas  qn'eUea  soient  sèches ,  il  faut  qu'elle»  soient  bien 
dégorgées  et  nettoyées  préalablement;  jusqu'à  présent,  nous 
ne  connaissons  que  l'esprit-de-viu,  le  son  ou  la  farine  de  graine 
de  lin  pour  les  conserver,  mais  malgré  cela,  au  bout  d'un 
certain  tempe,  elles  devenaient  fragiles  et  se  cassaient  quand  on 
voulait  en.  sains  des  dentiers  artificiels.  (L'Ami  des  Sciences  et 
Journ.  de  Pbœrm.  d?  Anvers.) 
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La  solution  de  persulfate  de  fer  comparée  d  la  solution 

de  per chlorure, 

Par  MM.  Dbtillars  et  Dà&BACH. 

Après  avoir  essayé  l'action  coagulante  de  divers  astringents 
sur  le  sérum  du  sang ,  MM.  Devillars  et  Darrach  ont  reconnu 
que  le  perchlorure  et  le  persulfate  de  fer,  en  solution  à  30°  au 
pèse-sels ,  donnaient  les  meilleurs  résultats  >  et  que  ces  résultats 
étaient  identiques  quant  à  la  solidification  du  sérum  du  sang. 

Ii  leur  a  paru  intéressant  de  chercher  à  reconnaître  si  la 
préférence  accordée  au  perchlorure  de  fer  est  motivée  par  une 
causticité  moindre.  Dans  ce  but,  ils  ont  exécuté  les  expé- 
riences suivantes  :  d'une  part  ,  ils  ont  plongé  dans  50 
grammes  de  solution  de  perchlorure  à  30°  des  tronçons  d'ar- 
tères et  de  veine,  du  poids  de  10  grammes;  d'autre  part,  dans 
une  égale  quantité  de  solution  de  persulfate  à  30°,  ils  ont 
mis  un  poids  égal  des  mêmes  tissus  organiques.  —  Après 
quinze  jours  de  macération  il  a  été  constaté  que  la  résis- 
tance des  tronçons  vasculaires  aux  tractions  par  lesquelles  on 
cherchait  à  les  rompre  était  la  même ,  soit  qu'ils  aient  subi 
l'action  du  perchlorure  9  soit  qu'ils  aient  subi  celle  du  persul- 
fate de  fer.  Ne  serait-ce  pas  une  raison  pour  essayer  la  solution 
de  persulfate  de  fer  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  solu- 
tion de'  perchlorure?  Si  le  persulfate  ne  se  montrait  pas  plus 
irritant  que  le  perchlorure ,  il  aurait  certainement  l'avantage 
d'être  plus  facile  à  préparer  et  d'être  plus  stable  que  ce  dernier. 

D'ailleurs,  il  est  bon  de  remarquer  que  le  persulfate  de  fer  a 
été  proposé  cohune  hémostatique  par  M.  Léon  Monsel ,  phar- 
macien militaire ,  avant  la  publication  du  travail  de  Pravaz  sur 
le  perchlorure. 

Voici  le  procédé  que  ce  savant  a  indiqué  pour  la  préparation  : 
on  met  dans  une  capsule  de  porcelaine  1000  grammes  d'eau 
distillée  et  100  grammes  d'acide  sulfurique  ordinaire,  et  on 
ajoute  peu  à  peu,  en  ayant  soin  de  maintenir  la  capsule  sur  le 
feu ,  100  grammes  de  sous-carbonate  de  fer  hydraté  ou  Q.  S. 
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pour  la  saturation.  Lorsque  l'opération  est  terminée,  on  filtre. 
Cette  formule  donne  un  résultat  rapide  et  satisfaisant.  {Jour- 
nal de  médecine  de  Bordeaux.) 


Solution  alutnineuse  benzinée. 

Les  occasions  d'employer  les  hémostatiques  sont  si  fréquentes 
que  l'on  comprend  facilement  l'intérêt  que  provoquent  toutes 
les  bonnes  formules.  L'alun  tient  un  rang  élevé  dans  cette  classe 
d'agents  thérapeutiques ,  car  à  son  action  coagulante  il  en  joint 
une  non  moins  précieuse,  celle  d'ôter  aux  plaies  sanieuses 
toute  odeur;  de  là  l'indication  de  son  emploi  comme  panse- 
ment des  plaies  de  mauvaise  nature  et  des  cancers  ulcérés  et 
saignants. 

La  préparation  suivante,  à  laquelle  M.  Mentel  donne  le  nom 
de  solution  a/umineuse  benzinée,  peut  être  considérée  comme 
un  bon  hémostatique.  —  On  dissout  dans  2  litres  d'eau  1  kilo- 
gramme de  sulfate  d'alumine  pur.  On  sature  cette  dissolution 
par  de  l'hydrate  d'alumine  en  gelée,  récemment  préparée, 
jusqu'à  refus  de  dissolution.  —  On  ajoute  dans  la  liqueur  100 
grammes  de  benjoin  amygdaloïde  concassé.  —  On  maintient 
pendant  six  heures  à  une  température  de  60  à  80  degrés,  en 
agitant  de  temps  à  autre;  on  règle  Tévaporation  de  l'eau  de 
telle  façon  que  la  dissolution  filtrée  ait  une  densité  de  30  degrés 
à  l'aréomètre  de  Baume ,  soit  une  densité  de  1,261  à  la  tempé- 
rature de  15  degrés  centigrades.  —  On  filtre,  on  laisse  déposer 
le  liquide  pendant  plusieurs  jours,  à  la  température  la  plus 
froide  possible  (à  la  cave  en  été  ,  et  à  la  température  voisine  de 
zéro  en  hiver).  Il  se  forme  quelques  cristaux  d'alun ,  résultant 
de  l'union  du  sulfate  d'alumine  avec  l'ammoniaque  qui  est 
adhérente  à  l'alumine  en  gelée ,  malgré  les  lavages  réitérés.  — 
On  obtient  ainsi  une  solution  transparente  d'une  densité  1,250 
environ,  remarquable  par  une  odeur  très-suave  et  par  une 
saveur  astringente  balsamique. 

La  solution  albumineuse  benzinée  ne  possède  pas  seulement 
des  propriétés  hémostatiques  très-prononcées  -,  M.  le  professeur 
Laugier  l'emploie  avec  succès  en  injections  dans  le  traitement 
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de  la  leucorrhée  et  des  ulcérations  du  col  de  l'utérus  accom- 
pagnées d'écoulement  fétide  (à  la  dose  de  H)  à  90  grammes  pour 
500  grammes  d'eau).  (Bulletin  général  Se  thérapeutique.) 


Formules  des  préparations  employées  par 'M.  le  docteur  Socquet 
et  M.  fioNJB an, pharmacien^  dans  le  traitement  de  la  goutte. 

Tréparation  du  silicate  de  soude. 

Pr.  Silice  pare. .«• i  partie. 

Carbonate  de  sonde  pur  desséché. ...    a 

Après  avoir  mêlé  ces  substances  d'aine  manière  bien  intime, 
on  introduit  le  tout  dans  un  creuset  en  terre  réfractaire  qui  ne 
doit  être  chargé  qu'à  demi,  et  qu'on  soumet  à  une  forte  cha- 
leur de  fourneau  à  vent.  Quand  la  matière  est  fondue,  on  la 
coule  sur  une  pierre  polie  et  on  la  laisse  refroidir.  On  obtient 
ainsi  une  masse  amorphe  grisâtre,  d'une  «aveux  franchement 
alcaline.  On  la  pulvérise  et  on  la  Uake  par  l'eau  bouillante,  qui 
n'en  dissout  qu'une  partie.  Les  liqueurs  filtrées  «t  concentrées 
laissent  déposer  un  sel  qu'on  purifie  par  une  nouvelle  cristalli- 
sation. Ce  sel  se  dissout  très-facilement  dans  l'eau  ;  la  solution 
traitée  par  un  .acide  faible  laisse  précipiter  de  la  silice  blanche  et 
gélatineuse. 

Préparation  du  benzoate  de  soude. 

Le  benzoate  de  soude  se  prépare  tout  simplement  en  saturant 
l'acide  benzoïque  par  du  carbonate  de  soude  cristallisé,  l'un  et 
l'autre  dissous  dans  Q.  S.  d'eau.  La  liqueur  étant  filtrée,  on  la 
concentre  par  évaporation  à  une  douce  chaleur,  et  on  laisse 
cristalliser. 

Piluks  dialytiques  (l). 

"Pr.  Slrrcate  de  sonde *5  gr. 

Extrait  hydroalcoolique  de  colchique-  •.  i5 

Extrait  d'aconit  Napel.  ..........  3o 

Benioate  de  soude*  ,  .  .  .  - 5o 

Savon  médicinal. • •  3o 

(î)  De  Ata^uco,  je  dissous. 
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Faites  une  masse  bien  homogène,  pour  être  divisée  en  mille 
pilules,  qu'on  fera  dragéifier  après  une  dessiccation  complète. 
La  dose  est  de  1  à4  par  jour. 

Sirop- êùdytiquê. 

Pr.  Silicate  de  sonde. * .    600  gr. 

Benzoate  de  soude. 3oo 

Sirop  de  gomme.  ............      10  kil. 

Faites  dissoudre  séparément  le  benzoate  et  le  silicate  de  soude, 
filtrez  et  mêlez  les  deux  dissolutions  ou  sirops  ,  que  tous  cuire» 
ensuite  jusqu'à  30°  bouillant. 

Uniment  dialy  tique  bitwnweuœ. 

Pr.  If  aphte  pur.    • 80 

Huile  narcotique  (1) i5 

Hmile  volatile  de  térébenthine»  .  »  .  .  .      5 

Mêlez,  laissez  reposer  vingt-quatre  heures,  et  fihrez. 

Uniment  dùdytique  éthéré. 

Pr.  Éther  acétique flo  gr. 

Teinture  alcoolique  d'aconit  Napcl.  .  .     i5 
Teinture  de  racines  d'arnica ô 

Mêlez  et  filtrez.  Ces  liniments  s'emploient  en  frictions.  Par- 
fois, on  peut  en  mettre  en  compresses  ou  même  en  prendre  un 
bain  local,  à  l'aide  d'une  enveloppe  en  caoutchouc  ou  en  taffetas 
gommé. 

(1)  L'huile  narcotique  se  prépare  comme  le  baume  tranquille  avec  : 


Feuilles  sèches  de  belladone. .  .  . 

—  d'aconit  Napel. 

—  de  nicotiane.  • 

—  de  stramonium 

—  de  ciguë.   .  .  . 

—  Atjusquii 


£a  100  gr-  pour  huile 
d'olives ,  5  kil. 
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Rapport  sur  une  communication  de  M.  Lepage  d  la  Société  de 
Pharmacie,  ayant  pour  objet  la  préparation  des  huiles  de 
Croton  Tiglium,  de  laurier  et  de  muscades  au  moyen  du  sul- 
fure de  carbone  ; 

Par  MM.  Goiley  et  Matbt. 

M.  Lepage,  pharmacien  à  Gisors,  membre  correspondant  de 
la  Société,  et  bien  connu  d'elle  par  ses  travaux  antérieurs,  a 
présenté  à  la  Société  de  pharmacie  un  procédé  de  préparation 
des  huiles  de  croton  tiglium,  de  laurier  et  de  muscades,  au 
moven  du  sulfure  de  carbone. 

La  propriété  de  dissoudre  les  corps  gras  que  possède  le  sul- 
fure de  carbone  n'avait  pas  reçu  jusqu'à  présent  d'application 
aux  préparations  pharmaceutiques,  M.  Lepage  a  eu  l'idée  de  se 
servir  de  ce  corps  comme  moyen  d'extraction  des  huiles  dont 
nous  venons  de  parler,  c'est  l'emploi  de  son  procédé  que  nous 
.  avons  été  chargés,  M.  Gebleyet  moi,  d'examiner,  aûn  d'en 
rendre  compte  à  la  Société. 

On  sait  quelle  incertitude  présente  dans  sa  composition  et 
dans  ses  effets  l'huile  de  croton  du  commerce,  et  pourtant  il 
n'existe  qu'un  nombre  assez  limité  de  pharmaciens  qui  fassent 
eux-mêmes  cette  préparation,  soit  que  certains  de  nos  confrères 
n'aient  pas  à  leur  disposition  une  presse  d'une  force  suffisante, 
soit  qu'ils  redoutent  les  désagréments  inhérents  à  la  préparation 
de  cette  huile  en  suivant  le  procédé  indiqué  par  le  codex. 

Notre  honorable,  collègue,  M.  Dublanc,  a  déjà  proposé  l'em- 
ploi de  l'éther  sulfurique,  au  moyen  duquel  il  traite  les  se- 
mences de  croton,  dans  l'appareil  à  déplacement  ;  M.  Lepage  se 
fondant  sur  des  considérations  économiques,  substitue  le  sulfure 
de  carbone  à  l'éther  ;  voici  de  quelle  manière  opère  M.  Lepage: 

Les  semences  de  crotQn,  bien  divisées,  sont  introduites  dans 
un  flacon  avec  trois  fois  leur  poids  de  sulfure  de  carbone  bien 
rectiBé;  on  les  y  laisse  au  moins  vingt-quatre  heures,  en  ayant 
soin  d'agiter  fréquemment  le  mélange  ;  au  bout  de  ce  temps  on 
verse  le  tout  sur  une  toile,  et  l'on  exprime  rapidement  ;  on  re- 
met le  marc  dans  le  flacon  avec  2  parties  seulement  de  sulfure 


—  29  — 

de  carbone,  et  après  vingt-quatre  heures  d'un  nouveau  con- 
fection verse  sur  la  toile  qui  a  déjà  servi,  et  on  exprime  forte- 
Dent;  les  produits  des  deux  macérations  sont  réunis,  puis  filtrés 
dans  un  entonnoir  couvert  ;  ensuite  on  les  soumet  à  la  distilla- 
tion au  bain-marie  à  une  température  de  70  à  75°  dans  une  cor- 
nue en  verre  pour  en  éliminer  le  sulfure  de  carbone  dont  on 
condense  les  vapeurs  dans  un  récipient  arrosé  d'eau  très-froide. 

Quand  l'opération  parait  terminée,  on  renverse  l'huile  dans 
une  capsule  après  s'être  asssuré  qu'elle  ne  retient  plus  de  sulfure, 
et  on  la  met  dans  un  flacon. 

Nous  avons  décrit  le  procédé  avec  quelques  détails  parce 
qji'on  l'emploie  exactement  de  la  même  manière  à  la  prépara- 
tion des  huiles  de  muscades  et  de  laurier. 

Les  trois  produits  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  la  So- 
ciété ont  été  obtenus  en  nous  plaçant  dans  les  conditions  indi- 
quées par  notre  confrère  de  Gisors;  cependant  nous  avons  fait 
une  remarque  que  nous  devons  vous  soumettre.  En  versant 
le  produit  de  la.  macération  sur  la  toile  pour  l'exprimer,  il  ar- 
rive que  par  la  fluidité  du  sulfure  de  carbone,  une  grande  par- 
tie du  liquide  s'étend  dans  la  toile  sans  qu'il  soit  possible  de 
circonscrire  la  portion  du  linge  mouillée  au  volume  de  la 
matière  solide;  il  résulte  de  là,  non-seulement  une  perte  assez 
importante  de  l'excipient  en  raison  de  sa  vaporisation  à  un  de- 
gré peu  élevé,  mais  encore  d'une  partie  du  produit  qui  reste 
attaché  à  la  toile  après  Tévaporation  du  sulfure  de  carbone. 
Cette  première  opération  ne  dispense  pas  d'ailleurs  de  filtrer  au 
papier,  et  il  nous  a  semblé  plus  avantageux  de  jeter  directe- 
ment le  produit  de  la  macération  sur  le  filtre,  et  l'expérience 
est  venue  confirmer  nos  prévisions;  c'est  ainsi  qu'en  exprimant 
an  linge  le  produit  de  la  macération  du  sulfure  de  carbone  sur 
les  semences  de  laurier,  suivant  le  conseil  de  M.  Lepage,  nous 
avons  perdu  300  grammes  de  sulfure  sur  500  employés,  tandis 
que  par  la  préparation  de  l'huile  de  muscades,  dans  laquelle 
nous  nous  sommes  contentés  de  jeter  le  liquide  sur  le  filtre  de 
papier,  nous  n'avons  éprouvé  qu'une  perte  de  135  grammes  de 
sulfure  de  carbone  sur  la  même  quantité  employée  que  dans 
l'opération  précédente. 

ybuile  de  croton  que  nous  avons  faite  en  dernier  Heu,  en 


—  ao  — 

appliquant  la  modification  que  nous  venons  d'indiquer,  est 
Tenu  confirmer  ce  résultat  avantageux,  car  sur  775  grammes  de 
sulfure  de  carbone  employé,  nous  avons  pu  en  recueillir  au  to- 
tal 460  grammes,  soit  une  perte  de  315  grammes» 

En  outre  il  n'est  pas  indifférent  pour  l'opérateur  d'avoir  le 
moins  possible  les  mains  en  contact  avec  une  huile  aussi  active 
que  l'huile  de  croton. 

Dans  une  note  additionnelle  à  son.  travail,  M.  Lepage  pré- 
tend qu'on  ne  pourrait  pas  épuiser  les  semences  par  la  méthode 
de  déplacement  comme  lorsqu'on  emploie  l'éther,  à  cause  de  la 
densité  considérable  du  sulfure  de  carbone  qui  viendrait  occu- 
per, la  partie  inférieure  de  l'entonnoir  en  laissant  surnager  les 
semences;  nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis}  nous  pensons  que} 
moyennant  quelques  précautions,  par  exemple,  celle  de  bien 
laisser  les  semences  s'imprégner  du  véhicule  avant  d'en  ajouter 
une  nouvelle  quantité,  on  arriverait  à  un  résultat  très-satia- 
faisant. 

Le  principal  argument  de  M.  Lepagepour  l'emploi  du  sulfure 
de  carbone  était  tiré  des  conditions  économiques  dans  lesquelles 
se  place  l'opérateur  ;  nous  devons  examiner  sous  ce  point  de  vue 
l'exécution  de  son  procédé. 

M.  Lepage  obtient  50  à  52  pour  100  d'huile  de  croton  du 
poids  des  semences  mondées. 

M.  Dublanc,  au  moyen  de  l'éther,  en  retire  50  à  55. 

M.  Soubeiran,  avec  les  semences  non  mondées,  et  en  suivant 
le  procédé  du  codex,  c'est-à-dire  expression  à  la  presse  et  traiter 
ment  du  résidu  par  l'alcool,  obtient  27  pour  100,  ce  qui  équi- 
vaut à  peu  près  à  43,5  du  poids  des  semences  mondées* 

Enfin  M,  Guibourt,  en  se  conformant  également  au  procédé 
du  codex,  mais  en  inondant  préalablement  les  semences  de  leur 
enveloppe,  a  obtenu  une  fois  52,  une  autre  fois  66  pour  100 
d'huile;  nous-mêmes,  en  suivant  le  mode  opératoire  indiqué 
par  M.  Guibourt,  nous  avons  retiré  en  huile  près  de  50  pour  100 
du  poids  des  semences. 

Par  l'emploi  du  sulfure  de  carbone  nous  avons  obtenu  51, 
63  pour  100,  ee  qui  confirme  l'exactitude  des  opérations  exéour 
tées  par  M.  Lepage  lui-même. 

On  voit  donc  par  ce  résultat  que  le  sulfure  de  carbone  ne 
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'désirer  soas  le  rapport  du  rendement  de  l'huile  de 
cvotoo;  quant  à  1a  perte  du  véhicule,  nous  wons  dit  que  sur 
775  grammes  de  sulfure,  elle  avait  été  de  315  grammes.  Bieii 
qae  M.  Lepage  nous  annonce  une  diminution  très-prochaine 
dans  la  valeur  commerciale  du  siâfure  decarbone,  nous  sommes 
obligés  -jusque-là  de  baser  notue  calcul  sur  sa  valeur  .actuelle  ; 
or  le  sulfuiede*caflbone  valant  actuellement  2£r.  le  kilogramme, 
la  perte,  en  définitive,  de  M5  grammes  de  -ce  véhicule,  ne 
pouvait  entier  dans  l'opération  que  pour  la  faible  iomne  de 
63  centimes  à  répartir  sur  on  produit  de  80  grammes  d'huile  de 
croton,  et  sans  tenir  compte  des  éoonomies  qu'il  serait  pénible 
àe  faire  en  opérant  sur  «ne  phis  grande  échelle. 

Quant  aux  autres  préparations  <mi  font  aussi  l'objet  de  4a 
note  de  notre  confrère,  voici  dans  quelles  conditions  l'opération 
a  été  exécutée:  M.  Lepage a  obtenu  24, 50  pour  100 ;  en  suivant 
son  procédé,  nous  avons  seulement  recueilli  18  pour  100  du 
poids  des  semences  employées,  mais  nous  attribuons  l'infério- 
rité du  rendement,  outre  la  différence  possible  dans  la  qualité 
des  graines,  à  ce  que,  comme  nous  agissons  sur  une  petite  quan- 
tité de  semences,  une  partie  du  produit  relativement  importante 
est  restée  dans  le  linge  qui  a  servi  à  l'expression. 

Pour  l'huile  de  muscades,  au  contraire,  la  quantité  obtenue 
par  nous  a  dépassé  de  beaucoup  ceMe  indiquée  par  M.  Lepage ; 
pour  500  de  semences  mises  en  opération,  nous  avons  retiré 
45  grammes  d'une  huile  ^concrète  d'une  odeur  très-aromatique, 
tandis  que  notre  confrère  n'en  a  obtenu  que  33  avec  la  même 
quantité  de  'semences-;  nous  sommes,  du  reste,  de  l'avis  de 
M.  Lepage  sur  l'importance  que  le  pharmacien  -doit  attacher 
à  préparer  ce  produit  dans  son  laboratoire,  mais  nous  n'admet- 
tons pas  comme  lui  que  le  beurre  de  muscades  qu'on  trouve 
dans  le  commerce  de  la  droguerie  doive  être  nécessairement 
fraudé,  parce  qu'il  est  tarifé  à  un  prix  inférieur  à  celui  des  mus- 
cades elles-mêmes.  Cette  Taison  seule  ne  nous  parait  pas  péremp- 
toire  ;  il  peut  se  faire  que  sur  les  lieux  de  production  on  emploie 
à  la  préparation  du  beurre  de  muscades  les  débris  de  semences 
rt  les  muscades  d'une  -qualité  inférieure  comme  marchandise 
commerciale,  ce  qui  aurait  pour  objet  de  diminuer  de  beau- 
coup le  prix  de  revient  du  produit . 
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En  résumé,  voici  les  conclusions  auxquelles  nous  avons  été 
conduits  par  l'expérimentation  du  procédé  proposé  par  M.  Le- 

P*6C- 
Ce  procédé  nous  paraît  d'une  application  avantageuse  au 

point  de  vue  économique,  d'une  exécution  facile  et  de  nature  à 

encourager  la  préparation  des  huiles  de  muscades,  de  laurier  et 

de  croton  tiglium  dans  le  laboratoire  du  pharmacien. 

Cependant  les  huiles  obtenues  par  le  procédé  de  M.  Lepage, 
quoique  de  bonne  qualité,  conservent  une  légère  odeur  que 
nous  n'avons  pas  l'habitude  de  trouver  dans  les  mêmes  produits 
préparés  par  le  procédé  du  codex* 

Néanmoins  nous  proposons  à  la  Société  de  voter*des  remer- 
ciments  à  H.  Lepage  pour  son  intéressante  communication. 


Essai  sur  les  substances  albuminoïdes  et  leur  transformation 

en  uréi. 

Thèse  soutenue  devant  la  Facv.lté  de  médecine  de  Strasbourg , 
par  M.  Béchamp,  professeur  à  l'École  de  pharmacie  de  Strasbourg. 

(Extrait.) 

Dans  une  savante  leçon  sur  la  théorie  de  la  respiration ,  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  le  professeur  Rùss  ayant  fait 
ressortir  l'insuffisance  de  nos  connaissances  sur  les  transforma- 
tions des  matières  albuminoïdes  dans  l'organisme ,  et  sur  l'ori- 
gine des  principes  azotés  qui  y  prennent  naissance,  cette  obser- 
vation judicieuse  frappa  vivement  M.  Bécbamp,  qui  était  au 
nombre  des  auditeurs ,  et  il  résolut  de  prendre  pour  sujet  de 
thèse  l'étude  des  matières  albuminoïdes  et  des  produits  qui  en 
dérivent  au  sein  des  êtres  organisés.  Tel  est  le  point  de  dé- 
part des  recherches  dont  nous  allons  essayer  de  rendre  compte 
à  nos  lecteurs,  et  qui  ont  conduit  M.  Béchamp  à  l'une  des  plus 
brillantes  découvertes  de  la  chimie  organique,  la  transformation 
des  matières  albuminoïdes  en  urée. 

La  thèse  de  M.  Béchamp  est  divisée  en  deux  parties. 

La  première  a  pour  objet  la  composition  et  la  constitution  des 
matières  albuminoïdes;  la  seconde,  la  production  de  l'urée  par 
l'oxydation  méthodique  des  substances  albuminoïdes. 
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Le  groupe  des  matières  albuminoïdes  se  compose  aujourd'hui 
de  vingt  et  une  espèces  différentes  caractérisées  par  cette  éton- 
nante propriété,  d'être  les  seuls  composés,  qui  puissent  servir  à 
constituer  la  substance  essentiellement  organique  des  tissus  et 
des  liquides  animaux. 

L'analyse  élémentaire  de  ces  substances  a  été  faite  un  grand 
nombre  de  fois  et  par  les  chimistes  les  plus  illustres  ;  la  moyenne 
des  résultats  obtenus  pour  les  plus  importantes  peut  être  repré- 
sentée par  les  nombres  suivants  : 

Carbone.       Hydrogène.  Azote. 

Fématocristalline 55,  i5  7,11  19,39 

Globalise •  54*73  7,08  17,12 

Caséine.  • 53,?o  7,20  1 5, 7 9 

Albumine 53,54  7*19  i5,66 

Fibrine 53,02  7,02  16,23 

ViteUine 5a,*4  7,30  14,85 

On  a  aussi  dosé  le  soufre  et  le  phosphore  que  contiennent  ces 
matières,  mais  sans  pouvoir  arriver  à  des  chiffres  concordants. 

Si  Ton  compare  la  composition  de  ces  différentes  espèces  entre 
elles,  en  suivant  Tordre  du  tableau  ci-dessus,  on  est  tenté 
d'admettre  leur  identité.  Les  curieuses  observations  de  M.  Denis 
sur  la  solubilité  de  la  fibrine  dans  certaines  dissolutions  salines, 
et  celles  de  M.  Scherer  sur  la  transformation  de  l'albumine  en 
une  substance  caséiforme  9  semblent  autoriser  cette  manière  de 
voir.  Cependant  les  chimistes,  par  l'analyse  et  les  physiologistes, 
en  observant  les  divers  caractères  de  solubilité  et  de  coagulabilité 
des  matières  albuminoïdes  sous  des  influences  variées,  ont  été 
obligés  de  distinguer  plusieurs  variétés  d'albumine  sous  les  noms 
de  peptones,  d'albuminoses,  et  même  de  reconnaître  des  diffé- 
rences entre  la  fibrine  du  sang  veineux  et  celle  du  sang  artériel , 
entre  la  fibrine  de  l'adulte  et  celle  du  fœtus.  La  fibrine  du  sang 
elle-même  n'est  pas  identique  avec  celle  de  la  chair  musculaire, 
d'après  M.  Lehmann ,  et  M.  Liébig  ne  confond  pas  l'albumine 
du  sang  avec  celle  de  l'œuf. 

Dans  l'opinion  de  M.  Béchamp,  pour  se  faire  une  idée  exacte 
de  la  nature  des  matières  alhuminoîdes  et  de  leurs  rapports  entre 
elles,  il  est  nécessaire  de  les  envisager  dans  l'ensemble  de  leur 
composition  élémentaire  et  de  leurs  propriétés,  en  s'entourant 
de  tous  les  moyens  d'appréciation  et  de  comparaison  que  la 
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chimie  possède.  D'accord  avec  AL  ûumaa,,  il  se  refuse  à  recon- 
naît]» l'identité  de  ces  matières,  et  il  compare  la  fibrine  au 
ligneux ,  l'albumine  à  la  fécule  et  la  caséine  à  la  dextrine.  Ses 
observations  particulières  sur  la  fécule  et  le  ligneux  lui  four- 
nissent de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  cette  manière  de 
voir*  Il  £  reconnu,  en  effet,  que  la  fécule ,  qui. est  naturel- 
lement insoluble ,  et  le  ligneux  *  dont  l'insolubilité  est  absolue  „ 
peuvent,  sous  l'influence  des  acides,  se  transformer  en  sub- 
stances solubles  possédant  toutes  les  autres  propriétés  de  la  fécule 
et  du  ligneux.  Ces  nouvelles  substances,  fécules  et  ligneux 
solubles ,  peuvent ,  sans  changer  de  ccwfrôtinn  >  acquérir 
une  solubilité  plus  parfaite,  en  passant  à  l'état  de  dextrines, 
substances  qui  semblent  se  confondre  par  leurs  propriétés 
chimiques,  mais  qui  diffèrent  par  leurs  propriétés  optiques , 
sans  cependant  offrir  des  dissemblance*  aussi  marquées  que  les 
combinaisons  d'où  elles  tirent  leur  origine. 

La,  fécule  normale etl*  fécule  soluble  ont  un  pouvoir  rotatoîre 
tr&-élevé  ,  qui  est  le  même  dans  le  même  dissolvant  ;  le  ligneux 
normal  et  le  ligneux  soluble  ont  un  pouvoir  rotatoire  nul,  et 
d'autres  propriétés  communes;  cependant  M.  Béchamp  n'eu 
conclut  pas  à  leur  identité ,  mais  seulement  à  leur  similitude.  Il 
les  compare  aux  acides  arsénieux  opaques  et  vitreux. 

La  fécule  soluble  et  le  ligneux  soluble  sont  aux  produits  nor- 
maux d'où  ils  proviennent,  ce  que  la  métajdéhyde,  laparaldé- 
hyde  et  l'élaidébyde  son*  ^l'aldéhyde* 

La  fécule  soluble  et  le  ligneux  soluble,  en  se  modifiant  de  plus 
en  plus,  engendrent  de  nouveaux  produits  solubles  de  compo- 
sition identique,  mais  dans  lesquels  les  pouvoirs  rotatoires  se 
modifient  de  manière  qu'ils  diminuent  dans  les  dérivés  de  la 
fécule  et  s'élèvent  au  contraire  dans  ceux  du  ligneux;  enfin  tous 
ces  composés  aboutissent  au  glucose.  Ne  pourrait-on pas,  ajoute 
M.  Béchamp >  admettre  une  fibrine,  une  caféine  et  une.  albu- 
mine normales  capables  d'engendré»  trois  séries  parallèles  de 
substances  solubles  aboutissant  4  une  même  combinaison  plus 
sojjible,  telle  que  la  caséine  du  sang  ou  la  galacûne?  Les  cir- 
constances dans  lesquelles  les  peptones  ou  i'albuminose  pren- 
nent naissance  dans  l'estomac  sous  l'influence  du  suc  gastrique , 
et  celles  où  la  galactine  se  produit  pendant  la  période  de  la  lac- 
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tation  ne  semblent~elks  pas  légitime*  oette<opkiian.  Depuis  bien 
longtemps  déjà  M*  Biot  a  montré  que  l'albumine  était  lévogyre, 
l'observation  des  pouvoirs  rotatoures  des  antwlaanan  alhîuni» 
noides  pourrait  jeter  une  vire  lumière  sur  leur  nature;  mais 
eu  attendant  qu'elles  aient  été  soumises  à  cette  épreuve ,  qu'où 
les  considère,  soit  au  point  de  vue  chimique  ,  soit  au  point  de 
vue  anatomique,  on  ne  saurait,  d'après  M*  Béchamp,  admettre 
leur  identité. 

Après  avoir  comparé,  comme  nous  l'avons  vu,  les  matières 
albuminoïdes  entre  elles,  M.  Béchamp  recherche  quelle  doit  être 
leur  constitution;  il  rappelle  la  découverte  de  la  protéine  de 
M.  Mulder,  et  la  théorie  à  laquelle  cette  découverte  a  servi  de 
base,  les  formules  proposées  successivement  par  MM.  Dumas  et 
Liebig  pour  représenter  les  substances  albuminoïdes,  et  il  con- 
clut de  leur  discussion  que  la  constitution  de  ces  matières  est 
fort  incertaine.  «La  chimie  en  ce  moment,  dit-il,  est  à  l'égard 
»  des  substances  albuainenses  ce  qu'elle  était  avant  les  travaux 

*  de  M.  Gbevreul  à  l'égard  des  corps  gras.  U  y  a  quelque  chose 
9  d'attrayant  sans  doute  à  considérer,  comme  M.  Mulder,  les 
i>  albuminoïdes  comme  dérivant  d'un  prototype,  la  protéine, 
a  qui  présente  une  grande  analogie  de  propriété  avec  ces  ma- 
»  ùères  azotées;  mais  il  est  incontestable  que  la  protéine  est 
»  presque  aussi  complexe  que  les  substances  auxquelles  elle  est 
»  supposée  donner  naissance.  Les  chimistes,  en  étudiant  les 

*  produits  de  transformation  des  matières  albuminoïdes  sous 
»  rinflucnce  des  acides,  des  alcalis  et  des  ferments;  les  phy  siolo* 
»  gistes,  en  faisant  mieux  connaître  les  produits  des  métamor- 
a  phoses  de  ces  matières  au  sein  de  l'économie,  me  paraissent 
a  avoir  fourni  des  éléments  à  l'aide  desquels  on  peut  aujouv* 
»  dliui  se  faire  une  opinion  plus  rationnelle  de  la  constitution 
»  des  matières  albuminoïdes.  » 

Par  une  conséquence  naturelle  de  cette  manière  de  voir, 
M.  Béchamp  n'hésite  pas  à  déclarer  que  Ton  doit  entendre  au- 
jourd'hui par  la  constitution  chimique,  la  manière  dont  on  con- 
çoit que  peuvent  être  arrangées  les  parties  intégrantes  d'un  com- 
posé donné,  comme  conséquence  de  vues  théoriques,  ou  mieux, 
comme  moyen  de  représenter  par  une  formule,  certains  résultats 
de  l'expérience. 

Ainsi,  dans  sou  opinion,  un  composé  est  un  individu  qui  a  son 
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existence  propre  et  indépendante  de  notre  manière  de  le  consi- 
dérer. Le  groupement  de  ses  molécules  est  déterminé  par  les 
agents  extérieurs  qui  les  sollicitent.  Avant  tout,  la  matière  est 
inerte  :  un  corps  composé  n'est  ni  acide,  ni  base,  ni  indifférent  ; 
il  est  inerte.  Mais  à  l'instant  où  deux  corps  sont  mis  en  présence 
dans  de  bonnes  conditions,  ils  prennent  le  rôle ,  la  fonction  qui 
leur  convient;  ou  ils  s'unissent,  ou  leurs  molécules  se  divisent 
pour  se  grouper  de  nouveau  et  engendrer  d'autres  composés. 

Considérant  à  ce  point  de  vue  des  substances  organiques  bien 
définies,  telles  que  la  populine,  la  salicine,  l'amygdaline  et  tes 
produits  divers  obtenus  par  leurs  dédoublements,  l'auteur  se 
trouve  conduit  à  regarder  l'amygdaline,  par  exemple,  comme 
résultant  de  l'union  de  l'hydrure  de  benzoïle,  du  glucose  et  du 
formiate  d'ammoniaque  avec  élimination  d'eau. 

C*°H"AzO»—  C^HKP  +  aC4»H«0»  +  C*H»0*  +  AzH»  —  8BO. 

Amygdaline.         Hydrure  Glucose.  Acide      Ammoniaque    Bml 

debenioile.  forniqué. 

Maïs  de  ce  que  l'amygdaline  peut  être  dédoublée  en  hydrure 
de  benzoïle,  glucose  et  formiate  d'ammoniaque,  est-on  en  droit 
de  supposer  que  l'amygdaline  pourrait  être  formée  à  l'aide  de 
ces  molécules  composées?  Pour  répondre  à  cette  question, 
M,  Béchamp  passe  en  revue  les  curieux  exemples  de  synthèses 
organiques  réalisées  dans  ces  derniers  temps,  telles  que  la  forma- 
tion artiGcielle  de  Purée,  de  l'acide  formique,  du  gaz  oléfiant , 
de  l'acide  hippurique,  de  l'essence  de  moutarde,  des  corps  gras 
neutres,  des  nombreuses  combinaisons  obtenues  par  M.  Berthelot, 
et  signale  en  particulier  celle  du  glycol ,  ou  alcool  diatomique, 
produit  intermédiaire,  quant  à  sa  fonction,  entre  l'alcool  ordi- 
naire et  la  glycérine,  et  que  M.  Wurtz  a  récemment  créé  en 
faisant  réagir  l'iodure  d'éthylène  sur  l'acétate  d'argent  : 

OH4*   +    aC'HKPAgO  =  aAgl   +  C*H*0«,  aC*H»  O». 

Ioiure  d'éthylène.  Acétate  d'argent.  Acétate  de  glycol. 

Il  fait  remarquer  que  les  alcalis  caustiques  régénèrent  le  gly- 
col et  l'acide  acétique  de  l'acétate  de  glycol,  de  la  même  manière 
qu'ils  régénèrent  l'alcool  et  l'acide  des  éthers  salins  : 

O  H*  0»a  C*  H»  O»  +  aKO  UO  =  aO  H*  O»  KO  +  OH«  O*, 

et  considérant  que  l'iodure  d'éihylène  se  produit  par  l'action  de 
l'iode  sur  le  gaz  de  l'éclairage,  que  l'acide  acétique  dérive  par 
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oxydation  de  l'alcool  qui,  lui-même,  dérive  par  hydratation  du 
gai  d'éclairage,  il  fait  ressortir  tout  l'intérêt  que  présente  l'expé- 
rience de  M.  Wurtz.  Que  ne  peut-on  espérer,  dit-il,  d'une 
science  qui  opère  de  semblables  merveilles  ? 

«  La  chimie,  qui  jusqu'ici  ne  pouvait  que  descendre  l'échelle 
des  combinaisons,  qui  n'obtenait  de  nouveaux  composés  qu'eu 
simplifiant  des  combinaisons  plus  complexes,  entre  dans  une 
nouvelle  voie,  tjpù  est  celle  de  la  synthèse,  et  nous  enseigne  à 
produire,  avec  les  molécules  les  plus  simples,  les  combinaisons 
les  pins  compliquées. 

«  L'analyse  nous  apprend  à  dédoubler  l'amygdaline,  la  syn- 
thèse à  reproduire  l'essence  de  moutarde;  il  est  donc  permis  de 
.  croire  que  l'amygdaline  contient  les  molécules  dans  lesquelles 
die  se  dédouble.  s 

M.  Béchamp,  faisant  ensuite  application  de  ses  idées  à  l'étude 
des  matières  albuminoïdes,  dresse  la  liste  des  nombreux  pro- 
duits auxquels  elles  donnent  naissance,  sous  l'influence  de  la 
fermentation,  des  acides,  des  alcalis,  et  des  agents  d'oxydation,  ou 
qui  se  forment  pendant  la  vie  aux  dépens  de  ces  matières  ;  il  éli- 
mine de  cette  liste  ceux  de  ces  produits  qui  peuvent  être  regardés 
comme  résultant  d'une  transformation  achevée,  et  qui  dérivent 
de  la  décomposition  des  produits  du  dédoublement  primitif  des 
matières  albuminoïdes,  et  il  réduit  ainsi  à  douze  le  nombre  des 
composés  essentiels  dont  les  molécules  peuvent  avoir  fait  partie 
intégrante  des  matières  albuminoïdes,  savoir  : 

L'acide  taurochloliqae C»  Hw  Az    Ou  S* 

L'acide  choliqne CM  Htt  Az   O» 

L'acide  hippurique C»  fl»    Az    O» 

L'acide  inosique C10  H»    Az»  O1» 

L'acide  uriqoe Cw  111    Az*  O» 

La  créatine. C«    H*    Az»  O4 

La  créatine C*    H»    Aa»  O4 

La  créatinine C»    HT    Aa»  0* 

La  Jeuciue C»  H»  As   0* 

La  tyrosine C"  H14  Az    0« 

IC»  H*  A*»  O» 
C*  H*  A*»  O» 
C»  H4  Az»  O» 
C»  H4  Az»  O» 
Llnoiite C"  fi»         O4» 

C»«H*««Azs80?:,S« 
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En  retranchant  de  cette  somme  2(15 — 1)=28  équivalents 
d'eau,  on  obtient  la  formule  (Pt9RmAzuCPÊ&  qui  donne  : 

Carbone. .  .  .  . 54*6 

Hydrogène.   ........  6,7 

Azote i6,5 

Soufre 1,4 

«  Sans  doute,  dit  AL  Béchamp,  on  pourrait  adopter  d'autres 
rapporta  dans  l'arrangement  des  éléments  constituant  des  ma- 
tières alhaminoîdes,  mais,  telle  que  je  l'ai  conçue,  la  constiUft- 
tion  de  ces  matières  me  parait  rationnelle  et  fondée  sur  l'ex- 
périence. » 

L'urée  que  la  formule  proposée  suppose  n'a  encore  été  pro- 
duite à  l'aide  des  matières  albuminoldes ,  que  dans  l'écono- 
mie; elle  n'a  jamais  été  reconnue,  jusqu'ici ,  au  nombre  des 
produits  de  la  transformation  artificielle  de  ces  matières:  mais 
l'auteur  est  parvenu  à  l'obtenir  en  oxydant  méthodiquement 
y  albumine,  la  fibrine  et  le  gluten.  Les  raisonnements,  et  les  re- 
cherches qui  l'ont  conduit  à  ce  brillant  résultat  font  l'objet  de 
la  deuxième  partie  de  son  travail. 

Des  phénomènes  £  oxydation  dans  l  organisme- 

De  toutes  les  fonctions  de  l'organisme,  la  plus  importante,  la 
seule  qui  ne  puisse  être  suspendue  sans  que  toutes  les  autres 
s'arrêtent ,  c'est  l'acte  respiratoire,  l'hématose,  phénomène  es- 
sentiellement chimique  de  combustion  ou  d'oxydation.  Les  oxy- 
dations qui  s'accomplissent  dans  l'économie  ne  sont  pas  toutes 
de  même  ordre  :  tantôt  il  y  a  oxydation  complète,  lorsque  les 
tartrates  et  les  citrates  sont  transformées  en  carbonates,  tantôt 
dédoublement  par  suite  d'oxydation,  lorsque  l'acide  tannique  est 
transformé  en  acide  gallique,  en  perdant  à  l'état  dreau  et  d'a- 
cide carbonique  la  portion  glucosique  de  sa  molécule  ;  tantôt 
enfin  la  matière  résiste  à  l'oxydation  et  traverse  l'économie  sans 
s'altérer,  comme  le  sucre  de  canne  injecté  dans  les  veines. 

Les  choses  se  passent  dans  l'économie  absolument  comme 
dans  un  laboratoire;  les  agents  qui  oxydent  l'acide  cinnamique 
n'oxydent  pas  l'acide  bensolque;  le  tartrate  cupropotassique  qui 
est  réduit  par  le  glucose  ne  l'est  pas  par  le  sucre  de  cannes. 
Mais ,  dans  l'économie,  tous  ces  phénomènes  sont  produits  par 
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l'oxygène  de  Pair,  tandis  que,  dans  le  laboratoire,  il  faut,  pour 
les  réaliser,  recourir  à  d'autres  moyen*  que  l'oxygène  même 
en  dissolution  dans  Peau*  La  dissolution  de  l'oxygène  dans  le 
sang  a  donc  des  propriétés  particulières.  Tel  est  le  raisonnement 
qui  a  conduit  M.  Béchamp  à  rechercher  comment  l'oxygène 
acquiert  l'activité  spéciale  qu'il  possède  dans  le  sang. 

Ici  nous  renonçons  à  résumer  les  considérations  ingénieuses  et 
les  expériences  remarquables  que  Fauteur  a  exposées  et  décrites 
dans  les  dernières  pages  de  sa  thèse  ;  nous  devons  le  laisser  parler 
lui-même,  c'est  bien  le  moindre  hommage  que  nous  puissions 
rendre  à  son  talent  et  aux  brillants  résultats  qui  ont  couronné 
ses  recherches. 

M.  Dumas,  dit-il ,  a  donné  l'explication  de  cette  activité  spé- 
ciale de  l'oxygène  du  sang,  dans  son  travail  sur  le  sang,  exé- 
cuté en  commun  avec  M.  Prévost;  il  avait  remarqué  qu'il  existe 
un  rapport  manifeste  entre  la  température  d'un  animal  et  la 
richesse  de  son  sang  en  globules.  La  seule  exception  qu'il  ait 
observée  est  relative  4  la  tortue,  dont  la  température  n'est  pas 
en  rapport  avec  la  quantité  considérable  de  globules  que  son 
sang  contient. 

Si  la  température  d'un  animal  est  d'autant  plus  élevée  que 
son  sang  contient  un  plus  grand  nombre  de  globules,  c'est  que, 
dans  cet  animal ,  les  phénomènes  d'oxydation  sont  plus  énergi- 
ques. D'un  autre  côté,  ce  sont  les  globules  qui ,  dans  le  saqg, 
sont  chargés  de  retenir  l'oxygène;  le  pouvoir  dissolvant  du  sé- 
rum n'est  guère  supérieur  à  celui  de  l'eau,  à  pression  égale.  Si, 
de  plus,  on  admet,  avec  M.  Kûss,  que  les  globules  sanguins  ne 
sont  pas  des  utricules,  mais  des  organes  compactes,  solides  dans 
toutes  leurs  parties  (les  globules  ne  contiennent  que  69  p.  100 
d'eau;  ce  sont  les  organes  les  moins  aqueux),  je  crois  que  l'on 
sera  bien  près  de  comprendre  leur  rôle,  sans  faire  intervenir  leur 
affinité  pour  l'oxygène,  une  sorte  de  combinaison  oxygénée  de 
globules. 

Les  globules  sanguins  condensent  l'oxygène  à  la  manière  des 
corps  poreux.  • 

On  sait  que  les  corps  poreux,  en  condensant  l'oxygène  dans 
leurs  pores,  favorisent  singulièrement  les  phénomènes  d'oxyda- 
tion :  ce  fait  n'a  jamais  été  expliqué  ;  je  vais  essayer  de  le  faire. 
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Lavoisier  (1)  admettait  que  tout  gaz  est  une  combinaison  d'un 
corps  simple  et  de  calorique  :  l'oxygène  gazeux,  tel  que  nous  le 
connaissons,  est  une  combinaison  du  corps  simple  oxygène  avec 
de  la  chaleur.  Or,  dans  la  condensation  des  gaz  par  les  corps  po- 
reux, de  la  chaleur  devient  libre  ;  le  gaz  oxygène  se  décompose 
en  calorique  qui  se  dégage  et  en  oxygène  simple;  dès  lors, 
celui-ci,  on  le  comprend,  doit  agir  plus  énergiquement  que  le 
gaz  oxygène. 

On  peut  encore  remarquer  que  le  phénomène  n'est  guère  en- 
travé par  la  présence  d'un  liquide  qui  imbiberait  le  corps  po- 
reux; car  du  noir  de  platine  imprégné  de  potasse  caustique  est 
un  oxydant  plus  énergique  à  l'égard  de  certaines  substances  que 
le  même  métal  divisé  et  sec. 

J'admets  donc  que  les  globules  concrets  du  sang,  à  la  manière 
des  corps  poreux,  condensent  l'oxygène  et  le  ramènent  en  partie 
du  moins  à  son  état  simple,  état  sous  lequel  il  a  plus  d'énergie 
que  le  gaz  oxygène,  ou  l'oxygène  combiné  au  calorique. 

Cette  théorie  de  la  fonction  des  globules  rend  très-bien  compte 
de  ces  faits  :  qu'un  autre  gaz  peut  chasser  l'oxygène  qui  y  est 
uni,  et  que  ces  globules  laissent  dégager  leur  oxygène  dans  le 
vide. 

Les  corps  poreux  laissent ,  dans  des  circonstances  toutes  pa- 
reilles, dégager  es  gaz  qu'ils  ont  condensés. 

D'après  cette  manière  de  voir,  toute  la  masse  du  sang  agirait 
comme  corps  poreux  j  le  liquor,  qui  tient  les  molécules  de  fi- 
brine en  quasi  dissolution,  serait  chargé  d'oxyder  les  produits  fa- 
cilement oxydables  qui  s'y  trouvent ,  les  aliments  respiratoires 
par  exemple,  tandis  que  les  globules  seraient  le  siège  de  l'oxy- 
dation des  albuminoldes. 

Cette  dernière  opinion  est  appuyée  par  ce  fait  d'expérience 
que  le  globule  est  un  organe  transitoire,  qui  naît ,  vit  et  meurt. 

Je  considère  donc  le  globule  sanguin  comme  un  organe  dans 
lequel ,  au  milieu  d'une  liqueur  alcaline,  l'oxygène  condensé, 

(i)  Dans  toute  espèce  de  gaz  on  doit  distinguer  le  calorique,  qui  fait 
en  quelque  façon  l'office  de  dissolvant,  et  la  substance  qui  est  combinée 
arec  lui  et  qui  forme  sa  base  (t.  1*%  p.  17).  Nous  appellerons  gaz  oxygène 
k  réunion  de  cette  base  (l'oxygène)  avec  le  calorique. 
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l'oxygène  qui  a  pris  les  propriétés  de  l'état  naissant,  détermine 
l'oxydation,  la  combustion  partielle,  la  combustion  avec  dédou- 
blement; des  manières  albuminoldes. 

Cette  manière  de  tout  m'a  suggéré  l'idée  de  déterminer  la 
formation  de  l'urée  à  l'aide  des  matières  albuminoldes  sous  Tin* 
fluence  oxydante  d'un  mélange  alcalin,  autant  que  possible  dans 
les  mêmes  conditions  que  les  conditions  organiques.  Ma  pre- 
mière pensée  était  de  me  servir  de  l'eau  oxygénée  et  des  globule» 
sanguins  eux-mêmes.  Le  temps  et  le  manque  de  matériaux 
m'ont  décidé  à  remplacer  l'eau  oxygénée  par  rbypermanganate 
de  potasse,  combinaison  qui,  sous  l'influence  des  agents  réduc- 
teurs se  décompose  en  peroxyde  de  manganèse,  oxygène  et  po- 
tasse; 

Mn»  O7  KO  =  Mn»0*  +  O»  +  KO, 

de  sorte  qu'en  présence  de  l'eau,  cela  revient  à  employer  l'oxy- 
gène naissant  dans  une  liqueur  alcaline.  Je  suis  parvenu,  en 
effet,  à  dédoubler  par  ce  moyen  l'albumine  du  sang  et  du  sé- 
rum, la  fibrine  et  le  gluten  :  j'ai  obtenu  de  l'urée,  de  l'acide 
carbonique,  de  l'ammoniaque  et  plusieurs  autres  produits,  au 
nombre  desquels  un  acide  très-puissant. 

Cette  expérience  est  importante,  car  c'est  la  première  fois  que 
l'urée  a  pu  être  produite  par  l'oxydation  en  quelque  sorte  di- 
recte des  matières  albuminoldes. 

Avant  d'opérer  la  transformation  des  matières  albuminoldes 
en  urée,  j'ai  fait  quelques  expériences  préliminaires,  desquelles 
il  résulte  que  l'urée  peut  résister  à  l'action  oxydante  de  lliyper- 
manganate  de  potasse. 

Expériences  préliminaires.  —  Action  de  l'ky permanganate 

dépotasse  sur  l'urée. 

(a)  J'ai  mis  en  contact  des  équivalents  égaux  d'urée  et  d'h  y  per- 
manganate de  potasse,  dissous  dans  environ  vingt  fois  leur  poids 
d'eau.  Le  tout  a  été  abandonné  à  la  température  ordinaire  de 
l'été,  dans  un  appareil  muni  d'un  tube  de  dégagement.. Au  bout 
de  quarante-huit  heures,  aucun  indice  de  réaction  ne  s'est  ma* 
infesté,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  dégagea  pas  de  gaz,  et  que  la  li- 
queur conserva  sa  couleur  primitive  et  sa  transparence.  A  la 
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température  ordinaire,  l'hypermanganate  de  potasse  n'agit  donc 
-psi  eomme  oxydant  sur  Purée. 

(b)  Ce  n'est  qu'en  chauffant  jusqu'à  80*  ou  100*  qu'A  se  pro- 
duit un  faible  dégagement  d'azote,  mais  on  trouve  beaucoup 
d'ammoniaque- dans  la  liqueur,  d'où  Ton  peut  conclure  que, 
dès  le  premier  moment  de  cette  action,  l'acide  hypermanga- 
nique  est  réduit,  qu'il  se  forme  de  froide  carbonique,  que  h. 
liqueur  devient  alcaline,  et  que  celle-ci ,  agissant  alors  sur  Fu- 
tée, la*  transforme  en  carbonate  d'ammoniaque  inattaquable  par 
rhypermanganate. 

(e)  Si  dans  l'expérience  fa)  on  ajoute  deux  équivalents  d'acide 
sdfurique  pour  ira  équivalent  «Fhypextnanganate,  on  remarque 
aussitôt  un  faible  dégagement  de  gaz,  si  faible,  que  dans  vingt- 
quatre  heures  on  n'obtient  pas  le  quart  du  gaz  qui  devrait  se 
dégager.  Mais,  si  l'on  plonge  l'appareil  dans  l'eau  chaude,  la 
réaction  devient  plus  vive,  sans  être  tumultueuse. 

Dans  plusieurs  expériences  j'ai  analysé  le  gaz  qui  s'était  dé- 
gagé ;  il  était  constamment  formé  de  deux  volumes  d'acide  car- 
bonique et  d'un  volume  d'azote.  Le  résidu  décoloré,  séparé  par 
le  filtre  du  bioxyde  de  manganèse  réduit,  était  un  mélange  de 
sulfate  de  potasse  et  de  sulfate  d'ammoniaque  ;  de  laxésulteque 
Pacide  hypermanganique  libre  peut  réagir  sur  l'urée,  et  que 
cette  réaction  a  lieu  d'après  l'équation  suivante  : 

W  Az«  0«  +  Mn«  O's:  aCO1  +  Az  +  As  H*  0  +  aMn  O*. 

Ces  expériences  montraient  clairement  que  dans  l'emploi  de 
l'hypermanganate  de  potasse,  comme  oxydant  des  albosninoldas, 
on  n'aurait  pas  à  craindre  l'altération  de  l'urée,  dans  le  cas  où 
il  t'en  produirait ,  tant  que  1*  dissolution  serait  légèrement  alca- 
line ou  neutre* 

Action  de  thy permanganate  de  potasse  sur  T  albumine  des  œufs, 
sur  V albumine  du  sérum,  sur  la  fibrine  du  sang  et  sur  le  gluten. 


J'ai  supposé  d'abord  que  tout  Fatote  de  fat  matière  albunri- 
nolde  se  transformerait  en  urée.  Dans  cette  hypothèse,  le  calcul 
indique  qu'il  faut  environ  152  grammes  d'oxygène,  c'est-à-dire 
près  de  1,000  gr.  d'hyperraanganate  de  potasse  pour  IW  gr. 
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d'albumine,  en  adoptant  les  rapports  de  M.  Lieberkuhn.  Ces 
100  gr.  de  matière  albuminolde  devaient  engendrer  35  gr. 
d'urée. 

Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  je  me  suis  arrête  au 
procédé  suivant  :  Je  dissous  10  gr.  d'albumine  dans  trente  fois 
son  poids  d'eau  et  j'y  ajoute  peu  à  peu  les  trois  quartB  de  Phy- 
permangana te  calculé,  c'est-a-dire  75  gr.  La  réduction ,  très- 
vive  au  commencement ,  s'arrête  bientôt  ;  on  chauffe  alors  à  40 
degrés  au  bain -marie,  et,  4e  temps  en  temps,  on  sature  la  li- 
queur par  l'acide  sulfurique  très-étendu,  de  manière  à  la  main- 
tenir constamment  un  peu  alcaline*  Par  ce  moyen ,  l'opération 
marche  assez  vite  et  l'on  n'est  pas  exposé  à  détruire  l'urée  qui 
prend  naissance.  Lorsque  la  décoloration  est  achevée ,  on  filtre, 
on  sature  exactement  la  liqueur  par  l'acide  sulfurique  étendu. 
La  dissolution ,  parfaitement  limpide ,  est  évaporée  au  bain-ma- 
rie;  lorsqu'elle  est  réduite  à  un  petit  volume,  on  y  ajoute  un  ex- 
cès à9 alcool  concentré;*  il  se  dépose  du  sulfate  de  potasse  et  du 
sulfate  d'ammoniaque.  La  dissolution  alcoolique  est  à  son  tour 
évaporée  en  consistance  de  miel  et  reprise  à  chaud  par  l'alcool 
absolu.  Par  l'évaporation ,  on  obtient  un  résidu  sur  lequel  ou 
peut  constater  les  propriétés  et  les  caractères  de  l'urée. 

1°  Traité  par  la  potasse  caustique,  à  chaud,  il  dégage  de  l'am- 
moniaque. 

2°  Traité  par  le  nitrate  nitreux  de  protoxyde  de  mercure,  il 
produit  un  dégagement  d'azote  et  d'acide  carbonique  dans  le 
rapport  d'un  volume  d'acide  carbonique  pour  deux  volumes 
d'azote. 

3*  L'acide  nitrique  y  fait  apparaître  les  cristaux  caractéris- 
tiques de  nitrate  d'urée. 

4°  L'acide  oxalique  y  occasionne  un  précipité  blanc  qui, 
examiné  au  microscope ,  se  résout  en  cristaux  très-caractéris- 
tiques. 

5°  Traité  par  le  nitrate  neutre  de  bioxyde  de  mercure,  avec 
ou  sans  addition  de  potasse,  on  obtient  la  combinaison  C*  H* 
Àz*  O*  4HgO  étudiée  par  M.  Liebig. 

6°  Enfin,  on  peut  en  isoler  l'urée.  II  suffit  de  saturer  le  pré- 
cipité cToxalate  d'urée  par  le  carbonate  de  baryte ,  de  dessécher 
et  de  reprendre  par  Falcool.  On  peut  aissi  l'obtenir  cristallisée 
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en  employant  l'artifice  indiqué  par  M.  Marcet  ;  pour  cela  on 
dessèche  le  résidu  dans  le  vide,  on  l'épuisé  par  l'alcool  ab- 
solu :  à  la  liqueur  obtenue  f  il  suffit  alors  d'ajouter  de  l'éther 
en  évitant  le  mélange  ;  on  aperçoit  un  précipité  nuageux  au 
point  de  contact  des  deux  liquides,  et  du  jour  au  lendemain  on 
obtient  des  cristaux  d'urée  qui  tapissent  la  paroi  du  vase. 

Cet  ensemble  de  caractères  démontre  que  le  produit  obtenu 
est  bien  de  l'urée. 

Remarqués. 

Pour  ne  pas  introduire  de  confusion  dans  la  description  du 
procédé  qui  m'a  permis  de  démontrer  la  formation  de  l'urée 
par  l'oxydation  des  matières  albuminoîdes,  je  n'ai  rien  dit  des 
phases  intermédiaires  de  la  réaction;  je  crois,  cependant,  ne 
pas  devoir  omettre  ces  détails  de  l'expérience. 

1°  Le  mélange  d'albumine  et  d'hypermanganate  se  décolore, 
d'abord,  très-rapidement  et  se  prend  en  gelée,  comme  il  arrive 
quand  on  ajoute  de  la  potasse  à  l'albumine.  Peu  après,  par  les 
progrès  de  la  réaction,  le  mélange  se  liquéfie. 

2*  Si  l'hypermanganate  a  été  ajouté  peu  à  peu  et  en  quantité 
insuffisante,  on  trouve ,  en  filtrant  la  liqueur  décolorée,  et  en 
saturant  par  l'acide  sulfurique  étendu ,  qu'il  se  forme  un  pré- 
cipité blanc,  floconneux  de  matière  d'apparence  albumineuse. 
Ce  produit  prend  aussi  naissance  avec  les  autres  matières  albu- 
minoîdes. 

3e  En  continuant  l'addition  de  l'hypermanganate  et  la  satu- 
ration partielle  par  l'acide  sulfurique  étendu,  il  arrive  un 
moment  où  la  liqueur  filtrée,  saturée  par  l'acide  sulfurique, 
ne  donne  plus  lieu  à  ce  précipité.  Si  en  ce  moment  on,  sature  à 
point ,  on  obtient ,  en  ajoutant  de  l'alcool  à  la  liqueur  concen- 
trée, un  précipité  de  sulfate  de  potasse  qui  ne  contient  que 
très-peu  de  sulfate  d'ammoniaque  et  une  dissolution  alcoolique. 
Celle-ci,  évaporée  en  consistance  d'extrait  et  reprise  par  l'al- 
cool absolu,  cède  de  l'urée,  et  il  reste  pour  résidu  un  sel  de 
potasse  qui  devient  complètement  dur  par  ce  traitement.  Ce  sel 
se  ramollit  quand  on  le  chauffe ,  et  si  on  élève  la  température, 
il  brûle  en  répandant  l'odeur  de  corne  brûlée.  Il  est  très-axoté. 
Sa  dissolution  précipite  par  l'azotate  de  plomb  et  par  l'azotate 
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de  mercure.  Ces  précipités ,  décomposes  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  fournissent  un  liquide  acide  qui,  évaporé,  laisse 
un  résidu  sirupeux  de  saveur  franchement  acide  et  agréable. 
Ce  produit  ne  cristallise  point,  cependant ,  à  la  longue,  on  y 
voit  apparaître  des  lamelles  cristallines. 

4*  Je  n'ai  pu  constater  la  formation  d'aucun  des  principes 
odorants  que  produisent  les  autres  procédés  d'oxydation.  Il  ne 
se  forme  donc  ni  acide  acétique ,  ni  acide  valérianique. 

5*  Il  ne  se  dégage  pas  de  gaz  pendant  la  réaction.  Lorsqu'on 
sature  par  l'acide  sulfarique,  il  ne  se  dégage  que  de  l'acide 
carbonique,  sans  aucune  trace  d'azote.  Ce  gaz  se  retrouve  à 
l'état  d'ammoniaque,  d'urée,  et  du  produit  ou  des  produits 
indiqués  (S*). 

8"  Si  l'oxydation  est  opérée  par  l'hypermanganate  seul,  il  faut 
chauffer  jusqu'à  80°,  mais  alors  on  ne  trouve  que  des  traces 
d'urée.  Si,  de  plus,  on  ajoute  un  léger  excès  d'hypermanganate, 
on  ne  trouve  que  de  l'ammoniaque  pour  résidu  de  la  matière 
albuminoïde. 

T  La  fibrine  du  sang  m'a  paru  plus  facilement  transformable 
que  l'albumine  et  le  gluten. 

8°  La  fibrine  et  le  gluten  se  dissolvent  sans  former  de  gelée , 
en  donnant  lieu  aux  mêmes  résultats  que  l'albumine. 

De  ces  remarques,  il  ressort  clairement  que  l'oxydation  des 
matières  albuminoides  sous  une  influence  alcaline  donne  des 
produit»  très~différents  de  ceux  que  Ton  obtient  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée  au  moyen  des  mélanges  oxydants  de  peroxyde 
de  manganèse  ou  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfu- 
rique. 

le  regrette  que  le  temps  et  les  circonstances  ne  m'aient  pas 
permis  d'achever  cette  étude. 

.  Il  faudra  la  reprendre  en  la  variant;  il  sera  intéressant  de 
voir  les  produits  que  fourniront  la  gélatine,  la  chondrine  et , 
en  général,  les  substances  les  plus  voisines  des  matières  albu- 
minoides. 

F.  Boude  t. 
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Rapport  tur  h  concours  relatif  à  F  analyse  du  chanvre, 
présenté  au  nom  de  la  Société  de  Pharmacie; 

Par  IL  JE.  Romqw. 

Tous  vous  rappelez  ««00  doute,  Btessioure,  qoelaSarirté  de 
Pharmacie*  ayant  à  juger,  l'année  dernière*  Les  mémoires  pré- 
sentés poijr  le  concours ,  sur  la  meilleure  analyse  du  ehaim*,  a 
décidé  que  le  prix  de  1,000  fr,  ne  aérait  pas  décerné,  mais  qu'il 
était  accordé  un  encourageaient  de  500  fr»  4  fauteur  du  ar- 
moire n°  3,  portant  pour  devise  :  Quœsivi;  ut  spero^  iwmuiS 

La  même  question  se  trouvait  doue  Maintenue  pour  cotte 
année.  Un  seul  mémoire  est  parvenu  <à  la  Société  daPhanaacis. 
Il  a  pour  devise  :  Naturœ  labor  areaaa  reptile. 

L'auteur  commence  par  présenter  quelques .  canaidératkmt 
historiques  destinées  à  prouver  que  les  connaissances  dea  an-, 
cîens  sur  les  lioguJUàtfes  propriétés  du  cunnahia  étaient  fort  bor- 
nées. De  nos  jours,  ce  qu'on  sait  de  phis  poskif  ae  résume  en 
ceci,  que  la  rétine  de  chanvre  paraît  renfermer  lepriacipe  actif 
de  la  plante.  Tous  les  cbimwtes  qui  ont  vu  ce  qu'on  a  appelé 
caanabine  ou  cannebia»  extrait  alcoolique  de  cannabis  indfca 
ou  hatsebichine ,  seront,  sans  doute,,  aussi  de  oet  avis.  Yoyoae, 
maintenant  *  de  {niella  manient  la  fftftdWLtt  •  dont  nous  nous 
occupons  an  ce  moment,  traite  te  sujet  pveposé  par  la  Société 
de  Pharmacie,  et  ctarcbmis à  analyser  rapidement laa  faits  con- 
tenus dans  son  mémoire,  remarquable  à  plus  d'un  titre  : 

Après  avoir  soutenu  l'identité  botanique  des  espèces  connues 
sous  les  noms  de  cannabis  indica  et  cannabis  satura,  l'anSeu* 
passe  minutieusement  en  «vue  les  procédés  suivis  cher  les  diffé- 
rents peuples  pour  produise  ees  halluciné  tienn  éirany*  que  Isa 
esprits  extatiques  recherchent  aveepiseâsn 

Les  Scythes,  du  temps  d'Hérodote ,  s'enivraient  aux  vapeaa 
des  semencea  de  chanvre  torréfiées  sur  des  pierres  chauffées  à 
blanc. 

Les  Arabes,  de  nos  jours,  fument  le  chanvre  mêlé  au  tabac  : 
ils  choisissent  les  sommités  fleuries  de  la  plante  et  les  font  sécher 
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arec  soin:  e'est  là  et qu'H»  appellent  le  hattehicnmt  aMokasut, 
barbes  des  fakirs  (on  pourrait  dire  des  lotis) ,  en  simplement  : 
iattchich. 

Les  préparations  du  batschkh,  eu  usage  en  Orient,  et  des- 
tinées à  être  prises  à  l'intérieur,  Varient  à  l'infini.  Il  existe,  en 
dfet,  une  teinture  ou  chatsraky  dont  le  Caire  semble  devoir, 
longtemps  encore,  oonserrel  le  monopole,  une  résine  on  citeras 
afeolftéeauNépaul,  à  ht  manière  dn  Ladanam,  des  extraits  gras 
obtenus  avec  du  beurre  parfumé  à  ta  rose,  des  pèses,  des  éleo- 
tuakes  et  des  taMefles,  pii^purecs  avec  la  plante  réduite  en 
poudre  et  mêlée  au  sucre,  au  miel  on  à  la  conserve  de»  me*. 

Quoi  qu'a  en  sbk  de  toutes  ces  recettes,  Hestun  fttft  certain, 
ceurque,la  meiueujre  d'entre  etlfcs  sera  toujours  celle  qui  noiera 
le  mieux  la  résine  de  hatschich.  Aussi ,  voyons-notes ,  à  aiesusc 
que  nous  avançons  daiis  cette  re^ne  ,  les  operateurs  uiticnei*  les 
méthodes  les  plus  sures  pour  obtenir  cette  résine  au  plus  grand 
-état  de  pureté  possible. 

CStuna  seulement,  pour  mémoire ,  les  nomade  M.  Gastàatl, 
pharmacien  au  Caire;  de  MM.  Smith,  dTkbuibourg  ;  et  enfin 
de  M.  Robertson ,  de  Calcutta.  Tous  ces  tr&taux  sont  trop  contons 
des  chimistes  et  de  date  trop  récente  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'insfater  sur  ce  point. 

L'auteur  a  donc  commencé  son  travail  an  moment  où  tout  le 
inonde  était  d'accord  pour  penser  qne  l'activité  du  hatschich 
résidait  dans  une  résine,  c'est-à-dire  dans  un  principe  fixe. 

Cependant ,  U  serait  difficile  d'admettre  que  tes  effets  enivrants 
du  chanvre ,  employé  en  f omigtrtioit* ,  soient  dus  à  un  corps  fixe 
et  non  pas  à  une  substance  volatile  comme  cela  a  lieu  pour  le 
tabac.  On  s'expliquerait  moins  encore  les  vertiges  singuliers 
qu'ont  souvent  éprouvés  les  personne*  usses  imprudentes  peur 
A  Kvrer  au  sommeil  dans  le  voisinage  des  tfcamps  de  cannabis. 
SE  le  chanvre  doit  ses  curieuses  propriétés  a  «s  principe  vtflartU , 
quelle  est  sa  nature  et  quelles  sont  ses  fonctions  chimiques, 
e*Vestce  que  nous  allons  maintenant  apprendre;  En  distWant  un 
même  poids  d*eaft  sur  des  quantités  de  chantre  relativement 
considérables  et  renouvelées  â  plusieurs  repitses ,  on*  obtient  une 
huile  emoutsené,  fras  légère  que  1  eau ,  d  une  odeur  étourdis- 
sante et  douée  d'une  action  telle*  sur  f  économie  qu'on  ne  peut 
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sVmpécher.  de  penser  que  c'est  en  elle  que  réside  le  principe 
actif  si  péniblement  cherché. 

L'eau  que  surnage  cette  essence  a  une  réaction  fortement 
alcaline  qui  avait  d'abord  fait  penser  À  l'auteur  qu'elle  pourrait 
bien  renfermer  un  alcaloïde  particulier* 

Ses  prévisions  ne  se  sont  pas  réalisées,  et  il  paraîtrait  que 
cette  alcalinité  serait  due  à  la  présence  de  l'ammoniaque.  Les 
mêmes  tentatives  renouvelées  sur  la  décoction  de  la  plante 
n'ont  pas  amené  un  résultat  plus  satisfaisant  Du  reste,  que 
cette  matière  alcaline  existe  réellement  dans  le  chanvre  et  soit 
tellement  fugace  que ,  sous  la  moindre  influence ,  elle  se  décom- 
pose en  ammoniaque  et  autres  produits ,  ou  bien  qu'elle  n'y 
existe  pas ,  ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  faut  rapporter  les  propriétés 
enivrantes  de  la  plante. 

Revenons  donc  à  l'essence  brute  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
l'heure ,  et  voyons  quels  sont  ses  caractères. 

C'est  un  liquide  huileux,  assez  fluide,  plus  léger  que  l'eau, 
d'une  couleur  ambrée  foncée  et  d'une  odeur  de  chanvre  très- 
caractéristique.  Exposée  à  un  froid  de  12  ou  15°,  elle  se  congèle 
et  prend  une  consistance  butyreuse  due  à  la  production  d'une 
foule  de  petits  cristaux.  L'essence  brute  est,  en  effet,  un  mé- 
lange de  deux  hydrogènes  carbones  qu'on  ne  peut  séparer  l'un 
de  l'autre  qu'avec  des  précautions  infinies*  L'un  d'eux  est  liquide 
et  incolore,  sa  formule  est  CS*H'°;  sa  densité  de  vapeurs  théo- 
rique, 7,98  pour  4  voL  et  8,769  par  expérience.  Son  point 
d'éhullition ,  à  0",76  de  pression ,  paraît  être  situé  entre  235  et 
240°.  Daus  le  vide  •  il  bout  entre  90  et  95°  ;  l'auteur  lui  donne 
le  nom  de  Carwabène. 

L'autre  hydrocarbure  a  pour  formule  ClftH"  ;  il  cristallise 
dans  l'alcool,  sous  forme  de  petites  écailles  d'un  éclat  gras  et 
d'une  odeur  très-faible  de  chanvre.  Ce  serait  un  hydrure  de 
cannabène,  contenant  pour  cent  :  carbone,  84,92;  hydro- 
gène, 15,98. 

La  meilleure  manière  de  purifier  le  cannabène  C"H",  c'est 
de  le  distiller  sur  une  grande  quantité  d'eau,  et  de  le  rectifier 
rapidement  sur  du  potassium  ou  du  sodium.  Ce  corps  parait 
éprouver  des  modifications  isomériques  continuelles,  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  et  il  est  fort  difficile  d'obtenir  pour  son  point 
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tféfeullition  et  sa  densité  de  Tapeurs,  des  nombres  rigoureuse- 
ment constants.  Du  moins ,  n'ai- je  pas  été  plus  heureux  que 
l'auteur  à  cet  égard. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'analyse  organique  élémentaire 
de  ce  corps  remarquable,  et  la  moyenne  de  ooze  expériences  a 
donné  des  nombres  qui  s'accordent  avec  ceux  qu'indique  la 
théorie. 

Le  cannabene  est  à  peiné  attaqué  par  la  potasse  caustique  ; 
l'acide  solfurique  le  dissout  en  rouge  et  parait  former  avec  lui 
un  acide  copule.  L'acide  chromique  l'attaque  vivement  et  donne, 
parmi  les  produits  de  réaction ,  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide 
valérianique.  J'ai  vérifié  avec  soin  tous  ces  caractères ,  et  j'ai 
obtenu  également,  par  l'oxydation  de  L'essence ,  de  l'acide  valé- 
rianique et  de  l'acide  acétique  que  j'ai  convertis  en  leurs  éthers 
éthyliques  correspondants. 

L'action  physiologique  ducannabène  n'est  nuUementdouteuse. 
Lorsqu'on  respire  sa  vapeur  ou  qu'on  le  prend  à  l'intérieur,  on 
ressent  dans  tout  son  être  un  frémissement  singulier,  un  besoin 
extraordinaire  de  locomotion  suivi  d'abattement,  souvent  même 
de  syncope.  Barement  les  hallucinations  qu'on  éprouve  sont 
agréables,  on  est  même  plutôt  sous  une  impression  pénible,  et 
le  cerveau  9  loin  d'être  entraîné  vers  les  idées  fantastiques ,  pa- 
raît frappé  de  stupeur. 

Son  action  n'est  pas  aussi  énergique  que  celle  de  la  résine; 
elle  est  aussi  plus  fugitive ,  et  assez  semblable  à  une  légère  ivresse 
pouvant  facilement  se  dissiper  au  grand  air. 

L'auteur  a  préparé  la  résine  de  chanvre  par  le  procédé  des 
frères  Smith ,  d'Edimbourg ,  et  a  constaté  qu'elle  agissait  déjà 
à  la  dose  de  0,05 — 0,10  ou  0,15  centigrammes.  Lorsqu'on  ar- 
rive à  1  gramme ,  les  symptômes  sont  d'une  intensité  extraor- 
dinaire, et  persistent  plusieurs  jours,  mais  il  n'y  a  pas  intoxi- 
cation. Cette  résine  est  un  mélange  :  si  on  la  traite  par  la  chaux 
caustique  ou  la  chaux  sodée,  on  peut ,  sous  l'influence  d'une 
température  d'environ  300°  C,  ht  priver  entièrement  des  prin- 
cipes volatils  qu'elle  contient,  et  la  rendre  tout  à  fait  inerte, 
en  même  temps  qu'il  se  produit  des  valérianates  de  chaud  et  de 
soude,  c'est-à-dire  les  mêmes  sels  qu'avec  le  cannabene. 

Curieux  de  vérifier  si  la  résine  de  chanvre  privée  de  principes 

Jour*,  ds  Pkmrm.  et  de  Chim.  t«  staix.  T.  XXXI.  (Janvier  1857.)  4 
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<eala*ilB  étaient  inactive,  j'en  m  administrée; 

des  doses  varkiUdeO^à^W^odgramines^ien'aiYHic 

produire  aucun  effet  physiologique  appréciable; 

Em  résumé ,  l'auteur  <îu  «semoir*  que  nous  essayons  d'ana- 
lyser, a  trouvé  dam  le  rmmahis  indien  qu'il  <ouaeidtre  comme 
eoasfàfmcnjt  identique  avec  le  cannabis  sativa; 

Deux  hydrogènes  carbonés  volatils ,  le  cannabène ,  GMHa9r  «t 
nfjfdnwe  de  casmabène,  C1S&",  dent  l'mistenceifrsast  jamais 
été  signalée  jusqu'ici 

il  m ,  de  pta»,  prouvé  que  la  résine  dn  chanvre  et  les  drsersw 
at^ratioas  domeHe  est  b  base ,  deiveatleeffMAkm  phyaàÂo- 
gique  ans  deux  corps  que  bmi  venon»  de  citer. 

Impropriété»  chimiques  et  physiques  desoorps  nous  cHt  amnt 
découverts,  sont  décrits  avec  exactitude  et  ils  paraissent  appelés 
à  prendre  rang  parmi  les  principes  immédiati  iwakuanl  défiais. 

L'importance  des  faits  acquis  désormais  à  la  science  nous  a 
fttkaégtiger  à  dessem  quelques  lacunes inérkaotas  dam  tout  tm- 
vaâ  de  longue  haleine.  Qu'il  noua  soit  seulement  permis  d'en- 
gager l'auteur  à  approfondir  l'étude  des  moditieatton*  curieusca 
qee  la  candeur  fait  subir  à  fesseuce  de  chanvre»  Qu'il  préparc 
aussi  le  cannabène  et  son  hydrate  en  aseet  grajrie  quantité  pour 
pouvoir  obtenir  «s  produits  de  dérivation  qui  confirment  tou- 
jours d'une  manière  si  heureuse  les  formules  proposées  Enfin, 
qn/tl  compare ,  attentivement  et  par  des  expériences  multipliées , 
les  divers  principes  résineux  ou  volatils  qu'il  nous  *  appris  à 
séparer  les  uns  des  autres. 

L'auteur  de  ce  savant  mémoire  est  le  même  chimiste  qui, 
l'année  dernière,  avait  pris  pour  devise  t  Quœ$wi;  ttf  sper*, 
int**i.  —  Votre  commission ,  usant  d'une  juste  sévérité,  avait 
jugé  que  ce  premier  travail  méritait  un  encouragement  *  mais 
que  oehÉ  qui  l'avait  entrepris  était  capable,  d'après  les  premiers 
résultats  obtenus,  de  faire  plus  encore.  Aussi  vous  a-t-elle  pro- 
posé  de  reculer  d'une  année  le  terme  du  concours,  afin  de  donner 
k  temps  de  compléter  un  taavail  dont  on  n'avait  fait  que  poser 
ks  premiers  jalons. 

La  Société  de  pharmacie  doit  s'applaudir  d'être  entrée  dans 
cette  voie,  car  elle  a  ht  satisfaction  de  veir  complètement  rempli 
le  programme  qu  elle  avait  tracé* 
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Le  candidat  que  nous  **«»  proposons  de  couronner  est 
IL  Jaapae»  Personne,  pharmacien  en  chef  à  l'hôpital  do  Midi, 
et  préparateur  des  cours  de  chimie  à  Pécote  de  pharmacie; 

La  Société  de  pharmacie,  ayant  adopté  les  conclusions  de  ce 
rapport,  dans  sa  séance  d'octobre,  M*  J.  Personne  devra  rece- 
Toir  aujourd'hui  l'eniOiMayinmt  de  MO  fir.  voté  l'année  der- 
nière, et  le  prix  intégral  de  1,000  fr.  qui  était  resté  promis  à 
Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  le  chanvre. 


antsama: 


ECOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE. 


Extrait  du  rapport  sur  le  concours  pour  les  prix 

de  Vannée  1856. 

Messieurs,  conformément  au  règlement  du  5  février  1841,  le 
seul  qui  régisse  encore  les  concours  annuels  de  l'école,  un  con- 
cours libre  a  été  ouvert  le  13  août  dernier,  entre  les  élèves  de 
Fécole  pratique  ;  six  candidats  s'étaient  fait  inscrire,  mais  l'un 
dTeux  ne  s'est  pas  présenté  au  jour  fixé  pour  l'ouverture  du  con- 
cours j  deux  autres  se  sont  retirés  à  la  composition  écrite  ;  3 
n'en  est  donc  resté  que  trois  ;  ce  sont  MM.  Joulie9  Àirian  et 
Gallois. 

Les  concurrents  ont  eu  à  traiter  d'abord,  par  écrit,  les  trois  • 
questions  suivantes. 

Chimie  s  Des  éthers  ;  préparation  de  l'éther  sulfurique. 

Pharmacie  •  Des  extraits;  composition,  classification  et  pro- 
cédés de  préparation .  Décrire  en  particulier  la  préparation  des 
extraits  de  gaïac,  ciguë,  genièvre  et  fiel  de  bœuf. 
•    Botanique  :  De  la  corolle.  Quel  a  été  son  emploi  dans  les  clas- 
sifications de  Tournefort,  de  Jussieu,  de  de  CandoDe  ? 

Dans  une  seconde  séance,  les  concurrents  ont  dû  rechercher 
la  présence  et  déterminer  la  nature  des  matières  vénéneusesqui 
iraient  pu  être  ajoutées  aux  substances  suivantes  : 

1°  Du  vin  rouge  additionné  de  sulfate  de  cuivre. 

2  Une  masse  pilulaire  formée  d'extrait  de  ciguë  et  de  sulfate 
de  zinc. 


Gallois. 

Jeulfe. 

69 

48 

64 

31 

45 

76 
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3°  Du  lait,  sans  aucune  addition. 

Enfin,  dans  une  dernière  épreuve  verbale,  les  concurrents 
ont  eu  à  traiter  les  questions  suivantes  : 

1°  Exposer  les  caractères  distinctift  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. 

2e  Faire  l'histoire  naturelle  des  sénés. 

3°  Déterminer  à  la  vue,  nommer  et  classer  i 

24  plantes  médicinales  fraîches  ; 
24  objets  secs  de  matière  médicale  ; 
16  minéraux. 

La  valeur  respective  des  épreuves  se  trouve  indiquée  par  les 
nombres  suivants  : 

Adriaa. 
Composition  écrite.  ....       67 

Épreuve  orale 40 

Épreuve  toxicologique.   •  .       78 

164         174         156 

M.  Adrian  se  trouve  donc  placé  le  premier,  grâce  à  sa  triple 
épreuve  toxicologique  qui  a  été  parfaite)  mais  sa  faiblesse  en 
histoire  naturelle  s'est  opposée  à  ce  que  l'école  lui  accordât  sa 
médaille  d'or.  Elle  lui  a  donné  un  premier  .second  prix. 

M.  Gallois  s'est  au  contraire  montré  le  plus  fort  des  trois 
concurrents  dans  les  différentes  branches  d'histoire  naturelle  ; 
mais  il  a  commis  deux  erreurs  dans  son  épreuve  toxicologique  j 
il  a  obtenu  un  deuxième  second  prix.  M.  Joulie  a  fait  la 
meilleure  réponse  écrite  à  la  question  de  chimie,  et  son  épreuve 
toxicologique  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  M.  Adrian.  Mais  il 
est  resté  faible  dans  les  autres  parties  du  concours;  il  aura  une 
mention  honorable. 

Voici  donc  les  résultats  du  concours  de  l'année  1856, 

1er  second  prix  :  M.  Adrian  (Louis-Alphonse),  né  à  Guiacard 
(Oise). 

2e  second  prix:  M.  Gallois  (François-Narcisse),  né  à  Vitry- 
le-Français  (Marne)» 

Mention  honorable*  M.  Joulie  (Henri-Paul-Etienne),  né  à 
Valence  (Drôme). 
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Notice  tur  TH*ODORS-AtrcusTB  Quevkimb  ; 

Par  M.  BoucHAàDAT. 

( Ue à  la séance de  rentrée  de  1'Êoole  supérieure et  4e la  Société 

de  pharmacie.  )  - 

Messieurs,  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  la 
Société  de  pharmacie  Tiennent  resserrer  leurs  liens  confraternels 
en  se  réunissant  dans  une  même  séance  solennelle  pour  distribuer 
leurs  couronnes  et  pour  rendre  un  dernier  hommage  aux  col* 
lègues  que  la  mort  a  ravis. 

Une  voix  mieux  autorisée  que  la  mienne  tous  rappellera  les 
vertus  du  professeur  Guilbert.  Pardonnez-moi  si  je  viens ,  pour 
un  instant ,  usurper  le  rôle  de  notre  excellent  secrétaire  général 
pour  vous  entretenir  d'un  collègue  que  nous  avons  perdu. 

Nos  anciens  auront  sans  doute  tous  éprouvé  le  sentiment  qui 
me  domine.  Qui  de  vous  en  avançant  dans  la  vie ,  n'a  pas  perdu 
un  de  ces  amis  qu'une  longue  habitude  vous  a,  pour  ainsi  dire 
identifié,  avec  lequel  on  partageait  toutes  les  joies,  qu'on  retrou* 
vaît  le  premier  dans  tous  les  moments  difficiles;  qui,  par  un 
accord  tacite ,  comptait  sur  vous  comme  vous  comptiez  sur  lui. 
Quevenne  était  cet  autre  moi-même;  en  me  laissant  ici-bas,  il 
n'est  pas  mort  tout  entier;  c'est  donc  un  devoir  sacré  que  je 
viens  remplir  en  vous  entretenant  de  lui. 

Théodore-Auguste  Quevenne  est  né  à  Balleroi  en  septembre 
1806,  d'une  honorable  famille  de  propriétaires  laboureurs, 
dans  laquelle  les  sentiments  d'ordre,  de  travail ,  d'extrême  déli- 
catesse ,  étaient  traditionnels.  Il  eut  deux  oncles  distingués  : 
l'un  comme  avocat  et  l'autre  comme  ecclésiastique.  Il  perdit 
son  père  avant  de  naître  ,  sa  mère  bientôt  après.  11  fut  élevé 
par  une  sœur  aînée  et  par  un  excellent  oncle,  Jacques  Quevenne, 
curé  de  Saint-Pierre- A  zif.  Voici  des  notes  que  je  retrouve  dans 
ses  papiers  où  il  rappelle  lui-même,  au  moment  où  il  apprit  la 
mort  de  sa  sœur  bien-aimée,  les  souvenirs  de  ses  premières 
années: 

«  Son  zèle  de  mère ,  dit-il ,  lui  imposait  l'obligation  de  se 
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•  faire  obéir,  et  cependant,  je  ne  m'aperçus  jamais  du  prnde  de 

»  cette  autorité,  je  ne  sentis  que  son  amitié.  Elle  me  dirigea 
»  par  le  seul  ascendant  de  Page  et  dé  la  raison ,  s'inspira  bien 
»  plutôt  de  ses  sentiments  affectueux  que  de  ses  droits  d'aînée  , 
»  et  sut  si  bien  s'arranger  que  ses  conseils  et  ses  remontrances 
»  étaient  toujours  «rien*  écoutés  et  mieux  suivi»  que  ceux  de 
»  personne. 

»  Ce  n'est  pas  qu'elle  me  laissât,  plus  qu'un  autre,  faire  mes 
»  volontés  ;  mais  elle  avait  su  prendre  un  ascendant  sur  moi 
«  qui  me  forçait  d'accepter  son  autorité,  toujours  tempérée 
»  par  quelque  chose  d'affectueux .  Ceux  qui  m'ont  connu  enfant 
»  doivent  savoir  (je  dois  l'avouer  en  toute  humilité}  que  ce  n'é- 
»  tait  pas  toujours  facile  de  me  faire  obéir  ;  j'étais  sujet  à  des 
»  emportements  dont  je  me  rappelle  quelques-uns ,  et  que  j'ai 
»  bien  des  fois  regrettés  depuis  ,  quand  ma  raison  a  été  formée. 
»  Cependant,  je  cherche  vainement  dans  mes  souvenirs  une 
»  seule  colère  contre  elle,  j'ai  la  satisfaction  de  n'en  trouver 
»  aucune.  Cest  ainsi  que  guidée  par  un  naturel  aimant,  et 
»  soutenue,  d'ailleurs,  par  notre  oncle  le  curé  que  je  ne  dois  pas 
»  oublier,  elle  sut  trouver  le  chemin  de  mon  cœur,  alors  un  peu 
»  abrupte  et  sauvage ,  et,  tout  en  m'enseignant  et  commençant 
»  à  me  faire  pratiquer  les  devoirs  qui  sont  imposés  à  l'homme 
»  dans  la  vie,  y  jeter  le  germe  «de  sentiments  affectueux  pour 
»  elle ,  qui  se  développèrent  plus  tard  ,  mûris  par  la  raison  et 
»  fortifiés  par  la  reconnaissance  que  le  temps  n'a  pas  diminuée 
»  et  ne  diminuera  jamais...  »  „ 

Si  ces  phrases  inspirées  par  le  cœur  nous  font  connaître  la  se- 
conde mère  de  Th.  Quevenne,  elles  nous  font  aussi  apprécier 
son  âme  aimante ,  qui  se  révélait  peu.  Cest  encore  à  ses  impres- 
sions, écrites  par  lui-même,  que  je  vais  emprunter  quelques 
détails  pour  nous  faire  connaître  la  marche  qu'il  a  suivie  dans 
la  vie ,  et  les  idées  qui  l'ont  guidé. 

«  Arrivé  à  Paris,  vers  1825 ,  en  qualité  d'élève  en  pharmacie 
»  ayant  comme  tant  d'autres,  beaucoup  d'espérances  et  peu 
»  d'argent,  je  restai  deux  ans  dans  une  très-bonne  pharmacie, 
»  celle  de  M.  Hernandez ,  puis  deux  ans  dans  une  grande  maison 
»  de  droguerie,  chez  M.  "Marchand.  Je  consacrais  là  tous  mes 
»  moments  de  loisir  au  travail,  dont  j'avais  surtout  commencé 


r 
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à  contracter  Fliaintude  dan*  l'exeelente  famille  de  M. 
kfer,  â  Ptat-l'Evéojue,  où  je  fis  mon  apprentissage.  En  1829 
je  fi»  reçu,  an  concevra,  élève  interne  en  pharmacie  des 
aoph&nx.  Ce  premier  succès  m'encouragea  et  je  me  mis  à  étu- 
dier avec  plus  d'ardeur.  Ce  goût  des  icitnees  commençait  à 
avoir  de  l'attrait  pour  moi. 

»  Je  me  présentai  au  concours  de  l'école  de  pharmacie ,  où 
je  fus  asseï  heureux  pour  obtenir  des  prix  ;  je  continuai  de 
travailler  arec  ardeur  pour  me  Caire  des  titres  à  la  confiance 
publique. 

*  Jusque-là ,  tout  allait  parfaitement  ;  homme  de  labeur,  très- 
exact,  esclave  de  mes  devoirs,  instruit  dans  ma  partie,  j'étais 
fondé  à  espérer  que,  grâce  à  mon  travail,  je  me  ferais  une  po- 
sition convenable  et  une  modeste  fortune y  il  est  vrai,  mais 
tres-suffisante  à  mon  peu  d'ambition.  J'avais  travaillé  pa- 
tiemment et  longtemps  afin  de  compenser  par  le  savoir  ce 
emi  pouvait  me  manquer  en  argent,  pour  faire  l'acquisition 
d'une  bonne  pharmacie. 

v  Je  croyais  donc  toucher  au  but.  fftustons  !  Pavais  accompli 
la  seule  période  de  bonheur  qui  devait  m'être  départie  dans 
la  vie.  Jusque-là"  f  avais  été  bien  portant  ;  j'avais  rêvé  l'avenir 
en  beau;  mais  quelques  jours  encore ,  ma  santé  allait  s'altérer 
pour  toujours  ;  une  main  de  fer  allait  peser  sur  moi.  • 
Quevenne  partit  de  Paris  en  1834  pour  visiter  une  pharmacie 
qu'il  se  proposait  d'acquérir  à  Laval ,  puis  de  là  eu  Normandie 
pour  réaliser  une  partie  de  son  patrimoine.  Arrivé  dans  sa 
famine ,  il  éprouva  un  accablement ,  une  fatigue  inexprimables, 
accompagnes  de  douleurs  de  tète  qui  ne  se  dissipèrent  point.  La 
persistance  de  cet  état  lui  inspira  une  horrible  inquiétude  pour 
Fawenir.  11  s'empressa  de  revenir  à  Paris  pour  consulter  ses 
maîtres  en  médecine  :  mais  les  hommes  les  plus  habilles  n'a- 
perçurent dans  ces  symptômes  que  l'influence  4*un  excès  de 
travail. 

Un  concours  s'ouvrit  pour  une  place  de  pharmacien  dans  les 

hôpitaux.  Malgré  sou  état  de  souffrance ,  Quevenne  remplit  si 

Ken  toutes  les  conditions  du  programme,  qa'il  fut  nommé  à 

r  unanimité  des  suffrages. 

Quinze  jours  après  ce  concours,  et  malgré  l'influence  favo- 
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rable  que  derait  exercer  son  heureuse  issue,  il  lui  survint , 
comme  il  en  avait  le  fatal  pressentiment,  une  paralysie  très- 
prononcée  de  tout  le  côté  droit à  vingt-huit  ans!  Les  acci- 
dents aigus  se  dissipèrent  peu  à  peu ,  et  Quevenne  entra  en 
fonctions  comme  pharmacien  de  l'hôpital  du  Midi  le  1er  fé- 
vrier 1835. 

Il  fut  nommé  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  4e  la  Charité 
en  1837.  Pendant  les  deux  années  que  Quevenne  passa  à  l'hô- 
pital du  Midi ,  et  la  première  année  de  son  séjour  à  la  Charité» 
s'il  pouvait  paraître  en  bonne  santé  pour  les  observateurs  inat- 
tentifs, ses  amis  remarquaient  encore  quelque  anomalie  dans 
ses  traits ,  quelque  chose  de  lourd  et  d'embarrassé  dans  ses  idées. 

Enfin,  grâce  au  ciel,  ces  nuages  se  dissipèrent;  sa  santé  re- 
vint dans  toute  sa  plénitude.  Mais  il  ne  jouit  que  deux  ans  de 
ce  bonheur;  tout  le  reste  de  sa  vie  fut  mélangé  d'alternatives 
de  malaises  et  d'accablements  très-sérieux  et  de  quelques  lueurs 
intermittentes  de  santé  avec  leurs  accompagnements  d'espé- 
rances, de  travail  et  de  bonheur. 

Nous  allons  voir  comment  Quevenne  a  su  remplir  ces  vingt 
années  de  sa  vie  si  brisée  par  ces  maux  continuels.  Il  choisit 
pour  sujet  de  la  thèse  qu'il  présenta  à  l'Ecole  de  pharmacie  de 
Paris,  le  25  août  1836,  V Examen  chimique  de  la  racine  de  Po- 
lygala  de  Virginie.  Déjà  plusieurs  chimistes,  parmi  lesquels  il 
faut  noter  Gehlen,  Feneulle,  Dulong  d'Astafort,  Foichi, 
avaient  abordé  ce  sujet  difficile,  et,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
n'avaient  pas  isolé ,  à  l'état  de  pureté ,  les  principes  auxquels  le 
polygala  doit  ses  propriétés  essentielles.  Ils  avaient  retiré  des 
matières  acres  »  déliquescentes  où  ces  principes  étaient  contenus  ; 
mai»  c'est  à  Quevenne  qu'était  réservé  l'honneur  d'isoler  à  l'état 
de  pureté  les  deux  acides  caractéristiques  du  polygala,  qu'il 
désigna  sous  les  noms  décide  polygalique  et  d'jicide  virginéique. 
Ce  dernier  ne  s'y  trouve  qu'en  proportion  infiniment  petite;  il 
se  classe  à  côté  des  acides  butyrique  et  phocénique  de  Chevreul. 
L'acide  polygalique  est  la  matière  active  la  plus  importante  du 
polygala  ;  elle  ne  présente  pas  ce  critérium  des  corps  purs,  de 
se  montrer  sons  une  forme  cristalline ,  définie.  C'est  une  diffi- 
culté qui  préoccupa  vivement  Quevenne  et  qui  se  présenta  pins 
d'une  fois  dans  sa  vie  s  mais  l'acide  polygalique,  comme  la  digi- 
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taune  dont  nous  parlerons  bientôt,  sont  des  matières  d'un 
ordre  élevé  dans  l'échelle  de  l'organisation.  Pas  plus  que  l'albu- 
mine et  la  fibrine ,  qui  sont  encore  des  matières  dont  l'atome  est 
phs  complexe  ,  on  ne  peut  les  faire  cristalliser,  à  moins  que, 
jw  quelque  moyen  de  destruction ,  on  ne  dédouble  leur  molé- 
cule. Ce  ne  sont  pas  moins,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, des  principes  immédiats,  purs,  constants  dans  leur 
composition ,  constants  dans  leurs  effets. 

Si  Ton  ^uge  de  l'importance  des  travaux  scientifiques  d'après 
le  temps  qu'un  auteur  y  a  consacré ,  il  en  est  peu  qui ,  sous  ce 
rapport,  doivent  être  placés  avant  les  études  de  Quevenne  sur 
le  lent.  Pendant  les  dix-neuf  années  qu'il  passa  à  l'hôpital  de  la 
Charité,  il  s'écoula  bien  peu  de  jours  pendant  lesquels  il  n'exé- 
cutât pas  d'expériences  pour  élucider  les  questions  qui  se  rap- 
portent à  la  composition  de  ce  liquide  alimentaire. 

Il  consigna  le  résultat  de  ses  recherches  dans  trois  Mémoires 
qu'il  imprima  successivement  dans  les  Annales  d'hygiène ,  dans 
une  Notice  sur  l'essai  du  lait,  au  moyen  du  lacto-densi mètre, 
de  son  invention  ,  et  dans  une  suite  considérable  de  Notes  qu'il 
accumulait  encore  quelques  jours  à  peine  avant  de  quitter  cette 
terre. 

Certes,  ce  serait  une  tâche  bien  difficile  que  d'indiquer  ici , 
même  sommairement,  tous  les  problèmes  qu'il  a  abordés, 
toutes  les  questions  que  cet  investigateur  patient  et  sagace  a  ré- 
solues- mais  je  ne  saurais  passer  sous  silence  la  pensée  princi- 
pale qui  l'a  soutenu  pendant  ces  longues  études. 

Pour  seconder  les  vues  de  l'administration  des  hôpitaux  et 
pour  assurer  aux  pauvres  malades  le  bienfait  d'un  aliment  qui 
a  une  si  grande  utilité  dans  la  plupart  des  convalescences,  quand 
il  n'est  pas  frelaté,  Quevenne  fit  une  étude  approfondie  de 
toutes  les  questions  éminemment  complexes  et  difficiles  qui  se 
rapportent  aux  falsifications  du  lait.  Il  s'assura  bien  vite  que  la 
tromperie  presque  exclusive  consistait  en  addition  d'eau  et  en 
soustraction  de  crème.  Cet  esprit  si  éminemment  judicieux  ne 
tarda  pas  à  comprendre  que  la  base  de  toutes  les  recherches 
devait  être  un  faisceau  considérable  d'analyses  de  lait  qu'il  au- 
rait vu  traire  lui-même.  C'est  ainsi  qu'il  exécuta  des  détermi- 
nations quantitatives,  rigoureuses,  sur  des  échantillons  fournis 
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par  plus  de  trois  cents  vaches  différentes.  C'est  ainsi  qu'il  arriva 
à  formuler  sa  belle  loi  de  la  constance  dans  les  proportions  de 
la  lactine ,  du  peu  détendue  des  variations  dans  la  densité  du 
lait  écrémé.  C'est  ainsi  qu'il  détruisît  sans  retour  les  arguments 
les  plus  spécieux  des  fraudeurs,  qui  alléguaient  des  écarts 
énormes  dans  la  composition  du  lait  de  vaches  soumises  à  une 
alimentation  spéciale. 

Il  fît  une  étude  approfondie  de  toutes  les  falsifications  du  lait, 
de  tous  les  procédés  indiqués  pour  les  découvrir,  sans  oublier 
ce  conte,  ou  cette  histoire  d'un  jour,  du  lait  fabriqué  avec  la 
cervelle  de  cheval. 

l'administration  des  hôpitaux  voulut  récompenser  dignement 
de  si  belles  recherches;  un  des  membres  les  plus  illustres  du 
Conseil  le  fit  sonder  avant  de  demander  pour  lui  un  honneur 
que  chacun  envie;  notre  modeste  ami  préféra  le  don  d'une  ba- 
lance de  précision  qui  lui  était  utile  dans  ses  recherches,  balance 
qu'il  m'a  transmise  comme  la  chose  à  laquelle  il  tenait  le 
plus. 

Quevenne  possédait  l'habitude  parfaite  de  l'emploi  du  mi- 
croscope. Cet  admirable  instrument,  indispensable  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  des  produits  de  l'organisation ,  était  journelle- 
ment en  activité  dans  son  laboratoire,  et  il  lui  fut  surtout  utile 
pour  rédiger,  en  collaboration  avec  le  docteur  Yigla,  son  beau 
Mémoire  sur  les  dépôts  des  urines,  qu'il  imprima  dans  le1  jour- 
nal l'Expérience^  et  pour  exécuter  ses  remarquables  observa- 
tions sur  Y  Étude  chimique  et  microscopique  du  ferment.  Il  con- 
firme dans  ce  beau  travail,  imprimé  dans  le  numéro  de  janvier 
1838  du  Journal  de  Pharmacie,  l'admirable  découverte  de 
M.  Cagniard  de  la  Tour;  elle  y  apparaît  dégagée  de  toutes  les 
hypothèses  dont  Turpin  l'enveloppa  dans  son  immense  rapport. 
Quevenne  n'invoqua  que  l'observation  et  l'expérience  et  il  ne 
relata  que  ce  qu'il  vit.  Voici  les  principaux  faits  qui  lui  appar- 
tiennent :  1°  la  démonstration  de  l'identité  des  globules  du  fer- 
ment de  la  bière,  du  ferment  des  urines  diabétiques*,  2°  la 
découverte  de  ce  fait  capital,  que  les  globules  du  ferment  peu* 
vent  produire  la  décomposition  du  sucre,  non-seulement  de 
10  degrés  à  40  degrés,  mais  même  à  la  température  de  l'eau 
bouillante,  avec  cette  différence  que,  à  une  température  infé- 
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rieure  à  50  degrés,  ik  transforment  le  sucre  en  alcool  et  en 
acide  carbonique,  tandis  que,  au-dessus  de  50  degrés,  il  ne 
paraît  plus  se  former  d'alcool;  le  seul  gaz  que  l'on  obtienne 
dans  Tune  ou  l'autre  circonstance  est  de  l'acide  carbonique. 

U  me  reste  à  vous  entretenir  de  deux  des  plus  grands  ouvra* 
ges  de  Quevenne  :  le  premier  sur  la  digitaline,  qui  lui  est  com- 
mun avec  notre  collègue,  le  docteur  Homolle;  et  le  deuxième 
sur  Y  action  physiologique  et  thérapeutique  des  ferrugineux* 

Tous  savez  tous  combien,  d'auteurs  avaient  en  vain  entrepris 
d'isoler  le  principe  de  la  digitale  ;  c'est  à  la  Société  de  pharma- 
cie, par  le  prix  qu'elle  a  proposé,  qu'appartient  l'honneur  de 
l'initiative  de  cette  découverte.  Si  la  digitaline  ne  cristallise  pas, 
c'est  cependant  un  des  principes  immédiats  les  plus  remar- 
quables par  la  puissance  de  son  action  physiologique*  1  ou 
2  centigrammes  injectes  dans  les  veines  peuvent  suffire  pour 
foudroyer  un  chien  des  plus  vigoureux.  La  preuve  de  la  con- 
stance dans  la  composition,  c'est  la  constance  de  son  action  aux 
mêmes  doses.  Ce  serait  un  discours  à  lasser  votre  patience  qu'il 
me  faudrait  faire  pour  vous  entretenir  des  innombrables  tenta- 
tives que  les  auteurs  de  la  découverte  de  la  digitaline  ont  exé- 
cutées pour  l'obtenir  à  l'état  de  pureté  et  poux  trouver  un 
caractère  exact  de  cette  pureté. 

Pour  s'assurer  de  l'identité  de  la  digitaline,  chose  si  impor- 
tante sous  le  point  de  vue  thérapeutique,  ils  sont  partis  de  ce 
principe,  que  l'amertume  de  cette  substance  est  proportionnelle 
à  son  énergie.  Or,  en  interrogeant  celui  de  nos  sens  qui  nous 
trompe  le  moins;  le  goût,  ils  ont  pu,  à  l'aide  de  la  méthode  dos 
dilutions,  atteindre  d'une  façon  très-satisfaisante  le  bat  qu'ils 
s'étaient  proposé. 

C'est  donc  avec  raison  que  M.  Bouillaud,  rapporteur  de  la 
commission  de  l'Académie  de  médecine,  a  pu  dire  que  les  re- 
cherches de  MM.  Homolle  et  Quevenne  sur  la  digitaline  méri- 
taient de  trouver  place  parmi  celles  qui  font  époque  dans  la 
science,,  et  que  celles  qui  se  rapportent  à  la  détermination  phy- 
siologique de  la  digitaline  ne  sont  pas  moins  dignes  de  notre 
admiration.  Ce  sont  ces  expériences  que  Quevenne  a  exécutées, 
sur  lui-même,  au  péril  de  ses  jours,  qui  ont  amené  les  auteurs 
à  constater  cette  importante  loi  que  le  minimum  d'abaissement 
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des  pulsations  après  l'administration  de  la  digitaline,  continuée 
pendant  plusieurs  jours,  ne  correspond  pour  ainsi  dire  jamais  à 
la  période  d'administration,  mais  bien  à  celle  de  repos  après  la 
cessation  de  l'usage  du  médicament.  De  cette  découverte  phy- 
siologique découle  l'indication  thérapeutique  capitale  de  sus- 
pendre, de  temps  à  autre,  l'administration  de  la  digitaline  après 
un  nombre  déterminé  de  jours  de  son  emploi. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'exactitude  de  Quevenne  que  la  com- 
mission de  l'Académie  a  signalée  arec  éloge;  mais  elle  s'est  plu, 
elle  s'est  fait  même  un  devoir  de  louer  le  courage  et  la  persévé- 
rance dont  a  fait  preuve  ce  modèle  des  expérimentateurs. 

C'est  le  même  esprit,  c'est  la  même  persévérance  qui  ont  pré- 
sidé aux  innombrables  expériences  qui  servent  de  base  au  grand 
Mémoire  de  Quevenne  sur  Y  Action  physiologique  et  thérapeu- 
tique des  ferrugineux.  L'introduction  dans  la  science  médicale 
du  fer  réduit  par  l'hydrogène,  due  à  Quevenne  et  Miquelard, 
est  un  fait  qui  semble  très-simple  ;  mais  de  l'idée  première  à  sa 
réalisation  pratique,  que  de  veilles,  que  d'efforts  que  vous  com- 
prenez mieux  que  qui  que  ce  soit,  vous  qui  avez  vieilli  dans  les 
laboratoires!  Combien  de  tâtonnements,  d'expériences  ont  été 
nécessaires  pour  obtenir  un  fer  parfaitement  pur,  exempt  de 
traces  de  soufre,  complètement  réduit,  non  pyrophorique,  faci- 
lement attaquable  par  le  suc  gastrique!  et  ce  n'est  là  que  le 
minime  côté  de  ce  beau  travail  sur  les  ferrugineux  :  la  partie 
vraiment  capitale  de  ces  grandes  recherches  est  celle  qui  se  rap- 
porte à  la  digestion  stomacale  de  ces  agents.  Jusque-là  on  avait 
bien  fait  de  belles  dissertations,  la  plume  à  la  main,  sur  la  ma- 
nière dont  les  médicaments  devaient  se  comporter  dans  les 
viscères  de  l'homme.  Mais  des  expériences  fur  les  animaux 
vivants,  si  l'on  en  excepte  les  recherches  des  toxicologistes  en- 
treprises et  exécutées  dans  un  autre  but,  la  science  était  bien 
pauvre  de  ce  côté,  lorsque  Quevenne  vint,  avec  une  patience  qui 
ne  s'était  jamais  montrée  chez  aucun  expérimentateur,  exécuter 
plus  de  deux  mille  expériences  quantitatives.  Il  fallait  le  voir 
dans  son  laboratoire  de  l'hôpital  de  la  Charité,  dès  quatre  heu- 
res-du  matin,  expérimentant  sur  ses  chiens  à  fistule,  Mars  et 
Kabyle;  puis  à  chaque  heure  du  jour,  jusqu'au  soir,  la  montre 
à  la  main,  recueillir  ces  médicaments  ferrugineux  transformés, 
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modifiés  dans  ces  laboratoires  virants.  C?est  ainsi  qu'il  établît 
ses  résultats  sur  un  nombre  d'observations  assez  grand  pour  les 
rendre  incontestables;  c'est  ainsi  qu'il  démontra  que  les  prépa- 
rations de  fer  solubles,  en  réagissant  sur  le  suc  gastrique,  pas- 
saient d'abord  à  l'état  insoluble  pour  être  ensuite  lentement 
dissoutes,  comme  les  préparations  insolubles  :  c'est  ainsi  qu'il 
suivit,  avec  une  admirable  précision,  la  décomposition,  le  départ 
de  plusieurs  composés  ferrugineux  dans  l'organisme,  et  qu'il 
expérimentalement  un  tableau  des  préparations  ferrugi. 
rangées  d'après  les  proportions  de  fer  qu'elles  introdui- 
sent dans  l'économie.  On  peut  donc  dire  aujourd'hui  que 
Quevenue,  entrant  dans  une  voie  d'investigations  nouvelles,  par 
«ne  série  d'expériences  très-bien  instituées,  exécutées  avec  une 
persévérance  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  a  éclairé  un  grand 
nombre  de  questions  qui  se  rattachent  à  l'emploi  des  prépara- 
tions ferrugineuses. 

U  me  reste  à  remplir  la  tâche  la  plus  difficile  du  biographe, 
celle  de  retracer  le  portrait  moral,  fidèle,  du  savant  dont  j'ai 
rapidement  fajt  connaître  les  principaux  ouvrages  ;  de  recher- 
cher comment  Quevenne,  avec  une  vie  si  retirée,  a  conservé 
tant  d'amis,  comment  aucune  inimitié  ne  s'est  rencontrée  sur 
son  passage;  puis  enfin  je  m'acquitterai  d'un  dernier  devoir, 
dont  il  m'a  expressément  chargé,  celui  d'être  l'interprète  de 
sa  gratitude  auprès  des  personnes  qui  l'ont  soutenu  dans  la  vie, 
l'ont  encouragé  et  l'ont  aimé. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  Quevenne  se  rappellent  cette  figure 
pâle,  amaigrie,  sérieuse,  sévère,  au  premier  abord,  mais  où  l'on 
découvrait  bien  vite,  à  l'expression  des  yeux,  la  plus  exquise 
bonté. 

Avec  son  caractère  doux  et  affectueux,  faire  le  bien  était  un 
besoin  pour  lui;  personne  n'était  plus  disposé  à  rendre  service. 
Peu  démonstratif,  il  lui  arrivait  souvent  d'avoir  un  grand  atta- 
chement pour  quelqu'un,  sans  qu'il  s'occupât  de  le  lui  faire 
savoir. 

Il  était  naturellement  timide;  il  n'avait  pas  l'esprit  d'à-pro- 
pos;  les  bonnes  idées  n'arrivaient  pas  immédiatement;  mais  avec 
le  temps  elles  se  présentaient  toujours  vraies,  justes  5  personne 
n'était  de  meilleur  conseil. 
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Peu  parleur,  Quevenne  ne  disait  pas  tout  ce  qu'il  petteak, 
jnaîg  il  ne  disait  jamais  le  contraire.  Tout  oe  qui  était  grand» 
noble  et  beau  dans  la  nature,  ou  dans  Tordre  moral,  excitait 
admiration  :  la  régularité,  la  précision  en  toutes  choses,  était 
besoin  de  son  organisation  ;  il  avait  le  jugeaient  très-guéte  ; 
justesse  n'a  souffert  aucune  altération  par  l'effet  de  sa  longs** 
maladie;  facile  à  persuader,  il  acceptait  volontiers  l'opinion  des 
autres  quand  ils  lut  avaient  démontré  qu'ils  avaient  raison* 
Patient  et  persévérant  à  l'extrême,  si,  avec  ces  qualités,  il  eât 
vécu  en  santé,  il  eût  mené  à  bonne  fin  les  plus  grandes  entner 
prises.  Il  était  d'un  naturel  très-confiant,  disposé  da  prime 
abord  à  croire  le  hien&  tout  en  se  tenant  en  garde  contée  la 
supercherie  qu'il  savait  très-bien  deviner.  Simple  et  modeste  à 
l'excès  dans  ses  habitudes,  d'une  grande  sobriété,  ne  faisant 
jamais  aucun  excès  et  sachant  se  contenter  d'extrêmement 
peu,  aimant  le. travail  avec  une  passion  incomparable,  c'est  à 
la  recherche  de  la  vérité,  c'est  aux  consolations  de  l'amitié 
qu'il  dut  les  seuls  jours  heureux  de  sa  vie  d'homme,  La  maladie 
l'a  condamné  souvent,  pendant  de  longues  journées,  à  un  repue 
absolu;  il  aurait  préféré  à  cette  condition  celle  de  labourer 
la  terre. 

D'un  caractère  conciliant,  n'aimant  ni  les  procès  ni  les  contes- 
tations, il  commandait  avec  une  fermeté  tempérée  par  une 
exquise  bonté ,  s'adressent  plutôt  aux  sentiments  généreux  qu'A 
la  crainte  ;  son  bonheur  le  plus  grand  était  de  faire  des  heureux 
et  surtout  de  soulager  les  pauvres  malades  pour  lesquels  il  avait 
une  sympathie  de  soeur  de  charité.  Je  suis  sûr  que  ceux  qui  ont 
vécu  avec  Quevenne  le  reconnaîtront  à  ces  traits. 

S'il  n'eut  aucune  inimitié  à  déplorer  ou  à  combattre  ,  c'est 
que ,  prêt  à  obliger  tous  ceux  qui  l'entouraient,  il  ne  s'est  ren- 
contré sur  la  route  de  personne.  Quand  il  est  arrivé  aux  hôpi- 
taux y  tous  ont  dit ,  rivaux  et  amis  :  c'est  justice,  c'est  la  ré- 
compense du  travail.  Depuis,  content  de  sa  position,  ne  cher- 
chant à  l'agrandir  que  par  le  travail,  les  recherches  et 
l'accomplissement  de  ses  devoirs ,  il  n'a  demandé  aux  hommes 
ni  places  ni  honneurs;  il  s'élevait  sans  porter  ombrage  a  qui 
que  ce  soit. 

Pourquoi  une  maladie  implacable  eat«elle  venue  assombrir 
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toute  une  vie  ai  digne  de  notre  admiration  l  Combien  note 
pauvre  ami  passa   de  journées   tristes,  désespérées,  pendant 
lesquelles  les  plus  funestes  pensées  venaient  l'assaillir.  En  1849, 
pendant  que  le  choléra  sévissait  avec  toute  sa  fureur,  il  nour- 
rissait avec  passion  la  funeste  pensée  de  mourir  sur  la  brèche  5 
il  était  arrivé  à  être  convaincu  qu'en  vivant  toujours  avec  les 
cholériques,  en  étudiant  leurs  déjections  avec  sa  santé  delà-* 
brée,  la  mort  était  aussi  prochaine  qu'inévitable.  C'est  pendant 
ces  jours  qu'il  écrivit  les  lignes  où  son  âme  aimante  me  charge 
d'être  l'interprète  de  sa  reconnaissance  auprès  de  tous  ceux  qui 
lui  furent  sympathiques.  C'est  là  où  je  retrouve  les  adieux  k  la 
famille  Lecanu .  à  M.  Rayer,  à  M.  Falret ,  A  M.  Blondel ,  à  tant 
d'autres  qui  l'ont  aimé  :  c  Habitants  de  la  Charité,  écrit-il,  de- 
»  puis  la  position  la  plus  élevée  jusqu'à  la  plus  humble,  vous 
»  tous  vers  lesquels  je  me  sentais  attiré  dès  que  j'avais  remarqué 
»  que  vous  aviez  le  sentiment  du  devoir,  que  vous  portiez  de 
»  l'intérêt  aux  malades,  vous  tous  que  j'aimais  à  des  degrés 
»  divers,  adieu,  bientôt  je  ne  serai  plus,  » 

Mon  amitié,  une  lettre  de  son  neveu ,  dissipèrent  ces  sombres 
pensées,  qui  ne  se  représentèrent  plus.  Grâce  à  la  Providence, 
il  put  achever  ses  deux  grands  mémoires  sur  le  fer  et  la  digi- 
talim,  et  accomplir  un  des  vœux  les  plus  chers  à  son  cœur, 
celui  d'assurer  une  modeste  aisanoe  à  ses  neveux ,  qu'il  aimait 
avec  passion  ;  il  fut  enlevé  par  une  mort  lente,  prévue,  re- 


lie vide  que  Quevenoe  a  laissé  parmi  nous  est  bien  grand. 
Chaque  jour,  dans  mon  laboratoire ,  quand  j'emploie  les  instru- 
ments qui  lui  ont  servi,  les  sentiments  de  regret ,  d'admiration 
qui  ont  suivi  l'interruption  d'une  aussi  douce ,  d'une  aussi 
longue  amitié,  se  réveillent  comme  au  premier  jour  de  sa  perte* 
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applications  nouvelles  du  chlorure  de  zinc ,  M.  Heilbronn  et  - 
M.  Sorel;  —  Mastic  de  fer,  M.  Chenot  ;  —  Action  de  Veau 
sur  le  verre,  M.  Pelouze  ;  —  Alcool  de  betteraves,  M.  Leplay  ; 
—  Conservation  du  jaune  d'œuf,  M.  Mosselmann;  — Sel 
surfin,  M.  Margueritte ;  —Procédé  analytique  pour  séparer 
le  zinc  du  chrome,  M.  Chancel;  — Nouveaux  engrais, 
M.  Hervé  Mangon; —  Purification  de  V acide  sulfurique, 
M.  Buchner  ;  —  Coloration  par  l'iode  de  l'acétate  de  lan- 
thane, M.  Damour;  — Acidimétrie,  M.  Violette;  —  Vert  de 
Chine,  le  R.  Edkins. 

On  sait  que  la  peinture  an  vernis,  si  adhérente  sur  la  tôle  de 
fer,  ne  présente  guère  de  solidité  sur  le  sine.  La  surface  serrée 
et  polie  de  ce  métal  ne  retient  pas  les  corps  gras  ou  résineux , 
se  comportant  en  cela  comme  le  verre ,  sur  lequel,  par  exemple, 
on  ne  peut  faire  tenir  la  cire  à  cacheter,  particularité  bien 
connue  des  chimistes.  C'était  un  problème  intéressante  résoudre 
que  de  donner  de  la  solidité  &  la  peinture  sur  âne.  M.  Heil- 
bronn Ta  résolu  dvune  manière  très-satisfaisante;  le  moyen  qu'il 
emploie  rappelle  l'artifice  des  chimistes  pour  faire  adhérer  la 
cire  au  verre.  On  recouvre  le  verre  de  papier  collé  à  la  colle  de 
pâte,  qui  s'applique  à  merveille,  et  sur  ce  papier  on  place  la  oire 
à  cacheter ,  qui  devient  alors  très-adhérente.  La  surface  inter- 
médiaire de  M.  Heilbronn,  qui  joue  le  rôle  du  papier,  est  une 
pellicule  très-mince  d'oxychlorure  de  zinc  :  il  l'obtient  en 
aspergeant  le  ttnc  avec  de  l'acide  chlorhydrique  dilué.  Cet  acide 
attaque  le  métal,  produit  du  chlorure  qui,  au  contact  de  l'oxy- 
gène atmosphérique,  devient  bientôt  oxychlorure.  La  réac- 
tion est  lente,  et  grâce  à  la  déliquescence  du  chlorure,  elle  devient 
peu  à  peu  complète,  la  surface  mouillée  ne  se  séchant  qu'après 
transformation  totale.  Ajoutons  que  l'acide  étant  projeté  par 
aspersion,  la  surface  du  métal  reste  légèrement  rugueuse.  La 
pellicule  d'oxychlorure  de  zinc  est  parfaitement  adhérente, 
et  le  vernis  appliqué  sur  cette  couche  y  tient  aussi  bien  que  sur 
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h  tôle  de  fer.  M,  Heilbronn  a  eu  également  l'idée  ingénieuse 
de  délayer  des  couleurs  dans  l'acide  chlorhydrique  »  ce  qui  lui 
permet ,  opérant  ainsi  qu'il  a  été  dit  par  aspersion ,  d'obtenir 
des  effets  singuliers  de  granit.  La  couleur,  on  le  comprend,  se 
trouve  emprisonnée  par  i'oxy  chlorure  de  zinc.  L'application 
d'un  Ternis  donne  à  cet  apprêt  la  plus  belle  apparence  ;  on  voit 
partout  maintenant  les  curieux  produits  de  M.  Heilbronn. 

=  M.  Sorel,  l'homme  aux  inventions  ingénieuses,  a  fait  aussi 
une  très-belle  application  du  chlorure  de  zinc.  En  mêlant  au 
blanc  de  zinc  (oxyde  par  combustion  du  métal)  de  l'acide  chlor- 
hydrique ou  un  chlorure  métallique  de  la  troisième  section  , 
il  obtient  une  peinture  ou  un  mastic ,  selon  que  la  quantité 
d'eau  ajoutée  est  plus  ou  moins  considérable ,  qui  acquièrent 
bientôt  une  grande  dureté.  Ce  phénomène  est  analogue  à 
celui  du  plâtre,  qui  durcit,  qui  prend,  comme  l'on  dit  en 
terme  de  métier  ;  la  solidification  s'effectuant  successivement , 
il  arrive  que  les  dernières  portions  qui  deviennent  solides  ont 
besoin ,  pour  subir  la  dilatation  ,  conséquence  de  cette  solidifi- 
cation ,  de  refouler  les  molécules  environnantes ,  et  par  cela 
même  de  durcir  la  masse.  C'est  encore  un  même  effet  qui  se 
produit  dans  le  durcissement  du  mastic  de  fer  que  nous  a  légué 
Chénot,  cet  ingénieur  habile,  dont  la  vie  si  tourmentée  s'est 
terminée  au  moment  où  il  allait  jouir  des  fruits  d'un  travail 
opiniâtre  et  incompris.  Ce  mastic  s'obtient  en  malaxant  avec 
de  la  terre  ou  du  plâtre  de  V éponge  de  fer  (fer  métallique  très- 
dîvisé  provenant  de  la  réduction  des  minerais  de  fer  par  l'hy- 
drogène ),  'le  manière  à  obtenir  une  pâte  ferme.  Sous  l'influence 
oxydante  de  l'air,  le  fer  se  transforme  en  oxyde;  celui  «ci  occupe 
un  volume  énorme  relativement  à  celui  qu'occupait  le  métal  : 
le  durcissement  en  est  la  conséquence  (1).  M.  Froment,  le  mé- 
canicien ,  -vient  de  faire  dans  ses  ateliers  de  la  rue  Notre-Dame- 
des-Cbamps,  des  applications  très-diverses  du  mastic  Chénot  : 
qui  font  regretter  de  ne  pas  en  voir  l'emploi  recommandé  plus 
souvent.  Les  faits  intéressants  découverts  par  M.  Sorel  et  par  feu 
M.  Chénot  sont  des  exemples  intéressants  qui  rappellent  les 

(i)   Par  l'addition  de  l'eau,  de  l'urine,  de  l'ammoniaque  on  il  a 
vinaigre,  on  hâte  singulièrement  la  prise  de  ce  mastic. 

Jour». <fe  Phmrm.  et  de  CMwu  3«  stan. T.  XXXI.  (Janvier  imt.)  ;) 
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moyens  employés  par  la  nature  pour  l'agrégation  des  masses 
minérales. 

^sLe  fait  suivant,  communiqué  par  M.  Pelouze,  mouette 
comptent  ont  pu  s'opérer  Us  désagrégations  des  mêmes  masses. 

Oo  savait  que  l'eau  attaque  le  verre ,  et  que  l'action  est  natu* 
tellement  d'autant  plus  certaine  que  le  verre  est  plus  divisé; 
mais  on  n'avait  pas  insisté  sur  cette  considération  très-impori 
tante ,  que  cette  action  de  l'eau  est  instantanée,  et  que  l'altéra- 
tion est  profonde.  C'est  ce  que  démontrent  les  expériences  de 
M.  Pelouze.  Si  on  broie  un  fragment  de  verre  et  si  on  verse  un 
peu  d'eau  sur  la  poudre,  on  peut  constater  immédiatement  que 
cette  eau  est  fortement  alcaline.  Que  donnent  alors  les  analyses 
de  verre  si  Ton  a  eu  recours  au  procédé  de  lévigation  pour  ob- 
tenir des  poudres  tenues? 

Les  conséquences  de  ce  fa\t  ont  uuê  grande  importance.  Il  est 
probable,  enxeffet,  que  chaque  fois  que  l'on  disposera  de 
moyens  économiques ,  on  pourra  trouver  dans  le  verre  en  poudre 
un  aliment  de  plus  pour  l'agriculture,  il  présentera  à  la  plante 
à  l'état  de  liberté  la  silice  et  l'alcali ,  ou  si  le  verre  est  préala- 
blement l*vé,  comme  le  sont  les  cendres  de  bois,  la  silice  soluble 
dont  le  rôle  est  incontesté* 

Cette  altération  facile  de  la  poudre  de  verre  par  le  contact  de 
l'eau  alors  que  le  verre  en  feuille  est  si  inaltérable  (lorsqu'il 
est  de  bonne  qualité)  s'explique  aisément  ;  le  premier  contact  de 
l'eau  éliminant  peut  être  un  peu  de  l'alcali,  affine  la  surface  et 
y  laisse  un  vernis  plus  siliceux  qui  protège  le  reste.  De  même 
dans  les  essais  monétaires,  l'or  d'un  alliage  d'or  et  d'argent  s'op- 
pose à  la  dissolution  oie  ce  dernier  métal,  à  moins  qu'on  ne  rende 
l'argent  prédominant  par  l'inquartation.  Un  verre  trop  alcalin 
est  dans  le  cas  d'un  alliage  d'or  et  d'argent  très-riche  en  ar- 
gent ,  l'eau  attaque  le  premier,,  l'acide  attaque  le  second  9  alors 
même  qu'ils  sont  en  morceaux.  On  voit  des  verres  qui  se  re- 
couvrent d'un*  humidité  persistante  qui  n'est  autre  qu'un  vernis 
de  carbonate  de  pousse  déliquescent;  il  en  est  dont  la  surface 
s'altère  au  point  que  le  vernis  siliceux ,  dont  nous  avons  parlé , 
prend  assez  d'épaisseur  pour  avoir  une  influence  marquée  sur 
le  passage  de  la  lumière  ^  de  l<à  naissant,  ftanj  dou^e,  ces  irisa- 
tions que  l'on  remarque  sur  des  vitres  anciennes  et  qui  s'expjir 
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queue  »  aisément  en  réfléchissant  an  fait  sur  lequel  M.  Pelouse 
Tient  d'appeler  l'attention  des  chimistes. 

cb  La  pénurie  des  récoltes,  souffrance  du  moment,  a  eut 
ee  bon  résultat   au  moins  qu'elle  a  donné  pour   l'avenir  à 
l'industrie  et  à  l'agriculture  de  nouveaux  procédés,  de  nou- 
velle* ressources.    M.   Leptay,     qui,   en   collaboration    avec 
M.  Dobrunfaut,  a  eréé  eet   élégant  procédé  d'extraction  de 
sucre  par  la  baryte  dont  un  jour  peut-être  on  trouvera  l'appK*- 
eation ,  vient  de  faire  connaître  une  méthode  de  fabrication  de 
l'alcool  de  betteraves  qui  est  destinée  à.  être  généralement  em- 
ployée. On  sait  que  pour  faire  de  l'alcool  de  betteraves,  il  faur 
ajouter  au  suc  à  fermenter  de  l'acide  sulfurique ,  et  que  dans 
ce  produit,  comme  dans  toute  fermentation,  le  liquide  mère 
peut  servir  d'excitant   (de  ferment)  pour   une   fermentation 
nouvelle.  Dans  la  pratique  ordinaire ,  on  râpe  la  betterave  pour 
en  obtenir  le  jus,  et  on  a  une  pulpe  qu'il  faut  comprimer. 
M.   LrpWy  supprime  tous  ces  détails ,  il  coupe  les  betterave» 
en  morceaux  (en  rubans)  et  la  met,  à  cet  état,  dans  une  eau 
mère  de  fermentation  additionnée  d'acide.  Cette  modification 
si  féconde  en  résultats,  est  bien  simple,  mais  il  fallait  la  trouver, 
c'est  et  qu'a  fait  M.  Leplay.  Rien  au  point  de  vue  théorique 
n'est  d'ailleurs  changé  dans  la  nouvelle  invention.  Il  n'y  a  en  plus 
qu'un  phénomène  d'oamose  ;  le  jus  de  la  betterave  s'échange 
avec  celui  du  bain ,  l'acide  facilite  ee  transport  des  liquides  ; 
finalement,  la  betterave  qui  était  pleine  de  jus  sucré  boit  acidulé, 
est.bieiii6t  remplie  do  jus  acidulé  et  alcoolique,  les  fragments 
conservant  leur  ferme  comme  dans  tous  le»  phénomène*  d'os- 
mose ,   le*   morceau*   de  betterave  gorgés  de  suc  alcoolique 
sont  directement  soumit  à   la  distillation  par  l'action  de  la. 
vapeur  d'eau»   Le»  détails  pratiques  de  l'opération  sont  trop 
spéciaux  pou*  ce>  journal;  mais  ils  sont  bien  dignes  d'intérêt, 
ou  les  trouve  dans  les.  journaux  d'agriculture. 

=  La  Société  isntautrieil*  de  Mulhouse  avait  mi»  au  coucou** 
un  procédé  de  conservation  pour  les  jaunes  <fœuf  ;  elle  pen- 
sait, avec  raison ,  que  s'il  était  possible  de  conserverie»  jaunes , 
dont  Mulhouse  n'a  que  faire,  les  fabricants  d'albumine,  pro<- 
datt  dont  Mulhouse  consomme  de  grandes  quantités,  pour- 
voient casse*  leur»  cmss  dans   la    saison  ou  il*  sont  à>  bon 
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marché,  et  que,  conséquent  ment,  le  prix  de  l'albumine  dimi- 
nuerait sensiblement.  On  sait  que  le  blanc  et  le  jaune  d'oeuf 
ont  des  applications  nombreuses  ;  le  blanc  est  employé  pour 
l'impression  des  couleurs  sur  tissus,  pour  la  dorure ,  pour  la 
photographie  (  et  c'est  aujourd'hui  une  consommation  consi- 
dérable) ,  pour  la  clarification  des  vins  et  des  sirops  :  le  jaune 
sert  principalement  pour  la  préparation  des  peaux,  on  en 
retire  de  l'huile  pour  les  besoins  de  la  pharmacie  ;  enfin ,  la 
confiserie  et  la  pâtisserie  emploient  tantôt  les  blancs,  tantôt  les 
jaunes  dans  des  préparations  différentes,  dont  la  consommation 
Tarie  avec  les  saisons.  Il  existe  des  marchands  qui  font  des 
échanges  entre  les  divers  industriels ,  prenant  les  blancs  chez  les 
uns,  les  jaunes  chez  les  autres. 

M.  Mosselmann ,  qui  fait  sur  une  très-grande  échelle  le  com- 
merce des  denrées  alimentaires  entre  la  France  et  l'Angleterre , 
s'est  appliqué  à  la  solution  de  cet  intéressant  problème  de  la 
conservation  des  matériaux  de  l'oeuf;  il  m'a  été  donné  de  suivre 
ses  expériences,  elles  ont  donné  lieu  à  la  mise  dans  le  com- 
merce d'un  nouveau  produit  industriel  connu  sous  le  nom  de 
mucilage  (jaunes  d'oeufs  cassés).  Il  suffit  pour  conserver  le 
jaune  d'oeuf  d'y  ajouter  quelques  centièmes  de  sulfite  de 
soude.  Le  blanc  d'oeuf,  moins  altérable  que  le  jaune,  est 
également  susceptible  d'une  conservation  indéfinie,  seulement, 
l'agent  de  conservation  n'est  pas  le  même  ;  on  donne  la  préfé- 
rence à  l'huile  légère  de  houille  rectifiée  et  très-blanche.  Ce 
moyen  de  conservation  n'augmente  qu'à  peine  la  valeur  de 
l'albumine  liquide.  L'albumine  conservée  par  dessiccation  à 
l'étuve  est  depuis  longtemps  un  produit  du  commerce.  On  se 
rappelle  c'est  M.  Chevreul  qui  a  démontré  le  premier  que  le 
liquide  album i ne ux  peut  être,  par  évaporation  A  l'étuve, 
desséché  complètement  sans  perdre  sa  propriété  d'être  soluble 
et  coagulable.  L'albumine  seule  est  aujourd'hui  un  produit 
commercial  d'une  grande  importance  ;  toutefois  le  mucilage  a 
pris  pied  dans  la  consommation. 

L'augmentation  générale  du  prix  des  denrées  s'est  manifestée 
sur  les  oeufs  comme  sur  toutes  les  autres  ,  et  d'ailleurs  le  prix 
s  accroît  naturellement  à  l'arrière-saison.  Il  en  résulte  que  ces 
produits  qui  en  dérivent  sont  le  plus  souvent  fraudes.  Or  rien 
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n'est  plus  «impie  que  de  reconnaître  la  pureté  de  l'un  et  de 
/'autre.  H  suffit  de  délayer  l'albumine  dans  l'eau  «impie,  et,  s'il 
«agit  du  jaune,  de  le  délayer  dans  l'eau  avec  addition  de  blanc 
d'oeuf  et  de  faire  coaguler  par  rébullition.  Cela  fait,  l'évapo- 
ration  des  liquides,  séparés  de  coagulum,  permet  de  retrouver* 
la  substance  ajoutée  frauduleusement.  La  densité  du  jaune 
d'œuf  est  un  indice  suffisant  pour  prévenir  la  fraude  par  addi- 
tion d'eau,  si  Ton  a  soin  de  faire  l'expérience  indiquée  pour  la 
recherche  des  substances  solubles  non  coagulables. 

M.  Moatelmann  a  indiqué  un  procédé  de  conservation  des 
jaunes  entiers  qui  mérite  d'être  signalé.  Il  jette  ses  jaunes  entiers 
sur  un  bain  de  saumure  sursaturé ,  sur  laquelle  ils  nagent,  et 
les  abandonne  ainsi  pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de 
ce  temps  il  les  retourne  et  les  laisse  encore  vingt-quatre  heures  ; 
puis  il  les  retire ,  les  égoutte  et  les  laisse  se  «ressuyer  à  l'air.  Les 
jaunes  acquièrent  alors  une  consistance  cireuse;  ils  peuvent 
être  coupés  en  lanières,  ils  sont  très-transparents  délayés  dans 
l'eau,  mais  ils  sont  propres  à  tous  les  usages  auxquels  on  destine 
le  jaune  d'œuf,  même  aux  besoins  de  la  cuisine.  La  seule 
précaution  à  prendre  pour  que  l'expérience  réussisse,  est  que 
la  saumure  renferme  du  sel  en  excès  (indissous);  le  sucre, 
comme  le  sel ,  produit  ce  résultat ,  à  cette  différence  que  le 
jaune  n'en  est  pas  pénétré ,  tandis  qu'il  l'est  de  sel.  Les  jaunes 
ainsi  de$séché$  par  le  sel  ou  par  le  sucre  ont ,  ainsi  que  le  faisait 
remarquer  M.  Liebig,  lors  de  l'exposition  universelle ,  la  com- 
plète apparence  de  tranches  d'abricots  confits. 

Dans  l'expérience  de  M.  Mossehiîann,  le  sel  absorbe  l'eau  du 
jaune  d'œuf,  comme  plus  hygrométrique.  Dans  une  expérience 
très-curieuse,  publiée  par  M.  Margueritte,  c'est  le  sel  qui,  à  son  t 
tour,  cède  l'eau,  son  dissolvant,  à  un  corps  plus  hygrométrique 
que  lui. 

=  M.  Margueritte  reçoit  dans  une  dissolution  concentrée  de 
sel  marin  l'acide  cblorhydrique  provenant  de  la  réaction  de 
l'acide  sulfurique  sur  le  sel ,  au  lieu  de  le  diriger  dans  l'eau 
simple,  comme  on  a  toujours  fait  jusqu'ici. 

L'acide  hydrique,  en  se  dissolvant,  déplace  le  sel  marin, 
qui  se  dépose  en  gros  ou  menus  cristaux,  selon  que  le  liquide  est 
tranquille  ou  agité.  Ce  sel ,  chimiquement  déposé  ,  peut  être 
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obtenu  d'une  extrême  ténuité;  ou  l'appelle  dans  le  commerce 
$ei  /infin.  Un  tarage  et  une  légère  calcination  enlèvent  tout 
l'acide  hydrochlorique  qui  l'imprègne.  Le  liquide- mère  est  de 
l'acide  pour  les  arts  aussi  bon  pour  tous  les  usages  que  celui  que 
fournissent  les  fabriques. 

Ce  procédé  de  M.  Margueritte  est  surtout  applicable  dans  cer- 
tains établissements  de  l'Est  et  du  Midi  (1) ,  auxquels  il  consti- 
tuera un  avantage  réel ,  puisqu'il  rend  la  fabrication  continue 
et  dispense  du  combustible. 

Le  chlorure  de  potassium  peut ,  comme  le  sel  marin ,  être  sé- 
paré de  sa  dissolution  par  l'acide  chlorhydrique  ;  le  sulfate  de 
soude ,  dans  les  mêmes  circonstances ,  donne  du  chlorure  de 
sodium  et  de  l'acide  sulfurique. 

33  On  doit  à  M.  Gbancel  une  observation  trèa~intérestante  au 
point  de  vue  de  l'analyse  chimique.  On  dit  dans  certains  ou** 
▼rages  de  chimie  que  l'oxyde  de  zinc  peut  être  séparé  de  l'oxyde 
de  chrome  par  la  pousse.  M.  Chance!  remarque  avec  raison  que 
ce  mode  a  dû  être  déduit  par  l'analogie  et  non  indiqué  par 
l'expérience.  Il  montre  que  l'oiyde  de  zinc  s'unit  même  en  pré- 
sence d'un  alcali  en  excès  à  l'oxyde  de  chrême  pour  former  un 
composé  O*03,  ZnO,  semblable  au  fer  chromé.  Pour  séparer 
les  deux  métaux,  il  faut  convertir  le  chrême  en  chromate;  ce 
que  fait  M.  Chancel ,  en  ajoutant  à  la  solution  ou  au  mélange 
alcalin  de  V oxyde  puce.  Sous  l'influence  oxydante  de  ce  corps 
(on  pourrait  également  bien  employer  l'eau  de  javel,  chlorure 
d'oxyde  de  soude- ou  de  potasse),  il  se  forme  de  l'acide  chro- 
nique, que  Ton  sépare  à  l'état  de  chromate  de  plomb  en 
saturant  la  liqueur  filtrée  par  l'acide  acétique. 

es  A  propos  d'analyses  de  composés  renfermant  du  aine,  je 
rappellerai  que  dans  un  numéro  précédent  un  article  très-im- 
portant sur  un  procédé  pratique  de  détermination  du  zinc  a  été 
inséré  sans  nom  d'auteur.  Ce  procédé  ingénieux  est  dû  à  M.  Max 
Schaffner,  élève  de  M.  Weltiien ,  professeur  à  Carlsruhe,  ancien 
préparateur  de  son  laboratoire,  et  aujourd'hui  directeur  du 
laboratoire  d'essais  de  Moresnet  (Vieille-Montagne), 


(i  )  Des  expérience*  sont  satviea  en  ce  moment  dans  l'usine  de  M.  Prat, 
à  JUssMtn  près  Ysttes. 
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=sll  existe  à  Leicester  (Angleterre)  une  mine  qui  est  du  plus 
grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  l'agriculture* 
On  y  reçoit  toutes  les  eaux  d'égout  de  la  Tille  dont  on  retire 
en  les  purifiant  un  excellent  engrais.  Cette  idée  ingénieuse , 
dont  on  doit  désirer  l'application  dans  toutes  les  villes,  est  dut* 
à  M.  Wicksteed;  ingénieur  anglais.  M.  ttervé-Mangon,  qui  a  eu 
l'occasion  de  voir  ces  intéressants  travaux ,  s'est  demandé  s'il 
était  possible  d'appliquer  le  même  système  à  Paris.  En  homme 
pratique,  avant  d'éveiller  l'attention  de  l'administration  et  du 
public ,  ce  n'est  qu'à  bon  escient  qu'il  propose  de  convertir  les 
égouts  des  villes  en  fabriques  d'engrais  attendu  qu'il  a  sotlmi* 
les  eaux  de  Paris  au  même  travail  que  celles  de  Leicester,  et 
en  a  obtenu  les  mêmes  produits. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Mangoti  qu'une  petite  quan- 
tité de  chaux  ajoutée  à  l'état  de  lait  aux  eaux  dégoûts ,  les 
clariBe  presque  instantanément ,  que  le  précipité  qtli  se  forme 
dans  ces  conditions  est  azoté,  qu'il  renferme  1/3  environ  de 
l' azoté  contenu  dans  l'eau  des  égoUts,  que  celui-là  seul  échappe 
à  la  réaction  qui  est  à  l'état  de  sels  ammoniacaux,  et  que  peut- 
être  même  pourrait-on  l'entraîner  au  moins  en  partie  à  l'état 
de  phosphates  ammoniacaux  magnésiens,  en  employant  des 
résidus  de  fabrication  (Teau  acide  des  fabricants  de  gélatine, 
l'eau -mère  des  producteurs  de  sels,  ou  tout  autre  produit), 
si  l'extrême  dilution  du  principe  ammoniacal  n'est  pas  un 
obstacle. 

En  attendant  que  l'état  des  travaux  à  exécuter  dans  les  égouts 
de  Paris  permette  d'appliquer  les  conclusions  de  cet  intéressant 
travail,  ne  serait-il  pas  possible  de  tenter  un,  premier  eSsai  sur 
les  eaux  que  donne  l'établissement  de  fiôndy,  soit  qu'elles  aient 
servi  à  l'extraction  de  l'ammoniaque,  soit  qu'elles  aient  été 
seulement  soumises  à  là  décantation.  Il  y  a  déjà  quelques  années 
j'avais  proposé  timidement  de  tenter  cette  opération,  concluant 
d'après  Une  expérience  de  laboratoire.  Aujourd'hui ,  je  serais 
plus  résolu ,  lorsque  je  puis  nVappuyeï  sur  les  faits  observés  par 
M.  Wicksteed  et  sur  le  travail  si  positif  de  M.  Hervé-Mangon. 

=  On  se  rappelle  les  nombreux  débat!  sur  les  recherches  de 
l'arsenic  dans  les  cas  d'empoisonnement,  et  comment  en  der- 
nière analyse  on  a  vu  souvent  que  l'arsenic  provenait  du  réactif, 
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l'acide  sulfurique,  qui  devait  ce  péché  originel  aux  pyrites  dont 
il  procédait  comme  il  tient  l'iode  de  nitrate  de  soude  employé 
à  sa  fabrication.  La  cause  du  dissentiment  des  chimistes,  à 
l'époque  à  laquelle  je  fais  allusion  ,  était  surtout  dans  oe  fait 
que  les  acides  de  tous  les  pays. différaient  entre  eux  à  ce  point 
de  vue;  ainsi,  ceux  de  Lyon  étaient  arsenicaux  tandis  que 
eelui  de  Paris  ne  l'était  pas  :  cela  tenait  à  ce  qu'à  Lyon  on 
se  servait  des  pyrites,  tandis  qu'à  Paris  on  préférait  le  soufre 
pour  ia  fabrication  de  l'acide  sulfurique.  Aujourd'hui  que  rem- 
ploi des  pyrites  tend  à  se  généraliser,  le  procédé  proposé  par 
M.  Buchner  pour  purifier  l'acide  sulfurique  de  l'arsenic  a  une 
itnportauce  réelle,  il  est  d'ailleurs  très-ingénieux.  Ce  procédé 
consiste  à  faire  passer  dans  l'acide  sulfurique  chaud  un  courant 
de  chlore  ou  dé  gaz  acide  chlorhydrique.  L'arsenic  est  entière- 
ment séparé  par  le  traitement  à  l'état  de  chlorure  arsenical. 
Il  suffit  de  peu  de  chlore  ou  d'acide  chlorhydrique  pour  enlever 
tout  l'arsenic,  mais  il  faut  continuer  de  chauffer  l'acide  sulfu- 
rique pendant  quelque  temps,  afin  d'enlever  à  leur  tour  les 
dernières  traces  de  réactif.  Il  est  probable  que  l'opération  ne 
doit  être  vraie  qu'autant  qu'il  s'agit  d'acide  sulfurique  à  66°. 
Avec  de  l'acide  faible  le  contraire  aurait  sans  doute  lieu,  c'est-à- 
dire  que  le  chlorure  serait  décomposé  comme  il  l'est  par  l'eau 
elle-même. 

En  ajoutant  à  l'acide  purifié  d'arsenic  qu'il  contenait  du  sul- 
fate d'ammoniaque,  comme  Ta  le  premier  publié  M.  Pelouie,  et 
distillant,  on  doit  obtenir  de  l'acide  exempt  à  la  fois  d'arsenic, 
de  composé  nitreux  et  des  matières  fixes  qu'il  tient  ordinaire- 
ment en  dissolution. 

=  M.  Damour  a  fait  l'observation  intéressante  que  l'iode 
colore  en  bleu  le  sous-acétate  de  lanthane  insoluble ,  de  même 
qu'il  colore  l'amidon.  Le  nouveau  produit  est  instable  dans 
les  mêmes  circonstances  que  celui  que  l'amidon  forme  avec 
l'iode.  Ce  qui  fait  dire  à  M.  Damour  que  vraisemblablement  on 
doit  plutôt  voir  là  une  diffusion  de  l'iode  qu'une  combinaison 
véritable. 

Cette  observation  curieuse  de  M.  Damour  rappelle  celle  éga- 
lement intéressante  de  feu  Berlhemot,  qui  a  décrit  un  com- 
posé formé  dans  des  circonstances  à  peu  près  identiques  en  arro- 
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saut  de  l'hydrate  d'oxyde  de  plomb  arec  une  solution  alcoolique 
d'iode  et  ajoutant  à  ce  mélange  quelques  gouttes  d'acétate  de 
piomb. 

Berthemot,  dans  son  travail,  a  conclu  à  la  preuve  de  l'exis- 
tence d'une  combinaison  chimique ,  un  iodure  bleu  de  plomb. 
Préoccupé  depuis  longtemps  de  ce  travail  que  je  comptais 
reprendre,  j'avais  tendance  à  voir  dans  ce  composé  un  acide 
oxygéné  de  l'iode  qui  lui  communiquait  sa  couleur  bleue. 
M.  Damour  nous  fixera  bientôt  à  cet  égard. 

=  M.  Violette  a  proposé  pour  l'acidimétrie  l'emploi  de  su- 
crate  de  chaux  ;  on  sait  que  ce  composé  se  comporte  dans  la 
plupart  des  réactions  comme  ferait  l'eau  de  chaux.  Je  l'ai 
indiqué,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  pour  reconnaître  l'acide 
carbonique,  afin  d'éviter  la  redissolution  à  laquelle  on  est  ex- 
posé en  employant  l'eau  de  chaux  qui  ne  contient  que  très-peu 
de  base,  et  M.  Péligot  l'a  introduit  dans  la  pratique  habituelle 
pour  le  dosage  des  acides,  dans  son  ingénieux  procédé  de  dosage 
de  l'azote  à  l'eut  d'ammoniaque. 

M.  Violette,  pour  la  détermination  acidimétrique ,  fait  deux 
opérations  :  une  première  avec  l'acide  sulfurique  normal,  une 
seconde  avec  l'acide  à  titrer.  Les  quantités  de  saccharate  saturé 
par  les  deux  cas  se  comparent,  on  en  déduit  le  degré  centé- 
simal de  l'acide  essayé. 

=  Le  révérend  G.  Edkins  a  fait  connaître  quelques  détails 
du  procédé  de  préparation  du  vert  de  Chine,  teinture  importée 
en  France  par  la  commission  française,  etsur  laquelle  M.  Daniel 
Kcechlin  a,  le  premier,  appelé  l'attention  des  savants  et  des 
industriels. 

Pour  obtenir  cette  teinture,  on  se  sert  des  deux  variétés  de 
l'arbre  appelé  luh  ckao  (littéralement  arbrisseau  vert)  doot  l'une 
se  trouve  à  l'état  sauvage  et  est  connue  comme  la  blanche,  et 
dont  l'autre,  cultivée,  se  nomme  la  jaune.  Le  luh  chao  blanc  ou 
sauvage  croit  abondamment  dans  les  environs  de  Kea-hing  et 
de  Ning-po  ;  le  jaune  vient  à  Tso-Kow-pang,  ou  une  trentaine  de 
personnes  sont  employées  à  fabriquer  la  teinture.  Cette  localité 
est  à  2  ou  3  milles  à  l'ouest  de  Wang-teen,  ville  à  quelques  milles 
au  sud  de  Kea-hing.  On  en  prépare  aussi  dans  le  Hoonan  et  a 
Niog-po  ;  mais  elle  n'est  pas  d'une  qualité  égale* 
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Les  deux  éeorceS  sont  mises  ensemble  à  bouillit  dans  des  vases 
de  fer.  Après  une  ébullition  convenable,  le  liquide  est  aban- 
donné au  repos  trois  jours,  puis,  décanté  dans  des  terrines, 
puis  on  trempe  dedans  à  plusieurs  reprises,  une  toile  de  colon 
préparée  à  la  chaux.  Après  cinq  ou  six  immersions,  on  détache 
avec  de  l'eau  la  matière  colorante  du  tissu  et  on  la  met  bouillir 
de  nouveau  dans  un  vase  dé  fer.  On  la  reprend  de  nouveau 
sur  un  tissu  de  coton,  et  cette  fois  encore  on  la  sépare  par  un 
lavage  à  l'eau.  Mais  alors  la  bouillie  colorée  est  jetée  sur  uh  pa- 
pier mince  (buvard)  et  abandonnée  à  la  dessiccation  spontanée. 

Quand  le  papier  est  à  moitié  sec,  on  étale  le  papier  sur  une 
claif ,  et  On  l'expose  à  un  soleil  ardent;  la  dessiccation  devient 
complète,  la  couleur  se  détache  en  écailles,  on  la  nomme  Luh 
kaou. 

Pour  en  teindre  les  étoffes  de  coton,  on  emploie  10  parties  dé 
cette  matière  contre  3  de  carbonate  de  potasse. 

La  note  incomplète  et  encore  obscure  du  révérend  Edkins 
(communiquée  par  M.  Daniel  Hanbury),  mettra  sur  la  voie  les 
chimistes  et  les  industriels  qui  s'occupent  de  cet  intéressant 
produit.  La  préparation  paraît  en  somme  l'analogue  de  celle  du 
rose  de  carthame.  Sans  doute  les  nouveaux  documents  que  pos- 
sède M.  Rondot  permettront  de  faire  faire  un  pas  de  plus  à  la 
question.  Le  vertde  Chine,  l'acide  picrique,  le  pourpre  de  guano, 
et  bientôt  le  bleu  des  huiles  de  houille  sont  des  conquêtes  im- 
portantes pour  notre  industrie  des  toiles  peintes  et  pour  la  tein- 
ture. 


Cvtratt  îm  Hrarèj-Drrbal 


De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  t 

du  3  décembre  1856. 

Présidence  de  M .  Dubail. 

Ld  correspondance  manuscrite  se  compose  :  d'une  lettre  de 
M.  Corriol ,  qui  demande  à  échanger  son  titre  de  membre  titu- 
laire contre  celui  de  membre  honoraire.  (Sur  la  proposition  dé 
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fid.  le  président,  la  Société  accorde  A  M.  Oorriol  k  titre  qu'il 
demande)  ;  d'une  lettre  de  M.  le  président  de  la  Société  Kbrc 
d'Emulation  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  Seine-Infé- 
rieure, qui  adresse  un  bon  pour  retirer  le  Volume  des  travaux 
de  la  Société,  publié  dans  l'année  1855-1856;  d  une  lettre  de 
M.  Personne,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  du  Midi,  qui, 
sous  le  patronnage  de  MM.  Bussy  et  Boudet,  se  porte  oandidat 
au  titre  de  membre  titulaire  (  renvoyée  à  une  commission  com- 
posée de  MM*  Bouchardat,  Poggiale  et  Garot)$  d'une  lettre  de 
M.  Flortncio  Janôo,  de  Madrid ,  par  laquelle  il  informe  la 
Société  qu'il  vient  de  faire  une  mention  honorable  de  la  Société 
de  Pharmacie  ,  dans  ses  Mémoires  littéraires  d'un  voyagé  *n 
France  en  1856,  publiés  dans  la  Gazette  de  Madrid  (Remercie* 
menu);  d'une  lettre  de  M.  Baudriinont,  qui  envoie,  au  nom 
de  M.  Délia  Suddafils»  pharmacien  à  Constantinople,  une  thèse 
sur  l'Ammonium  (renvoyée  à  M.  Regnauld).  M.  Baudrimont, 
de  concert  avec  M.  Lecanu,  demande  que  M.  Sella  Sudda  fila 
soit  porcé  sur  la  liste  des  candidats  au  titre  de  membre  corres» 
pondant  étranger. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  s  du  Journal  de 
Pharmacie  de  Philadelphie ,  novembre  1866  (renvoyé  à  M.  Dal- 
piaz);  d'une  notice  de  M.  l'abbé  Nollet,  de  Pimprez  (renvoyée 
à  M.  Stan.  Martin);  de  deux  numéros  du  Courrier  des  Alpes 
(renvoyés  à  M.  Boudet)  ;  du  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie,  novembre  1856;  du  Journal  de  Pharmacie  anglais 
(renvoyé  à  M.  Buignet). 

M.  Boudet  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Maumené * 
une  brochure  intitulée  :  Sur  un  nouveau  procédé  d'extraction 
du  sucre  de  tous  les  végétaux  (remerciements). 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant  ;  au 
premier  tour  de  scrutin ,  M.  Hottot  fils  obtient  l'unanimité  des 
suffrages. 

La  Société  procède  ensuite  au  renouvellement  partiel  de  son 
bureau.  Sont  nommés  s 

M.  Châtia,  vice-président; 

M.  Begnauld,  secrétaire  de*  séant**) 

M.  Tassart,  trésorier. 
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MM.  Blondeau  père  et  Hottot  sont  charges  par  M.  le  président 
de  vérifier  les  comptes  du  trésorier,  pour  l'année  1856. 

M.  Mayet,  chargé,  avec  M.  Gobley,  d'examiner  un  mémoire 
de  M.  Lepage,  de  Gisors,  sur  la  préparation  des  huiles  de  cro- 
ton,  de  laurier  et  de  muscades,  par  le  sulfure  de  carbone,  fait 
un  rapport,  qui.  conclut  à  ce  que  des  remerciements  soient 
adressés  à  M.  Lepage.  Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées. 

M.  Deschamps  lit  un  rapport  sur  Pouvrage  de  If .  Mouchon , 
pharmacien  à  Lyon,  intitulé  :  Monographie  des  principaux 
fébrifuges  considérés  comme  succédanée  du  quinquina  ;  et  con- 
clut à  ce  que  des  remerciements  soient  adressés  à  son  auteur. 
Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  Boutigny  dépose  sur  le  bureau  deux  lithographies  repré- 
sentant la  coupe  du  générateur  de  vapeur  à  diaphragme ,  dont 
il  a  fait  connaître  le  mécanisme  dans  une  précédente  séance. 
M.  le  président  remercie  M.  Boutigny. 

M.  Soubeiran  invite  M.  Poggiale  à  exposer  son  opinion  sur 
la  partie  interne  du  son,  et  s'il  pense  qu'elle  contient  une  ma- 
tière azotée  capable  de  transformer  V amidon  en  sucre. 

Cette  demande ,  faite  à  titre  de  renseignement ,  soulève  une 
discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Poggiale,  Martin, 
Garot,  Boutigny  et  Réveil. 


<&\)rouique. 


—  Par  décret  impérial  du  10  décembre  1856,  rendu  sur  le 
rapport  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Cultes,  M.  Béchamp,  docteur  en  médecine,  docteur  es  sciences, 
pharmacien  de  première  classe ,  est  nommé  professeur  titulaire 
de  pharmacie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

—  Par  un  décret  du  17  décembre  1856,  rendu  sur  la  propo- 
sition de  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  cultes,  la  chaire  de  physique  de  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris  est  et  demeure  constituée  sous  le  titre  de  Chaire 
de  physique  appliquée  â  ta  pharmacie. 
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aux  termes  du  même  décret,  M.  Regnauld,  docteur  es 
science*,  docteur  en  médecine  et  pharmacien  de  première 
danc,  est  nommé  professeur  titulaire  de  ladite  chaire. 

—  M.  Poggiale,  pharmacien  en  chef  du  Val-de-Grâce ,  pro- 
kmeur  à  l'École  de  médecine  militaire,  vient  d'être  nommé 
netnbre  titulaire  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  section 
de  pharmacie.  Ses  compétiteurs  étaient  MM.  Gobley,  Mialhe , 
Boignet  et  Lefort.  Les  deux  premier»  ont  recueilli  un  nombre 
de  suffrages  très-rapproché  de  celui  qui  a  amené  le  triomphe 
de  M.  Poggiale. 


Banquet  des  internée  des  hôpitaux.  —  Avi$. 

Le  banquet  des  anciens  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux 
de  Paria,  réunis  aux  internes  actuellement  en  exercice,  aura 
lieu  le  samedi  19  janvier,  dans  les  salons  de  Tavernier-Véfour 
(Palais-Royal).  Les  souscriptions  sont  reçues  chex  M.  Mayet, 
trésorier  de  la  Société,  9,  rue  Saint- Marc-Feydeau. 


Rnror  frt*  trauoni  ht  Chimie  publie*  à  l'étranger. 


•ur  Padde  phosphatlque,  par  M.  Picels  (1).  —  Les  re- 
cherches  de  M.  Pagels  confirment  cette  opinion  depuis  long, 
temps  accréditée  que  l'acide  phosphatique  est  un  mélange  d'acide 
phosphoreux  et  d'acide  phosphori  que,  bien  qu'aucune  tentative 
ne  paraisse  avoir  été  faite  dans  le  but  de  connaître  dans  quel 
rapport  ces  acides  jse  trouvent  en  présence  ;  tout  ce  que  Ton 
sait  à  cet  égard  nous  vient  de  Dulong ,  d'après  lequel  cet  acide 
renferme  10  parties  d'oxygène  sur  9  de  phosphore. 

M.  Pagels  s'est  proposé  de  rechercher  si  l'acide  phosphatique 
contient  les  ac^s  phosphoreux  et  phosphorique  dans  un  rap- 
port constant  etdéterminé.  Pour  doser  l'acide  phosphoreux,  il 


(1)  J-trmalflrprmkt.  Cfttfmfc,  t.  LXIX  ,  p.  *+. 
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s'est  êerà ,  avec  succès  ,  de  la  propriété  que  possède  eet  acide 
de  réduire  le  bfohlorure  de  mercure  à  l'état  de  protochlorure, 
réaction  facile  k  déterminer  et  sensible  au  cent-millième. 

L'acide  employé  *  été  préparé  d'après  le  procédé  de  Pelletier; 
pour  chaque  essai,  on  en  prit  2  grammes*  qu'on  étendit  de 
120  grammes  d'eau  ;  ou  ajouta  un  excès  de  bichlorure  de  mer- 
cure, et  ou  chauffa  %u  bain -marie;  le  protochlorure  ne  tarda 
pas  à  se  former  et  à  se  déposer  à,  l'état  d'écaillé*  brillantes ,  et, 
au  bout  d'une  heure  tout  l'acide  phosphoreux  avait  passé  i  l'état 
d'acide  phosphorique. 

Le  poids  du  protoclilorure  recueilli  fit  connaître  la  quantité 
d'acide  phosphoreux  réduit  :  2  équivalents  de  protochlorure  de 
mercure  correspondent  &  1  équivalent  d'acide  phosphoreux. 

Cinq  essais  entrepris,  soit  avec  de  l'acide  phospha tique  ancien, 
soit  avec  de  l'acide  récemment  préparé,  ont  donné  des  nombres 
assez  variables  qui  ne  permettent  pas  d'admettre  une  constitu- 
tion définie,  bien  que  dans  chaque  échantillon  examiné  l'acide 
phosphorique  l'ait  emporté  sur  l'acide  phosphoreux. 

L'auteur  saisit  cette  occasion  pour  rappeler  la  stabilité  que 
l'acide  phosphoreux  acquiert  en  présence  de  l'acide  phospho- 
rique t  stabilité  qui  ne  peut  être  détruite  même  par  l'ébullition 
avec  de  l'acide  azotique  et  qui  ne  cède  qu'à  la  chaleur,  agissant 
sur  la  dissolution  concentrée. 

Gomme  l'acide  phosphoreux  est  un  poison  assez  énergique,  il 
est  prudent  d'essayer  avec  du  bichlorure  de  mercure  l'acide 
phosphorique  que  Ton  destine  à  l'usage  médicinal  de  n'employer 
cet  acide  que  quand  il  n'est  pas  précipité  par  le  chlorure. 


*^~—mm*mmmw< 


Sur  la  préparation  de  l'aluminium,  par  M,  Brcnner(I).— 
Avant  de  procéder  à  l'extraction  de  l'aluminium,  l'auteur  a 
cherché  un  moyen  facile  pour  se  procurer  de  l'alumine  pure  \  la 
substance  qui  s'y  prête  le  mieux  est  sans  contredit  l'alun  am- 
moniacal qu'il  suffit  de  calciner;  mais  connue,  on  n'en  a  pas 
toujours  à  sa  disposition,  il  faut  bien  se  contenteAe  l'alun  ordi- 


(0  Poggtnd.  An*  ,  t.  fcCVUl,  0*418. 
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oaiie.  Dans  ce  cas,  au  lieu  d'en  séparer  l'alumine  par  précipw 
tauon,  ce  qui  nécessite  des  lavages  fastidieux,  l'auteur  aime 
ipieux  décomposer  l'alun  par  la  chaleur.  Aprè&  l'avoir  débar- 
rassé ,  par  cristallisation ,  du  fer  qu'il  contient,  il  le  aouroet  à 
Faction  du  feu  pour  en  faire  de  l'alun,  calciné;  puis  il  fauta  ce 
produit  dans  un  creuset  qu'il  expose,  pendant  deux  heures,  au 
ronge  vif.  Après  le  refroidissement,  il  faut  broyer  la  masse 
frittée  e{  la  laver;  il  en  résulte  une  poudre  blanche,  contenant 
de  petites  quantités  d'acide  sulfurique  qui  résistent  aux  lavages 
ultérieurs  ;  on  jette  dono  sur  une  toHe,  et  quand  la  matière  eat 
devenue  assez  sèche  pour  pouvoir  être  facilement  détachée  du 
filtre ,  on  la  délaye  dans  une  dissolution  concentrée  de  carbo- 
nate de  sonde  ;  la  quantité  de  carbonate  à  employer  doit  être  le 
dixième  de  l'alun  mis  eu  jeu.. 

Après  avoir  soumis  le  mélange  pâteux  à  la  dessiccation,  on 
calcine  le  résidu  pendant  une  heure \  par  cette  opération,  la 
soude  s'empare  de  l'acide  sulfurique  que  l'alun,  avait  retenu, 
et  quand  ensuite  on  traite  par  Veau  bouillante»  ou  obtient  de 
l'alumine  chimiquement  pure*. 

Bien  entendu  il  est  nécessaire  de  ne  pas  dépasser  les  propor- 
tions de  soude  indiquées  plus  haut ,  un  excès  de  cette  dernière 
entraînerait  de  l'alumine* 

Au  lieu  de  transformer  cet  oxyde  en.  chlorure,  JH.  Bruuaef 
le  transforme  en  fluorure  en  l'exposant  aux  vapeurs  de  l'acide 
fluorhydrique  aidées  d'une  température  élevée,  lorsqu'on  opère 
sur  de  petites  quantités,  8  grammes,  par  exemple ,  on  intro- 
duit l'alumine  dans  un  creuset  de  platine,  que,  au  moyen  d'un 
fil  de  fer,  oq  suspend  obliquement  sur  une  lampe  &  esprit-de<-»viu 
ou  sur  un  feu  de  charbon.  Lorsque  le  creuset  est  devenu  rouge  * 
on  fait  arriver  l'acide  fluorhydrique  sur  l'oxyde  d'aiuminjujm» 
que  Ton  remue  de  temps  à  autre  avec  une  spatule  eu  pWina, 

En  condensant  l'acide  fluorhydrique,  l'alumine  ne  change 
pas  sensiblement  d'aspect,  et  rien  n'indiquerait  la  fin  de  l'opé- 
ration, si  l'on  n'avait  ia  précaution  de  peser  de  temps  à  autre  le 
creuset  qui  dÇt  augmenter  de  poids,  attendu  que  FlsAl*=163,3 
et  A1S03=  100.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  attendre  que  la 
proportion  163  fût  atteinte ,  et  lorsqu'on  est  arrivé  à  160,  on  doit 
s'estimer  heureux.  D'un  autre  côté,  on  doit  remuer  fréquem- 
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ment  et  se  maintenir  à  une  température  correspondant  au  rouge 
naissant. 

Pour  réduire  ce  fluorure  et  en  extraire  l'aluminium ,  Fauteur 
emploie  le  procédé  suivi  par  M.  Rose  et  M.  Deville. 

Après  aroir  introduit  le  fluorure  dans  un  creuset,  on  le  re- 
couvre d'une  couche  de  sodium  qu'on  avait  aplati  en  disques 
et  dépouillé  de  napfate  en  le  plaçant  entre  des  doubles  de  papier 
buvard,  et  l'écrasant  avec  un  pilon.  On  foule  ensuite  le  tout  dans 
un  creuset,  et  on  le  recouvre  d'une  couche  épaisse  de  sel  ma- 
rin qui  avait  été  fondu ,  puis  concassé.  On  ferme  le  creuset  avec 
une  brique,  et  on  l'expose  au  rouge  intense  tout  en  évitant  la 
chaleur  blanche.  Au  moment  où  la  réduction  se  déclare,  on 
entend  un  sifflement  à  partir  duquel  on  laisse  tomber  la  tem- 
pérature; on  remue  la  masse  avec  un  tuyau  de  pipe  en  terre,  et 
on  étouffe  le  feu. 

Après  le  refroidissement,  le  creuset  est  introduit  dans  l'eau, 
qui  dissout  et  ramollit  la  masse  saline.  L'aluminium  réduit  se 
trouve  à  l'état  de  culot  d'un  bel  éclat  métallique.  La  scorie  con- 
tient encore  des  parcelles  d'aluminium ,  qu'on  peut  recueillir 
ainsi  que  de  la  silice  et  parfois  même  du  silicium. 

Note.  Depuis  que  ce  procédé,  encore  assez  compliqué,  a  été 
décrit,  on  a  découvert  un  gisement  énorme  de  fluorure  double 
d'aluminium  et  de  sodium ,  connu  en  minéralogie  sous  le  nom 
de  cryolithe.  Ce  gisement ,  de  près  de  27  mètres  d'épaisseur,  se 
trouve  à  Evigtok,  dans  le  Groenland  occidental.  Une  maison  de 
Londres  s'occupe  en  ce  moment  de  son  exploitation.  Un  trou  de 
sonde  de  13  mètres  de  profondeur,  pratiqué  en  pleine  cryolithe, 
a  permis  de  constater  ce  fait  curieux ,  que  le  minéral  n'est  blane 
qu'à  la  superficie ,  et  qu'il  noircit  d'autant  plus  qu'il  est  situé 
plus  bas  dans  la  couche;  cette  couleur  est  d'ailleurs  peu  persis- 
tante et  se  dissipe  par  l'action  même  d'une  faible  chaleur. 

J.  Nicxxfis. 
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Recherchée  sur  le$  tilxcaUê  ; 

Par  E.  Fbimt. 

Les  combinaisons  si  variées  que  la  siHoc  peut  contracter  arec 
les  différentes  bases  et  le  rôle  important  que  jouent  ces  com- 
posés dans  les  phénomènes  naturels ,  leur  donnent  un  intérêt 
que  les  autres  sels  sont  loin  de  présenter;  et  cependant,  il  faut 
le  reconnaître,  il  n'existe  pas  de  combinaisons  salines  dont 
l'histoire  chimique  soit  plus  incomplète  que  celle  des  silicates. 

On  s'est  borné  jusqu'à  présent  à  faire  l'analyse  des  silicates 
naturels ,  dont  la  composition  variant  en  quelque  sorte  à  Fin*, 
fini  >  semble  démontrer  que  ces  corps  font  exception  aux  lois 
qui  régissent  la  constitution  des  sels;  et  si  l'analyse  de  quelques 
silicates  doubles  prouve  que  le  rapport  de  l'oxygène  de  l'acide 
à  l'oxygène  des  bases  est  le  même  que  celui  que  l'on  constate 
dans  les  sulfates  neutres,  il  a  été  impossible  jusqu'à  présent 
de  confirmer  ce  résultat  par  des  expériences  synthétiques  et 
de  reproduire  artificiellement  une  série  de  silicates  pouvant 
être  considérés  comme  neutres. 

Les  propriétés  fondamentales  des  silicates  ont  été  à  peine 
examinées  ;  quel  est  le  chimiste  qui  pourrait  dire  aujourd'hui 
pourquoi  certains  silicates  sont  attaqués  par  les  acides,  taiïdis 
que  d'autres  résistent  à  l'action  des  acides  les  plus  énergiques? 

J'ai  donc  pensé  que  l'étude  des  silicates  était  entièrement  à 
reprendre  et  qu'avant  tout  il  fallait  déterminer  les"  causes  qui 
pouvaient  foire  varier  la  capacité  de  saturation  de  l'acide  sili- 
cique  :  tel  est  le  but  du  travail  dont  je  présente  ici  un  résumé. 

Mes  études  précédentes  sur  les  acides  métalliques  me  por- 
taient à  croire  que  les  deux  états  isomériques  de  la  silice  qui 
établissent  de  si  grandes  différences  entre  le  quartz  et  la  silice 
préparée  chimiquement ,  exerceraient  aussi  de  l'influence  sur 
la  capacité  de  saturation  de  cet  acide ,  c'est-à-dire  sur  sa  ten- 
dance à  retenir  plus  ou  moins  de  base  ;  les  faits  que  je  vais 
faire  connaître  sont  venus  confirmer  cette  prévision. 

Lorsque  la  silice  hydratée  est  mise  en  rapport  avec  les  bases 

Jown.  de  Pkttrm.  et  de  Chim.  %•  stus.  T.  XXXI.  (Pétrier  1157.)  6 


—  8»  — 

alcalines  et  que  la  combinaison  se  fait  à  une  température  peu 
élevée,  sous  l'influence  cTun  excès  d'acide,  on  obtient  une 
première  série  de  silicates  qui  présente  les  caractères  suivants  : 
ces  sels  sont  solubles  dans  l'eau  et  incristallisables  ;  on  peut  ce- 
pendant les  obtenir  à  l'état  isolé  en  les  précipitant  par  l'alcool , 
ou  bien  en  évaporant  leur  dissolution  qui  donne  par  le  refroi- 
dissement une  masse  gélatineuse  se  laissant  exprimer  faàleiaeftt  ; 
ces  silicates  sont  représentés  par  les  formules  : 

(Si  O1)8,  KO  +  aq.  (Si  O»)»,  Ha  O,  aoHO. 

Ils  éprouvent  sous  L'inAuence  de  la  chaleur  Une  sandificationi 
très-remarquable  :  si  on  les  reprend  par  l'eau  après  nue  légère 
cascinatîon,  ou  reconnaît  que  le  groupement  salin  qui  les 
constituait  est  détruit  r  car  ils  ne  se  dissolvent  plus;  ils  laissent 
un  dépôt  siliceux  insoluble  et  cèdent  à  l'es»  de  l'alcali  presque 
pur. 

L'état  de  la  silice  provenant  de  cette  deeemposksoik  parait 
dépendre  de  la  température  à  laquelle  la  modification  dn  sel 
s'est  produite  ;  car  lorsque  la  calcination  a  été  poussée  jusqu'au 
rouge  vif,  la  silice  que  l'on  obtient  raye  le  verre,  est  inatta- 
quable par  les  acides ,  ne  se  dissout  plus  que  dans  les  alcalis 
en  fusion ,  et  présente  les  caractères  du  quarts;  si  la  calci* 
nation  a  été  faite  à  une  température  peu  élevée,  la  silice  con- 
serve au  contraire  sa  solubilité  dans  les  dissolutions  alcalines 
étendues  t  des  analyses  nombreuses  m'ont  prouvé  du  reste  que. 
la  silice  qui  sort  ainsi  d'un  silicate  par  simple  voie  de  calci- 
nation ,  ne  retient  plus  de  traces  d'alcali  et  est  chimiquement 
pure. 

Cette  décomposition  curieuse  des  silicates  peut  être  attribuée 
à  un  phénomène  de  déshydratation  ou  bien  à  une'  modification 
isomériqne  de  la  silice ,  qui  en  se  rapprochant  de  l'état  de 
quarts  perdrait  son  affinité  pour  les  bases;  dans  tous  les  cas, 
elle  présente  un  intérêt  que  je  dois  faire  ressortir  ici  par  quel* 
ques  considérations  générales. 

Nous  ne  possédons  que  des  notions  très-vagues  sur  les  condi- 
tions qui  ont  permis  à  la  potasse  de  sortir  des  roches  feldspa- 
thiques  et  de  pénétrer  dans  les  végétaux  :  les  observations  qui 
précèdent  paraissent  jeter  quelque  jour  sur   ce  phénomène 
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naturel  ti  important;  elles  déinnnlrent  es  effet  qu'il  existe  «ne 
cUne  de  silicates  slcanns  ennuyai  abfaii  à  ceux  qui  peuvent  cm 
fournis  par  les  feldspaths,  présentant  asset  peu  de  stabilité 
pour  laitier  déposer  de  la  silice  sous  les  influences  les  plus 
faibles  et  pour  mettre  ainsi  en  liberté  l'alcali  engagé  d'abord 
dans  la  combinaison  saline. 

Une  pratique  bien  oonune  des  agriculteurs,  qui  est  la  emum 
des  ferras,  Tient  proturet  du  reste  que  les  argiles  contiennent 
souvent  des  silicates  décomposa btes  par  la  chaleur;  Hnflaenee 
enercée  par  les  arntfcs  brûlées,  doit  être  attribuée,  d'après 
M.  làebig,  à  une  décomposition  de  silicates  que  met  la  potasse 
en  liberté,  permet  son  assimilation  par  les  plantes  et  augmenter 
la  fertilité  de  certains  soJfc 

Les  silicates  dont  je  viens  de  parler,  peuvent,  même  à  In 
température  ordinaire*  se  modifier  sous  t'influence  d'un  excès 
de  base  et  se  transfermer  en  une  nouvelle  série  représentée  par 
les  formules  surventes  i 

(SiO")*,  aKO  +  a*.  -  (Si  0»)\  aDta  0  +  a* 

Ces  sels  sont  pins  stables  que  les  premiers  et  peuvent  cepen- 
dant abandonner  «ne  partie  de  leur  base  lorsqu'on  les  soumet 
à  Faction  de  la  chaleur.  Quand  on  fait  bouillir  les  sek  précé- 
dents arec  un  excès  d'alcali,  on  donne  naissance  à  une  nouvelle 
série  qui  est  représentée  par  les  formules 

Ces  silicates  sont  incristallisables  comme  ceux  qui  précèdent 
mais  beaucoup  plus  stables»  ils  ne  sont  plus  décomposés  par 
la  calcination  et  conservent  leur  solubilité  dans  l'eau ,  quand  ils 
ont  été  chauffés  même  au  rouge. 

Enfin,  en  calcinant  au  creuset  d'argent  les  sels  précédent» 
avec  un  excès  d'alcali,  est  bien  en  attaquant  directement  le 
quarts  par  de  la  potasse  ou  de  la  soude  en  fusion ,  en  forme 
une  dernière  série  de  silicates  très-stable  et  cristallisant  faci- 
lement j  le  silicate  de  soude,  qui  appartient  à  cette  série  et  que 
Ton  peut  obtenir  en  cristaux  volumineux,  est  représenté  par  la 
foromie 

(Si  O8)»,  4NaO,  a6HO. 
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Lorsque  je  fierai  connaître  lç  détail  de  mes  expériences*  je 
rechercherai  si  ce  sel  est  identique  avec  celui  qui  a  été  décrit 
avec  tant  de  soin  par  M.  Fritzsche.  -     * 

U  est  remarquable  de  voir  la  silice  prendre  sous  diverses  in- 
fluences des  quantités  de  base  qui  croissent  rapidement  :  la 
silice  appartient  donc  à  cette  classe  d'acides  déjà  nombreux, 
que  j'ai  essayé  de  caractériser  dans  d'autres  mémoires*  dont  la 
capacité  de  saturation  est  variable  et  dépend  en  quelque  sorte 
de  la  quantité  de  base  qu'on  leur  présente.  Ces  acides  sont 
réellement  polybasiques9  et  pour  avoir  une  idée  exacte  de  leur 
capacité  de  saturation,  il  faut  les  suivre  dans  le  développement 
salin  qu'une  base  énergique  peut  leur  faire  éprouver. 

Les  faits  nouveaux  que  j'ai  consignés  dans  cet  extrait,  se 
résument  donc  dans  les  deux  propositions  suivantes  dont  je 
développerai  plus  tard  toutes  les  conséquences  x  1*  l'acide  sili- 
cique  est  poly basique  et  forme  plusieurs  séries  de  sels,  qui 
diffèrent  entre  elles  par  leur  propriétés  générales  et  les  quantités 
de  base  qu'elles  contiennent;  2°  les  groupements  salins  qui 
constituent  les  premières  séries  peuvent  être  détruits  par  la 
seule  action  de  la  chaleur,  et  donner  de  la  silice  pure  sous  les 
deux  états  isomériques;  la  dernière  série  possède  au  contraire 
une  grande  stabilité. 


Étude*  chimiques  sur  les  eaux  minérales  et  thermales  de  Rayai 
et  de  Chamaliéres  (Puy-de-Dôme); 

Pur  M.  J.  Litoet. 

Les  sources  d'eaux  minéralisées,  dont  j'entreprends  de  tracer 
ici  la  composition  chimique,  sont  situées  à  deux  kilomètres  ouest 
de  Clermont  Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

Les  eaux  minérales  qui  existent  dans  cette  partie  du  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme  sont*  sinon  variées,  du  moins  asses 
nombreuses.  Sur  plusieurs  points  elles  indiquent  leur  pré- 
sence, par  des  dégagements  de  gaz  acide  carbonique,  et  par 
une  teinte  rouge  ocracée,  que  l'eau  en  s'évaporant  communique 
au  sol  avoisinant. 
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Quatre  d'entre  elles  ,  par  leur  abondance,  et  par  la  réputa- 
tion qu'elles  ont  acquise,  méritent  de  fixer  notre  attention: 
ee  sont  les  sources  de  Royat,  et  du  bain  de  César,  qui  sont 
situées  sur  le  territoire  de  Royat,  et  celles  de  Saint-Mart  et  des 
Roches,  qui  appartiennent  à  la  commune  de  Chamalières. 

Les  trois  premières,  comprises  dans  un  périmètre  très-restreint, 
jaillissent  de  l'arkose  tertiaire  qui  forme  le  sous-sol  de  la  Tallée 
de  Tiretaine.  Les  fouilles  entreprises  autour  de  la  source  de 
Royat,  ont  permis  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  nature 
du  terrain  :  ainsi  en  allant  de  bas  en  haut,  on  a  trouvé  :  1°  la 
terre  végétale  et  du  terrain  de  transport  ;  2"  une  couche  de  cal- 
caire travertin,  d'épaisseur  variable  ;  3°  des  argiles  recouvrant 
sans  doute  l'arkose  autour  du  lit  de  la  rivière.  Dans  la  direction 
de  la  source  du  bain  de  César,  une  couche  épaisse  de  cailloux 
roulés  cache  les  terrains  tertiaires.  La  quatrième  source ,  c'est- 
à-dire  celle  des  Roches ,  située  à  un  kilomètre  des  trois  premières 
et  la  plus  rapprochée  de  Clermont  sort  des  terrains  calcaires 
tertiaires. 

Limité  dans  l'origine  à  l'examen  de  la  source  de  Royat,  nous 
avons  compris  de  suite,  en  nous  rendant  sur  les  lieux,  que  notre 
travail  serait  incomplet,  si  nous  n'y  comprenions  l'analyse  des 
sources  du  bain  de  César,  de  Saint-Mart  et  des  Roches  situées 
à  une  petite  distance  de  la  première. 

Tous  les  chimistes  hydrologues  connaissent  l'intérêt  qui 
s'attache  à  l'examen  comparatif  des  sources  d'eaux  minérales 
situées  les  unes  à  côté  des  autres.  Ils  savent  que  le  plus  ordinai- 
rement, toutes  ces  sources  se  relient  entre  elles  par  des  canaux 
naturels  et  ils  supposent  avec  raison  qu'elles  proviennent  d'une 
même  nappe  d'eau;  mais  quoique  ayant  la  même  origine,  il 
arrive  le  plus  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  que  les  eaux 
voisines  rie  contiennent  pas  le  même  poids  de  principes  fixes  ; 
soit  qu'elles  mettent  plus  de  temps  pour  arriver  sur  le  sol,  soit 
que  celui-ci  ne  possède  pas  partout  la  même  constitution,  soit 
enfin  qu'elles  se  mélangent  pendant  leur  ascension  avec  des 
sources  d'eaux  douces.  En  se  modifiant  ainsi,  les  eaux  acquièrent 
des  propriétés  nouvelles,  dont  la  médecine  sait  habilement  tirer 
parti. 


L'noaly se  des  Mam  de  Boyat  et  neChnasaliènts  vient!  l'ap- 
pui de  «  que  nous  ékmom  ici  ;  eUe  montre  nue  ia  sanrce  prin- 
espnie  de  Boyat  «m  le  centre,  on  Mène  le  foyer,  4e  lotte* 
nattes  <pii  sont  situées  dans  le  voisinage,  captées  on  non.  Outre 
sa  teinpératune  nui  est  pèue  élevée,  elle  contient  uae  quantité 
pins  grande  ée  pnocape»  nainéraUsaftenro  ainsi  que  le  ananlre  la 
taaies 


Résidu  pour  un  litre  deau. 

m- 

EandeBeyat 4«1^3 

Eau  de  Saint-Mart 3,95a 

Ban  de*  Roches 3,760 

Bande  Bain  deCétar %*U 

Les  eaux  de  ces  quatre  sources  ont  été  analysées  en  1844  et 
1845  par  M.  Nivet;  comme  elles  possèdent  a  peu  près  les 
mêmes  propriétés  physiques  et  chimiques,  nous  nous  bornerons 
à  signaler  ici  leurs  caractères  généraux. 

Elles  sont  toutes  très-limpides,  incolores,  inodores,  d'une 
saveur  acidulé  légèrement  alcaline  et  ferrugineuse  très-agréable  ; 
elles  marquent  leur  passage  sur  le  sol ,  par  un  abondant  dépôt 
de  sesquioxyde  de  fer  hydraté,  mélangé  de  sulfate,  de  carbonate , 
et  de  phosphate  de  chaux,  d'arséniate  de  fer,  de  silice  et  d'alu- 
mine. Elles  rougissent  le  papier  de  tournesol  d'une  manière 
sensible;  leur  température  varie  depuis  19,5  jusqu'à  35,5 degrés 
centigr. 

Gomme  toutes  celles  appartenant  à  cette  catégorielles  eaux 
de  Boyat  et  de  Chanaalières  dégagent  de  l'acide  carbonique 
lorsqu'on  les  agite  dans  un.  vase ,  qu'on  les  chauffe,  ou  (bien 
qu'on  les  mélange  avec  un  acide  :  ce  gaz  contient  une  très- 
petite  quantité  d'oxygène  et  d'azote  sans  trace  d'acide  sulfhy- 
drique.  L'infusion  de  noix  de  galle  y  produit  un  précipité  brun 
très-apparent» 

Avec  le  chlorure  d'or  et  le  cyanure  reufe  4e  poimekm  et  de 
fer  elles  donnent  un  trouble  noirâtre  et  un  précipité  UeuiUe. 

Avec  le  chlorure  de  barùm  meide  on  n'obtient  eplmn  préci- 
pité peu  abondant  de  sulfate  de  baryte. 
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Avec  F«rétafc  4e  pkmk  bamqm,  un  précipité  parfaitement 
Une.  ' 

Le  nitra*  tF«r*e*4  aeUe  et  Yoxalate  <¥ ammoniaque  y  indi- 
quent la  présence  du  chlore  et  de  la  chaux  en  proportion  assnt 


Chauffées  jusque  siectté  au-  bain-de  table  cl  avec  ménagement, 
elle*  donnent  un  dépôt  salin  légèrement  coloré  en  brun  par  la 
matière  orsjunqat  dans  laquelle  noua  avons  cherché  vainement 
la  présence  des  acides  crénique  et  apoerénâque. 

Une  certaine  quantité  de  dépôt  épuisé  par  l'alcool ,  noua  a 
donné  après  l'évaperation  du  véhicule,  une  très-petite  quantité 
de  matière  organique  jaunâtre  contenant  beaucoup  de  chlorure 
de  sodium. 

Mises  en  bouteilles  depuis  quelque  temps,  ces  eaux  subissent 
trèr>peu  d'altérations;  elks  abandonnent  cependant,  comme 
la  plupart  des  eaux  ferrugineuses,  une  quantité  d'oxyde  de 
fer  hydraté  qui  s'élève  à  la  moitié  environ  du  sel  de  fer,  et 
qui  provient  de  l'éliiniaation  partielle  de  l'acide  carbonique 
libre. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  le  plus  sucemetesnent 
possible,  le  mode  que  noua  ayons  suivi,  pour  connaître  et  doser 
quelques-uns  des  principes  fixes  et  volatils  contenus  dans  ces 
eaux. 

Le  poids  du  résidu  salin  a  été  déterminé  avec  500  grammes 
d'eau  de  chaque  source  ;  pour  cela,  nous  l'avons  bit  évaporer 
dans  une  capsule  de  platine,  et  à  la  température  de  200*  environ 
au  bain  de  sable.  Des  expériences  nous  ont  montré  depuis  long- 
temps que  de  cette  manière  on  déshydratait  tous  les  sels ,  on 
convertissait  les  bicarbonates  en  carbonates  neutres ,  et  enfin 
qu'on  ne  dégageait  pas  d'acide  chlorhydrique. 

Le  (tosnçe  de  racide  carbonique  a  été  préparé  sur  place  & 
l'aide  du  chlorure  de  bariuni  et  de  l'ammoniaque  caustique. 
Comme  contrôle,  nous  avons  fait  trois  expériences  avec  Peau  de 
chaque  source,  et  la  parfaite  concordance  que  nous  avons  obte- 
nue nous  a  montré  que  cette  méthode  ne  laissait  rien  à  désirer. 
La  proportion  de  gaa  acide  carbonique  que  chaque  source  con- 
tient, varie  de  6ft-,*31  à  0>»S257.  Cette  variation  dépend  sur- 
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tout  de  la  température  des  eaux,  laquelle  a,  comme  on  «ait, 
pour  résultat  de  diminuer  la  solubilité  de  l'acide  carbonique* 

Les  gaz  azote  et  oxygène  ont  été  recueillis  par  nous  et  par 
M,  Nivct  aux  sources  mêmes. 

La  présence  de  l'iode  a  été  signalée  dans  l'eau  de  Royatet  des 
roches  par  M.  Gonod  fils,  pharmacien  à  Qermont-Ferrand ; 
toutes  mes  expériences  ont  confirmé  celle  de  ce  jeune  chimiste. 

■ 

Mais  pour  arriver  plus  sûrement  à  ce  but,  nous  avons  du  pren- 
dre quelques  précautions  nécessitées  par  la  nature  de  l'eau  elle* 
même.  On  sait  que  plus  on  évapore  à  une  haute  température 
une  eau  minérale  faiblement  iodée,  moins  on  a  de  chance  de 
retrouver  ce  métalloïde  dans  le  résidu  salin;  il  convient  alors 
d'ajouter  pour  chaque  litre  d'eau,  4  ou  5  grammes  de  potasse 
caustique  d'une  pureté  éprouvée  d'avance  dans  le  but  de  faire 
passer  tout  l'iode  à  l'état  d'iodure  de  potassium.  En  opérant 
avec  les  eaux  de  Royat  et  de  Chainalières,  très-chargéesen  bases 
terreuses,  cette  addition  est  nécessaire,  afin  d'éviter  la  forma- 
tion d'un  iodure  de  calcium  ou  de  magnésium  très-facilement 
décomposable  par  l'acide  carbonique  qui  provient  des  bi-car- 
bonates  alcalins. 

En  agissant  ainsi,  nous  avons  reconnu  sans  peine  l'existence 
de  l'iode  dans  l'eau  des  quatre  sources  de  Royat  et  de  Ghama- 
lières. 

Le  brome  a  été  décelé,  en  versant  dans  l'eau  minérale  du 
nitrate  d'argent  acide,  et  traitant  le  mélange  de  chlorure,  d'io- 
dure et  de  bromure  d'argent  par  le  zinc  et  l'acide  sulfurique, 
la  liqueur  amenée  à  saturation  par  un  excès  de  zinc  est  concen- 
trée, puis  placée  dans  un  tube  avec  de  l'éther  et  de  l'acide 
nitrique.  Le  liquide  a  pris  après  plusieurs  agitations  une  très- 
légère  teinte  rose. 

Toutes  les  expériences  entreprises  dans  le  but  de  découvrir 
dans  les  eaux  et  dans  les  dépôts  naturels,  lalithine,  la  strontiane 
et  l'acide  borique,  ont  été  négatives. 

En  traitant  à  chaud,  l'oxyde  de  fer  provenant  de  l'évapora- 
tion  de  10  litres  d'eau,  ou  bien  le  dépôt  laissé  sur  le  sol ,  par 
l'acide  nitrique,  puis  parle  chlorure  d'oxyde  de  sodium,  addi- 
tionné d'une  petite  quantité  de  soude  caustique,  nous  avons 
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obtenu  après  une  ébullHion  prolongée,  un  dépit  d'oxyde  de  fer 
et  une  liqueur  colorée  en  rose,  qui  consiste  en  manganate  de 
soude.  Ce  nouveau  moyen  que  nous  proposons,  pour  reconnaître 
la  présence  du  manganèse  dans  les  eaux  minérales  donne  un 
résultat  très-sur  et  trè*-prompt. 

La  présence  de  l'arsenic  a  été  signalée  pour  la  première  ibis 
dans  ces  eaux  par  M.  Chevalier.  Ce  résultat  a  été  confirmé  de* 
puis  par  M.  Thénard,  qui  a  trouvé  que  la  source  de  Royat 
contenail35  centièmes  de  milligrammes  d'arsenic  par  litre  d'eau. 
Nous  avons  également  obtenu  en  opérant  avec  le  résidu  salin 
de  6  litres  d'eau  quelques  taches  arsenicales  ;  mais  si  on  agit 
sur  le  dépôt  ferrugineux  laissé  sur  le  sol ,  on  obtient  des  taches 
très-nombreuses  de  ce  métal. 

Enfin  à  l'aide  des  réactifs  indiqués  dans  nos  ouvrages  classi- 
ques et  dont  la  description  n'offrirait  aucun  intérêt  ici ,  nous 
avons  acquis  la  certitude  que  ces  eaux  ou  leurs  dépôts  naturels 
contenaient  encore  du  chlore,  des  acides  sulfurique  et  phospho* 
tique,  de  la  potasse,  de  la  magnésie,  de  l'alumine,  de  la  silice 
et  du  fer. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  ailleurs,  les  résultats  obtenus  sont 
présentés  de  deux  manières  différentes  et  dans  deux  tableaux 
séparés.  Le  premier  comprend  la  somme,  pour  un  litre  d'eau, 
des  corps  simples,  des  acides  et  des  oxydes;  dans  le  second,  nous 
indiquons  la  composition  hypothétique  des  combinaisons  sa- 
lines. 

Sources  de  la  commuée  de  Royat. 
Source  de  RoyaU 

La  source  qui  fournit  l'eau  minérale  de  Royat  est  sans  con- 
tredit la  plus  abondante  et  la  plus  importante  de  toutes  celles 
qui  se  trouvent  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme. 

Elle  sort  des  calcaires  travertins,  qui  bordent  à  droite  la  ri- 
vière deTiretaine,  et  s'élève  avec  force  d'un  réservoir  entière- 
ment fermé  duquel  part  un  large  tube  qui  conduit  l'eau  dans 
un  autre  réservoir  voûté  ;  elle  sort  ensuite  de  ce  récipient  pour 
s'engager  dans  des  canaux  enveloppés  de  charbon  pilé  qui  set»* 
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▼eut  à  alimenter  les  buvette»,  les  baignoires,  ks  dooehes  et  le» 
piscines.  Le  disposition  de  ces  canaux  permet  à  l'eau  de  oon- 
serrer  tonte  sa  chaleur  native  ;  aiaai  d'après  le  docteur  Nivet, 
la  température  de  i*ean  prise  à  la  buvette  cet  de  35°&,  am  rdbi- 
net  des  baignoires  35°,  et  dans  les  baignoires  34»  et  34*S  centi- 
grades. 

Source  du  bain  de  Céw. 

La  source  de  César  est  située  sur  la  rive  gauche  de  Tiretaine, 
en  face  de  l'établissement  de  Royat  et  au-dessous  du  lieu  dési- 
gné sous  le  nom  de  grenier  de  César. 

lies  anciennes  constructions  mises  à  jour  en  1822,  montrè- 
rent que  cette  source  restée  enfouie  depuis  de  longues  années, 
avait  été  utilisée  par  les  Romains  et  avait  alimenté  un  établisse* 
ment  thermal. 

À  l'époque  indiquée  plus  haut,  on  trouva  à  15  pieds  de  pro- 
fondeur, un  puits  carré  ayant  1  mètre  de  côté,  et  dans  l'un  de 
ses  angles,  une  source  minérale ,  traversée  par  un  courant  d'a- 
cide carbonique;  les  murs  de  ce  puits  ont  servi  de  fondement  à 
un  nouveau  réservoir  arrondi  qui  s'élève  à  plus  de  1  mètre  au- 
dessus  du  sol  et  dont  l'ouverture  offre  un  diamètre  de  50  centi- 
mètres. Un  robinet  placé  à  la  partie  intérieure  de  ee  puits  sert 
de  buvette,  et  une  pompe  aspirante  alimente  une  douche  descen- 
dante. 

L'établissement  actuel  consiste  en  une  seule  pièce  basse  et 
humide  renfermant  la  fontaine  et  huit  robinets  munis  chacun 
d'une  baignoire  en  bois. 

Avant  la  découverte  de  la  source  de  Royat,  rétablissement  du 
bain  de  César  était  fréquenté  par  un  certain  nombre  de  malades, 
actuellement,  il  est  à  peu  près  abandonné. 

L'eau  du  bain  de  César  présente  la  plupart  des  propriétés 
que  nous  avons  indiquées;  elle  marque  29°  centigrades,  et  son 
débit  est  de  24  à  25  litres  à  la  minute. 
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SOOBCXS  *S   LA  COMMUNE  DE   CMAMAUfiRSS» 

Source  de  Saînt-Mart. 

La  source  de  Saint-Mart  jaillit  du  milieu  d'un  jardin  situé 
*ntre  les  deux  divisions  de  la  rivière  de  Tiretaine  près  de  la 
chapelle  de  Saint-Mart. 

Les  documents  historiques  laisses  par  les  auteurs  font  sup- 
poser avec  quelque  raison  que  cette  eau  servait  autrefois  à  ali- 
menter un  établissement  thermal  bâti  à  une  époque  inconnue, 
mais  restauré  et  livré  au  publie  après  la  révolution  de  93.  Jus- 
qu'eu  1833,  le  source  de  Saint-Mart  a  été  fréquentée  par  un 
certain  nourfaetkt  malades,  maïs  après  181&,  elle  a  été  tout  à 
fiait  abandonnée. 

L'eau  de  cette  source»  par  sa  température,  et  la  somme  de 
•ses  principes  fixes,  semble  n'être  qu'un  mélange  de  la  sourue 
principale  de  Royat  avec  de  l'eau  douce.  Elle  marque  31°  cen- 
tigrades, et  son  débit  est  de  15  litres  à  ta  minute. 

Elle  a  été  analysée,  mais  d'une  manière  incomplète,  par 
YauqueUn.  Actuellement,  elle  n'est  d'aucun  usage. 

Cette  eau  nous  a  donné  à  l'analyse  une  quantité  de  chtosfe 
assex  forte,  aussi  le  goût  y  perçoit-il  d'une  lùànière  particulièrt, 
-une  saveur  salée  qui  indique  déjà  la  présence  d'une  notable 
prupartiGn  de  chlorure  de  sodium  (sel  marin). 

* 

Source  dès  Roches. 


La  source  des  Roches,  daignée  aussi  sous  le  nom  de  source  de 
JBeaurepcûre,  est  située,  comme  la  source  de  Royat,  à  droite  de 
la  rivière  de  Tiretaine,  et  à  égale  distance  carâon  de  Clermoat 
et  de  rétablissement  principal  de  Royat. 

Elle  sort  du  calcaire  marneux  tertiaire,  son  débit  est  de  20  à 
22  litres  à  la  minute,  et  elle  marque  19°,5  centigrades. 

Jusqu'en  1843, cette  source  n'avait  acquis  aucune  importance. 
Elle  s'échappait  au  milieu  des  jardins,  où  un  creux  de  4  à  5 
mètres  de  circonférence  recevait  ses  eaux.  Mais  à  cette  époque 
on  entreprit  des  fouilles  qui  eurent  pour  résultat  de  l'isoler 
^complètement.  Le  puits  contenant  la  source,  a  été  renfermé 
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dans  un  élégant  bâtiment  au  devant  duquel  sont  placées  quatre 
burettes.  Avant  de  s'échapper  au  dehors,  l'eau  minérale  se  rend 
dans  un  réservoir  ordinairement  recouvert  d'un  chapiteau 
métallique  qui  pesmet  de  recueillir  le  gaz  acide  carbonique. 
Celui-ci  sert  à  la  préparation  de  limonades  et  d'eau  de  seltz 
artificielle. 

L'eau  de  la  source  des  roches  est  plus  acidulé  et  plus  pétil- 
lante que  celle  des  autres  sources;  aussi  les  buveurs,  la  pré- 
fèrent-ils aux  autres. 


Tableau  synoptique  de  la  densité,  de  la  température  et  des 
substances  contenues  dans  un  litre  d'eau  de  chacune  des 
sources  minéralisées  de  Royal  et  de  Chamalières  (Puy-de- 
Dôme). 


nous  DES  SOUMIS. 


Densité. 

Température ». 

Asote 

Oxygène 

Chlore 

Brome  et  Iode.  .  .  \  .  . 

Acide  carbonique 

Acide  sulfurlque 

Acide  phospborique.   •  • 

Potasse 

Soude 

Chaux : 

Magnésie. 

Alumine 

Silice 

Protoxyde  de  fer 

Protoiyde  de  manganèse. 
Acide  arsénlque.  .... 
Matière  organique.  .  .  . 


•  . 


Totaux. 


MOlkt. 


2,0020 

85*5 
5C%2 

l*%t 

1,050 
Indices. 

3,074 
0,107 
0f010 
0,225 
1,185 
0,392 
0,304 

traces. 
0,150 
0,010 

traces. 

Indices. 

Indices. 


0,822 


CXSAS. 


1,0010 

20» 

QO.A.,0 

0,400 

Indices. 
2,204 
0,005 
0,008 
0,168 
0,572 
0,207 
0,137 

traces. 
0,107 
0,000 

traces. 

indices. 

indices. 


4,123 


SAIST- 
MART. 


1,0020 
31» 

0«  «,8 
1,022 

Indices. 
2,401 
0,002 
0,004 
0,101 
0,080 
0,320 
0,104 

traces. 
0,080 
0,018 

traces. 

Indices. 

indices. 


5,050 


ROCHES. 


1,0022 
10°,5 
2«-«-,8 

o«-«sa 

0,708 

Indices. 
2,020 
0,000 
0,003 
0,180 
0,000 
0,372 
0,105 

traces. 
0402 
0,018 

traces. 

indices. 

Indices. 


5,485 

■BBB 
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Tableau  synoptique  des  diverses  combinaisons  salines  anhydres 
attribuées  hypothétiquement  à  un  titre  deau  de  chacune  des 
sources  de  Royal  et  Chamalières. 


«a 


ROTAT. 


siiar- 


Adde  carbonique  libre. 


Bicarbonate  de  soude. 

—  de  potasse 

—  de  chaux. 

—  de  magnésie.  .  .  . 

—  de  fer. 

—  de  manganèse.  •  . 

Sulfate  de  sonde. 

Phosphate  de  soude 

Arsénlate  de  sonde. 

Chlorure  de  sodium 

Iodure  et  bromure  de  sodium. 

Silice 

Alumine 

Matière  organique.   .  .  . 


a     •     •     • 


litre. 

0,377  ou 
st. 

0,748 
1,340 
0,435 
1,000 
0,677 
0,040 

traces. 
0,185 
0,018 

traces. 

1,758 
indices. 

0,150 
traces. 

indices. 


Poids  des  combinaisons  salines  an-) 
hydres ,  les  sels  étant  a  L'état  de  > 
bicarbonates ,...../ 


5,030 


l 


Poids  des  combinaisons  anhydres ,  \ 
trouTé  par  expérience,  les  sels}    4,151 


4  l'état  de  carbonates  neutres. 


1 


litra. 
0,020  ou 

1,330 
0,303 
0,300 
0,080 
0,307 
0,035 
traces. 
0,115 
0,014 


0,760 
Indices. 

0,167 
traces. 
Indices. 


4,007 


3,344 


iiir«. 
0,033  OU 
tr. 
1,050 

0,431 
0,305 
0,053 
0,011 
0,043 

traces. 
0,103 
0,007 

traces. 
1,083 

Indices. 
0,103 

traces. 

indices. 


5,396 


8,053 


litre. 
0,831  OO 
sr. 
1,646 

0,438 
0,313 
0,833 
0,514 
0,043 
traces. 
0,133 
0,005 

1,105 

indices. 

0,080 

traces. 

indices. 


5,140 


3,700 


Si  maintenant  nous  comparons  nos  résultats  avec  ceux  obte- 
nus par  M.  le  docteur  Nivet,  nous  trouvons  des  différences  si 
peu  sensibles,  que  nous  sommes  amené  à  conclure,  que  toutes 
les  sources  et  surtout  celles  de  Royat,  n'ont  pas  subi  depuis 
douze  ans,  des  modifications  importantes,  soit  dans  leur  nature, 
soit  dans  la  proportion  des  principes  minéralisateurs  qu'elles 
tiennent  en  dissolution. 

Le  département  du  Puy-de-Dôme  est,sans  contredit,  l'un  des 
plus  riches  en  eaux  minérales  et  thermales.  D'après  le  docteur 
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Nivet  (1),  on  n'y  compte  pas  moins  de  229  sources  dispersées 
dm  9X  sosMMnn  oVuerentes. 

Ces  sources  sortent  des  terrains  ci  istafusés  pour  le  plus  grand 
nombre,  des  trachytes,  des  laves,  des  terrains  tertiaires  ou 
d'àlluvian. 

Toutes  ces  eaux  minérales,  à  l'exception  de  celle  du  puits  de 
b  Poix,  qui  est  sulfureuse,  appartiennent  à  la  classe  des  eaux 
ferro-carbonatées  acidulés,  et  tendent  par  là  à  se  rapprocher  des 
sources  de  Vichy,  qui,  comme  on  le  sait  déjà,  prennent  naissance 
dans  un  bassin  tertiaire  faisant  partie  de  la  Lima gnecf  Auvergne» 


Noie  eut  la  recherche  du  phosphore; 

Par  MM.  J.-E,  de  V*u,  professeur  de  chimie  &  l'École  de  médecine 
ci  E.-A.  Vju»  der  Bote ,  pharmacien  de  l'hôpital  de  Rotterdam* 

Dans  la  Revue  des  travaux  de  Chimie  publiés  à  l'étranger, 
p.  454  dû  numéro  de  décembre  de  ce  journal,  l'on  trouve  dé- 
crite la  méthode  de  M.  E.  Mitscherlich  pour  rechercher  le 
phosphore  dans  les  empoisonnements.  La  remarque  de  M.  Nîckîea 
«  que  l'auteur  ne  dk  pas  si  ce  procédé  est  applicable  dans  les 
cas  où  le  phosphore  est  associé  à  un  corps,  graa  *  nous  sait  croire 
qu'il  sera  peut-être  de  quelque  intérêt  de  publier  les  résultats 
que  nous  ayons  obtenus  en  employant  la  méthode  citée  a  L'occa- 
sion d'une  expertise  légale.  Dam  le  mois  de  septembre  dernier, 
nous  étions  chargés  par  M.  le  juge  d'instruction  de  rechercher 
s'il  existait  un  poison  quelconque  dans  les  organes  d'une  per- 
sonne dont  la  mort  était  suspecte.  Cornue  il  y  avait  une  rumeur 
qui  disait  que  le  déoédé  avait  tenté  de  s'empoisonner  avec  des 
allumettes  chimiques,  nous  avions  fait  usage  de  la  méthode  de 
M.  Mitscherlich.  Comme  le  résultat  était  négatif,  nous  suppo- 
sions qu'il  était  possible  que  l'odeur  infecte  des  organes  que  nous 
soumettions  à  cette  opération  était  cause  que  bous  ne  pouvions 
■       ■  i ■  i  ii  i    i  1 1 

(l)  Études  sur  les  eaox  onnérttes  de  l'Auvergne  et  de  Bourbonnais 
Oermont,  i*5o). 
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pat  observer  la  lueur  dont  la  production  est,  selon  M.  MHscher» 
fics,  empêchée  par  la  présence  de  F  essence  de  térébenthine  et 
quelques  autres  substances.  Afin  de  nous  convaincre  si  cette 
supposition  était  fondée,  nous  ajoutions  1  milligramme  de  phos- 
phore ordinaire  enveloppé  dans  un  morceau  de  papier  Joseph 
dans  te  ballon  qui  contenait  les  organes.  Aussitôt  que  la  liqueur 
mamençait  à  bouillir,  nous  apercevions  la  lueur  très-distino- 
teinent,  tant  que  la  liqueur  distillée  contenait  de  très-petite 
globules  de  phosphore.  En  traitant  cette  liqueor  par  l'acide 
nitrique  et  puis  par  l'ammoniaque  et  le  sulfate  de  magnésie, 
nous  obtenions  un  précipité  de  phosphate  d'ammoniaque  et  de 
magnésie.  Satisfaits  de  ce  résultat,  nous  étions  enchantés  de  la 
grande  sensibilité  de  la  méthode  citée,  lorsque  la  remarqué  de 
M.  Nicklès  frappa  notre  attention. ,  de  sorte  que  nous  ne 
crûmes  pas  superflu  de  répéter  nos  expériences ,  afin  de  résou- 
dre cette  question.  A  cet  e£e*>imusdissalvimes  0,0165  grammes 
de  phosphore  ordinaire  dans  31,2  grammes  d'huile  d'olives. 
Une  goutte  de  cette  dissolution,  pesant  0,0235  grammes,  et 
contenant,  par  conséquent,  0,000015  grammes  de  phosphore, 
fut  incorporée  dans  an  mucilage  de  gomme  arabique  et  puis 
mêlée  avec  de  l'eau,  de  sorte  que  la  quantité  du  liquide  était  de 
300  grammes.   Ce   liquide,  qui   contenait,   par   conséquent, 

'       — ,  ou  0,00000005  de  son  poids  de  phosphore,  nous  donna 

le  phénomène  de  la  lueur  de  la  manière  la  plus  frappante.  Afin 
d'être  certain  que  seulement  le  phosphore  vénéneux  était  décelé 
par  cette  méthode,  le  premier  de  nous  a  soumis  le  phosphore 
usage  ou  amorphe  au  même  traitement.  Comme  il  s'y  attendait, 
le  résolut  fut  négatif  dans  tons  les  cas  où  le  phosphore  rouge 
employé  fut  pur  et  tout  à  fait  exempt  de  phosphore  ordinaine. 
Mais  si  le  phosphore  rouge  contenait  la  moindre  trace  de  phos- 
phore ordinaire,  sa  présence  fut  immédiatement  constatée  par 
l'apparition  de  la  lueur.  Mous  croyons  en  résumé  pouvoir  con- 
coure de  nos  enpérienccs  que ,  dans  les  cas  d'empoisonnement 
pur  les  attsunetses  cntinassjues,  qui  commencent  à  être  asses  fré- 
quents, la  présente  du  phusniiuut  vénéneux  peut  être  prouvée 
par  les  experts  en  employant  la  méthode  de  M.  Mitscherlich, 
laquelle  nous  préférerions  f  la  méthode  de  M.  Dusart,  publiée 
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dans  les  Comptes  rendus,  t.  XLIII,  p.  1126,  parce  que  la  mé- 
thode de  M.  Mitacherlich  décèle  seulement  le  phosphore  véné- 
neux et  rend  possible  l'évaluation  de  la  quantité  du  poison, 
tandis  que  la  méthode  de  M.  Dusart  pourrait  induire  en  erreur 
a  cause  que  la  coloration  de  la  flamme  d'hydrogène  pourra 
très-bien  être  produite  par  le  phosphore  rouge  non  vénéneux. 
Les  experts  chimistes  .comprendront  qu'il  est  actuellement  de 
rigueur  de  bien  Caire  la  distinction  entre  les  deux  modifications 
du  phosphore  dans  leurs  rapports,  en  cas  d'empoisonnement,  à 
cause  des  deux  sortes  d'allumettes  chimiques  qui  sont  à  présent 
dans  le  commerce. 


Dosage  des  sels  d*ètain  au  commerce. 

Par  M.  SauAeDiswjiKflv. 

M.  Cal  vert,  de  Manchester  (1),  emploie  le  proto-chlorure 
d'étain  comme  réactif  des  chromâtes,  et  l'utilise  dans  l'analyse 
Tolumétrique  des  minerais  de  chrome  :  l'équation  sur  laquelle 
est  basée  cette  réaction  est  la  suivante  : 

aCrO»KO  +  3CrSn+7ClH  =  ClK  +  Ct*Cl»  +  HO  +  3Cl«8û. 

» 

L'auteur  ne  la  généralise  pas  et  se  contente  de  citer  cette  mé- 
thode de  dosage. 

On  reconnaît  bien  que  cette  action  réductrice  du  chlorure 
atanneux  est  générale,  et  qu'elle  s'étend  à  tous  les  composés 
facilement  réductibles.,  notamment  aux  manganates  et  aux 
hypermanganates.  Réciproquement,  quand  on  veut  analyser 
quantitativement  une  liqueur  renfermant  un  sel  stanneux,  on 
peut  le  faire  passer  à  l'état  de  sel  stannique  au  moyen  d'un 
agent  oxydant,  tel  que  l'acide  chromique  ou  l'acide  hyperman- 
ganique, 

D'où  il  suit  que  la  méthode  de  M.  Calvert  sert  au  dosage 
volumélrique  des  minerais  de  manganèse  transformés  en  hyper- 
manganates absolument  de  la  même  manière  qu'à  celui  des 


(I)  4mm,  de  Phjrs.  §t  d*  Ckim.,  i855 ,  p.  470, 
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minerais  de  chrome  convertis  en  chromâtes;  en  second  lieu ,  on 
peut  9  en  se  fondant  sur  le  même  principe,  faire  l'analyse  des 
compositions  d'étain  au  moyen  d'une  ligueur  titrée  de  chromate 
ou  d'hypermanganate  de  potasse. 

Il  existe  beaucoup  de  méthodes  de  dosages  des  manganèses  du 
commerce.  Je  n'oserais  pas  en  indiquer  de  nouvelle ,  si  elle  ne 
se  présentait  naturellement  dans  la  question  que  je  me  suis  pro- 
posée d'étudier. 

Pour  doser  un  manganèse  du  commerce,  il  suffit  de  trans- 
former en  hypermanganate  un  poids  donné  du  minerai ,  et  de 
voir  quelle  est  la  quantité  nécessaire  de  chlorure  stanneux, 
acidifié  par  l'acide  chlorhydrique ,  pour  décolorer  cet  hyper- 
manganate, et  par  conséquent  pour  le  transformer  en  sel  man- 
ganeux.  Le  poids  du  chlorure  stanneux  employé  indique  par  une 
proportion  celui  de  rhypermanganate.  En  effet ,  on  a 

Mn»0'KO  +  5CI  Sn  +  8CI H  =  Clfc  +  aCI  Mn  4-  *HO  +  SCl'Sn 

La  proportion  entre  les  poids  et  les  équivalents  est  donc 

5éq.ClSn:  éq.  MnHPKO;:*  ;  x, 

f  indique  le  poids  du  chlorure  stanneux  employé,  et  le  qua- 
trième terme  de  la  proportion  exprime  le  poids  cherché  de  l'hy- 
permanganate.  Il  est  facile  d'en  déduire  le  poids  de  peroxyde  réel 
qui  se  trouvait  dans  un  échantillon  de  manganèse  employé. 

En  opérant  d'une  manière  inverse,  c'est-à-dire  en  prenant 
Thypermanganate  de  potasse  comme  réactif  du  chlorure  stan- 
neux, on  peut  obtenir  le  poids  réel  de  ce  composé,  qui  se 
trouve  dans  une  dissolution.  On  verse  à  cet  effet  dans  la  liqueur 
à  analyser  Rhypermanganate,  rendu  acide  par  l'acide  chlorhy* 
drique,  jusqu'à  ce  que  ce  sel  ne  soit  plus  décoloré  ;  à  ce  moment, 
on  s'arrête  pour  lire  les  divisions  de  la  liqueur  titrée  employée  ; 
ce  sombre  de  divisions  correspond  à  un  certain  poids  d'hyper- 
mangnnate.  Connaissant  donc  le  poids  de  rhypermanganate 
employé,  on  aura  par  une  proportion  analogue  a  la  précédente 
le  poids  du  chlorure  stanneux. 

Cette  méthode  permet  de  reconnaître  les  quantités  de  sel 
stanneux  et  de  sel  stannique  qui  se  trouvent  mélangés  dans  une 
dissolution.  Pour  arriver  à  ce  but ,  il  faut  faire  deux  opérations 
distinctes. 

Jour*.  d$  Pkarm.  et  de  Chim  s*  sérii  T.  XXXI.  (Février  1857.)  7 
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1°  Transformer  le  chlorure  stanneux  en  chlorure  stannique 
an  moyen  de  la  liqueur  titrée  d'hypermanganate,  le  poids  de 
cet  hyperuianganatc  donnera ,  comme  on  vient  de  le  dire,  oefaii 
du  chlorure  stanneux  contenu  dans  le  mélange» 

2*  Réduire  le  chlorure  stannique  d'une  autre  quantité  de  la 
liqueur  en  chlorure  stanneux,  et  verser  dans  cette  nouvelle  dis- 
solution  la  liqueur  titrée  d'hypermanganate.  La  lecture  des 
divisions  de  la  burette  donnera  dans  ce  second  cas  le  poids  du 
chlorure  stanneux  provenant  de  la  transformation  préalable  du 
chlorure  stannique  en  chlorure  stanneux. 

il  faudra  donc  pour  les  proportions 

Mn*0»KO:ClSn  y.p'.x 

où  la  valeur  de  x  indique  le  poids  de  la  quantité  de  CK1  ata- 
nieux  libre  de  la  dissolution* 
La  deuxième  relation  est 

Mn*0TKO:ClSn::/>'x' 

xr  désigne  le  poids  total  du  chlorure  stanneux  obtenu  par  trans- 
formation. Gela  posé  représentons  af — x  parp"  on  aura 

éq.  Cl  Sn  :  éq.  CI» Sa  Hp"  ;  y 

pour  avoir  le  poids  de  chlorure  stannique  de  la  liqueur  primi- 
tive $  en  désignant  dans  cette  proportion  par  p"  le  poids  du 
sel  stanneux  trouvé  directement,  et  par  y  celui  du  sel  stannique 
que  Fou  se  propose  de  caksdei. 

La  meilleure  manière  de  ramener  dans  ce  cas  le  chlorure 
stannique  à  l'eut  de  chlorure  stanneux,  consiste  à  chasser  l'excès 
d'acide  de  la  dissolution  et  à  faire  bouillir  le  mélange  avec  de 
la  gseaailled'étain;  de  cette  manière,  un  équivalent  de  chlo- 
rure stannique  donne  deux  équivalents  de  chlorure  stanneux, 
et,  par  conséquent,  pour  reformer  avec  ce  dernier  du  chlorure 
stannique,  il  est  nécessaire  de  prendre  deux  fois  plus  dlrjper- 
jnanganaie  de  potasse  qu'il  n'en  fout  pour  transformer  un  seul 
équivalent  de  chlorure  stanneux. 

D'après  cela,  il  suffit  de  prendre  dans  la  deuxième  opération 
la  moitié  du  poids  d'hypermanganate  indiqué  par  la  burette. 
Ce  nombre  est  proportionnel  à  la  totalité  du  chlorure  stannique 
qui  se  trouve  dans  la  dissolution  soumise  à  l'analyse. 


Quand  on  tort  doser  de  pareils  mélanges  de  sel»  »tauneux  et 
stannique,  il  ne  faut  pas  négliger  d'évaporer  la  liqueur,,  adm 
éfflinrincr  ia  majeure  partie  de  l'acide. 

Le  oomnarae  fournit  diverses  coaapotttiaiia  d^émin,  entre 
kpTCtfocnlorure,  lecUutocblorure,  le  chlorure  stanmoo* 
nique  eu  sel  pour  rose.  Les  composés  renferment  tons  des 
proportions  Éortvnriabksde  protescl  et  de  biset,  suivant  lama* 
nîère  dont  il»  ont  été  préparés* 

Les  fabricants  d'impression  de  tisons  consomment  de  grandes 
quantités  de  otsaols,  tantôt  ponr  proôVusre  des  enlevâmes  blancs 
sur  fends  coloré»,  tantôt  ponr  préparer  le»  toile»  destinée»  à  re- 
cevoir l'impression  de»  cosdesnp»  vapeur»,  on  enfin  pour  obtenir 
les  couleur»  d'application.  IL  n'est  donc  pas  sans  inrportanoe  pour 
eux  de  connaître  avec  exactitude  les  quantités  réelles  de  chlo- 
rure stanneux  et  de  csdoruTCOtannkpieqai  se  trouvent  dans  les 
compositions  d'étain,  afin  de  reproduire,  d'après  ces  indications, 
les  diverses  nuances  qulls  se  proposent  d'obtenir. 

La  méthode  de  dosage  que  je  viens  de  proposer  pourra  leur 
être  d'une  certaine  utilité ,  et  trouver  ainsi  son  application  dans 
une  belle  branche  de  l'industrie. 


Nouveau  mode  de  dosage  des  chlorures  et  des  sulfates; 

»  Par  M.  A.  Levol. 


C'est  en  les  pesant  directement  après  les  avoir  éliminés ,  on 
ir  la  pesée  de  certains  composés  définis  dans  lesquels  on  les 


engage,  «jne  l'on  procède  le  plu»  généralement  nu  dosage  des 
entèrent»  corps» 

L'analyse  des  mélange»  gazeux  et  r»4ca«*métrie ,  conduisirent 
par  imitation ,  depuis  nn  certain  nombre  d'année»,  aux  méthodes 
de  titrage  par  les  volumes,  qui  ont  déjà  pris  quelque  extension; 
mai» ce»  méthode»  sont,  inoHieurcuoeinent ,  très- bornée» ,  lors- 
qu'elles reposent  sur  de»  précipitation»,  parce  qu'elles  dépendent 
alors  de  la  facilité  plus  ou  moins  grande  que  l'on  rencontre  à 
écfanrcir  le»  liqueurs  par  une  simple  agitation,  et  de  manièae 
à  éviter  le  filtre,  dont  l'emploi  entraînerait  des  senteur*  qne 
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l'on  a  précisément  pour  but  d'abréger  quand  on  a  recours  aux 
titrage»  par  les  volumes. 

Cependant  cette  difficulté  n'est  pas  toujours  insurmontable; 
et  dans  quelques  cas  particuliers ,  les  chimistes  ont  su  y  obvier, 
en  se  basant  sur  des  phénomènes  de  coloration  ou  d'insolubilité 
de  certains  précipites.  Toutefois,  il  ne  parait  pas  que  l'on  ait 
encore  rien  indiqué  dans  cette  direction  touchant  un  dosage 
que  Ton  a  très-fréquemment  à  effectuer  dans  les  arts  chimiques; 
je  veux  dire  celui  des  chlorures  et  des  sulfates  alcalins.  Cette 
circonstance  me  porte  à  penser  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  faire 
connaître  des  méthodes  auxquelles  j'ai  eu  recours  pour  établir, 
très-rapidement,  la  teneur  en  acides  chlorhydrique  et  sulfu- 
rique  de  divers  produits  commerciaux. 

• 

Dopage  des  chlorurée. 

r 

Le  procédé  de  Gay-Lussac ,  si  précieux  pour  la  détermination 
du  titre  des  matières  d'argent  et  qui ,  évidemment,  peut  être 
appliqué  à  l'inverse  pour  doser  le  chlore  dans  les  chlorures, 
perd,  malheureusement,  l'un  de  ses  principaux  avantages,  celui 
de  la  célérité ,  lorsque  la  proportion  de  l'élément  qu'il  s'agit  de 
doser  n'est  point  connue  par  avance  d'une  manière  suffisamment 
approximative;  en  outre,  on  éprouve  la  plus  grande  difficulté 
à  éclaircir  les  liqueurs,  par  une  simple  agitation,  lorsqu'elles 
renferment  le  chlorure  alcalin  en  excès  et  s'il  faut  filtrer,  on 
retombe  alors  dans  les  lenteurs  inhérentes  au  mode  de  dosage 
par  la  pesée  du  chlorure  d'argent* 

Ces  difficultés  de  pratique  m'ont  conduit  à  me  servir,  dans  ce 
cas ,  d'une  méthode  basée  sur  la  décomposition  qu'éprouvent 
de  la  part  des  chlorures  alcalins  le  phosphate  d'argent,  comme 
les  autres  sels  argentiques  plus  solubles  que  le  chlorure  d'argent. 
Si  en  effet  on  verse  sur  un  précipité  de  carbonate  ou  de  phos- 
phate d'argent,  par  exemple,  une  solution  de  chlorure  de  po- 
tassium ou  de  sodium ,  il  se  formera ,  A  l'instant ,  du  chlorure 
d'argent  et  un  carbonate  ou  un  phosphate  alcalin  ;  de  sorte  que , 
partant  de  ces  faits  qui  reposent  sur  la  différence  de  solubilité 
des  deux  sels ,  si  l'on  verse  de  l'azotate  d'argent  dans  un  mélange 
de  phosphate  et  de  chlorure  alcalin,  la  précipitation  du  phos- 


•••••■  • 


•  • 
•  •••    •• 


.       •  •      m       -  •  • 


—  101  — 

phate  ne  pourra  te  manifester  qu'après  l'entière  précipitation 
du  chlore*  U  résulte  de  1A  que  si  l'on  ajoute  du  phosphate 
de  soude  ordinaire  à  la  dissolution  d'un  chlorure  »  le  précipité 
jaune  de  phosphate  d'argent  qu'y  fermera  un  sel  d'argent  solubk 
n'apparaîtra,  ou  du  moins  ne  se  maintiendra  après  une  légère 
agitation ,  qu'autant  que  la  totalité  du  chlorure  alcalin  aura 
été  décomposée. 

D'après  cette  donnée ,  le  dosage  du  chlorure  peut  s'effectuer 
de  la  manière  suivante  : 

On  dissout  dans  60  parties  à  peu  près  d'eau  distillée  ;  une 
quantité  déterminée  ,  par  exemple  1  gramme  du  sel  dans  lequel 
on  se  propose  de  doser  les  chlorures;  on  y  ajoute  d'une  dissolu- 
tion saturée,  à  froid,  de  phosphate  de  soude  ordinaire,  bien 
exempt  de  chlorures  (1),  environ  le  dixième  du  volume  de  la 
première;  si  la  liqueur  est  acide ,  on  la  sature  ou  sursature 
légèrement;  au  moyen  de  carbonate  de  soude  pur,  puis  on  y 
verse  d'une  burette  graduée  donnant  les  dixièmes  de  centimètre 
cube ,  une  dissolution  aqueuse  titrée  d'azotate  d'argent  neutre, 
jusqu'à  ce  que  le  précipité  $e  maintienne  très-légèrement jaune , 
ce  qui  arrivera  seulement  au  terme  de  la  précipitation  du  chlore, 
car  s'il  est  bien  vrai  que  l'addition  des  premières  gouttes  d'afco- 
tate  d'argent  produit  déjà  un  précipité  jaune,  ce  qui  s'explique 
facilement  par  l'affluence  du  réactif  en  un  seul  point,  on  re- 
connaît aussi  que  l'agitation  le  fait  disparaître  rapidement  et 
qu'il  ne  se  maintient  jamais  qu'après  la  précipitation  complète 
du  chlore  (2). 

Dosage  de$  sulfatée. 

Cest  au  moyen  de  l'acotate  de  plomb  que  j'établis  la  teneur 
en  acide  sulfurique  dans  les  sulfates  ;  si  la  liqueur  renferme  un 
acide  libre,  je  le  neutralise  à  l'aide  de  la  magnésie  blanche 

(i)  Le  phosphate  de  tonde  ordinaire  du  commerce  est  rarement 
exempt  de  chlorures;  ponr  Peu  débarrasser  et  le  rendre  propre  à  l'opé- 
ration ,  il  suffit  d'ajouter  i  sa  solution  de  l'asotate  d'argent  jusqu'à  ce 
que  le  précipité  reste  jaune  d'une  manière  permanente,  pais  de  filtrer. 

(s)  J'ai  constaté  qae  le  chromate  de  potasse  »  qat  aurait  eu  l'avantage 
de  produire  an  précipité  pies  fortement  coloré  qae  le  phosphate  de 
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pfeyéeen  esoè*  (l),pirô  j^optrie^oar  petites epmntsteuala 
fois,  assez  de  solution  4'iodure  4e  potassium  (2)  pour  qtse  les 
premières  gottftes  d'anetate  de  pletub  Tersées  4e  la  burette  y 
pwduiscnt  au  point  de  «ontact,  on  précipité  yenmeque  t'agita 
tran  fait  bientôt  disparaître.  Le  tu  me  de  l'opération  est  an» 
Mucée,  cotnme  «mus  le  dosage  du  chlore,  par  la  pernmnenoe 
de  la  coloration  jaunâtre  dans  la  masse  du  précipité  après  l'asjkV 
tadkm.  Les  manipulations  sont  donc  exactement  les  mêmes 
pour  les  deux  dosages  ;  elles  sont  des  plus  amples.  J  opère  dans 
«m  verre  à  expériences,  et  ]'agite  au  moyen  drnne  baguette  de 
▼erre;  ici,  oemmeuour  te  dosage  du  chlore,  la  bnrette  doit  in- 
diquer les  dixièmes  de  centimètre  cube. 

Pour  doser  le  chlore ,  j'emploie  «ne  licpnrar  renfermant ,  par 
oensiniètre  «une ,  O8t»,Û1054  d'argent ,  représentant  4*  %aiO  sm 
chlore  t=  1  gramme  pour  100  centimètres  cubes.  Celle  que  j'ai 
adoptée  pour  le  dosage  de  l'acide  suif  urique,  contient  Oe%e443ft 
d'anotase  de  plomb  par  centimètre  cube  ne  OF-90tO  SO%  ou  1 
grauunepotjr  lOucentinrètres  cubes,  dç  sorte  qu'on  obtient  im- 
médiatement des  résultats  en  centièmes» 

Ces  déterminations  f  dont  on  peut  répondre  à  1/2,  ou  même 
à  1/4  pour  1€0  près,  n'exigent  que  quelques  minutes. 

Il  est  clair  que,  pour  enter  toute  confusion ,  on  doit  avoir 
préalablement  recherché  et  éliminé,  s'il  y  a  lieu ,  les  substances 
heureusement  très-peu  nombreuses ,  qui  pourraient  être  proeà- 
pitées,  comme  les  acides  cUorhydrique  et  sutfnrique,  par  les 
liqueurs  d'épreuves. 

Je  dois  m'ern  presser  de  reconnaître  en  terminant,  que  le 

soude,  ne  pouvait  être  substitue  à  celai -ci;  d'abord»  en  raison  de  sa 
coloration  propre,  mais  surtout  à  cause  de  la  cohésion  du  chromate 
d'argent ,  lequel  a  l'inconvénient  d'opposer  une  résistance  trop  grande 
a  Faction  des  chlorures  alcalins  ;  en  outre ,  ta  densité  ,  très-supérieure  à 
celle  du  chlorure  d'argent,  détermine  sa  précipitation  au  fond  du  vase, 
de  aorte  que  la  réaction  des  chlorures  sur  ce  sel,  déjà  très-difficile, 
comme  noue  Tenons  de  le  dire,  devient  alors  presque  impossible  à  leur 
Jiser  d'une  manière  rapide  et  complète. 

(t)  L'excès  doit  être  séparé  par  la  fittration. 

(s)  La  teneur  de  cette  solution  est  peu  importable  ;  je  dirai  cependant 
que  celle  dont  je  ieis  usage  renferme  ao  peur  teo  d'todutr. 


•  .        •        •  •  •      .t.         « 
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principe  aux  lequel  sent  fondés  cea  procédés  ne  m'^appartient 
point;  je  n'ai  fait  que  rappliquer,  dans  ka  conditions  qui  m'ont 
paru  ka  meilkurea,  aux  cas  particuliers  du  titrage  des  chlorures 
et  des  sulfates. 


Rapport  sur  te  vaïérianate  d'ammoniaque  de  MM.  Laboureur  et 

Fontaine  ,etdeTA.  Pierlot. 

An  nom  d'âne  commission  composée  de  MM.  Boas  y,  Bogchaedat 

et  liEffOKif  rapporteur. 


Lafieciété  dephsvmaek  nous  a  charges  de  lui  rendu* compte 
4e  den*  communications  snr  le  vaiériaiiate  d'ammoniaque  ,  dé- 
posées, la  première,  k  1er  octobre  1856  par  MM.  Labouseur  et 
Fontaine*U  seconde  k  5  novembre  lâSôparM.  Pierlot. 

Noua  allons  examiner  ce»  mémoires  dans  kur  ordre  de  pré- 
asntatkai  à  la  Société. 

Voua  saves  tous-,  Messieurs  ,  de  quelle  faveur  jassiaraicut ,  il 
y  a  dis;  ou  esweaas,  ks  valérianatea  de  âncet  de  quinine  pour 
k  traiêeraent  des  analadiea  nerveuses- 
Ces  aek  qm  «ni,  .sinon  dispans  de  la  thérapeutique,  mak 
qui  sont  maintenant  moins  employés  qu'autrefois,  aembknt  re- 
naître sooa  k  forme  de  ualérkuate  d'amsuemaque  que  ka  fa- 
bricants de  produits  chimiques  livrent  à  la  pharmacie,  tantôt  à 
l'état  solide,  tantôt  à  l'état  sirupeux,  tantôt  enfin  à  l'état  li- 


En  présence  de  prodak» aussi  différents  quas*  a  l'aspect,  et 
partant  dans  k  composition ,  MM.  Laboureur  et  Fontaine  ont 
recherché  s'il  ne  aérait  pas  possibk  de  préparer  du  vaïérianate 
d'ammoniaque  orÎBtnltisé  et  jouissant  de  propriétés  physiques 
et  chimiques  parfaitement  caractérisées. 

Le  Talériannse  d'ammonkqne  n'a  été  étudié  par  les  chi- 
sssates  que  d'une  manière  très-snperficieUe.  Tout  porte  à  croire 
que  Trommsdorf  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  am  prepa- 
snliosiet  ses  propriétés. 

>!après  ks  auteurs,  on  obtient  cette  combinaison  cm  «atti- 
rant du  carbonate  d'ammoniaque  par  un  léger  excès  d'acâ 
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valérianique  oléagineux.  La  solution  est  placée  sou*  une  cloche 
à  côté  d'un  vase  contenant  de  l'ammoniaque  caustique  très* 
concentrée.  Lorsque  la  saturation  est  complète,  le  valérianate 
d'ammoniaque  cristallise  en  rayons  concentriques,  mais  dès 
qu'il  a  le  contact  de  l'air,  il  abandonne  de  l'ammoniaque  et  de- 
vient acide. 

Les  recherches  de  MM.  Laboureur  et  Fontaine  démontrent 
qu'en  opérant  ainsi,  il  se  produit  des  valérianates  dont  la  com- 
position yarie  avec  le  degré  d'hydratation  de  l'acide,  mais  que, 
dans  tous  les  cas ,  on  n'obtient  qu'une  masse  visqueuse  dans  la- 
quelle nagent  une  multitude  de  cristaux  aiguillés. 

MM.  Laboureur  et  Fontaine  ont  pensé  qu'il  fallait  avant  tout 
pour  obtenir  un  sel  solide  et  à  composition  constante ,  éliminer 
la  plus  grande  partie  de  l'eau  de  l'acide  et  de  la  base,  et  unir 
ces  deux  éléments  dans  leur  plus  grand  état  de  pureté  possible. 

Voici  d'abord  comment  ils  préparent  l'acide  valérianique. 

On  fait  arriver  de  la  vapeur  d'eau  dans  la  cucurbite  d'un 
alambic  qui  contient  de  la  racine  sèche  de  valériane  baignant 
dans  une  suffisante  quantité  d'eau.  Le  produit  de  la  distillation 
se  rend  à  l'aide  d'un  tuyau  partant  du  générateur  de  vapeur 
dans  un  bassin  où  il  trouve  du  carbonate  de  soude.  Le  valéria* 
nate  de  soude  formé ,  est  amené  en  consistance  de  sirop  ,  puis 
placé  dans  une  cornue  en  verre  tabulée;  on  y  verse  par  petites 
portions  et  à  froid  un  léger  excès  d'acide  sulfurique  à  66°  étendu 
de  son  volume  d'eau ,  puis  on  chauffe. 

L'acide  valérianique,  qui  distille,  est  mis  en  contact,  pendant 
vingt-quatre  heures,  avec  du  chlorure  de  calcium  en  morceaux. 
On  sépare  à  l'aide  d'un  entonnoir  muni  d'un  robinet  le  liquide 
qui  surnage  le  chlorure  de  calcium  et  on  le  soumet  à  la  distilla- 
tion. Il  faut  bien  se  garder  de  distiller  le  liquide  acide  conte- 
nant encore  duxhlorure  de  calcium,  car  par  l'action  de  la  cha- 
leur une  partie  serait  décomposée. 

L'acide  valérianique  que  l'on  obtient  ainsi  est  très-limpide, 
bout  à  175°,  peut  supporter  un  froid  de— 21°,  et  contient  un 
seul  équivalent  d'eau. 

Nous  allons  maintenant  décrire  la  préparation  du  valérianate 
d'ammoniaque  telle  que  nous  l'avons  vu  pratiquer  par  MM.  La- 
boureur et  Fontaine. 


—  105  — 

On  fait  arriver  du  gaz  ammoniac  desséché  à  l'aide  du  chlo- 
rure de  calcium  fondu  et  de  la  chaux  rive  sur  l'acide  valéria- 
nique  monobydraté,  contenu  dans  une  capsule  plate  et  recou- 
verte d'une  cloche  spacieuse  bien  lutée. 

Lorsque  le  gaz  se  trouve  au  contact  de  l'acide,  il  se  forme 
une  cristallisation  confuse  sur  les  bords  de  la  capsule,  puis  à» 
aiguilles  plus  ou  moins  allongées  s'étendent  d'un  bord  à  l'autre 
du  vase ,  mais  bientôt  le  liquide  disparait  en  se  recouvrant 
complètement  de  houppes  soyeuses  parfaitement  blanches. 

Le  sel  rapidement  détaché  du  vase  est  placé  dans  un  flacon 
parfaitement  sec  et  bouchant  à  l'éraeri. 

Lorsqu'il  vient  d'être  préparé  ,  le  valérianate  d'ammoniaque 
est  d'une  blancheur  éclatante,  comme  nacrée;  sa  saveur  est 
douce  et  légèrement  sucrée ,  il  répand  une  odeur  particulière 
qui  rappelle  très  «peu  celle  de  l'acide  valérianique.  Son  action 
sur  le  papier  de  tournesol  est  nulle  et  il  se  représente  très-exac- 
tement par  un  sel  neutre  contenant,  comme  tous  les  sels  ammo- 
niacaux, un  équivalent  d'eau.  Exposé  à  l'action  de  la  chaleur 
dans  un  appareil  distillatoire,  il  se  volatilise  en  partie ,  mais  une 
petite  quantité  se  décompose  toujours  en  ammoniaque  et  valé- 
rianate acide  d'ammoniaque. 

Sous  l'influence  de  l'humidité  atmosphérique,  le  valérianate 
d'ammoniaque  solide  et  neutre,  subit  une  modification  très-in- 
téressante. Ainsi  lorsqu'on  débouche  plusieurs  fois  le  flacon  qui 
le  contient ,  on  remarque  qu'il  prend  une  légère  teinte  jaunâtre, 
et  les  cristaux  examinés  au  microscope  laissent  apercevoir  des 
prismes  et  quatre  faces  terminées  par  des  biseaux.  Ces  différences 
dans  la  couleur  et  la  cristallisation ,  résultent  évidemment  d'une 
modification  isomérique  qui  prend  naissance,  soit  lorsque  l'eau 
intervient  en  très-petite  quantité,  soit  encore  lorsque  le  sel  se 
produit  à  une  température  un  peu  plus  élevée  que  celle  de  l'air 
ambiant.  Ainsi  MM.  Laboureur  et  Fontaine  ont  remarqué  très- 
souvent  que  le  valérianate  avait  un  aspect  d'autant  plus  blanc 
qu'on  le  préparait  en  plus  petite  quantité  à  la  fois;  en  faisant 
saturer  une  forte  proportion  d'acide  valérianique  par  le  gaz 
ammoniac ,  il  se  produit  une  élévation  de  température  qui  fait 
prendre  au  sel  une  teinte  jaunâtre  prononcée. 

Abandonné  pendant  quelque  temps  dans  un  air  humide,  le 
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vasiriauate  d'ammoniaque  solide  se  résout  très-rapidement  en  un 
liquide  épais,  transparent,  neutre  au  papier  de  tournesol,  et 
répand  une  légère  odeur  d'acide  valérianique  ;  il  est  probable 
que  sous  cet  état,  il  absorbe  un  nouvel  équivalent  d'eau. 

Si  ou  le  met  dans  l'eau ,  il  s'y  dissaut  en  toutes  proportions  eu 
produisant  à  la  surmce  de  ce  véhicule  des  mouvements  giratoires 
très-tumultueux. 

Lorsque  la  solution  est  très-concentrée,  elle  rougit  sensible- 
ment le  papier  de  tournesol,  et  elle  laisse  facilement  percevoir 
l'odeur  propre  à  l'acide  valérianiquel  Lorsque,  au  contraire,  la 
liqueur  est  étendue ,  elle  n'a  plus  d'action  sur  le  papier  de  tour- 
nesol, et  l'odeur  de  l'acide  valérianique  disparaît  en  partie. 
Mais  si  on  laisse  débouché  pendant  quelque  temps  le  flacon  qui 
la  contient,  elle  perd  de  l'ammoniaque,  et  il  se  produit  du  va- 
lérianate acide  d'ammoniaque.  Ce  caractère  est  comme  on  sait 
commun  à  la  plupart  des  sels  ammoniacaux. 

Quoique  possédant  une  réaction  légèrement  acide  au  papier 
de  tournesol  lorsqu'il  est  dissous  dans  Feau ,  nous  n'en  con- 
cluons pas  moins  que  le  valérianate  d'ammoniaque  ne  subit  au> 
cune  décomposition  et  qu'il  conserve  son  état  neutre. 

On  sait  que  le  rôle  de  l'eau  ne  consiste  pas  seulement  à  dis- 
soudre les  sels  avec  toutes  leurs  propriétés  physiques  et  chi- 
miques. Ce  liquide  possède  encore  le  privilège  de  provoquer 
entre  les  parties  constituantes  d'un  corps  une  activité  nouvelle. 
Ainsi  l'acide  acétique  inonohydraté  n'attaque  pas  les  carbonates 
alcalins ,  et  l'acétate  d'ammoniaqne  cristallisé  est  parfaitement 
neutre  au  papier  de  tournesol;  mais  si  on  fait  intervenir  l'eau, 
leurs  propriétés  acides  se  font  sentir  sur  le  papier  réactif  et  sur 
le  sel  alcalin.  Pour  le  valérianate  d'ammoniaque  comme  pour 
l'acide  acétique,  l'acétate  d'ammoniaque  et  sans  doute  beaucoup 
d'autres  sels  ammoniacaux  à  acides  organiques  monohydratés , 
l'eau  n'apporte  d'autre  modification  que  celle  qui  résulte  de 
Fécartement  des  molécules ,  et  permet  alors  de  se  montrer  avec 
toutes  ses  propriétés  physiques  et  chimiques. 

MM.  Laboureur  et  Fontaine  ont  observé  que  plus  le  sel  était 
pur,  c'est-à-dire  à  l'état  neutre,  plus  il  se  dissolvait  rapidement 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Lorsque,  au  contraire,  il  contient  un 
peu  d'acide  valérianique  libre,  sa  dissolution  est  plus  lente,  et 
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l'acide  en  excès  trouble  la  liqueur,  puis  se  rassemble  en  goutte- 
lettes hnileuset  qpii  riituaraisseet  par  ragitatinu  La  iaiutmn  de 
valérianate  neutre  peut  se  conserver  longtemps  tans  se  décoov» 
poser.  Si , ai»  contraire,  en  la  cbaaiFe  otiÎM  l'expo** au  contact 
de  l'air,  elle  abandonne  de  l'ammoniaque  et  il  se  forme  du  *alé~ 
rianate  acide  d'ammoniaque.  Tout  le  Monde  sait  que  l'acétate 
d'ansaseniaque  liquide  au  esprit  de  Mindeserns  des  piuuanacies 
ae  comporte  de  la  tueuse  manière. 

Ces  chimistes  faut  observer  que  pour  la  préparation  de  ce  sel, 
ils  emploient  l'acide  valcrianique  retiré  de  la  racine  de  valériane. 
Les  cmdtiiwM de  L'application  tksmwlle  de  te  comptée  ému  la 
thérapeutique ,  nous  faisant,  disent-Us,  ira  dttmr  de  n'employer 
dmms  eelie  eptretiem,  qme  esta'  retiré  ée  la  nom  ée  mlériane 
patchs  tmsêckc 

Sur  nAtre  demande,  MM.  Laboureur  et  Fontaine  oaa  pré- 
paré  du  valérianate  d'amnooiaqne  avec  l'acide  de  la  valériane, 
et  l'acide  de  l'alcool  amylique»  Dans  l'an  et  l'autre  cas,  les  sels 
ae  sont  présentes  avec  des  propriétés  physiques  et  chimiques 
tout  à  lait  identiques. 

Ckimifuewmxt  parlant ,  votre  commission  pease  que  pour  la 
la  préparation  du  valérianate  d'ammoniaque,  il  est  indifférent 
d'opérer  avec  l'un  ou  avec  l'autre  de  ces  acides.  MM.  Dumas  et 
Stas  ont  depuis  longtemps  démontre  la  complète  identité  de  ces 
derniers.  Mais  il  restera  à  la  thérapeutique  le  soin  de  se  pro- 
noncer sur  la  valeur  des  deux  sels  auxquels  ils  donnent  naissance. 
Il  semblerait  déjà  résulter  de  quelques  observations  de  M.  le 
docteur  Déclat  que  l'acide  valérianique,  extrait  de  l'huile  de 
pommes  de  terre,  agit  d'une  manière  un  peu  différente  de  l'acide 
de  la  valériane  (U***u  mtfkalc*  30  août  1*56).  Quoi  qu'il  eh 
sait,  et  jusqu'à  ce  que  l'expérience  ait  prononcé  4  cet  égard,  nous 
croyons  que  les  fabricants  de  produits  chimiques  devront  préfié* 
an  l'acide  de  la  valériane  à  l'acide  de  l'alcool  amylique,  qui  est 
plus  sujet  à  contenir  des  matières  étrangères  (acétate  et  valéria- 
aate  d'amylene}. 

Gomme  l'action  du  valérianate  d'ammoniaque,  pris  à  dose 
élevée,  n'est  encore  l'objet  d'aucune  étude  suivie,  MM.  Labou- 
reur et  Fournie*  ont  tenté,  avec  M.  le  docteur  Vulpian,  quel- 
uata  eifcrieoccs  desquelles  il  résulte  que  ce  composé  ne  possède 
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pas  une  action  profonde  et  nuisible  sur  l'économie.  Ainsi,  il  a 
été  possible  d'administrer  k  plusieurs  chiens  10  grammes  de  ce 
sel  sans  produire  d'accidents. 

En  résumé,  la  communication  de  MM.  Laboureur  et  Fon- 
taine Tient  remplir,  dans  l'histoire  du  valérianate  d'ammonia- 
que, une  lacune  importante. 

En  faisant  connaître  ce  sel  sous  la  forme  solide,  et  dans  un 
grand  état  de  pureté,  ils  ont  mis  dans  la  main  du  médecin  un 
agent  toujours  facile  à  doser,  et  par  conséquent  très-propre  à 
tous  les  usages  auxquels  il  peut  être  appelé. 

Nous  venons  donc  vous  proposer  d'adresser  des  remercîments 
à  MM.  Laboureur  et  Fontaine. 

La  seconde  communication  sur  laquelle  nous  sommes  charges 
de  vous  faire  un  rapport  est  extraite  du  Bulletin  général  de  thé" 
rapeutique  et  chirurgicale,  8°  livraison,  30  octobre  1856. 

M.  Pierlot,  pharmacien  à  Paris,  est  le  premier  qui  ait  songé 
À  faire  entrer  le  valérianate  d'ammoniaque  dans  la  thérapeuti- 
que. D'après  lui,  l'acide  valérianique  retiré  de  la  racine,  com- 
biné avec  l'ammoniaque,  ne  peut  exister  à  l'état  solide  que  lors- 
qu'il contient  un  excès  de  base.  Pour  arriver  à  une  saturation 
complète  de  l'acide,  voici  comment  M.  Pierlot  opère  : 

Eau  distillée 95  grammes. 

Acide  valérianique 3        — 

Carbonate  d'ammoniaque Q.  S. 

Pour  neutraliser  l'acide ,  et  ajoutez 

Extrait  alcoolique  de  valériane.  •    a  grammes. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  question  ici  du  degré  d'hydratation  de 
l'acide  valérianique,  nous  supposons  que  H.  Pierlot  entend  par- 
ler de  l'acide  à  1  équivalent  d'eau  et  bouillant  à  175°. 

Pour  M.  Pierlot,  le  valérianate  d'ammoniaque  neutre,  dissous 
dans  l'eau,  se  décompose  rapidement,  et  c'est  à  la  suite  de  lon- 
gues et  persévérantes  recherches  qu'il  aurait  reconnu  que  l'ex- 
trait alcoolique  de  valériane  jouissait  de  la  propriété  d'assurer 
la  conservation  du  sel  ammoniacal. 

Nous  avons  démontré  plus  haut  que  le  valérianate  d'ammo- 
niaque, dissous  dans  l'eau  distillée,  se  conservait  très-bien, 


—  109  — 

pourra  qu'on  ne  l'exposât  pat  pendant  quelque  temps  au  con- 
tact de  l'air.  L'addition  de  l'extrait  nous  semble  donc,  dans  ee 
sens,  superflu. 

La  liqueur  de  M.  Pierlot  est  brttae,  neutre,  et  possède  une 
forte  odeur  de  valériane;  elle  contient  1/26  de  son  poids  de  sel 
pur.  Lorsqu'on  humecte,  avec  elle,  un  papier  de  tournesol  et 
qu'on  l'abandonne  à  l'air,  on  remarque  que  le  papier  réactif  est 
sensiblement  rougi;  l'odeur  de  valériane  est  remplacée  en  partie 
par  celle  de  l'acide  valérianique. 

Une  solution  du  sel  de  MM.  Laboureur  et  Fontaine,  faite 
dans  la  même  proportion  et  exposée  comparativement  au  con- 
tact de  l'air  sur  une  feuille  de  papier  de*  tournesol,  s!est  décom- 
posée de  la  même  manière  en  ammoniaque  et  valérianate  acide 
d'ammoniaque,  mais  dans  un  temps  plus  court. 

Maintenant,  doit-on  attribuer  ce  résultat  uniquement  à  l'ex- 
trait de  valériane  que  la  solution  de  M.  Pierlot  contient  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas. 

Nous  savons  déjà  que  le  valérianate,  comme  l'acétate  neutre 
d'ammoniaque,  possédait,  lorsqu'il  était  en  solution  concentrée, 
une  réaction  légèrement  acide.  Or,  M.  Pierlot,  par  son  procédé, 
a  le  soin  de  saturer  exactement  l'acide  valérianique  ;  il  est  donc 
à  croire  que  c'est  à  la  présence  d'un  petit  excès  d'ammoniaque 
que  la  solution  de  M.  Pierlot  doit  de  se  décomposer  un  peu 
moins  facilement. 

En  résumé,  votre  commission  pense  qu'il  n'est  pas  démontré 
qne  l'extrait  de  valériane  seul  donne  au  valérianate  d'ammo- 
niaque la  propriété  de  se  maintenir  neutre  au  papier  de  tour- 
nesol. 

Elle  croit  aussi  que  c'est  à  tort  qu'on  désigne  cette  solution 
sous  le  nom  de  valérianate  d'ammoniaque,  alors  que  l'addition  - 
de  l'extrait  la  range  dans  la  catégorie  des  préparations  gale- 
niques. 
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Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Gerardias,  pharnmdm  de  te 
marine,  traitant  du  byUaia  fébrifuge  et  de  Mon  principe 
actif. 

Commissaires  :  M 91.  Gcuoort,  Retbil  et  Bôbcbaidat,  rapporteur. 


Vont  nous  «m  chargé»,. NM.  Girihtwt ,  Réveil  et  mi^  «le 
vous  rendre  compte  d'un  travail  îaetmsaat  de  IL  fil  Midias» 
pharmacie*  de  la  marine 9  sur  lebfttera  fehrif uge  et  «on  prin- 
cipe actif. 

PfMÛf  longtenuBt  les*  habita  ntfi  des  Antilles  emploient  pour 
se  guérir  de  leurs  fièvfes  intermittentes»  on  bois  anaer  fourni 
par  un  arbre  qui  croit  à  Saint-Martin  et  qui  est  connu  dans 
cette  Ile  sous  le  nom  vulgaire  de  tyttcr  a$k. 

M*  Amie,  premier  médecin  en  chef  de  la  marine  à  la  Marti- 
nique ,  voulant  connaître  l'origine  de  ce  bois  et  savoir  à  quel 
principe  immédiat  il  doit  ses  propriétés,  a  chargé  M.  Gerardias, 
pharmacien  de  la  marine,  d'isoler  ce  principe  immédiat. 

Ce  sont  les  recherches  tentée»  dans  ce  but,  ainsi  que  l'exposé 
des  propriétés  de  la  substance  isolée  et  la  description  de  l'arbre 
qui  la  fournit,  qui  font  le  sujet  du  mémoire  présenté  à  la  So- 
ciété de  pharmacie  par  M.  Gerardias. 

M.  Gerardias  est  arrivé  à  obtenir  le  principe  amer  du  bytier 
ash  en  épuisant  le  bois  par  décoction  dans  l'eau,  traitant  la 
décoction  concentrée  par  le  sous-acétate  de  plomb,  et  évaporant 
le  liquide  filtré  après  en  avoir  séparé  l'excès  de  plomb  par 
l'acide  sulfurique. 

La  substance  qui  s'est  séparée  vers  la  fin  de  l'évaporation, 
sous  forme  de  pellicules  cristallines,  a  été  dissoute  dans  Tal- 
cool,  décolorée  par  le  charbon  animal,  et  obtenue  parfaitement 
blanche  et  cristallisée. 

Le  rendement  moyen  a  été  de  3  grammes  par  kilogramme  de 
bois. 

Ainsi  obtenue  à  l'état  de  pureté,  cette  substance  présente  les 
propriétés  suivantes  :  elle  est  blanche,  cristalline,  inodore,  exces- 
sivement amère. 

Soumise  à  une  légère  chaleur,  elle  se  fond  en  un  liquide  in- 
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colore  qui,  par  le  refroidissement,  se  prend  en  une  masse  trans- 
parente non  cristalline.  Si  la  chaleur  est  maintenue ,  le  liquide 
finit  par  disparaître  après  avoir  répandu  des  vapeurs  blanches* 
Par  une  chaleur  plus  forte  et  appliquée  brusquement,  elle 
donne  un  liquide  brun  répandant  des  vapeurs  jaunes  non  am- 
moniacales qui  se  condensent  en  gouttelettes  empyreumaiiques 
et  légèrement  acides ,  et  elle  laisse  un  résidu  charbonneux  assez 
abondant. 

Elle  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  cependant  ce 
liquide  en  retient  assez  pour  présenter  une  très-forte  amertume  ; 
elle  se  dissout  beaucoup  mieux  à  chaud. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique  et  chlorhydrîque  concentrés 
la  dissolvent  à  froid  et  sans  coloration  ,  mais  l'addition  de  l'eau 
la  précipite  immédiatement. 

Elle  se  dissout  facilement  à  froid  dans  l'alcool  et  cette  solu- 
tion, qui  est  neutre  au  tournesol,  n'est  pas  précipitée  par  l'eau. 
Cette  solution  alcoolique,  étendue  d'eau,  ne  précipite  pas  par  le 
sous-acétaie  de  plomb,  mais,  précipite  en  blanc  par  le  tannin  et 
en  brun  par  l'iodure  de  potassium  ioduré. 

Comme  jusqu'alors  on  ne  savait  pas  à  quelle  famille  apparte- 
nait le  bytter  a$hy  une  commission  composée  de  MM.  Chapuis, 
chirurgien  de  première  classe  de  la  marine,  et  Bélanger,  direc- 
teur du  jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre,  a  été,  sur  la  de- 
mande de  M.  Amie,  envoyée  à  Saint-Martin  par  le  gouverne- 
ment de  la  Martinique  à  l'effet  d'étudier  cette  plante.  Les 
conclusions  de  cette  commission  ont  été  que  le  bytter  ash  était 
une  plante  non  encore  décrite  qui  devrait  prendre  place  à  côté 
de  la  tribu  des  amyridées  de  la  famille  des  térébinthacées. 
M.  Bélanger  lui  a  donné  le  nom  de  byttera  febrifuqa.  M.  Gerar- 
dias  a,  d'après  cela,  regardé  comme  nouveau  le  principe  amer 
qu'il  a  isolé  et  lui  a  donné  le  nom  de  bytterine. 

Plus  tard,  M.  Bélanger  a  reconnu  que  le  byttera  existe  à  la 
Martinique  et  qu'il  y  est  désigné  sous  le  nom  de  simarouba 
mâle,  tandis  que  le  simarouba  officinal  y  est  connu  sous  celui 
de  simarouba  femelle.  Quand  M.  Gerardias  a  voulu  profiter  de 
cette  ressource  pour  préparer  en  grand  le  principe  amer  destiné 
à  être  essayé  comme  fébrifuge ,  il  a  reconnu  que  ce  bois  peut 
présenter  trois  qualités  dont  il  attribue  les  différences  aux  con- 
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ditions  de  la  végétation  et  surtout  à  l'époque  de  la  récolte  :  la 
première  qualité,  traitée  par  le  procédé  indiqué  plus  haut, 
abandonne  facilement  son  principe  amer,  la  seconde  contient 
une  plus  forte  proportion  de  matières  muqueuses  que  le  sous- 
acétate  de  plomb  seul  ne  sépare  pas  entièrement,  mais  que  Ton 
parvient  à  précipiter  en  additionnant  d'ammoniaque  le  liquide 
qui  a  cessé  de  se  troubler  par  le  sous-sel  de  plomb  ;  les  traces  de 
métal  qui  restent  dans  la  liqueur  après  le  traitement  par  l'am- 
moniaque sont  précipitées  par  le  carbonate  de  soude  ;  alors  le 
principe  amer  se  sépare  nettement  par  l'évaporation. 

Enfin,  dans  une  troisième  qualité  de  bois,  l'auteur  du  mé- 
moire a  trouvé  des  quantités  assez  considérables  de  fécule  qui, 
n'étant  pas  précipitées  par  les  réactifs  déjà  cités,  empâtent  le 
principe  amer  et  s'opposent  à  sa  séparation.  Le  procédé  qui  a 
paru  le  plus  avantageux  pour  le  traitement  de  cette  qualité  de 
bois  est  le  suivant  : 

Précipiter  la  décoction  concentrée  par  un  excès  de  lait  de 
chaux,  ajouter  sans  filtrer  un  peu  de  sous -acétate  de  plomb  qui 
fait  naître  un  nouveau  précipité  et  favorise  le  dépôt  de  celui 
formé  par  la  chaux.  Le  liquide  décanté  est  alors  neutralisé  par 
l'acide  nitrique,  puis  traité  par  le  sous-acétate  de  plomb  et 
l'ammoniaque.  Quand  toutes  les  matières  muqueuses  et  extrac- 
tives  ont  été  ainsi  éliminées,  il  ne  reste  plus  qu'à  séparer  les 
dernières  traces  de  plomb  par  le  carbonate  de  soude  qui  préci- 
pite en  même  temps  la  chaux,  et  à  évaporer. 

Cette  découverte  d'une  quantité  considérable  d'amidon  dans 
le  bois  de  byttera  est  digne  de  remarque,  elle  pourra  être  l'objet 
d'études  et  d'importantes  applications. 

M.  Gerardias  donne  la  description  suivante  du  byttera  d'après 
les  échantillons  qu'il  a  pu  se  procurer  aux  environs  de  Fort-de- 
France  : 

Le  byttera  febrifuga  est  un  arbre  de  15  à  20  mètres  de  haut , 
dont  le  diamètre  peut  aller  jusqu'à  60  centimètres  et  plus  ;  l'é- 
corce  est  grise  brunâtre,  légèrement  crevassée;  le  bois  est  léger, 
blanc  veiné  de  jaune;  les  feuilles  sont  alternes,  elles  présentent' 
de  quatre  à  huit  paires  de  folioles  assez  grandes  opposées,  un  peu 
inéquilatérales,  presque  sessiles,  lancéolées,  et  une  foliole  termi- 
nale assez  longuement  pétiolulée. 
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Les  fleurs  sont  réunies  en  corymbe  composé,  elles  sont  d'un 
blanc  verdâtre,  toutes  hermaphrodites  et  complètes  ;  le  caHoe 
est  ordinairement  à  quatre  sépales  libres;  la  corolle  a  quatre  pé- 
tales également  libres  et  étalés  ;  quatre  étamines  sont  insérées 
sur  un  disque  hypogyne.  Dans  un  petit  nombre  de  fleurs,  on 
trouve  cinq  sépales,  cinq  pétales  et  cinq  étamines.  Les  carpelles 
sont  constamment  au  nombre  de  deux  dans  toutes  les.  fleurs 
dont  les  verticilles  extérieurs  sont  composés  de  quatre  parties, 
et  dans  le  plus  grand  nombre  de  celles  qui  en  présentent  cinq, 
dans  quelques-unes  de  ces  dernières  seulement  on  en  rencontre 
trois.  Dans  tous  les  cas,  les  carpelles  sont  attachées  sur  un  disque 
assez  développé,  les  ovaires  sont  parfaitement  libres,  les  styles 
seuls  se  soudent  dès  leur  origine  et  ne  se  divisent  que  vers  leur 
extrémité  pour  donner  naissance  à  autant  de  stigmates  qu'il  y  a 
d'ovaires.  Le  plus  souvent  un  seul  carpelle  arrive  à  maturité, 
quelquefois  on  en  rencontre  deux  entièrement  développés,  mais 
jamais  trois.  Les  fruits  sont  globuleux,  secs  et  tout  à  fait  indé- 
hiscents. Les  graines  sont  sans  endosperme  et  i  embryon  homo- 
trope. 

D'après  ces  caractères,  M.  Gerardias  pense  que  le  byttera  doit 
être  rapproché  de  la  tribu  des  simaroubées  de  la  famille  des 
rutacées  ;  que  si,  malgré  les  caractères  qui  l'en  distinguent,  et 
pour  ne  pas  former  pour  cette  plante  un  groupe  nouveau,  on  la 
réunit  aux  simaroubées,  elle  doit  y  former  un  genre  distinct. 

M.  Gerardias  avance  que  le  byterra  ne  peut  être  le  même 
arbre  que  le  quassia  de  la  Jamaïque;  ce  dernier,  en  effet  (sima- 
ronba  excelsa  de  Candolle,  pierasma  de  Lindley  et  d'Endli- 
cher,  quassia  de  la  Jamaïque  de  M.  Guibourt),  est  partout 
décrit  comme  plante  à  fleurs  polygames  et  à  fruits  bivalves, 
tandis  que  dans  le  byttera  toutes  les  fleurs  sont  hermaphro- 
dites et  les  fruits  tout  à  fait  indéhiscents.  Ces  fruits  ne  présen- 
tent même  aucune  trace  de  suture,  et  si  à  la  maturité  on  vient 
à  les  presser  un  peu  fortement,  ils  se  rompent  tout  à  fait  irré- 
gulièrement contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  d'autres  sima- 
roubées. 

Voyant  le  byttera  si  voisin  des  simaroubées,  M.  Gerardias  a 
voulu  rechercher  si  la  bittérine  ne  serait  pas  identique  avec  le 
quassit  qui  a  été  retiré  du  quassia  amara  par  Wîggers  et  qui 
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semble  appartenir  en  commun  à  tontes  les  plantes  de  cette 
tribu.  Il  a  trouvé,  en  effet,  beaucoup  de  rapports  entre  les  pro- 
priétés signalées  pour  le  quassit  et  celles  qu'il  a  reconnues  à  la 
btttérine. 

Pour  mieux  s'assurer  de  l'identité  de  ces  deux  substances,  il 
a  cherché  à  se  procurer  du  quassit  en  opérant  sur  le  quassia 
amara.  Ayant  d'abord  employé  les  mêmes  procédés  que  pour  le 
byttera,  il  n'a  pu  rien  obtenir,  il  a  été  obligé  d'avoir  recours  au 
procédé  indiqué  par  Wiggers  et  qui  a  nécessité  Pemploi  de  quan- 
tités assez  fortes  d'alcool  absolu  et  d'éther.  À  l'aide  de  ce  pro- 
cédé, il  a  pu  se  procurer  une  petite  quantité  de  quassit,  et  il  a 
vu  que  le  rendement  du  quassia  est  beaucoup  plus  faible  que 
celui  du  byttera.  Il  est  résulté  de  l'examen  comparatif  des  pro- 
priétés de  ces  deux  principes  amers  du  quassia  et  du  byttera  que 
oes  deux  substances  sont  identiques. 

M.  Gerardias  pense  que  le  byttera  étant  plus  riche  en  quassit 
que  le  quassia  amara,  et  de  plus  étant  plus  commun  et  acquérant 
dés  dimensions  beaucoup  plus  considérables,  c'est  à  cette  source 
qu'on  devra  s'adresser  pour  se  procurer  ce  principe  amer,  et 
qu'à  l'aide  des  procédés  qu'il  indique,  et  que  l'on  devra  choisir 
selon  la  nature  du  bois  sur  lequel  on  aura  à  opérer,  on  pourra 
obtenir  d'assez  grandes  quantités  de  quassit  ou  de  byttérine,  et 
à  des  prix  assez  peu  élevés  puis  qu'il  estime  que  le  prix  de  re- 
vient du  kilogramme  pourra  ne  pas  dépasser  250  à  300  francs. 
Le  quassit  qui,  jusqu'à  présent,  est  resté  une  substance  très-rare 
et  tout  à  fait  sans  application ,  à  cause  du  rendement  très-faible 
do  quassia  et  du  prix  de  revient  très-élevé  du  procédé  de 
Wiggers,  pourra  à  l'avenir  prendre  place  dans  la  thérapeutique, 
et  s'il  réalise  les  espérances  que  peuvent  faire  naître  les  résultats 
très-intéressants  obtenus  à  la  Martinique  par  M.  Amie,  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes.  Ce  sera  une  acquisition 
précieuse  pour  la  thérapeutique. 

Quand  bien  même  ces  espérances  ne  se  réaliseraient  pas,  on 
peut  penser  qu'un  principe,  doué  de  propriétés  organolep tiques 
si  prononcées,  pourra  recevoir  d'utiles  applications. 

Prenant  en  considération  la  sagacité  dont  M.  Gerardias  a  fait 
preuve  tant  dans  la  discussion  botanique  à  laquelle  il  s'est  livré 
qoç  dans  l'extraction  du  principe  actif  du  byttera,  nous  avons 
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l'honneur  de  von»  proposer  de  donner  votre  approbation  à  ton 
intéressant  mémoire. 


Cxtrott  ïes  3fanalt*  to  Ojtmtr  rt  ht  Çbjjsiqur* 


Action  de  l'osoae  «or  certain*  champignons; 

par  M.  Sghokbein. 

M.  Schonbein  attribue  à  l'action  de  l'ozone  la  coloration 
bleue  qu'affectent  certains  champignons  lorsqu'on  les  décapite. 
11  a  constaté  que  la  solution  alcoolique  du  boletus  lnridus  et 
de  Fagaricus  sanguine  us  renferme  une  matière  incolore ,  qui  se 
colore  en  bleu  sous  l'influence  de  l'ozone ,  et  que  d'un  autre 
côté,  le  suc  exprimé  de  ces  mêmes  champignons  contient  une 
matière  organique  capable  de  transformer  l'oxygène  en  ozone. 
An  contact  de  Pair,  la  teinture  alcoolique  des  champignons  ne 
se  colore  pas  en  bleu,  mais  cette  couleur  se  manifeste  aussitôt 
qu'on  y  ajoute  leur  suc.  Celui-ci  cède  son  ozone  à  la  teinture  de 
gaïac  et  à  beaucoup  d'autres  substances  inorganiques,  et  s'ozo- 
nise de  nouveau  lorsqu'on  l'agite  arec  l'air.  La  matière  rési- 
neuse du  boletus  luridus  enlève  l'ozone  à  la  teinture  de  gaïac 
bleuie  par  le  suc  de  l'agarîcus  sanguineus. 

La  chaleur  fait  perdre  au  suc  dés  champignons  la  propriété 
de  bleuir  la  teinture  de  gaïac  et  de  transformer  l'oxygène  en 
ozone. 


Sur  la  phaséomannite ,  nouvelle  espèce  de  encre; 

par  M.  H.  Vohx. 

Le  suc  des  haricots  vulgaires  (ph&scolus  vulgark),  pris  avant 
la  maturité,  contient  une  matière  sucrée  particulière,  que  Ton 
extrait  de  la  manière  suivante  : 

Les  haricots  verts,  divisés  en  petits  morceaux  et  introduits 
dans  un  sac,  sont  plongés  pendant  une  demi-heure  dans  Peau 
bouillante;  on  les  soumet  ensuite  à  l'action  d'une  forte  presse. 
Le  liquide  brun  et  sucré  qui  s'écoule,  additionné  de  levure  de 
bière,  est  abandonne  à  la  fermentation;  on  le  sature  ensuite 
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avec  la  craie,  on  le  filtre,  on  l'évaporé  au  bain-marie  en  con- 
sistance sirupeuse  et  on  l'épuisé  par  l'alcool  A  0,80.  La  teinture 
alcoolique  distillée  et  concentrée  abandonne  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  une  foule  d'aiguilles  aplaties  et  groupées  en  étoile 
semblables  à  celles  de  la  mannite.  Exprimées  dans  du  papier  et 
purifiées  par  une  nouvelle  dissolution  dans  l'alcool  faible  addi- 
tionné de  charbon  animal,  ces  aiguilles  se  séparent  spontané- 
ment de  la  dissolution  sous  forme  de  belles  tables  transparentes. 
Cette  substance,  que  Fauteur  nomme  la  phaséomannite,  est 
soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  faible,  à  peu  près  insoluble  dans 
l'alcool  absolu  et  dans  l'éther.  Sa  saveur  est  sucrée.  Au  contact 
de  l'air  sec,  ses  cristaux  s'effleurissent;  lorsqu'on  les  chauffe,  ils 
décrépitent  et  perdent  16,5  pour  100  d'eau  à  +  100°.  A  150% 
ils  fondent,  et  à  300°,  commencent  à  se  décomposer  en  répan- 
dant l'odeur  du  sucre  qui  brûle. 

La  phaséomannite  ne  réduit  ni  à  froid  ni  à  chaud  la  liqueur 
cupropotassique  ;  elle  ne  fermente  pas.  Son  analyse  conduit  à  la 
formule 

A  froid,  elle  se  dissout  sans  noircir  dans  l'acide  sulfurique,  et 
sans  coloration  dans  l'acide  azotique.  Ce  dernier  la  transforme 
à  chaud  en  acide  oxalique.  Elle  possède  des  propriétés  purga- 
tives. 


Sur  le  silicium;  par  M.  H.  Sainte-Claire  De  ville. 

La  silice,  sous  les  aspects  les  plus  divers,  à  l'état  de  grès,  de 
silex,  de  quartz,  de  granités,  de  roches  primitives  et  de 
filons,  est  une  des  matières  les  plus  répandues  à  la  surface  de 
l'écorce  terrestre;  elle  contient  près  de  la  moitié  de  son  poids 
d'un  corps  simple,  le  silicium,  qui  est  susceptible  de  revêtir  un 
grand  nombre  de  formes.  Depuis  longtemps,  par  une  sorte  d'in- 
tuition des  chimistes  éminents  qui  ont  posé  les  bases  de  la 
science,  le  silicium  a  été  placé  dans  les  classifications  des  corps 
simples  à  côté  du  charbon  et  du  bore.  Ce  rapprochement  se 
trouve  confirmé  aujourd'hui  par  l'étude  approfondie  des  pro- 
priétés de  ces  corps.  ' 
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Gomme  k ,  charbon,  le  silicium  peut  se  présenter  sous  trois 
formes  distinctes  que  M.  Deville,  se  fondant  sur  son  analogie 
avec  le  charbon,  propose  de  désigner  sousies  noms  de  silicium 
amorphe  9  de  silicium  graphitoide  et  de  silicium  octaédrique  ou 
diamant  du  silicium. 

La  préparation  du  silicium  ordinaire  amorphe  est  fondée,  soit 
sur  la  décomposition  du  chlorure  de  silicium  par  le  sodium 
dans  un  large  tube  de  Terre  chauffé,  soit  sur  la  décomposition 
du  Terre  pur  et  surtout  parfaitement  ezenipt  de  fer  par  le 
même  métal  alcalin  ;  il  se  présente  sous  forme  de  petits  globules 
gris  d'acier  très-cassants;  il  est  fusible  à  une  haute  tempé- 
rature. 

Le  silicium  graphitoide  se  présente  quelquefois  en  lamelles 
hexagonales  entièrement  semblables  au  graphite  naturel  par  leur 
forme  et  leur  aspect;  comme  lui,  il  conduit  très-bien  l'électri- 
cité. D'après  M.  WOhler,  on  l'obtient  facilement  en  chauffant 
dans  un  creuset  de  Hesse,  à  la  température  de  la  fusion  de  l'ar- 
gent, de  l'aluminium  avec  20  à  40  fois  son  poids  de  fluorure 
double  de  potassium  et  de  silicium  bien  sec.  Lorsque  le  creuset 
est  refroidi,  on  trouve  au  fond  un  culot  que  l'on  traite  succes- 
sivement par  l'acide  chlorhydrique  et  l'acide  fluorique  bouil- 
lants. M.  Wohler  a  obtenu  ainsi  du  silicium  graphitoide  et  des 
cristaux  isolés  en  tables  hexagonales  dont  les  arêtes  sont  très- 
sotlvent  courbes.  Grâce  à  cette  méthode  si  simple,  il  est  très- 
facile  aujourd'hui  de  se  procurer  du  silicium  cristallisé. 

Le  silicium  octaédrique  ou  diamant  du  silicium  s'obtient, 
d'après  M.  Deville,  par  la  méthode  suivante  i  un  appareil  four- 
nissant de  l'hydrogène  bien  sec  est  mis  en  communication  avec 
une  cornue  de  verre  par  la  tubulure  qui  est  également  traversée 
par  le  col  d'un  entonnoir  effilé;  au  fond  de  la  cornue,  on  met 
un  peu  de  mercure  qui  bouche  les  extrémités  du  tube  et  de 
l'entonnoir;  le  col  de  la  cornue  pénètre  dans  un  tube  de  porce- 
laine placé  sur  un  fourneau,  et  garni  d'avance  de  plusieurs  na- 
celles de  porcelaine  contenant  8  à  10  grammes  d'aluminium 
bien  exempt  de  fer;  enfin,  on  adapte  à  l'autre  extrémité  du 
tube  une  allonge  courbe  communiquant  avec  un  flacon  refroidi, 
destiné  à  condenser  l'excès  de  chlorure  de  silicium  qu'il  est  né- 
cessaire d'employer  dans  l'opération» 
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Onumplfe  les  appaieils  de  gas  itydrogèue,  on  chantât  nu  rouge 
«t*9~vif  le  tube  de  porcelaine,  et  eu  introduit  le  chlorate  de  sifc- 
nftum  dans  k  cornue  au  moyen  de  l'entonnoir  dont  die  est 
jaunie;  on  favorise  lu  nfomam  de  ce  chlorure  eu  mettant  un 
charbon  allumé  sous  la  cornue,  et  lorsque  le  lobe  de  porcelaine 
est  plein  de  la  sapent  ainsi  fermée,  on  vok  ta  décomposition 
•'effectuer  awc  dégagement  de  chaleur,  et  de  petites  étincelles 
taillantes  s'agiter  dans  l'intérieur  du  tube.  Quand  on  retire  les 
BaœHes,  en  les  trouve  remplie»  exactement  dé  grandes  et  belles 
tâgutHts  de  snjckim .  Os  aiguilles  sont  irisées  souvent  d'une  ma- 
«ère  aussi  me  que  le  fer  oKgiste,  auquel  le  siitcium  ressemble 
beaucoup  d'ailleurs  par  sa  couleur  et  sa  dureté.  Le  silicium  est 
gris  de  fer  formé  arec  un  reflet  roogeàtre  ;  il  raye  le  Terre  très- 
profondément  et  même  peut  le  couper  à  la  Manière  du  diamant. 

Lorsque  pendant  sa  préparation  on  élève  asser.  la  température 
du  tube  de  porceiume  pour  déterminer  un  commencement  de 
fusion,  on  trouve  dans  les  nacelles  un  grand  nombre  de  cristaux 
sous  forme  de  pyramides  à  six  pans,  entièrement  semblables  aux 
diamants  k  faces  courbes,  et  qui  doivent  être  rapportés  comme 
ceux-ci  au  solide  à  quarante-huit  faces  qui  dérive  de  l'octaèdre 
régulier. 

Le  mode  de  préparation  que  nous  venons  de  décrire  réussit 
toujours  quand  on  opère  sur  des  matériaux  bien  choisis  et  à  une 
température  convenable.  La  théorie  de  cette  opération  est  parti* 
culièrement  fondée  sur  la  solubilité  du  silicium  dans  l'alumi- 
nium à  peu  près  en  toutes  proportions.  Lorsqu'on  fast  passer 
a  une  bonté  teorpérature  le  chlorure  de  silicium  eu  vapeur  sur 
l'alunmrfvm  <qui  peut  le  décomposer  eu  donnant  naissanoe  à  du 
chlorure  d'aluminium,  le  silicium  n»  à  nu  se  dissout  d'abord 
dans  le  métal ,  mais  le  silicium  affluant  sans  cesse  tandis  que 
l'aluminium  disparaît  à-  l'état  de  chlorure,  la  saturation  se  pro- 
duit promptement  et  'À  arrive  un  moment  où  le  siBcrom  se 
sépare  du  bain  métallique  comme  le  ferait  un  sel  dans  une  dis- 
solution qui  s'évapore. 

En  terminant  son  mémoire,  M.  Deville  annonce  que  dans  un 
travail  sur  le  bore,  que  M.  Wôhfcr  et  lui  poursuivent  en  ce 
moment,  ils  ont  observé  des  faits  qui  rapprochent  considérable- 
ment le  bore  du  silicium  sans  l'éloigner  du  carbone. 
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note  «ur  la  construction  du  baromètre  et  l'étaWtlîM* 
dn  mercure  dans  le  vide;  par  M.  Taupenot. 


On  mjanrit  la  lenteur  «t  les  difieilHin  de  Toper amen  qui  con- 
siste  à  faire  bouillir  le  mercure  dans  les  tubes  barométriques 
pour  les  purger  entièrement  d'air.  Ces  inconvénients,  qui  sont 
surtout  considérables  quand  H  s'agît  des  éprouvettes  des  ma- 
chines pneumatiques,  disparaissent,  ou  sont  au  moins  beaucoup 
diminués,  si  Ton  fait  le  vide  sur  le  mercure  pendant  fébnlli-t 
tion;  de  cette  manière,  en  effet,  on  peut  remplir  le  tube  d'un 
seui  coup  sans  avoir  besoin  de  scinder  l'opération,  et  il  devient 
même  facile  de  faire  bouillir  le  mercure  jusqu'à  l'orifice  du 
tube.  Pour  réaliser  cette  nouvelle  métbode,  M*  Tanpenot  con- 
seille de  prendre  un  tube  ayant  10  à  15  centimètres  de  plus  que 
la  longueur  usuelle,  et  de  pratiquer  dans  la  partie  supplémen- 
taire ,  deux  étranglements  destinés  à  entraver  les  oscillations  du 
mercure  bouillant. 

Le  tube  disposé,  comme  à  l'ordinaire,  sur  une  grille  inclinée 
est  mis  en  rapport  avec  la  machine  pneumatique  au  moyen  d'un 
tube  en  caoutchouc  interrompu  dans  sa  partie  verticale  par  un 
tube  cylindrique,  renflé  en  forme  de  pipette,  et  destiné  à  recevoir 
le  mercure  et  à  faire  fonction  de  tube  de  sûreté  dans  le  cas  de 
rupture  du  tube  barométrique  et  de  projection  du  métal.  Dans 
ces  conditions,  l'ébullition  du  mercure  se  produit  presque  sans 
oscillations  ni  soubresauts,  avec  une  telle  facilité  que  l'opération 
ne  dure  pas  plus  de  vingt-cinq  minutes. 

M.  Taupenot  a  déterminé  la  température  de  l'ébullition  du 
mercure  dans  l'air  raréfié ,  au  moyen  d'un  tube  de  Terre  assez 
large  pour  contenir  un  peu  de  mercure  et  deux  thermomètres 
placés  en  sens  inverse.  Ce  tube  effilé  à  son  extrémité  ouverte  et 
muni  d'un  tube  de  caoutchouc,  a  été  mis  en  rapport  avec  la 
machine  pneumatique  ;  en  a  alors  porté  le  mercure  à  l'ébulli- 
tion et  en  l'a  maintenu  à  cette  température  jusqu'à  ce  que  ks 
thermomètres  fussent  devenus  statkmnaires,  correction  faite  de 
l'indication  du  premier  thermomètre;  on  a  observé  ainsi,  que 
sous  une  pression  de  8  ou  10  millimètres,  k  point  d'ébullition 
du  mercure  est  de  90°  environ  au-dessous  de  ee  qu'il  est  à  l'air 
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libre.  Ce  résultat  se  rapproche  beaucoup  de  celui  qu'on  pouvait 
prévoir  d'après  la  loi  de  Dalton. 


sur  la*  solfocyanarct  tarreu  ot  ferriqnoa; 

par  M,  Claus. 

On  prépare  le  sulfocyanure  ferreux  I?ef  Cy  S*  +  3HO  en  dis- 
solvant le  fer  dans  l'acide  sulfocyanhydrique  concentré  et  éva- 
porant la  solution  dans  le  vide  sec  II  cristallise  en  prismes 
rhomboïdaux  obliques  d'une  couleur  verte  intense.  Exposés  à 
l'air,  ces  cristaux  rougissent  très-rapidement  en  se  transformant 
en  oxyde  de  fer  et  en  sulfocyanure  ferrique;  chauffés,  ils  se 
décomposent  en  sulfure  de  carbone  et  en  mellonure  de  fer. 

Le  sulfocyanure  ferrique  Fe%  3Cy  S1  +  3HO  s'obtient,  soit  en 
dissolvant  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  dans  l'acide  sulfo- 
cyanhydrique concentré,  et  en  faisant  évaporer  la  solution  au- 
dessus  d'un  vase  contenant  de  l'acide  sulfurique,  soit  en  tritu- 
rant deux  équivalents  de  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  anhydre 
avec  un  équivalent  de  sulfocyanure  de  potassium  et  en  faisant 
digérer  le  mélange  avec  de  Paicool.  La  solution  alcoolique  rouge 
foncé,  évaporée  au-dessus  d'un  vase  garni  d'acide  sulfurique, 
laisse  déposer  le  sulfocyanure  en  petits  cristaux  cubiques  d'un 
rouge  noir. 


Bar  l'acide  amylophoapborlque;  par  M,  Fréd.  Guthrir. 

Pour  préparer  cet  acide  on  mélange  dans  un  ballon  parties 
égales  d'alcool  amyliqùe  et  d'acide  phosphorique ,  et  on  les 
abandonne  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  étuve  chauffée 
de  60  à  80 degrés i  Le  liquide  acide  et  coloré  en  rouge  intense'qui 
s'est  produit  pendant  la  réaction  est  ensuite  agité  avec  de  l'eau 
qui  dissout  l'acide  amylophosphorique  et  l'acide  phosphorique 
libre.  Cette  solution  neutralisée  par  le  carbonate  de  potasse  et 
évaporée  presque  à  siccité  au  bain  marie,  laisse  un  résidu  formé 
de  phosphate  et  d'amylophosphate  alcalin  ;  on  le  traite  à  chaud 
par  l'alcool  qui  dissout  l'amylophosphate.  Ce  sel  purifié  par 
une  nouvelle  dissolution  dans  l'alcool  absolu,  et  desséché,  con- 


—  121  — 

•titre  une  masse  jaunâtre  formée  de  petites  paillettes  cristal» 
lines.  Sa  composition  est  représentée  par  la  formule  : 

C»HllOjPl101 

Il  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  Peau  et  assez  facilement 
dans  l'alcool  chaud.  Les  amylophospbates  sont  presque  tous  in* 
solubles  ou  peu  solubles  et  peuvent  être  préparés ,  par  double 
décomposition,  avec  le  sel  de  potasse. 


Préparation  de  la  styracine  ;  par  M.  WOhlbk. 

On  fait  digérer  à  la  température  de  30  degrés  le  sytrax  avec 
cinq  à  six  fois  son  poids  de  soude  caustique  faible ,  jusqu'à  ce 
que  la  partie  insoluble  soit  devenue  parfaitement  incolore.  On 
filtre  ce  résidu,  on  le  lave,  on  le  fait  sécher  et  on  le  dissout  dans 
l'alcool  légèrement  éthéré.  Si  la  solution  est  encore  colorée ,  on 
la  chauffe  avec  du  charbon  animal,  on  filtre,  et  bientôt  elle 
donne  des  cristaux  de  styracine  incolore.  En  distillant  la  solu- 
tion de  soude  filtrée  on  obtient  le  styrol,  le  résidu  donne  Vi 
cinnamique  par  le  procédé  ordinaire. 


Préparation  de  l'aluminium  an  moyen  do  la  cryolite  ; 

par  M.  Wôhumu 

On  fait  fondre  sept  parties  de  chlorure  de  sodium  avec  neuf 
parties  de  chlorure  de  potassium  ;  on  mélange  cette  masse  fine* 
ment  pulvérisée  avec  son  poids  de  cryolite  sèche  et  en  poudre , 
puis  on  introduit  le  mélange  par  couches  avec  des  disques.de 
sodium  dans  un  creuset  de  terre  très-sec  :  la  proportion  de  so- 
dium est  de  8  à  10  grammes  pour  50  grammes  de  mélange  salin. 
Le  creuset  est  chauffé  rapidement  dans  un  fourneau  à  vent.  Au 
moment  où  la  réduction  s'opère  on  entend  un  bruissement,  et  il 
se  dégage  du  sodium  qui  brûle  avec  flamme.  On  chauffe  ensuite, 
pendant  un  quart  d'heure,  pour  faire  entrer  la  masse  en  fusion 
complète  et  on  laisse  refroidir.  En  cassant  le  creuset,  on  trouve 
ordinairement  l'aluminium  en  un  seul  culot  blanc  et  à  surface 


cristalline,  donc  Je  poids  est  de  âf v-,3  a  2r-,4  pour  100  gramme* 

du  mélange. 


Sur  quelques   produits  de  transformation  de  l'acide 
hypogél fjuo  ;  pas  MM.  CMMrnmtL  ei  Gosshkh. 

L'acide  hypogéique,  c'est-à-dire  l'acide  oléique  de  l'huile 
d'arachide,  donne  de  l'acide  sébacique  par  la  distillation  sèche. 
L'acide  hypoazotique  le  solidifie  et  le  transforme  en  un  acide 
isomérique  l'acide  gawbque.  Ge  neuve}  acide  est  incolore ,  cris- 
tallin ,  fusible  à  &8  degrés ,  volatil  à  une  haute  température , 
soluble  dans  l'alcool  et Téther. 


Sur  la  décomposition  de  l'acide  urique  dans  l'économie; 

par  M.  Nwjbaueju 

'  M.  Neubauer  a  observé  qu'en  administrant  de  l'acide  urique 
à  des  lapins,  on  augmentait  ta  quantité  d'urée  contenue  ordinai- 
rement dans  l'urine  de  ces  animaux ,  à  tel  point  que  pour  2  à 
9  grammes  d'acide  urique  ingérés ,  elle  pouvait  s'élever  de  2,1 
à  4,2  dans  les  vingt-quatre  heures.  M.  ïfenbauer  a  constaté  en 
outre  que  sous  l'influence  de  l'hypermanganate  de  potasse,  l'a- 
cide urique  se  dédouble  en  acide  carbonique  ,  en  acide  oxali- 
que, en  urée,  en  anantolnv  et  en  un  acide-  asoté  sirupeux  qui 
est  peut-être  l'acide  allanturique  de  M.  Schlieper. 


Présence  des  acides  Butyrique,  proplonfque ,  acétique 
et  fbrmlque  dans  les  eaux  minérales  de  Brtkenau,  en 

;  par  M.  Scnsiicti. 


L'eau  nûaérale  de  Bruktaasi  est  acidek,  une  des  soascei 
ait  en  autre  ferrugineuse.  M,l36  ce»  de  cette  eau  ont  été  ré- 
duits à»  un  petit  vêlasse  par  i'évspormtâen,  et  l'eau  mère  a  été 
distillée  avec  de  l'aeide  snlftiffiqae.  Le  liquide  distillé  saturé  pas 
la  baryte,  pais  évaporé ,  a kitsé <te%3!6  de  réaUL»,  quia  été 
tseisé  par  l'akooi  à  0,85.  U  est  testé  0s%l70  de  formiate  de  bé- 
ryl* iwalabkv  La  dissolution  alcoolique  des  sek  soiubks,  séparé* 
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de  ce  forniiate,  a  été  décomposée  par  le  sulfate  d'argent  ;  die  a 
laissé  déposer  successivement  un  mélange  d'acétate  et  de 
pionate  d'argent,  et  du  butyrate  d'argent 

F.  Bocdei* 


Recherches  sur  la  scUIe. 

Thèse  présentée  et  soutenue  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 

le  ta  jnin  i«56,  par  J.-D.  Maiais. 

Lorsqu'un  candidat  au  titre  de  pharmacien  termine  ses 
épreuves  scolaires  par  une  thèse  originale,  lorsque  s'attachant  à 
une  question  encore  obscure,  iï  réussit  â  l'éclairer  d'un  nouveau 
jour  et  vient  présenter  à  ses  maîtres  les  résultats  de  longues  et 
intelligentes  recherches,  c'est  une  bonne  fortune  pour  l'École 
de  pharmacie,  et  notre  journal  a  toujours  été  heureux  de  /as- 
socier à  la  satisfaction  qu'elle  éprouve  dans  ces  trop  rares  cir- 
constances, en  rendant  compte  de  ces  louables  essais. 

M.  Marais  est  un  de  ces  jeunes  pharmaciens  qui  ne  croient 
pas  asseï  mériter  leur  diplôme  s'ils  ne  couronnent  pas  leurs 
éludes  par  une  application  utile  de  leurs  connaissances.  L'his- 
toire de  la  scille  offrait  de  nombreuses  lacunes,  c'était  une  tâche 
laborieuse  et  difficile  que  de  chercher  à  les  combler,  mais  en- 
couragé par  M.  Bussy,  aidé  de  ses  bienvenlànts  conseils,  il  n'a 
pas  hésité  à  i  entreprendre,  et  il  s  en  est  acquitté  avec  un  succès, 
sinon  complet,  au  moins  très-digne  d'éloges. 

Son  travail  se  divise  en  six  parties  i 

La  première  est  oouêaeWe  à  êm  secbevdbc»  historiques  *ur 
l'emploi  de  la  scille  est  médecine. 

Im  rirmwMisjiri  à  la  dtsriamMia  des  mirfjfs  de  tette  mixtimee 
far  IL  Y«gel  et  IL  TïsWy,  de  Dsjan. 

La  trtjiMèmoA  la  atsuttgtaféuede  la  scille  ta  à  l'examen,  m* 
«ojroscnpique  de  aeshulfaea, 

Dana  la  quasriùsne*i  h  çjnsjuihMa,  l'snHeur  expose  la  imurche 

'il  a  suivie  pour  eséouter  1  analyse  rassuédiate  de  cets*  tus>- 
ei  les  prttféska  qui  ]sjù  cm  nsnûad'tinier  eau  pesnàfr 
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actif,  la  scillitine,  dont  il  signale  ensuite  les  caractères  et  les 
propriétés. 

Dans  le  sixième  chapitre,  il  rend  compte  des  expériences  toxi- 
cplogiqaes  qu'il  a  entreprises  sur  la  scillitine,  avec  le  concours 
de  M.  le  docteur  Goaselin  et  de  M.  Adrien  Bussy. 

Les  recherches  historiques  auxquelles  M.  Marais  s'est  livré, 
montrent  que  les  prêtres  de  l'antique  Egypte  connaissaient  les 
propriétés  diurétiques  de  la  scille  et  ses  préparations  les  plus 
usitées  aujourd'hui,  telles  que  le  vin,  le  vinaigre,  l'hydromel  et 
Foxymel  scillitique;  que  Pythagore  leur  avait  emprunté  ces 
notions,  et  qu'Hippocrate  recommandait  la  scille  comme  le. 
meilleur  diurétique  de  son  époque. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  opinions  diverses  qui  se  sont 
produites,  depuis  ces  temps  reculés  jusqu'à  nos  jours,  sur  la  na- 
ture, les  propriétés,  les  divers  modes  de  préparation  et  d'emploi 
de  la  scille  et  qui  n'ont  fait  faire  aucun  progrès  réel  à  la  science. 
Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que  c'est  à  Boerhaave  et 
Athanasius  qu'il  faut  attribuer  la  première  idée  de  l'existence 
dans  la  scille  d'un  principe  volatil  auquel  ils  attribuaient  l'ac- 
tion piquante  de  ses  squammes,  et  que  cette  erreur  partagée 
par  Gartheuser,  et  plus  tard  par  M.  Yogel9  a  subsisté  jusqu'au 
moment  où  M.  Tilloy  l'a  combattue  par  des  expériences  précises, 
dans  le  mémoire  qu'il  a  présenté  en  1820  à  l'académie  de 
Dijon, 

Les  premières  observations  chimiques  de  quelque  .valeur  dont 
la  scille  ait  été  l'objet  sont  dues  à  Gartheuser,  médecin  à  Paris, 
qui  admettait  dans  cette  plante  trois  principes  particuliers  : 
Le  premier,  volatil  et  piquant 
Le  second,  fixe,  Acre,  amer  et  gommeux. 
Le  troisième,  fixe,  acre,  amer  et  résineux. 
En  1809,  Planche  reconnut  dans  la  scille  la  présence  des  sels 
de  chaux  et  du  tannin.  En  1812,  Yogel  la  soumit  à  une  savante 
-analyse,  y  découvrit  l'existence  d'une  matière  sucrée,  d'un  mu- 
cilage végétal  qu'il  désigna  improprement  sous  le  nom  de 
gomme,  et  d'un  acide  qui  communiquait  à  son  suc  la  propriété 
de  rougir  le  papier  Meu  de  tournesol;  mais  le  principe  amer 
visqueux  qu'il  parvint  A  isoler,  était  un  produit  très-complexe, 


et  ne  méritait  en  aucune  manière  le  nom  de  scillitine  qui  lui  a 
été  attribué  plus  tard  par  quelques  chimistes. 

Le  mémoire  publié  en  1890  par  M.  Tilloy  fit  faire  un  nou- 
veau pas  à  la  science;  ce  chimiste  découvrit  dans  la  scille  une 
matière  grasse  soluble  dans  l'éther,  insoluble  dans  l'alcool,  et 
démontra  qu'il  n'y  existait  aucun  principe  volatil,  mais  la  sub- 
stance résinoîde  très-âcre  qu'il  y  signala  n'était  qu'un  mélange 
d'une  petite  proportion  de  scillitine  avec  les  matières  grasses, 
colorantes  et  tannantes  qui  l'accompagnent  dans  la  scille ,  et  s'il 
fut  dans  le  vrai  en  attribuant  l'action  piquante  de  la  scille  aux 
cristaux  répandus  dans  le  tissu  de  ses  squammes,  il  se  trompa 
sur  la  nature  de  ces  cristaux  qu'il  croyait  formés  de  citrate  de 
chaux ,  tandis  qu'ils  se  composent  presque  exclusivement  de 
carbonate. 

A  la  suite  de  ces  observations  sur  la  composition  attribuée 
jusqu'à  ce  jour  à  la  scille ,  M.  Marais  a  cru  devoir  exposer  sa 
monographie;  mais  en  s'occupent  de  ce  travail,  il  a  judi- 
cieusement reconnu  qu'il  serait  tout  à  fait  incomplet,  s'il  n'a- 
joutait pas  aux  notions  acquises  sur  la  scille ,  celles  que  pouvait 
fournir  l'examen  microscopique  de  son  organisation,  et  guidé  par 
les  conseils  de  M.  Payer,  qui  a  bien  voulu  lui  prêter  son  pré- 
cieux concours,  il  a  entrepris  son  étude  A  ce  point  de  vue*— - 
Ses  recherches  l'ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

L'épiderme  des  squammes  de  scille  est  formé  d'une  seule 
couche  de  cellules  incolores.  Cet  épiderme  est  percé  de  nom- 
breuses stomates ,  présentant  l'aspect  de  petites  ouvertures  ova- 
kires  allongées,  bordées  de  deux  croissants,  dont  les  deux 
extrémités  qui  se  touchent  sont  obtuses ,  et  ayant  la  forme  de 
bouches  bordées  chacune  de  deux  grosses  lèvres*  Ces  stomates 
se  trouvent  seulement  du  côté  postérieur  des  squammes,  et 
sont  en  plus  grand  nombre  dans  la  partie  supérieure  que  dans 
la  partie  inférieure. 

Le  tissu  des  squammes  de  scille  est  exclusivement  fermé  de 
cellules  soudées  entre  elles,  et  présentant  indifféremment  k 
ferme  pentagonale  ou  hexagonale. 

Les  trachées  sont  très-nombreuses  et  se  rencontrent  surtout 
vers  la  partie  du  parenchyme  qui  touche  aux  stomates.  Laphsj 
grande  partie  des  utricules  contiennent  un  liquide  incolore, 
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le;  un  tiers  environ  sont  remplies  d'une  matière  colo-, 
rante  diversement  nuancée  de  gris  et  de  rose;  le  reste  contient 
des  groupes  de  rapbides.  La  matière  colorante  de  la  scille  passe 
au  rose  vif  sous  l'influence  des  acides ,  et  au  vert  pomme  eu 
présence  des  alcalis.  Se  cette  observation  jointe  aux  données 
fournies  par  l'examen  microscopique ,  M.  Marais  a  cru  pouvoir 
conclure  que  le  principe  colorant  de  la  scille  se  développe  sous 
rinfluence  de  l'oxygène  de  l'air,  et  de  la  lumière. 

Les  aiguilles  cristallines  brillantes  que  Ton  aperçoit  dans  le 
parenchyme  de  la  scille  ont  particulièrement  fixé  l'attention  de 
l'auteur,  et,  en  les  étudiant,  il  a  observé  dans  les  squammes  des 
rapbides  très-nombreuses. 

D'après  Decandolle  et  Keiser,  les  rapbides  sont  des  cristaux  al- 
longés sous  forme  d'aiguilles  ou  de  longs  prismes  excessivement 
grêles  terminés  à  leurs  deux  extrémités  par  des  sommets  pyrami- 
daux très-fins.  (^cmtauxsontréunUennombreconsidërabledans 
une  même  utricule,  serres  les  unes  contre  les  autres  et  parallèles 
entre  eux  ;  les  rapbides  sont  enveloppées  d'une  pellicule  commune 
qui  recouvre  la  masse  de  toutes  celles  qui  sont  réunies  dans  une 
même  cellule»  et  en  outre  chaque  raphide  est  recouverte  d'une 
enveloppe  spéciale  d'une  extrême  ténuité.  Ces  cristaux  sont  for- 
més, dans  la  plupart  des  cas  de  carbonate  et  d'oxalate  ou  de 
sulfate  de  chaux,  quelquefois  de  carbonate  seulement  comme 
dans  la  scille. 

Outre  les  rapbides  dm  utricules,  ou  observe  encore  dans 
la  scille 7  des  faisceaux  compotes  de  cristaux  plus  volumineux, 
qui,  en  grossissant,  paraissent  avoir  brisé  la  cellule  qui  les 
tenait  primitivement  renfermés ,  et  qui  cependant  ne  peuvent 
aurore  être  aperçus  qu'à  l'aide  du  microscope.  Mais  il  en  est 
d'autres  qui  s'éloignent  encore  davantage  de  l'état  primitif,  ce 
sont  oss  aiguilles  blanches  et  brillantes  qui  s'observent  à  l'cstl 
nu  dans  les  squammes  de  scille  et  que  l'on  a  toujours  considérées 
osmmedes  cristaux  simples,  Or  chacune  de  ces  aiguilles  est  un 
groupe  de  rapbides  parvenues  à  des  dimensions  beaucoup  plus 
considérables  que  celles  qu'elles  présentaient  à  Tétai  primitif 
dans  l'utricule.  Ces  faisceaux  de  cristaux  sont  recouvertes  de.  la 
matière  asotée  qui  les  enveloppait  dans  l'intérieur  de  la  cellule, 
substance  qui,  par  sa  transparence  et  son  extrême  ténuité ,  leur 
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donne  l'aspect  homogène  d'un  seul  cristaL  Cette  membrane  exac- 
tement appliquée  sur  le  groupe  des  raphides  les  serre  les  unes 
contre  les  autres,  et  leur  donne  assez  de  cohésion  pour  leur  per- 
mettre de  transpercer  la  peau. 

Une  de  ces  aiguilles,  placées  dans  le  champ  du  microscope, 
présente  dix-huit  à  vingt-cinq  cristaux  prismatiques  très-allon- 
gés ,  exactement  appliqués  les  uns  sur  les  autres  et  terminés  à 
chaque  extrémité  par  des  cônes  aigus.  Chaque  petite  aiguille 
présente  donc  quarante  à  cinquante  pointes  acérées,  pouvant  pi- 
quer la  peau  malgré  la  membrane  extrêmement  mince  qui  les 
recouvre. 

Ce  sont  ces  cristaux ,  joints  à* d'autres  moins  volumineux , 
qui  répandus  par  milliers  dans  le  parenchyme  produisent  de 
nombreuses  piqûres  quand  on  frotte  la  scille  fraîche  sur  quel- 
ques parties  du  corps.  Leur  action  se  borne  à  percer  la  peau ,  le 
principe  acre  de  la  plante  agit  ensuite  sur  la  piqûre  et  produit 
la  rougeur,  les  petites  ampoules  et  les  démangeaisons  auxquelles 
on  est  exposé  quand  la  scille  fraîche  est  mise  en  contact  avec  la 
peau. 

La  membrane  qui  enveloppe  les  raphides  donne  avec  l'eau 
iodée  et  l'acide  sulfurique  une  réaction  jaune  rougeâtre  ;  l'au- 
teur en  conclut  que  ce  n'est  pas  de  la  cellulose ,  mais  la  matière 
azotée  de  l'intérieur  de  la  cellule  déchirée, 

A  la  suite  de  ces  curieuses  observations,  M.  Marais  expose 
les  procédés  dont  il  s'est  servi  pour  exécuter  l'anal jse  immédiate 
de  la  scille,  et  les  résultais  qu'il  a  obtenus. 

Après,  avoir  constaté  que  l'eau  bouillante  dissout  tous  les 
principes  de  la  scille  et  ne  laisse  que  28  à  30  pour  cent  d'un  ré- 
sidu formé  de  tissu  cellulaire  et  de  raphides,  il  a  choisi  l'extrait 
aqueux  de  cette  substance  pour  base  de  ses  recherches  analy- 
tiques., et  il  en  a  isolé  successivement  les  principes  suivants  s 

Mucilage  végétal « «  .  3o 

Sacre i5 

Tannin •  8 

Matière  colorante  rouge  acide.  .........  io 

Matière  colorante  jaane  acide  et  odorante.  .  •  a 

Matière  grasse i 

ScÛUtine * z 

Iode des  traces.    • 
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Le  mucilage  végétal  a  été  isolé  en  traitant  100  grammes  d'ex- 
trait aqueux  de  scille,  par  l'alcool  à  0,90,  qui  a  éliminé  cette 
substance,  sous  forme  d'un  précipité  gluant  analogue  à  la  gomme 
et  d'un  aspect  brun  chocolat ,  que  lui  communiquait  une  ma- 
tière colorante  insoluble  »  comme  lui,  dans  l'alcool.  Ce  mélange 
de  mucilage  et  de  matière  colorante  pesait  40  grammes.  Cette 
matière  colorante  se  trouve  dans  les  cellules  du  parenchyme  de 
la  scille  $  telle  qu'elle  existe  dans  la  partie  blanche  des  squammes, 
elle  passe  au  rose  foncé  au  contact  des  acides,  au  vert  pomme 
au  contact  des  alcalis  faibles ,  au  jaune,  quelquefois  au  jaune 
orangé  lorsqu'ils  sont  concentrés.  C'est  cette  substance  qui, 
sous  l'influence  de  l'oxygène  et  de  la  lumière,  donne  aux 
squammes  la  couleur  rose  qui  les  caractérise.  Elle  rougit  le 
tournesol  et  se  comporte ,  comme  les  tannins ,  avec  la  gélatine 
et  les  sels  de  fer  au  maximum  qu'elle  précipite  en  vert,  mais 
elle  s'en  distingue  par  son  insolubilité  dans  l'alcool.  Cette  ma- 
tière étant,  comme  le  mucilage  de  la  scille ,  insoluble  dans  l'al- 
cool et  précipitable  par  l'acétate  de  plomb ,  le  dosage  de  ces 
deux  matières  offrait  d'assez  grandes  difficultés.  Pour  les  sur- 
monter, M.  Marais  a  dû  recourir  à  un  procédé  indirect. 

Dans  100  grammes  d'eau  distillée  tenant  en  dissolution  5  cen- 
tigrammes de  tannin  à  peu  près  pur,  il  a  versé  une  goutte  de 
perchlorure  de  fer.  D'autre  part ,  il  a  préparé  une  solution  ti- 
trée du  mélange  de  mucilage  et  de  matière  colorante  qu'il  se 
proposait  d'essayer  et  l'a  versée  lentement,  au  moyen  d'une 
burette  graduée,  dans  100  grammes  d'eau  additionnée  d'une 
goutte  de  perchlorure  de  fer  ;  en  amenant  le  mélange  à  la 
nuance  verte  de  la  liqueur  type  préparée  avec  le  tannin,  et  ob- 
servant les  indications  de  la  burette,  il  a  pu  apprécier  approxi- 
mativement la  proportion  de  matière  colorante  associée  au  mu- 
cilage et  par  suite  celle  du  mucilage  lui-même.  11  a  reconnu 
ainsi  que  celui-ci  entrait  pour  trente  parties ,  et  la  matière  co- 
lorante pour  dix  parties  dans  le  mélange  de  ces  deux  substances 
éliminé  par  l'alcool  de  l'extrait  aqueux  de  la  scille. 

La  matière  colorante  jaune  acide  accompagne  partout  la 
scillitine  dont  elle  ne  peut  être  séparée  que  par  une  base ,  elle 
parait  remplir  dans  la  scille  le  rôle  d'un  acide  végétai. 
N  Pour  doser  le  sucre  et  le  tannin,  M.  Marais  a  épuisé  l'extrait 
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aqueux  descille  par  l'alcool,  la  teinture  alcoolique  a  été  évapo- 
rée, et  le  résidu  repris  par  l'éther  lui  a  cédé  la  matière  grasse  et 
la  combinaison  de  matière  colorante  jaune  et  de  scillitine  que 
nous  Tenons  de  signaler.  L'extrait  alcoolique  ainsi  épuisé  par 
l'éther  se  trouvait  réduit  à  un  mélange  de  sucre  et  de  tannin. 
Ce  mélange,  dissous  dans  l'alcool  faible ,  a  été  traité  par  l'acé- 
tate de  plomb  qui  a  précipité  le  tannin  et  laissé  le  sucre  en  dis- 
solution.  La  liqueur  traitée  par  l'hydrogène  sulfuré ,  filtrée  et 
évaporée ,  a  laissé  pour  résidu  le  sucre  dont  le  poids  comparé 
à  celui  de  son  mélange  avec  le  tannin ,  a  fait  connaître  la  pro- 
portion de  cette  dernière  substance. 

M.  Marais  attribue  à  des  états  différents  d'oxygénation  les 
caractères  qui  distinguent  la  matière  colorante  du  tannin 
proprement  dit  et  les  rapporte  Tune  et  l'autre,  à  une  même 
origine. 

Le  sucre  que  contient  la  scille  est  de  même  nature  que  le  su- 
cre interverti  qui  se  rencontre  dans  les  végétaux  à  sucs  acides, 
il  dévie  fortement  à  gauche  le  plan  de  polarisation.  Le  saccha- 
rimètre  et  l'emploi  de  la  liqueur  cupropotassique  de  Fehling, 
ont  permis  de  le  doser  avec  une  grande  précision. 

Les  sels  existant  dans  le  bulbe  de  la  scille  sont  presque  entiè- 
rement représentés  par  les  raphides.  Ils  se  composent  de  car- 
bonate de  chaux ,  et  d'une  petite  proportion  de  chlorure  de 
sodium. 

La  proportion  d'iode  déterminée  par  M.  Chatin  et  rapportée 

fiffi 
au  kilogramme  de  scille  sèche,  peut  être  évaluée  à 

de  milligramme. 

M.  Marais  a  consacré  le  cinquième  chapitre  de  sa  thèse  à 
l'exposé  des  nombreux  essais  qui  l'ont  conduit  à  isoler  le  prin- 
cipe actif  de  la  scille,  &  reconnaître  la  meilleure  méthode  à 
suivre  pour  l'obtenir,  et  à  préciser  ses  caractères. 

Frappé  de  la  persistance  des  réactions  acides  du  principe 
actif  de  la  scille,  dont  il  pouvait  suivre  le  passage  dans  les 
différents  produits  de  son  analyse,  à  l'aide  de  la  saveur  amère 
qui  le  caractérise,  il  a  dû  supposer  qu'il  existait  dans  la  plante 
à  l'état  de  combinaison  plus  ou  moins  analogue  à  un  sel,  et  que 
l'intervention  d'une  base  alcaline  serait  nécessaire  à  son  éhini- 
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nation.  Ces  diverses  considérations  l'ont  conduit  à  s'arrêter  au 
procédé  suivant  : 

On  prépare  une  teinture  concentrée  de  scille  avec  de  l'alcool 
à  0,90  ou  à  0,56  suivant  que  Ton  opère  sur  la  scille  fraîche 
ou  desséchée.  On  précipite  cette  teinture  avec  un  lait  de  chaux 
clair,  et  l'on  verse  sur  le  tout  quantité  suffisante  d'éther  pour 
qu'en  agitant  fortement  et  laissant  reposer  le  mélange,  il  se 
forme  un  magma  couvert  d'une  certaine  quantité  de  liquide 
alcoolique  et  éthéré  que  Ton  décante  immédiatement.  Le  magma 
est  lavé  avec  de  nouvel  éther  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  toute 
son  amertume.  Les  liqueurs  réunies  sont  distillées  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  dans  la  cornue  que  l'alcool  avec  la  scillitine 
et  un  peu  de  matière  grasse.  Cette  solution  évaporée  à  une  douce 
chaleur  le  plus  rapidement  possible  laisse  un  résidu  que  l'on 
reprend  par  l'alcool  à  90°  pour  dissoudre  la  scillitine  et  élimi- 
ner la  matière  grasse  ;  la  liqueur  amère,  évaporée  à  son  tour 
jusqu'à  dessiccation  complète,  laisse  la  scillitine  qui  est  enlevée 
en  paillettes  et  renfermée  immédiatement  dans  un  flacon  bien 
bouché. 

La  scillitine  ne  paraît  être  contenue  dans  la  scille  que  dans 
la  proportion  de  1  pour  100.  Elle  est  incristallisable,  hygromé- 
trique sans  être  déliquescente  puisqu'elle  est  insoluble  dans 
l'eau;  elle  est  très-soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  à  froid.  Elle  se 
présente  en  paillettes  demi-transparentes  d'un  jaune  pâle;  si 
après  l'avoir  dissoute  dans  un  peu  d'alcool  on  la  précipite  par 
l'eau,  elle  se  dépose  très-blanche,  mais  elle  reprend  sa  couleur 
et  sa  demi-transparence  par  la  dessiccation.  Sa  saveur  est  d'une 
amertume  intense,  pénétrante,  qui  s'exalte  encore  par  la  présence 

4e  l'eau. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  la  scillitine  en  dévelop- 
pant une  belle  couleur  pensée  exactement  semblable  à  celle  que 
le  même  acide  produit  avec  l'huile  de  foie  de  morue.  L'eau 
disparaître  immédiatement  cette  couleur  et  produit  un  pré- 
v*rU  Si  après  avoir  ajouté  peu  d'eau,  on  verse  une  nou- 
velle quantité  d'acide  sulfurique,  la  couleur  primitive  réparait» 

L'acide  azotique  concentré  dissout  la  scillitine  en  développant 
une  couleur  d'un  rouge  vif  qui  disparait  rapidement.  L'addition 
de  l'eau  ne  forme  paa  de  précipité.  Concentré  ou  affaibli,  l'acide 
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chlorhydrique  ne  dissout  pas  la  scillitine  et  ne  donne  avec  elle 
aucune  réaction  caractéristique.  Les  alcalis  hydratés  dégagent 
de  l'ammoniaque  de  la  scillitine  et  montrent  ainsi  qu'elle  con- 
tient de  l'azote. 

L'ammoniaque  et  la  potasse  en  dissolntion  concentrée  ne  dis- 
solvent pas  la  scillitine,  mais  la  décomposent  et  lui  entèrent 
•on  amertume.  Elfe  donne  avec  le  tannin  un  précipité  jaune 
pâle,  avec  le  perchlorure  de  £er  un  précipité  jaune  orange,  avec 
le  perchlorure  de  platine  un  précipité  jaune* 

Projetée  sur  une  lame  de  platine  chauffée  au  rouge,  elle  se 
liquéfie,  brunit,  s'enflamme,  se  boursoufle,  devient  noire  et  dis- 
paraît sans  laisser  de  résidu» 

La  scillitine  se  rapproche  des  alcaloïdes  par  un  grand  nombre 
de  caractères  qu'une  étude  ultérieure  fera  sans  doute  mieux 
connaître.  Sa  réaction  est  alcaline,  elle  contient  de  l'aiote  et 
forme  une  combinaison  avec  l'acide  acétique. 

La  scillitine  a  été  soumise  à  un  certain  nombre  d'expériences 
toxicologiques  par  M.  le  docteur  Gosselin  assisté  de  M.  Adrien 
Bossy.  Il  résulte  de  ces  expériences  : 

1°  Que  la  scillitine  présente  tous  les  caractères  des  poisons 
nsurcotico-âcres  décrits  par  Or  fi  la  ; 

2°  Qu'elle  est  très-toxique  a  la  dose  de  5  centigrammes  et 
qu'elle  entraîne  une  vive  inflammation  de  l'appareil  digestif, 
même  à  la  dose  de  3  à  4  centigrammes; 

3*  Qu'injectée  dans  l'œsophage  elle  a  pour  premier  effet  d'agir 
comme  vomitif  et  comme  purgatif  violents;  que  le  narcotisme 
se  manifeste  ensuite,  et  que  la  mort  semble  arriver  parce  que 
les  contractions  du  cœur  se  trouvent  paralysées» 

4°  Que  la  scillitine*  appliquée  par  la  méthode  endermique, 
agit  beaucoup  plus  rapidement  que  par  la  voie  de  l'estomae , 
que  son  action  dans  ce  cas  est  presque  exclusivement  narco- 
tique ,  et  qu'elle  a  tué  un  lapin  en  trente-sept  minutes  à  la 
dose  deOft-,02,  et  un  chien  vigoureux  en  une  heure  vingt-deux 
minutes  à  la  dose  de  06r-,04. 

F.  Boudbt. 
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Sur  le  quinquina  rouge; 

Par  M.  Guibouit. 

M.  John  Elliot  Howard,  l'un  des  propriétaires  d'une  très-im- 
portante fabrique  de  sulfate  de  quinine  à  Londres,  s'est  livré 
depuis  plusieurs  années  à  l'étude  des  quinquinas  ;  Ton  peut  dire 
que  personne  ne  les  connaît  mieux  que  lui ,  n'en  possède  une 
plus  belle  collection  et  ne  sait  mieux  en  apprécier  la  valeur. 

Ses  recherches ,  publiées  toutes  dans  le  PharmacetUkal  jour- 
nal de  l'honorable  M.  Jacob  Bell,  Pont  conduit  à  la  découverte 
de  l'arbre  qui  produit  le  vrai  quinquina  rouge  officinal ,  lequel 
est  toujours  resté  sinon  la  première,  au  moins  la  seconde  des 


Cette  découverte  me  détermine  à  revenir  plus  tôt  que  je  n'au- 
rais voulu  sur  un  objet,  par  rapport  auquel  j'aurais  désiré  ne 
faire  aucune  nouvelle  publication  avant  de  l'avoir  éclairci  au- 
tant qu'il  peut  m'étre  permis  de  le  faire  en  mettant  à  profit  les 
travaux  et  l'ouvrage  tout  à  fait  magistral  de  M.  le  docteur 
Weddell  sur  les  quinquinas  (1)  ;  mais  j'ignore  quand  je  pourrai 
donner  suite  à  ce  long  travail,  et  il  faut  bien  en  attendant  que 
je  parle  du  quinquina  rouge. 

Le  quinquina  rouge  vrai  (caêcarilla  roxa  veriadera9  Laubert) 
parait  n'avoir  été  bien  connu  en  Europe  que  depuis  Tannée  1 779, 
époque  à  laquelle  un  navire  espagnol,  parti  de  Lima,  fut  cap- 
turé par  une  frégate  anglaise  et  conduit  à  Lisbonne.  Le  charge- 
ment de  ce  navire  consistait  principalement  en  quinquina  rouge, 
dont  une  partie  fut  envoyée  aussitôt  en  Angleterre.  Les  caisses 
qui  le  contenaient  ne  différaient  pas  de  celles  servant  au  quin- 
quina ordinaire  du  Pérou;  elles  furent  d'abord  vendues  diffici- 
lement et  a  bas  prix ,  à  cause  de  l'aspect  inusité  de  la  marchan- 
dise; mais  l'efficacité  en  fut  bientôt  reconnue,  et  dès  lors  le 
quinquina  rouge  s'est  élevé  à  un  haut  prix  qu'il  a  toujours 
conservé. 


(l)  Histoire  naturelle  des  Quinquina*,  par  M.  H.  A.  Weddell;  Parig, 
1849- 
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Ce  que  je  Tiens  de  dire  de  la  difficulté  avec  laquelle  ce  quin- 
quina fut  vendu  d'abord,  est  une  preuTe  qu'il  était  alors  à  peu 
près  inconnu  dans  le  commerce  (1),  et  cependant  cette  écorce 
ou  une  autre  très-analogue  jouissait  d'une  grande  réputation  au 
Pérou  ,  ainsi  que  cela  résulte  des  renseignements  dus  à  Joseph 
de  Jussieu  et  publiés  en  la  même  année  1779,  dans  les  Mémoires 
de  ta  Société  royale  de  médecine,  bien  avant  que  l'efficacité  du 
quinquina  rouge  pris  sur  le  navire  espagnol ,  eût  été  reconnue 
en  Angleterre  ;  voici  ces  renseignements  : 

«  Dans  le  petit  nombre  des  manuscrits  de  Joseph  de  Jussieu  qui 
ont  été  retrouvés ,  il  s'est  trouvé  quelques  notes  intéressantes 
sur  les  quinquinas.  Sa  description  du  genre  >est  conforme  à  celle 
de  la  Condamine;  mais  il  admet  un  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces (2)  que  l'on  peut  cependant  réduire  à  deux  principales ,  % 
dont  les  autres  ne  sont  peut  être  que  des  variétés.  La  première 
espèce  comprend  le  quinquina  rouge ,  le  quinquina  jaune ,  et  le 
quinquina  noueux,  qui  ont  tous  les  feuilles  lisses,  les 'fleurs 
purpurines  presque  inodores ,  et  l'écorce  amère  plus  ou  moins 
colorée.  De  ces  trois  quinquinas,  le  plus  estimé  est  le  rouge.  C'est 
celui  qui ,  employé  dans  les  premiers  tetnps,  avait  produit  des 


(i)  Bergen  qui  est  aussi  de  cet  avis,  cite  cependant  plusieurs  faits  qui 
prouvent  que  le  quinquina  ronge  était  venu  plusieurs  fois  en  Europe 
dans  le  courant  du  XVI11*  siècle. 

Cothenios  rapporte  (an  198S)  que,  soixante  ans  auparavant,  il  n'y 
avait  pas  d'antre  quinquina  que  le  rouge  dans  la  Poméranie,  et  Pyl  ra- 
conte avoir  va,  dans  différentes  officines,  un  quinquina  rouge  qui  avait 
été  conservé  nn  grand  nombre  d'années  et  qui  s'est  trouvé  être  parfaite- 
ment semblable  à  celui  importé  en  1779. 

Dans  l'héritage  d'une  ancienne  maison  de  droguerie  qui  florissait  à 
Hambourg  entre  i83o  et  18^0,  on  trouva  dans  des  tonneaux  une  partie 
considérable  d'écorces  assorties.  Les  héritiers,  après  avoir  vainement  cher- 
ché à  les  vendre,  les  employèrent  comme  combustible,  depuis  1776  jus- 
qu'à 1780.  Ce  n'est  que  pins  tard,  surtout  pendant  le  système  continental, 
qu'on  a  reproduit  les  restes  4e  cette  marchandise  méconnue  pendant  si 
longtemps  s  c'était  du  vrai  quinquina  rouge;  il  fut  vendu  i  raison  de 
a4  mares  la  livre. 

(a)  Voici  ce  que  dit  La  Condamine  : 

•  On  distingue  communément  trois  espèces  de  quinquina ,  le  jaune, 
le  *mg9  et  le  Uame  (d'autres  en  distinguent  quatre).  On  m'avait  dit  à 
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effets  si  prompts  qui  lui  avaient  acquis  une  célébrité  méritée*  Il 
est  devenu  si  rare  dans  la  suite,  que  M,  de  Jussieu  n'en  trouva  que 
quelques  pieds  aux  environs  de  Loxa  (en  1739).  On  a  été  obligé 
de  lui  substituer  indifféremment  le  jaune  ou  le  noueuxy  que  les 
Espagnols  du  Pérou  préfèrent  même  pour  leur  usage,  parce  qu'ils) 
les  regardent  comme  moins  actifs  et  moins  échauffants*  Malgré 
cette  préférence  des  nationaux ,  Joseph  de  Jussieu  n'hésite  pas  & 
se  prononcer  pour  le  rouge  dont  il  a  éprouvé  la  vertu  sur  lui- 
même  ,  et  qu'il  regarde  comme  infiniment  supérieur.  » 

«  La  seconde  espèce  comprend  les  quinquinas  blancs  au  nombre 
de  quatre,  dont  le  caractère  commun  distinctif  des  précédents > 
est  d'avoir  Les  feuilles  grandes ,  arrondies.,  velues;  les  fleurs 
rouges ,  très-odorantes,  hérissées  de  poils  à  l'intérieur;  les  fruits 
plus  allongés  et  Técorce  extérieurement  blanchâtre.  Dans  les 
deux  premières  variétés,  l'écorce  a  les  couches  intérieures  ti- 
rant sur  le  rouge  ;  elle*  est  un  peu  amère  et  possède  étant  ré- 
cente, une  propriété  fébrifuge  très  -  inférieure  qu'elle  perd 
bientôt.  Dans  les  deux  autres  variétés  l'écorce  est  toute  blanche, 
insipide  et  sans  vertu.  Ce  sont  «elles  dont  les  fleurs  exhalent  l'o- 
deur la  plus  suave » 


Loxa  que  ces  trois  espèces  n'étaient  différentes  que  par  leujr  vertu.»  le 
blanc  n'en  ayant  presqu  aucune,  le  rouge  l'emportant  sur  le  jaune,  et 
que  du  reste  les  trois  espèces  ne  différaient  pas  essentiellement.  Mais 
mon  hôte  de  Cajanuma  qui  passe  sa  vis  su*  cette  montagne*  à  dépouiller 
ces  arbres,  m'a  assuré»  ce  qui  m'a  été  depuis  confirmé  par  les  gens  les 
mieux  instruits,  que  \e  jaune  et  te  r<mge  n'ont  aucune  différence  remar- 
quable dans  Ja  fleur,  daus  la  feuille,  dans  le  fruit,  ni  même  dans  l'écoiec 
extérieurement.  On  ne  les  distingue  pas  l'un  de  l'autre  par  dehors  et  es 
n  est  qu'en  y  mettant  le  couteau  qu'on  reconnaît  le  jaune  à  son  éoarce 
moins  haute  en  couleur  et  plus  tendre.  Du  reste  le  jaune  et  le  rouj$f 
croissent  à  côté  l'un  de  l'autre  et  on  recueille  indifféremment  leur  écorce» 
quoique  le  préjugé  soit  pour  le  rouge.  En  se  séchant  la  différence  devient 
encore  plus  légère,  Pune  et  l'autre  écorce  étant  également  brune  .en 
dessus.  Le  quinquina  blanc  a  la  feuille  plus  ronde,  moins  lisse  et  menue 
un  peu  rude  ;  sa  fleur  est  plus  blanche,  sa  graine  plus  grotse  et  son  écorct 
extérieurement  blanchâtre.  Il  croit  ordinairement  sur  le  haut  de  la  mon* 
tagne,  et  ne  .«-e  trouve  jamais  confondu  avec  le  jaune  et  le  rouge  qui 
croissent  à  mi-côte,  dans  les  creux  et  les  gotges,  et  surtout  dans  les  en- 
droits les  plus  couverts    » 
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Suit  le  récit  de  plusieurs  applications  médicales  faite*  par 
Antoine  Lauréat  de  Jussiev ,  de  V  extrait  de  quinquina  rettje 
préparé  quarante  ans  auparavant  au  Pérou  par  Joseph  de  Ju&v 
sàeu  ,  qui  montrent  encore  la  grande  efficacité  de  cet  extrait  (1)* 

Malgré  une  réputation  ai  bien  méritée ,  appuyée  sur  les  re*» 
commandations  de  deux  de  Jussieu  et  aur  Ira  applicauoJM  faites 
en  Angleterre  du  quinquina  rouge  de  1779,  l'origine  botanique 
de  cette  précieuse  écoroe  était  restée  inconnue.  Une  des  causes 
de  ee  fait  regrettable  est  sans  doute  la  grande  rareté  de  l'arbre 
qui  la  produit  dans  les  parties  de  l'Amérique  méridionale  les  plus 
parcourues  par  les  botanistes  royageur»  (2)  ;  maïs  la  came  prtn> 
cipale  est  peut  être  la  faute  commise  par  Jftutis  d'avoir  donné  le 
nom  d'une  écoroe  aussi  précieuse  (quma  rose*)  k  une  autre  de 
valeur  nulle ,  produite  par  le  cinehona  oblengi/oUa,  croissant  à 
Santafé  ,  et  d'avoir  fait  croire  à  tout  le  monde  savant ,  à  M.  de 

(i)  Cesr  également  avec  un  quinquina  ronge  que  le  comte  de  La 
nvamyc  recommandait,  en  it45,  de  préparer/*  set etteniiH de  quinquina. 
«Prencs»  dit-il,  de  bonq«inqniBa#  bien  mmer  et  de  eeaieur  ronge**  Chimie 
hydraulique*  p.  1x4. 

(a)  Riuz  De  connaissait  pas  l'arbre  au  quinquina  muge;  mais  il  en  a 
exactement  indiqué  les  lieux  de  production.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  sa 
Quinologie,  page  86. 

«Cette  espèce  de  quinquina  croît  sur  les  montagnes  ou  dans  les  forêts 
étetées  de  A5o-àTen»J*,  Cmemeu  et  Joe» ,  dans  des  liens  froids  pendant  ta 
usât,  exposé»  an  soleil  pendant  le  jour  efcsur  en  sol  enJoet  analogue  à 
cens  où  croissent  les  Cascaritlos  finos  {cinehona  nitida).  > 

•D'après  ce  que  m'a  appris  un  ami  de  Lima,  c'est  dans  les  années  1785 
et  1786  qu'on  a  découvert  celte  espèce  de  cinehona  dans  lesdites  mon- 
tagnes, et  un  ou  deux  cascarUleros  se  mirent  à  en  recueillir  les  écorces 
qu'As  Tendirent  à  bas  prix  à  Guayaquil.  Les  premiers  commerçants  qui 
les  achetèrent  dans  ce-poit  les  envoyèrent  à  Lima,  espérant  peu  qu'elles 
ànssent acceptées  parleurs  oouespifcdasrts.  Ceua-ei  n'apent  aucune  idée 
de  cette  espèce  de  quinquina  et  ne  t'y  coummimne  p+$  mue&jromr>  en  ra- 
connaùre  la  qualité*  en  envoyèrent  plusieurs  caisses  à  Cadix  où  des  com- 
merçants anglais  la  payèrent  60  réaux  de  billon  la  livre.  A  l'arrivée  de 
cette  nouvelle  à  Lima,  on  en  expédia  nn  plus  grand  nombre  de  caisses  et 
les  Càscarillèros  en  recueillirent  de  plus  grandes  quantités.  Cette  écorce 
s'est  toujours  vendue  à  Cadix  au  même  taux  que  la  meilleure  de  Loxa. 
Il  y  de*  isMda*ifft.eotV  la  préièreat  è  tontes  les  espèces  de  quinquina 
jusqu'ici*» 
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Humbotdt  lui-même,  aux  rédacteurs  du  dernier  coder  français, 
que  le  quinquina  rouge  officinal  était  produit  par  le  C.  oblongi* 
fblia.  Quand  un  fait  paratt  si  bien  établi ,  qui  songerait  à  perdre 
du  temps  en  dirigeant  de  ce  côté  de  nouvelles  investigations,  et 
cependant  quelle  erreur  plus  grosse  et  plus  préjudiciable  aux 
malades  a  jamais  été  répandue  ! 

Je  n'oublierai  jamais,  pour  ma  part,  après  la  prise  de  Cadix 
par  les  Français,  en  1812,  avoir  vu  arriver  à  la  pharmacie  cen- 
trale des  hôpitaux  civils,  plusieurs  centaines  de  serrons  étique- 
tés, les  uns  quina  roxa,  les  autres  quina  amarilla,  que  le  gou- 
vernement impérial  remettait  à  l'administration  des  hôpitaux, 
croyant  lui  faire  un  don  considérable. 

Ces  quinquinas  étaient  bien  les  quinquinas  rouge  et  jaune  de 
Mutis,  connus  dans  le  commerce  français  sous  les  noms  de  quina 
nova  et  quina  jaune  carthagène.  Pendant  deux  ans,  une  partie 
en  fut  employée  dans  les  hôpitaux,  tant  en  poudré  qu'en  extrait, 
au  grand  détriment  des  malades,  jusqu'à  ce  que  leur  nullité 
d'actiqn  ayant  été  manifestement  reconnue,  le  directeur  de  la 
Pharmacie  centrale,  M.  Henry  père,  obtint  l'autorisation  de  les 
brûler;  dès  lors,  et  jusqu'à  la  fin,  ces  quinquinas  ne  servirent 
plus  qu'à  chauffer  les  fourneaux  des  laboratoires,  trouvant  une 
fin  semblable  à  celle  éprouvée  par  le  quinquina  orangé  de  Mutis 
qui,  bien  que  non  dénué  de  toute  propriété  fébrifuge,  avait  été 
antérieurement  brûlé  à  Cadix,  ainsi  que  le  rapporte  M.  de  Hum- 
boit,  dans  son  mémoire  sur  les  forêts  de  quinquina  de  V  Amérique 
méridionale.  *  . 

Est-il  étonnant  qu'après  cela  j'aie  vivememet  reproché  à  la 
mémoire  de  Mutis  d'avoir  donné  à  des  écorces,  d'une  efficacité 
nulle  ou  presque  nulle,  des  noms  propres  à  les  faire  confondre 
avec  les  quinquinas  plus  actifs  du  Pérou?  Je  ne  quitterai  pro- 
bablement  pas  ce  sujet  sans  avoir  opposé  aux  éloges  exagérés 
que  Mutis  avait  reçus  par  avance,  le  peu  de  connaissances  utiles 
qu*il  a  laissées  sur  les  quinquinas;  pour  le  moment,  je  me  con- 
tenterai de  faire  remarquer  à  ceux  qui  m'ont  reproché  d'avoir 
voulu  établir  que  le  quinquina  rouge  de  Mutis  était  du  quin- 
quina nova,  en  me  fondant  sur  une  misérable  écorce  mal  étique- 
tée, du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  découvert  le  premier  cette  erreur  de  Mutis.  S'ils  avaient 
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kt  la  monographie  sur  les  quinquinas,  publiée  par  Bergen  en 
1826,  ou  le  rapport  que  j'ai  fait  sur  ce  bel  outrage  en  1830,  à  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  (Journal  de  pharmacie,  1830, 
t.  XVI,  p.  290),  ils  auraient  tu  : 

«  Que  Schrader,  pharmacien  allemand,  avait  antérieurement 
reconnu  que  le  quinquina  rouge  de  Mutis  (cinchona  oblongifo- 
Ka)  qu'il  avait  reçu  de  M.  de  Humboldt,  était  du  quinquina 
nova,  et  que  M.  de  Humboldt  lui  avait  avoué  ne  pat  connaître 
l'arbre  qui  produit  le  quinquina  rouge  officinal. 

»  Que  dans  le  supplément  de  la  quinologie  de  Ruii  et  Pavon, 
il  est  dit  (p.  97)  que  le  quina  roxa  ou  fior  de  axahar  de  Santa-Fé, 
provenant  du  C.  Mongifolia  M.,  diffère  entièrement  du  quin- 
quina rouge  du  commerce;  cette  différence  se  retrouvant  dans 
les  écorces  de  quina  azahar  o  roja  de  Santa-Fé,  qui  font  partie 
d* une  collection  de  Buis  appartenant  à  de  Bergen. 

»  Enfin,  que  ces  écorces  de  la  collection  de  Buis  ressemblent 
tellement  au  quina  nova  que  lui,  Bergen,  n'hésite  pas  à  regarder 
le  cinckona  Mongifolia  de  Mutis  comme  la  plante-mère  du 
quina  nova.  » 

Après  avoir  lu  ce  qui  précède,  ce  serait  manquer  de  sens  que 
de  prétendre  encore  que  c'est  par  suite  d'une  erreur,  d'une  bévue 
ou  d'une  substitution,  que  le  quinquina  conservé  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  comme  étant  le  quina  roxa  de  Mutis,  se 
trouve  être  du  quinquina  nova.  Je  ne  répondrai  plus  à  cette  as- 
sertion. 

Après  avoir  contribué,  avec  Schrader  et  Bergen,  a  renverser 
l'opinion  que  le  quinquina  rouge  officinal  est  produit  par  le 
C.  oblongifolia,  je  devais  lui  chercher  un  autre  origine,  et  dans 
le  même  rapport  sur  l'ouvrage  de  Bergen,  j'émettais  l'opinion 
suivante  que  j'ai  encore  de  la  peine  à  complètement  abandonner, 
même  après  l'importante  découverte  faite  par  M.  le  docteur 
Weddell  du  cinchona  caliêaya  et  celle  de  l'arbre  au  quinquina 
rouge,  par  M.  J.  E.  Howard.  Voici  cette  opinion  : 

«  La  troisième  espèce  est  le  quinquina  royal  ou  caliêaya , 
qui  est  le  même  que  le  nôtre,  et  sur  l'origine  duquel  M.  de  Ber- 
gen n'est  pas  encore  fixé.  On  l'attribue  généralement,  il  est  vrai, 
au  cmchona  lancifolia  de  Mutis;  et  à  cet  égard,  je  dirai  que  je 
suis  bien  persuadé  aujourd'hui  que  lecalisctya,  de  même  quels 
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quinquin*  gris  de  Loto  ornée  Lima,  de  même  que  le  vrai  gratis». 
quina  rouge  du  commerce,  de  même  encore  que  le  quinqmkm 
orangé  de  Mot»,  sont  tous  produite  par  de  simples  variété»  de  la< 
même  espèce  de  cinchona  9  que  l'on. pourra  nommer  lancifoUa 
avec  Mutis,  officinalù  avec  Vahi,  Jonesatoa  on  mtida, avec 
Ruizet  Pavon5  condatmriea  avec  de  Humboldt  et  Benpland; 
mais  toujours  est~il  vrai  que  médicalement  et  commerctaleaient 
parlant,  il  £aut  soigneusement  distinguer  le  vrai  calisaya  et  les 
autres  susnommés  du  quinquina  orangé  de  Mutis  que  je  viens 
de  décrire  sur  échantillon  authentique,  et  qui  doit  être  spéciale- 
ment regardé  comme  le  produit  du  cinchona  lancifolia*  (Jowrn. 
de  pharmacie,  1830,  p.  231*232). 

Plus  loin  j'ajoutais-  : 

a  La  principale  induction  à  tirer  de  ce  qui  précède  est  celle 
qui  consiste  à  considérer  tous  les  vrais  quinquinas  officinaux , 
tels  que  le  gris  de  Loxa  ou  de  Lima,  le  calisaya ,  le  rouge  vrai  et 
même  l'orangé  de  mutis ,  comme  le  produit  desimpies  variétés 
d'une  même  espèce  de  cinchona,  caractérisée  par  une  production 
plus  ou  moins  abondante  et  simultanée  de  quinine  et  de  cinche** 
nine.  Car  il  est  à  remarquer  que  chaque  espèce  véritablement 
distincte  donne  lieu  le  plus  souvent  (je  ne  dis  pas  toujours)  à  une 
constitution  chimique  différente  ;  tek  sont  le  cinchona  magm~ 
folia  produisant  le  quinquina  nova  ;  le  C.  maerocarpa  four- 
nissant le  quinquina  blanc  de  Mutis  ,  le  C.  floribunda  donnant 
le  quinquina  piton ,  etc.  » 

Il  me  parait  d'ailleurs  possible  d'expliquer  les  nombreuses  va- 
riétés d'espèces  présentées  par  le  genre  cinchona  9  et  qui  rendent 
si  difficile  la  concordance  des  écorces  commerciales  avec  les  es- 
pèces ou  variétés  botaniques. 

Que  Ton  suppose  un  cinchona,  soit  celai  décrit  par  la  Gonda- 
mine,  existant  d'abord  seul  sur  un  point  central  des  andes  du 
•Pérou;. si  Ton  considère  la  grande  ténuité  des  semences,  dont 
chacune  ne  pèse  pas  trois  dixièmes  de  milligramme  (1),  et  leur 
forme  aplatie  encore  élargie  en  une  membrane  circulaire,  on 
concevra  la  possibilité  qu'elles  soient  transportées  par  quelques 


(i)  J'ai  pesé  loo  semencei  de  C.  micrantha;  lear  poids  total  était  de 
of  ram.,  oao. 
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uns  de  ce»  vents  hnpetaeux  li  fréquents  dans  les  Andes,  à  £  ou 
300  lieues  de  distance  tes  unes  des  antres  (I),  aux  expositions  et 
sur  les  sols  les  pins  Taries  et  à  toutes  les  élévations  possibles  entre 
600  et  3060  mètres  de  hauteur,  puisque  c'est  entre  ces  limites 
que  les  cfntkonas  peuvent  croître  d'après  les  observations  de 
M.  de  Humbôldt.  Que  Ton  pense  alors  aux  modifications  pro- 
bables que  des  en-constances  si  diverses  apporteront  à  la  forme 
et  au  déreloppemc  *it  des  organes,  de  même  qu'à  l'abondance  et  a 
la  constitution  des  sucs,  et  Fou  concevra  la  formation  d'un  grand 
nombre  de  variétés  plus  ou  moins  éloignées  du  type  primitif. 

Maintenant  qu'une  autre  espèce ,  sort  le  cinchona  ovata  de  la 
Flore  péruvienne ,  éprouve  les  mêmes  pérégrinations ,  il  en  ré- 
sultera un  nombre  non  moins  considérable  de  Tarie  tés*,  et  comme 
les  influences  d'une  même  localité  tendront  à  agir  dans  un  même 
sens  sur  les  variétés  des  deux  espèces ,  il  pourra  arriver  que  ces 
variétés,  après  avoir  longtemps  habitp  une  contrée  chaude, 
basse  et  humide ,  «u  haute,  froide  et  aérée ,  tendent  (même  en 
dehors  d'une  hvbridhé  possible)  à  se  rapprocher  par  leurs  ca- 
ractères et  leurs  qualités,  et  mettent  le  naturaliste  presque  dans 
l'impossibilité  de  décider  entre  les  deux  espèces  primitives,  non- 
seulement  pour  l'arbre ,  mais  encore  et  bien  plus ,  pour  ses 
produits. 

Cette  digression,  en  apparence  étrangère  à  mon  snjet,  m'y 
ramène  cependant  naturellement.  Les  quinquinas  rouges  (car 
il  y  en  a  un  grand  nombre  de  sortes  commerciales)  constituent- 
ils  une  ou  plusieurs  espèces  distinctes  des  autres  quinquinas,  ou 
peuvent-ils  être  le  résultat  d'une  certaine  modification  subie 
par  d'autres  espèces?  Depuis  longtemps  j'ai  adopté  cette  der- 
nière opinion  qui  ne  trouve  ainsi  formulée  dans  la  quatrième 
édition  de  Y  Histoire  dm  drogues  (t.  III,  p.  127}  : 

«  Les  quinquinas  rouges  ne  constituent  pas  des  espèces  dis- 
»  tinctes  et  ne  sont  qu'un  état  particulier  d'autres  espèces  causé 

»  probablement  par  le  grand  âge  des  arbres » 

J'ajoute  :  ou  par  quelqu'une  des  influences  que  je  viens  de  men- 
tionner. 


(i)  Les  Ctncltonat  occupent  du  sud  au  nord,  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra 
àMérida,  un  espace  eu  latitude  de  a5°. 
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Nous  ayons  une  preuve  non  équivoque  de  cette  proposition 
dans  les  quinquinas  rouge  et  jaune  de  La  Condamine  et  de 
J.  de  Jussieu,  que  ces  deux  illustres  savants  considéraient 
comme  deux  variétés  peu  distinctes  d'une  même  espèce,  et  que 
Laubert  a  trouvés  également  presque  semblables  en  tout,  sur 
les  dessins  de  Pavon  (Bulletin  de  Pharmacie,  t.  II,  p.  294). 

J'ai  trouvé  pareillement  le  vrai  quinquina  rouge  non  verra* 
queux,  tellement  semblable,  sauf  sa  couleur  intérieure  plus 
foncée,  à  une  variété  rouge  de  quinquina  huanuco  (Hist.  dm 
drog.>  t.  III,  p.  120),  que  j'ai  encore  peine  à  me  persuader 
qu'ils  ne  soient  pas  dus  d  une  même  espèce  de  cinchona.  J'en  dis 
autant  pour  le  quinquina  rouge  Carthagène  ligneux  (p.  126) 
comparé  au  quinquina  de  Colombie  ligneux  (p.  142).,  et  pour 
le  quinquina  rouge  Carthagène  spongieux  comparé  au  quin- 
quina orangé  de  Mutis  (1). 


(i)  M.  J.  E.  Howard,  dans  son  Examen  des  quinquina*  de  Papon,  au 
musée  britannique  (p.  43),  s'est  beaucoup  élevé  contre  remploi  des  noms 
de  couleur  et  de  pays,  pour  désigner  les  écorces  commerciales  ;  mais  U 
eût  été  bien  difficile  de  ne  pas  les  employer.  Sans  doute,  si  Ton  con- 
naissait toujours  le  nom  spécifique  des  arbres  producteurs,  on  pourrait, 
comme  l'a  fait  M.  le  docteur  Weddell,  donner  à  un  quinquina  commer- 
cial le  nom  de  l'espèce  qui  le  produit  et  dire  quinquina  condaminea, 
serobicutata,  etc.  ;  mais  cette  synonymie  qui  parait  très-rationnelle,  est 
jusqu'ici  peu  satisfaisante  dans  l'application.  D'abord  elle  n'est  vérita- 
blement certaine  que  pour  des  écorces  types,  récoltées  directement  par 
un  botaniste,  et  quand,  sur  une  ressemblance  plus  ou  moins  marquée 
avec  les  écorces  types,  on  veut  l'étendre  à  toutes  les  écorces  commer- 
ciales, on  peut  y  commettre  des  erreurs  quiotent  à  cette  nomenclature 
une  grande  partie  de  sa  valeur. 

Ensuite,  une  même  espèce  botanique  pouvant  produire  un  grand 
nombre  d' écorces  très-différentes,  même  sous  le  rapport  chimique  et 
médical,  comme  l'espèce  C,  condamineaf  par  exemple*  qui  fournit  le 
quinquina  rouge  de  la  Condamine  et  de  Joseph  de  Jussieu,  le  quinquina 
rouge  fibreux  du  roi  d'Espagne,  le  quinquina  de  Loxa  jaune  fibreux,  une 
partie  du  quinquina  huanuco,  le  quinquina  pitaymt  le  quinquina  orangé 
de  Mutis,  et  bien  d'autres  écorces  ;  il  devient  impossible  de  se  contenter 
du  nom  quinquina  condaminea  pour  désigner  toutes  ces  variétés,  et  il 
faudra  toujours,  plus  ou  moins,  y  joindre  une  indication  tirée  de  la  cou- 
leur du  liber,  du  nom  du  pays  ou  du  nom  de  l'inventeur.  Je  crois  ce- 
pendant, avec  M.  Howard,  que  le  progrès  consistera  à  employer  à  l'a* 
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Maintenant  je  ferai  remarquer  que  cet  quinas  rouges,  de 
même  que  ceux  qui  ont  été  désignés  sous  les  noms  de  coiorada 
de  axoguto,  de  los  axogues  de  Loxa,  del  rey  de  Loxa,  etc., 
appartiennent  tous  à  des  variétés  du  cinchona  condaminea;  tek 
sont 

1°  LES  SPÉCIMENS  d'hRKBIBBS   8UIYAKTS  : 

i.  Coiorada  do  Cuenca,  Rivero,  Mas*  par.—C  académie*  (i)  ou  maerv- 
calyx  D.  G. 

a.  Coiorada.:.,  Mus.  par.  ■■  C.  condaminea  ou  chahmarguera. 

3.  Coiorada  que  te  saca  por  el  gobierno,  Riv.,  Mus.  par.  »C  conda- 
minea. 

4-  Coiorada  de  asoguto,  sobranU,  Rivero,  Mus.  par.  s»  C.  nitida* 

5.  Coiorada  inédit  a,  Mus.  brit.  s=  C.  academica. 

6.  Coiorada  inedita,  Mus.  brit. 

A  «=■  C.  macrocalyx  a  DG. 
BsC.  condaminea. 

II*  ÉCflAHTlULOHS    d'eCOECBS    OU   DE  BOIS. 
1.  Coiorada  de  Loxa,  Delessert,  lett.  R.     \        ~  .  ,    » 

,.  Coiorada  d.  Lo**,  Mos.  brit,  boi.  18.  j  ^Z^V^Ts^.T 

3.  Coiorada  de  Jaen,  de  Loxa,  Mus.  brit.,  I  M  _        ' 

A        '  1     p.  ni  Esp.  IX. 

ecorces  ao  et  20  bu.  j     r      t    -r 

4*  Coiorada  de  loi  aMogues  de  Loxa,  Mut.)  Écorce  presque  semblable  au 

brit.,  bois  3o.  J      quinquina  rouge  vrai* 

5.  Coiorada  del  rey%  de  Loxa,  Mus.  brit., } 

écorec  33,  bots  3i.  f  Quinquina  rouge  de  Joseph  de 

6.  Crespilla  de  Jaen,  de  Loxa,  Mus.  brit.,  (  Jussieu,  HisU  drog.,jp.  201. 
écorce  a,  3,  bois  a  et  la  (a).  J 

!ss  Le  quinquina  rouge  fi- 
breux du  roi  d'Espagne, 
HisU  drog,,  p.  io5. 

venir  le  moins  possible  de  noms  tirés  de  circonstances  étrangères  à 
Pespéce  ou  à  la  variété  botaniques. 

(1)  Je  désigne  par  le  nom  dnch.  academica  le  quinquina  même  décrit 
et  figuré  par  la  Condamine,  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  de  1738  (Voir  Hist.  des  drogues  simples,  t.  III,  p.  99).  J'entends 
spécialement  par  C.  condaminea,  l'espèce  ou  yariété  figurée  dans  les 
plantes  èquinoxiales,  pi.  10,  fig.  supérieure. 

(a)  V écorce  de  ce  dernier  bois  se  rapproche  beaucoup  du  quina  rouge 
▼rai. 
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8.  Qnckona  nitida,  M  a*,  brit ,  bois  36  ss  ieqamqaina  roa§e  à*  Jfun  ou 

de  Los*,  Esp.  IX,  liist,  drog.*  p.  n4* 
o,  Ct/tcAoaa  wWfl  H.  P.,  petite  éoarce  donnée  par  Lanbert,  presque 

semblait*  au  quinquina  rouge  vrai, 

II  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si,  après  avoir  vu  tous  ces  spé- 
cimens, j'ai  pu  croire  que  le  quinquina  rouge  vrai  était  produit 
par  le  cinckona  nitida  ou  par  une  variété  qui  en  serait  très- 
voisine.  J'avoue  que  j'ai  encore  de  la  peine  à  abandonner  cette 
opinion.  Je  vais  néanmoins  faire  connaître  les  éléments  nou- 
veaux et  contraires  apportés  par  M.  Howard  pour  la  solution 
de  cette  question. 

Sur  Varbre  qui  produit  le  quinquina  rouge; 

Par  M.  John  Elliot  Howahd. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  désire  connaître  d'une  manière  cer- 
taine l'origine  du  quinquina  rouge  vrai.  J'ai  enfin  réussi  à  obte- 
nir des  spécimens  authentiques  de  l'arbre  qui  le  produit,  du 
lieu  même  où  il  croit,  ce  qui  avancera  la  solution  de  la  ques- 
tion, bien  qu'elle  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer. 

M.  le  docteur  Weddell  a  lait  connaître  le  pays  d'où  provient 
le  vrai  quinquina  rouge  dans  son  F'oyage  dans  le  nord  de  la 
Bolivie,  publié  à  Paris  en  1853.  Il  dit,  en  parlant  du  commerce 
de  Guayaquil  (page  48)  : 

«  L'arbre  qui  produit  cette  précieuse  écorce  croît  sur  le 
versant  occidental  de  l'Assuay  et  du  Chimborazo,  entre  Ghilla- 
nes  et  Guaranda,  données  géographiques  qui  aideront  peut-être 
à  déterminer  l'espèce  botanique  à  laquelle  il  doit  être  rattaché.  » 

C'est  précisément  de  ce  district,  et  dans  la  région  où  suivant 
Laubert  (1)  le  quinquina  rouge  a  d'abord  été  découvert,  que 
f  ai  obtenu  Parbre-spécimen  que  je  décris  en  ce  moment.  Je  l'ai 

(i)  c  Le  quina  rouge  vient  dans  les  montagnes  de  Rio-Bamba,  Caença 
et  Jaen,  sur  des  lieux  très-élevés,  frais  pendant  la  nuit  et  bien  exposés 
an  soleil  f  comme  toutes  les  espèces  fines.  •  (Lanbert,  Bulletin  Je  pharmacie, 
tome  II.) 

Ruiz,  à  qui  cette  phrase  est  empruntée,  la  termine  a  «tournent,  il  dit  : 
bien  exposés  au  soleil  pendant  le  jour  et  sur  un  sol  en  tout  amsdogue  à  ceux 
oà  croissent  les  coscnrillosfinos.  Le  cascaritlo  fino  de  Rais  est  le  einchena 
nitida  (Quinologii,  p.  86).  G. 
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reçu,  il  y  a  quelques  semaine»,  renfermé  dans  deux  caisses  con- 
tenant des  parties  de  tronc,  de  grosses  racines,  de  fortes  bran- 
ches, et  plusieurs  jeunes  rameaux  garnis  de  feuilles.  Celïes-cï, 
quoique  altérées,  sont  encore  suffisamment  caractéristiques; 
Voici  le  récit  qui  accompagnait  l'envoi  : 

«  Toutes  les  parties  que  je  vous  envoie  proviennent  du  même 
»  arbre  qui  produit  le  quinquina  rouge.  Il  a  été  coupé  par 
»  2°  16'  de  latitude  sud  et  16'  dé  longitude  ouest  du  méridien 
»  de  Quito,  sur  une  montagne  nommée  Chahuarpata,  proche 
»  du  village  de  Cibambé,  dans  la  province  à'Alausi  qui  est  un 
»  des  lieux  produisant  le  meilleur  quinquina  rouge.  On  ne 
»  trouve  pas  en  ce  moment  de  très-grands  arbres;  ils  sont  seu- 
»  leinent  un  peu  plus  grands  que  celui  envoyé  qui  est  de  gran- 
»  deur  moyenne.  » 

Le  tronc  de  l'arbre,  pris  à  la  partie  la  plus  basse,  n'a  pas  plus 
de  2  à  3  pieds  de  circonférence;  les  branches  ont  de  14  à 
18  pouees  de  semblable  mesure;  les  racines  sont  d'une  grosseur 
proportionnée.  L'épaisseur  de  Fécorce,  sur  une  branche  de 
4  pouces  1/2  de  diamètre,  ne  dépasse  pas  un  dixième  de  pouce. 
La  grande  et  belle  écorce  de  quina  rouge  que  nous  voyons 
quelquefois,  doit  provenir  alors  d'arbres  très- âgés  et  d'une 
grande  taille  qui  tombent  promptement  sous  la  hache  du  casca- 
rillero.  L'âge  de  l'arbre  influe  aussi  probablement  pour  la  pro- 
duction des  grosses  écorces  à  texture  spongieuse,  si  hautes  en 
couleur,  et  dont  la  matière  colorante  forme  quelquefois  presque 
le  tiers  du  poids  de  1* écorce. 

L'écorce  varie  beaucoup  dans  les  différentes  parties  de  l'ar- 
bre. Celle  du  tronc  et  des  grosses  racines  offre  l'aspect  ordinaire 
du  quinquina  rouge  du  commerce,  avec  ses  excroissances  verru- 
queuses  usées  par  le  frottement.  Celle  des  petites  branches  pré- 
sente Tépiderme  argenté  des  écorces  roulées  du  commerce. 
L'écorce  des  grosses  branches  ressemble  exactement  aux  plus 
forts  tuyaux  du  quina  rouge,  et  là  où  la  croate  extérieure 
manque,  le  derme  présente  les  petites  dentelures  ou  cicatrices 
qui  sont  uu  des  signes  caractéristiques  de  la  meilleure  qualité 
commerciale. 

Les  feuilles  que  je  possède  varient  quant  à  la  forme  et  la 
grandeur  :  les  plus  grandes,  qui  sont  un  peu  tronquées  au  som- 
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met,  ont  environ  9  pouces  de  long  sur  6  de  large,  et  leur  forme 
est  celle  du  dnchona  ovata  approchant  un  peu  plus  de  la  variété 
vulgaris  que  de  celle  rufinervii,  dont  la  feuille  parait  plus  lon- 
gue relativement  à  sa  largeur. 

Ces  feuilles,  au  lieu  d'être  à  demi-coriaces  comme  celles  de 
la  variété  vulgaris  que  je  dois  à  M.  Weddell,  sont  sous-mem- 
braneuses,  ce  qui  confirme  leur  connexion  avec  la  variété 
erythroderma,  dont  l'écorce  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
dont  il  est  ici  question. 

Voici  ce  que  M.  Weddell  dit  de  cette  variété  : 

«  Aucun  cinchona,  si  ce  n'est  le  condaminea,  n'est  aussi  sus- 

»  ceptible  de  varier  avec  le  terrain  et  le  climat  que  le  C.  ovata, 

»  et  c'est  surtout  dans  i'écorce  que  ces  variations  se  font 

m  sentir. 

4 

»  Un  même  individu  du  C.  ovata  produit  fréquemment  de 
»  chaque  côté  de  son  tronc  des  variétés  distinctes  d'écorces.  Le 
h  périderme  est,  en  effet,  généralement  bien  moins  épais  du 
»  côté  du  levant  que  de  celui  du  couchant.     ...... 

»  J'ai  cru  un  instant  que  c'était  aussi  au  C.  ovata  que  devait 
»  être  attribué  le  quinquina  rouge  vrai  de  l'histoire  des  dro- 
it gués  $  mais  à  la  vue  des  échantillons  que  M.  Guibourt  a  bien 
»  voulu  me  montrer,  j'ai  du  suspendre  mon  opinion.  Les 
»  écorces,  sur  lesquelles  j'avais  fondé  ma  manière  de  voir,  ont 
»  été  recueillies  dans  les  vallées  au  nord  de  Cuzco,  et  comme 
»  l'arbre  qui  les  produit  présente  en  même  temps  quelques  diffé- 
»  rences  dans  ses  feuilles,  j'en  ai  fait  une  variété  séparée,  en  lui 
»  donnant  l'épithète  erythroderma ,  qui  rappelle  son  caractère 
»  le  plus  intéressant.  »  (  Weddell,  ouvr.  cité,  p.  62.  ) 

Ceci  parait  avoir  été  une  très-heureuse  désignation  donnée 
par  avance  par  cet  excellent  botaniste  qui  a  tant  fait  pour  illus- 
trer l'histoire  des  cinchona.  A  l'avenir,  la  variété  ci-dessus  sera 
très  «probablement  regardée  comme  produisant  le  véritable 
quinquina  rouge  du  commerce  qui  est  le  seul  qui  atteigne  un 
prix  très-élevé,  tandis  que  d'autres  sortes  (quoique  rouges  en 
apparence)  provenant  du  C.  micrantka  var.  rotundtfolia9  ou  du 
scrobiculata,  ou  du  pubescens,  ou  même  d'une  variété  du  lanci- 
foliay  ne  sont  pas  reçues  comme  vrai  quinquina  rouge  et  se 
vendent  à  un  prix  bien  inférieur. 
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Je  se  puis,  en  conséquence,  admettre  que  le  quinquina  ronge 
commercial  soit  le  produit  de  plusieurs  variétés  d'arbres  (1). 
D'un  autre  côte,  je  Suis  heureux  de  partager  l'opinion  émise  par 
M.  Guibourt,  dans  son  Histoire  des  drogua  simples,  que  le 
quinquina  rouge  vrai  non  Terruqueux  (c'est-a-dire  celui  des 
branches)*  et  le  quinquina  rouge  Terruqueux  (celui  du  troue 
et  des  racines),  constituent  ensemble  une  seule  espèce  qui  est  le 
véritable  quinquina  rangs  officinal 

Il  est  donc  parfaitement  prouvé  que  le  C.  oUongifolia  de 
Mutis  n'est  pas  la  source  du  quinquina  rouge  commercial  >  et 
qu'il  fournit  seulement  le  quina  nova ,  écorce  qui  a  été  vendue 
a  très-bas  prix  aux  tanneurs,  et  je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'ils 
en  eussent  tiré  avantage*  Eofin ,  quoique  le  nom  de  emekonu 
oblongifolia  ou  magnifolia  ait  été  souvent  répété  dans  les  phar- 
macopées (uniquement  parce  qu'on  supposait  que  c'était  lui  qui 
fournit  le  quinquina  rouge),  aucun  droguiste  ne  tenant  à  sa  répu- 
tation ne  se  hasarderait  aujourd'hui  à  vendre  l'écorce  de  cet 
arbre  comme  ayant  quelque  valeur  en  médecine.  Il  est  vrai 
que  MM.  Delondre  et  Bouchardat,  dans  leur  quinologie,  ont 
avancé  que  le  quinquina  rouge  de  Mutis  n'était  autre  chose 
qu'une  variété  rouge  de  l'écorce  du  cinchona  lancifolia  de  la 
Nouvelle-Grenade.  Il  n'est  pas  improbable  que  ces  deux  écoross 
aient  pu  entrer  dans  la  composition  des  immenses  quantités  de 
.mauvais  quinquina  rouge  (cortexonss  roœos)  que  Mutis  parait 
avoir  envoyées  en  Espagne ,  puisque,  sans  doute,  alors  comme 
à  présent ,  c'était  la  coutume  de  couper  tout  arbre  ressemblant 
à  celui  qu'on  cherche  et  d'en  mélanger  les  produits  (2).  Mais 


(f  )  Je  crois  aussi  que  le  *rmi  quinquimn  rougi  officinal  n'est  pas  le 
produit  de  plusieurs  variétés  appartenant  à  des  espèces  différentes  de 
c*»eft»»«t  mais  je  pense  que  ekmquê  quinquina  rouge  peut  être  la  variété 
d'an  quinquina  non  rouge  appartenant  à  la  mente  espèce  botanique. 

G. 

(a)  Je  ne  permettrai  deux  légères  observations  sur  ce  passage  s  pre* 
uuewmeat,  MM.  Delondre  et  Bouchardat  n'ont  pas  dit,  dans  leur  qui* 
nalogie,  que  le  quinquina  rouge  de  Mutis  fût  une  variété  rouge  du  C. 
U*dfoUm$  seulement»  ces  deux  honorables  confrères,  ne  voulant  pas 
•omettre  que  le  gmimqmin*  eomge  de  Mutis  lut  du  fui**  *•*«,  ils  *u  ont 

Jurr*,*  Paeru).#f  *  CMm  $•  stiitjT.  XXXI.  (Février  istf.)      ^  10 
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œla  ne  détroit  pus  1*  preuve ,  ' pour  moi  concluant»,  que  le 
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«tonné*  lé  nom ,  légèrement  a  mon  avis  et  sans  en  exposer  aucune  raison, 
t  unéécorcé  que  Mutis  n'a  pas  connue,  mais  qui.se  trouve  être  une  simple 
**ariété  de  celle  du  C.  tancl/tUa. 

■  ■  Secondement ,  j 'ai  ouvert  nu  grand  nombre  de  «errons  de  quinquina 
jouge  de  Mutis  {quin*  nova)  et  je  n'y  ai  jamais  trouvé  ie  nouveau  qui*» 
fiuAa  lancifolia  rouge  spongieux  j  ni  même,  ordinairement*  aucune  autre 
sorte. 

Je  viens*  de  "dire  que  Mutis  né  connaissait  pas  le  nouveau  quinquina 
rouge  ;  cela  m'oblige  à  répéter  une  dernière  fois  pour  n'y  plus  reve- 
'hir*  «|«e  Mutis*  n'a  eoànn  et  mit  en  tirage  que  quatre  espèce*  de  quin- 
quina* dont  celui-là  ne  faisait  pas  partie.  A  la  vérité,  Béa»  disciple  de 
•Mutis,  avance,  dans  son  Mémoire  sur  le  quinquina  ^  publié  en  1800  dans 
les  Annales  d'histoire  naturelle  de  Madrid,  que  son  maître  a  découvert 
sept  espèces  de  quinquina,  avec  plus  ou  moins  de  variétés,  et  il  donne 
même  à  supposer  que  Mutis  a  publié  ou,  p6ur  le  moins,  composé  un 
Ouvrage  intitulé  Quinàlofrië  de  Bogota,  divisé  en  deux  parties,  la  pre- 
mière botanique  dans  Jaquette  il  donne  la  description,  accompagnée  de 
«y«#*«/  destins y  de  sept  espèce*  de  quinquina  j  la  rotonde  partie  ébtié- 
rement  médicale,  etc.  (Quinologié  de  MM.  Delondre  etBouchasdat,  p.  4.) 

Mais  il  est  certain  que  Mutis  n'a  jamais  tien  écrit  ni  publié  sur  U  té- 
tanique des  quinquinas  $ 

Que  Zéa  luUmême,  après  avoir  dit ,  en  1800,  que  Mutis  avait  décou- 
vert sept  espèces  de  qulnqutHa,  n'en  décrit  toujours  que  quatre  qui  sont 
les  mêmes  que  celles  Annoncées  par  Huit;  en  1791 ,  dans  sa  quinologie,  et 
publiées  par  Mutis  luMuêiue,  use  Année  plut  tard,  dans  le  jôuthAl  périb- 
di<nie  de  Santa-Fé  ; 

Que  la  première  description  botanique  et  le  premier  dessin  du  C. 
lancifolia  de  Mutis  ont  été  donnés  par  Ruiz  et  Pavon j  en  j8oi,  sens 
le  nom  de  C*  angustifolia ,  dans  leur  supplément  a  In  quinologie. 

Que  Mutis  avait  si  peU  publié,  ou  mêfrie  simplement  communiqué 
Aucun  dessin  de  ses  quinquinas  f  que  Zéa  *  en  commuât  quant  les  /<  * 
quatre  quinquinas  de  Mutis  à  Alibert,  pour  son  Traité  de*  fièvres  per ni* 
cieuses ,  ne  sut  mieux  faire  que  de  prendre  ; 

Pour  la  description  et  la  figure  du  C!  oblongifolia  de  Mutis,  ta  descrip- 
tion et  la  figure  du  £  magntfolia  de  la  flore  péruvienne] 

Pour  le  C.  cordifolla  de  Mutis,  la  description  et  la  figure  de  C.  pu- 
betcmns  de  Wahl  ; 

Pour  le  C.  ovalifoiia  de  Mutis,  la  description  et  le  figure  du  Cm 
macrocarpa  de  VabJ. 

Enfin,  page  u  de  leur  Quinologie,  MM.  Dçlondreet  Bouchardat  re- 
connaissent  eux-mêmes  que  Mutis  n'a  rien  publié  d'essentiel  sur  les 
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C.  oblongifolia  de  Mutu  (fournissant  le  qttina  nova),  n'ait  été 


quinquinas,  car  ils  nous  disent  :  il  continua  jusqu'à  sa  mort  {a  septembre 
1808)  à  accumuler  des  matériaux  pour  son  travail,  sans  pouvoir  s'arrêter 
à  un  projet  fixe  sur  le  mode  de  publication  qu'il  devait  adopter.  Et, 
M utis  arrivé  à  Santa-Fé,  en  1761.  à  l'âge  de  vingt  neuf  ans;  nommé 
à  cinquante-un  ans,  en  1783,  directeur  de  l'expédition  botanique  de 
Santa -Fé;  décédé  dans  cette  ville  le  11  et  non  le  ?  septembre  1808, 
à  iâge  de  soixante  *  aeise  ans  et  demi,  n'a  rien  laissé  sur  les  quin- 
quinas 1 

Je  me  trompe ,  Mutis  a  laissé  quelque  chose  sur  les  quinquinas.  Il 
avait  publié  en  1793,  dans  le  Periodico  de  Santa-Fé  (un  an  après  la  pu- 
blication de  la  Quinologie  de  Ruiz  à  Madrid  )  un  mémoire  où  il  résume 
en  un  tableau ,  ses  connaissances  sur  les  quinquinas,  et  où  Zéa  a  sans 
doute  puisé  l'idée  de  sa  Quinologie  de  Bogota ,  divisée  en  deusè  parties,  eût, 
Vekt  ce  tableau  de  Mutis,  qui  a  été  exactement  reproduit  dans  le  *up- 
plêment  à  la  Quinologie  de  Ruix  et  Pavon  et  un  peu  modifié,  quant  à  la  ' 
forme  seulement,  dans  un  ouvrage  posthume  de  Mutis,  intitulé  El  «13- 
cano  de  la  quina  t  publié  en  1828,  a  Madrid,  par  le  docteur  Manuel 
Ëernandez  de  Gregorio  ;  cet  ouvrage  posthume  étant  encore,  en  grande 
partie,  ia  reproduction  du  mémoire  publié  dans  le  journal  de  Santa-Fé. 
M.  Howatd  *  aussi  reproduit  le  tableau  primitif  dans  lé  mémoire  dont  je 
viens  de  donner  un  extrait. 

.    Prospecte  de  los  nombres  y  propricdades  de  los  quinas  o/icinaUs, 
{fiterto  pot  el  &  Morts,  en  los  Periodxcos  de  Santa-Fé, 


El  U.  BOTàRICAî 

Lancifolia, 


Chtcbona 

Oblongifolia, 
Qtttfti 
Hoja  oblooga, 


Gordifolia , 
Hojadeooiaton, 


Ovalifolia. 
Hoja  oval. 


Jfoja  de  lanza, 

HI  XL  COMXXXK): 

Nannjada  pnnnuva,     Roxa  saeedanea,     Amariiia  gobstituidx,     Blanc*  forastera. 


eu  ui  Mmcnut 
Aromatico, 


Antipyrectica, 

jLntidoto, 

Ifervina, 

Ftbrifui*. 


Amargo 
Austero, 

Astringente, 
Antiseptica, 
Polycresta, 
otuscular, 


Puro, 

Acibarada, 
Gathartica , 
Ecphraetica, 
Éumoral, 


Acarbo. 

iabonoia. 
Bbyptiea. 
Frophilactiea. 
Viscéral. 


IndircciamenU  febrifugas. 

Les  quatre  premières  lignes  de  ce  tableau  forment  tout  ce  que  Mutis 
a  publié  sur  la  botanique  des  quinquinas.  Je  m'abstiendrai  de  juger  la 
partie  médicale.  v« 
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l'arbre  auquel  Mutïs  attribuait  le  vrai  quinquina  rouge  de 
Quito.  Je  pense  avoir  démontré  que  cette  synonymie  doit  être 
définitivement  écartée. 

Afin  d'obtenir  une  plus  grande  certitude  dans  ma  tentative 
d'identification  avec  une  autre  espèce ,  j'ai  transmis  quelques 
feuilles  de  l'arbre  au  docteur  Weddeil ,  qui  m'a  répondu  : 

«  Vous  avez  évidemment  éclairci  un  des  plus  intéressants 
»  problèmes  de  la  quinologie.  J'ai  trouvé  les  feuilles  dans  un 
»  meilleur  état  que  je  ne  supposais  d'après  votre  lettre.  Elles 
»  paraissent ,  sans  aucun  doute,  correspondre  exactement  à 
»  celles  du  C.  ovata ,  var.  erythrodermis.  » 

Il  me  reste  à  ajouter  une  ou  deux  observations  confirmât! ves 
de  ce  qui  précède. 

Il  existe  au  Musée  britannique ,  dans  la  collection  des  écorces 
dePavon,  un  échantillon  nommé  cascarilla  colorada  de  hua- 
randa,  qui  est  évidemment  le  véritable  quinquina  rouge  com- 
mercial. Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  j'ai  trouvé  au 
Musée  de  Kew  un  spécimen  botanique  de  cette  espèce  dû  à  Ruii 
etPavon:  ce  spécimen  appartient  aussi  au  C.  ovata,  et  res- 
semble par  le  caractère  sous-membraneux  de  ses  feuilles  à  celui 
que  j'ai  reçu  directement* 

Voici  ce  que  dit  M.  Weddeil ,  au  sujet  de  ce  spécimen ,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France  t 1.  II,  p.  438. 

a  II  me  semble  démontré  aujourd'hui  que  cet  arbre  auquel 
j'appliquai ,  dans  mon  histoire  des  quinquinas ,  le  nom  ci-dessus 
indiqué  est  bien  réellement  celui  qui  produit  le  quinquina 
rouge  officinal.  Mon  bypothèse  se  trouve  en  effet  confirmée  par 
une  découverte  intéressante  faite  par  M.  Howard,  dans  l'her- 
bier de  sir  William  Hooker;  c'est  celle  d'un  échantillon  fleuri 
de  cinchona,  portant,  de  la  main  de  Pavon,  le  nom  Caêcarilla 
colorada  de  huaranda,  que  Ton  sait  aujourd'hui  être  celui  du 
quinquina  rouge.  » 

«  M.  Howard  m'ayant,  en  effet ,  communiqué  la  figure  qu'il 
a  fait  faire  de  cet  échantillon,  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  y  recon- 
naître mon  C.  erythrodertha.  Les  différences  que  j'avais  con- 
statées, dans  le  principe ,  entre  l'écoroe  de  Yerythroderma  et 
celle  du  commerce,  existent,  à  la  vérité,  aujourd'hui  tout 
comme  alors  ;  mais  j'ai  trouvé  des  formes  intermédiaires  qui 
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relient  si  parfaitement  les  deux  types  >  qu'il  ne  me  reste  plus 
aucun  doute  touchant  leur  identité.  » 

«  Il  peut  en  exister,  au  contraire ,  relativement  au  rang  qui 
doit  être  attribué  à  l'arbre  qui  les  produit  :  doit-on  continuer  de 
le  rattacher  au  C  ovala  à  titre  de  variété ,  ou  doit-on  l'ériger 
au  rang  d'espèce  ?  C'est  un  point  qui  ne  peut  guère  être  décidé 
en  dernier  ressort ,  tant  que  l'on  n'en  connaîtra  pas  les  fruits. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  faite  par  M.  Howard  d'un 
échantillon  florifère  du  quinquina  de  huaraoda  fait  faire  un 
grand  pas  vers  la  solution  du  problème  (1).  » 


Note  sur  la  récolte  de  la  gomme  adragante;  en  Asie  Mineure; 

m 

Par  J.  Léon  Soobeuu*. 

Au  commencement  de  Tannée  dernière  (Journal  de  pharma? 
de  et  chimie,  3*  série ,  t.  XXIX,  p.  115,  février  1856),  j'ai  pu- 
blié une  note  sur  la  récolte  de  la  gomme  adragante  en  Asie 
Mineure  :  je  crois  devoir  compléter  les  renseignements  qu'elle 


(i)  M.  Howard  a  eu  l'obligeance  de  m'adresser  un  tronçon  d'une  forte 
branche  et  «ne  racine  de  l'arbre  qu'il  a  reçu  de  Guayaquil,  ainsi  qu'an 
bel  échantillon  de  sulfate  de  quinine  extrait  de  Vécorce.  Quant  à  celle-ci 
je  doit  dire  qu'elle  me  parait  bien  être  du  vrai  quinquina  officinal.  L'arbre 
est  donc  trouvé,  mais  il  reste  quelques  doutes  à  M.  WeddeU  sur  la  place 
qu'il  doit  occuper.  Pour  ma  part,  en  voyant  le  cinckon*  ovatn  et  ses  sa- 
tellites (qu'on  me  permette  cette  expression),  les  C.pubeseeus  et  cordi- 
folia ,  ne  produire  en  général  que  des  écorces  d'une  qualité  très-infé- 
rieure, comme  le  quinquina  jaun*  eorthngènê,  lu  quinquina  biancdejaen 
et  ceux  dis  d*  Cusco  et  tTjdrica,  tandis  que  le  C.  condaminen  et  son  entou- 
rage, les  C.  c*li$eya,  lancjfolia ,  uitidu,  macrocmijrx  ,  etc.,  auquel  j'ajoute 
les  C.  scrokcuUt* ,  boliriauu  et  micrantha,  produisent  généralement  des 
quinquinas  plus  riches  en  alcaloïdes  fébrifuges,  je  suis  encore  porté  à 
croire  que  l'arbre  au  quinquina  rouge  doit  avoir  plus  de  rapports  avec  le 
dernier  groupe  qu'avec  le  premier.  Je  n'émets  au  reste  cette  opinion  que 
pour  appeler  sur  ce  point  l'attention  de  M.  'WeddeU. 

Le  sulfate  de  quinine  que  m'a  envoyé  M.  Howard,  contient  une  pe- 
tite quantité  de  qùinidine,  comme  celui  provenant  du  quinquina  rouge 
officinal.  G. 
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donnait,  par  quelques  autres,  dus  également  à  l'obligeante 
amitié  de  M.  Balansa,  qui ,  cette  année  encore,  a  fait  une  nou- 
velle exploration  botanique  des  montagnes  duTaurus. 

L'incision  faite  sur  la  tige  des  Astragali  Tragacanthœ ,  vers 
la  fin  du  mois  de  juin  ouïe  commencement  de  juillet,  doit  être 
assez  profonde  pour  atteindre  la  moelle  de  la  plante;  car  c'est 
seulement  dans  les  parties  centrales  de  la  tige  que  se  trouve  la 
matière  visqueuse  et  très -épaisse  qui  doit,  par  son  exsudadon, 
donner  la  gomme  adragante.  L'examen  d'un  échantillon  très- 
intéressant  d'jistragalus  Persicus,  portant  une  plaque  de  gomme 
sur  une  tige,  et  que  je  dois  aux  bons  soins  de  M.  Balansa,  m'a 
permis  de  m'assurer  qu'en  effet  c'est  uniquement  dans  la  moelle 
et  dans  les  rayons  médullaires  que  se  trouve  le  suc  visqueux  du 
Tragacanthœ. 

L'exsudation ,  active  pendant  la  nuit  (  les  Turcs,  après  avoir 
déchaussé  la  base  de  la  tige  principale ,  font  l'incision  avec  leur 
couteau  à  la  fin  de  la  journée),  s'arrête  pendant  le  Jour  sous 
l'influence  de  l'élévation  de  la  température  et  de  l'évaporation 
trop  rapide  du  suc  exsudé,  pour  reprendre  alors  que  la  nuit  ra- 
mène la  fraîcheur  et  l'humidité. 

L'espace  de  temps  nécessaire  pour  former  une  plaque  de  di- 
mension moyenne  est  d'environ  une  quinzaine  de  jours  ;  les  di- 
mensions, des  plaques  paraissent  être  en  rapport  avec  l'état  4e 
l'atmosphère  ;  ce  serait  dans  les  années  sèches  que  les  incisions 
donneraient  surtout  la  forme  en  filet»  de  la  gomme  adragante, 
tandis  que  dans  les  années  humides  on  obtiendrait  plus  habituel- 
lement la  gomme  adragante  en  plaques.  Quant  aux  variations 
de  teintes  que  présente  le  produit ,  elles  semblent  tenir  à  l'âge 
des  plantes  qu'on  exploite,  et  k  la  diversité  de  leur  exposition, 
plus  qu'aux  soins  donnés  à  la  récolte. 

L'exsudation  de  la  gomme  adragante  par  les  incisions  a  pour 
résultat  d'épuiser  la  plante  au  point  qu'il  fout  la  laisser  reposer 
au  moins  deux  à  trois  ans  avant  de  la  remettre  en  exploitation. 


161  — 


Sur  remploi  des  laitiers  dans  V agriculture. 

J'ai  dit,  dans  le  numéro  de  janvier  du  journal,  que  le  verre 
pilé  pourrait  être  conseillé  pour  l'agriculture.  Cette  pensée  m'est 
venue  en  analysant  la  note  de  M.  Pelouse.  Depuis,  en  y  réflé- 
chissant, je  me  suis  rappelé  que  j'ai  vu  chez  M.  Paul  Thénard, 
à  Talmay,  des  essais  d'application  agricole  de  laitiers,  matière 
vitreuse  des  hauts  fourneaux.  Suivant  M.  P.  Thénard,  ces  lai 
tiers  sont  éminemment  attaquables  par  les  agents  qui  se  trou-' 
vent  dans  les  terres  et  l'atmosphère.'  Ce  sont  de  véritables  roches 
feldspathïques  contenant  en  moyenne  0,0092  de  potasse  ai^hy- 
dre,  une  très-forte  proportion  de  silicate  de  chaux  très-basique, 
une  petite  quantité  d'alumine,  et  du  silicate  de  protoxyde 
de  fer. 

Le  fer  est  très-abondant  et  au  premier  degré  d'oxydation  ;  il 
parait  que  cette  circonstance  ne  permet  pas  aux  laitiers  de  don- 
ner immédiatement  d'heureux  effets;  il  est  nécessaire,  suivant 
M.  Thénard,  que  la  suroxydation  ait  lieu  préalablement. 

M.  Thénard  se  propose  de  publier  ses  résultats,  mais,  seule- 
ment, lorsque  la  pratique  en  grand  lui  aura  donné'  raison,  et 
qu'il  aura  des  chiffres  de  récoltes  comparatives  à  citer.  Comme 
les  expériences  en  agriculture  sont  très-longues ,  je  désire  pro- 
fiter de  cette  occasion  pour  signaler  l'idée  de  mon  ami,  M.  Thé- 
nard, afin  de  lui  en  assurer  la  priorité.  J'ajouterai  que  M.  Paul 
Thénard  monte  eu  ce  moment  des  machines  à  pulvériser  le 
laitier,  et  que  j'en  ai  vu  chez  lui  les  divers  éléments,  tels  que 
moteurs,  hangars,  meules,  etc.,  qu'il  a  déjà  réunis  et  en  partie 
placés  pour  donner  suite  à  ses  expériences. 

Les  sacrifices  énormes  que  fait  M.  Paul  Thénard,  pour  mettre 
à  exécution  sa  pensée,  me  déterminent  à  lui  conserver,  par  cette 
simple  note,  la  priorité  de  cette  tentative  intéressante. 

Barres  wil. 
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De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  t 

du  7  janvier  1857. 

Présidence  de  M.  Sonna**. 

M.  Dubail,  en  cédant  lé  fauteuil  de  la  présidence  à  M.  le 
professeur  Soubeiran,  pour  Tannée  1857,  adresse  des  remer- 
dments  i  la  Société  pour  la  marque  de  haute  estime  et  de  bien- 
veillance dont  elle  Va  honoré. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'une  lettre  de 
M.  Cépage,  de  Gisors ,  relative  à  la  préparation ,  au  moyen  du 
sulfure  de  carbone,  de  l'huile  d'euphorbia  lathyris,  du  beurre 
de  cacao ,  de  la  matière  oléo-résineuse  aromatique  des  bour- 
geonsde  peuplier.  L'auteur  propose  de  substituer  le  même  com- 
posé binaire  à  l'éther  sulfurique  dans  le  dosage  des  corps  gras 
du  lait. 

Une  lettre  de  M.  Lecanu  recommande  à  l'attention  de  la  So- 
ciété un  vaste  tableau  dressé  par  M.  Marquet,  de  Cou  tances,  et 
comprenant  l'histoire  de  tous  les  alcaloïdes.  On  adressera  des 
remerclments  à  1  auteur  de  la  communication. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Bulletin  de  la 
Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  deux 
numéros  du  Journal  de  chimie  médicale  ;  une  note  de  If.  GrassL 
k  intitulée  s  Etude  du  système  de  chauffage  et  de  ventilation  établi 
dans  l'un  des  pavillons  de  l'hôpital  Beaujon;  le  Journal  de 
pharmacie  de  Lisbonne;  la  Revue  coloniale;  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie;  une  Thèse  de  M.  Réveil  sur  le  lait; 
la  troisième  édition  dea  Etudes  de  M.  Boutigny  sur  les  corps  à 
l'état  sphérddal. 

M.  Bouchardat  lit,  an  nom  d'une  commission,  un  rapport 
étendu  sur  un  travail  de  M.  Gérardias,  relatif  à  l'origine ,  la  pré- 
paration et  l'extraction  d'un  principe  amer  que  l'auteur  consi- 
dère comme  un  puissant  fébrifuge.  M.  Gérardias  croit  que  le 
bois  dont  il  extrait  le  composé  nouveau  qu'il  a  étudié  appartient 
à  une  plante  de  la  famille  desSimaroubéet,  le  Bitkra  fékifaa. 
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M.  Bouchardat  conclut  i  ce  que  le  travail  de  M.  Girardias 
reçoive  l'approbation  de  la  Société  et  à  ce  que  des  reinerci- 
ments  soient  adressés  à  l'auteur. 

M.  Guibourt  croit  que ,  malgré  les  arguments  invoqués  par 
Fauteur  de  la  communication,  on  doit  admettre  l'identité  du  bois 
de  btttera  et  du  quassia  de  la  Jamaïque.  La  polygamie  et  l'her- 
maphrodisme ne  peuvent  pas,  suivant  lui,  être  considérés 
comme  établissant  à  eux  seuls  une  différence  fondamentale 
entre  deux  végétaux  d'ailleurs  identiques. 

Après  une  courte  discussion  entre  M«  le  rapporteur  et  M.  Gui- 
bourt ,  les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées. 

M.  Boutigny  ,  en  remettant  son  ouvrage ,  présente  quelques 
observations  sur  les  additions  importantes  que  contient  cette 
trosîème  édition.  M.  le  président  adresse  des  remerciments  à 


M.  le  secrétaire  général  procède  ensuite  à  la  révision  de  la 
liste  des  correspondants  nationaux  ou  étrangers* 

M.  Ernest  Hottot,  nouvellement  élu  membre  de  la  Société, 
prend  place  près  de  ses  collègues  et  reçoit  son  diplôme. 

M.  Fél.  Boudet,  dans  un  rapport  verbal  sur  le  Journal 
politique  des  Alpes,  fait  mention  d'un  article  de  M.  Michaud 
sur  la  vente  des  remèdes  secrets.  Après  avoir  cité  textuellement 
le  discours  prononcé  par  11.  Soubeiran  sur  cette  importante 
question,  l'auteur  ajoute  que  Ton  arriverait  peut-être  à  res- 
treindre beaucoup  les  abus  que  comporte  la  vente  de  ces  médi- 
caments eu  les  chargeant  d'un  impôt  considérable. 

M.  J.  Lefbrt,  au  nom  d'une  commission,  lit  un  rapport  sur 
les  communications  de  MM.  Laboureur,  Fontaine  et  Pierlot  re- 
latives au  valérianate  d'ammoniaque.  —  La  commission  pense, 
en  dernière  analyse,  que  si  M.  Pierlot  a  eu  le  premier  l'idée 
d'appliquer  cette  substance  encore  impure  a  la  thérapeutique, 
c'est  à  MM.  Laboureur  et  Fontaine  que  revient  la  découverte 
d'un  procédé  particulier  propre  à  donner  le  sel  pur,  neutre  et 
sous  une  forme  telle  qu'on  peut  facilement  le  doser;  elle  pro- 
pose d'adresser  des  remerciments  à  MM.  Laboureur  et  Fon- 
taine. 

M.  Soubeiran ,  sans  contester  la  justice  des  conclusions ,  fait 
savoir  que  M.  le  docteur  Aran  a  déjà  pu,  par  des  expériences 
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comparatives,  voir  que  l'essence  de  valériane  agit  de  la  même 
façon  que  le  valérianate  d'ammoniaque  et  avec  une  plus  grande 
énergie.  Le  même  médecin  a  observé  que  le  valérianate  pré- 
paré au  moyen  de  l'alcool  amylique>  possède  exactement  les 
mêmes  qualités  thérapeutiques  que  celui  extrait  de  la  racine. 

À  propos  d'une  note  imprimée  par  M.  E.  Robiquet  dans  le 
journal  de  M.  Caffe,  M.  F.  Boudin  soulève  une  question  de 
priorité  qui  est  écartée  après  une  discussion  à  laquelle  prennent 
part  MAI.  Lefort,  Guibourt,  Boutigny,  Chatiri,  Soubeiran. 

Les  conclusions  de  la  commissions  sont  adoptées. 

M.  S  tan.  Martin ,  présente  à  la  Société  un  échantillon  d'une 
salsepareille  nouvelle ,  un  ouvrage  de  M.  Christophe  sur  te  rôle 
des  impondérables  dans  la  nature,  plusieurs  échantillons  de 
glaces  étamées  et  préservées  par  un  mastic  hydrofuge  des  alté- 
rations qu'elles  subissent  ordinairement  pendant  les  longue* 
traversées. 

M.  Guibourt  présente  un  ouvrage  hollandais  sur  la  matière 
médicale  ;  les  caractères  de  plusieurs  substances  difficiles  à  dis- 
tinguer sont  tirés  de  l'examen  microscopique. 

M.  O.  Réveil  fait  part  des  résultats  d'un  semis  âe  pommes 
de  terre  remarquable  par  la  richesse  de  son  rendement. 

Il  expose  une  modification  que  M.  Berjaud  a  fait  subir  à  son 
flacon  dessiciateur  et  qui  abaisse  le  prix  de  cet  appareil.  Le  même  ' 
membre  communique  les  résultats  de  son  examen  de  l'urine  de 
femmes  enceintes  et  en  conclut  que  vers  les  derniers  temps  de 
la  grossesse  l'urine  contient  souvent  du  gtycose. 

La  Société  se  réunit  en  comité  secret  à  trois  heures  et  demie. 


C^r<nttqfue. 


—M.  Schlagdenhauffen,  agrégé  près  de  l'école  supérieure  de 
pharmacie  de  Strasbourg,  a  été  chargé  de  la  suppléance  de  la 
chaire  de  toxicologie  et  dephysique  à  la  dite  école,  en  remplace- 
ment de  M.  Béchamp ,  nommé  professeur  de  pharmacie  à  la 
faculté  de  Montpellier.  "        * 


—  155  — 


0tbli0grft|il)tt. 


Des  applications  nouvelles  de  la  science  à  l'industrie  et  aux  art) 

en  1855;  par  M.  Louis  Figuier. 

> 

Une  tendance  remarquable  de  notre  époque  est  certainement 
celle  de  tous  les  esprits  vers  la  connaissance  et  l'étude  des  phé- 
nomènes, dont  nous  voyons  chaque  jour  autour  de  nous  les  mer- 
veilleuses applications.  Tous,  hommes  du  monde  et  hommes  de 
sciences,  nous  nous  sentons  frappés  des  résultats  immenses  où 
la  science  est  arrivée  déjà  dans  ses  applications,  et  séduits  par  la 
grandeur  même  des  faits  qui  se  passent  journellement  autour  de 
nous,  transport  rapide  des  voyageurs  par  la  vapeur,  transport 
plus  rapide  encore  de  la  pensée  par  la  télégraphie  électrique,  etc.  ; 
nous  voulons  nous  en  faire  une  idée  précise ,  en  nous  basant 
sur  des  notions  exactes  des  sciences  physiques  et  chimiques. 
Pour  répondre  à  ce  besoin  général  et  si  légitime,  il  fallait  un 
livre  où  l'on  put  trouver  l'origine  de  chacune  des  principales 
inventions  scientifiques  modernes ,  l'histoire  de  ses  progrès  et  ' 
développements  successifs,  son  état  actuel  et  les  principes  sur 
lesquels  elle  est  fondée.  C'est  ce  livre  qu'a  écrit  il  y  a  quelques 
années  déjà  lH.  L.  Figuier  et  dont  nous  n'avons  pas  ici  à  faire 
Téloge,  car  quatre  éditions  rapidement  épuisées  sont  là  pour 
témoigner  du  succès  plus  éloqitemment  que  nous  ne  pourrions 
le  faire.  La  lucidité  remarquable  de  tout  l'ouvrage,  même  dans 
les  parties  qui  semblaient  devoir  prêter  le  plus  à  l'obscurité , 
l'élégance  dustyle,  le  choix  remarquable  des  démonstrations,  etc. , 
ont  donné  de  nombreux  lecteurs  à  Imposition  xt  histoire  des 
MUtfClPALES  découvertes  modernxs.  Toutes  ces  qualités  se  re- 
trouvent dans  le  nouvel  ouvrage  dont  nous  sommes  chargés  de 
donner  ici  une  analyse,  et  nous  sont  un  sur  garant  qu'il  aura  le 
même  sort  fortuné  de  ses  devanciers.  Le  volume  des  APPLICA- 
TION» NOUVELLES    DE  LA    SCIENCE  A   L'ttDUBTRIE  ET  AUX  ARTS    EN 

1855,  est  en  quelque  sorte  le  complément  du  premier  ouvrage, 
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de  M.  L.  Figuier,  et  donne  un  tableau  très-complet  de  l'en- 
semble des  progrès  faits  depuis  quelques  années  par  la  science 
appliquée;  tableau  qui  nous  rappelle  l'ensemble  merveilleux 
de  machines  et  de  produits  que  nous  avons  pu  admirer  à  la 
grande  exposition  de  1855. 

Parmi  les  nombreuses  questions  étudiées  par  M.  L.  Figuier, 
il  en  est  une  sur  laquelle  nous  voulons  tout  d'abord  appeler 
l'attention,  c'est  la  conservation  des  substances  alimentaires. 
M.  L.  Figuier  a  consacré  à  ce  sujet  un  chapitre  très-étendu , 
en  raison  même  de  l'intérêt  que  comporte  l'étude  des  pro- 
cédés nouvellement  proposés  ;  ce  n'est  pas  seulement  par  les 
quelques  jouissances  de  plus  qu'ils  peuvent  nous  apporter, 
que  les  nouveaux  procédés  sont  importants  à  connaître  et 
A  juger,  mais  les  plus  hautes  questions  d'hygiène  publique 
viennent  s'y  rattacher  et  en  tirer  une  solution  avantageuse. 
Examinant  tour  à  tour  les  procédés  d'Appert ,  de  MM.  Fas- 
tier,  de  Lignac,  Cellier,  Lamy,  Callamaud,  Gail-Bordeu,  pour 
la  conservation  des  viandes,  M.  L.  Figuier  les  décrit  avec 
soin,  les  discute  sérieusement,  et  conclut  a  juste  titre  que  tous 
les  moyens  proposés  dans  ces  derniers  temps  ne  sont  tout  au 
plus  que  des  perfectionnements  de  la  méthode  d'Appert ,  et 
que  les  résultats  qu'ils  fournissent  doivent  être  considérés 
comme  négatifs.  Après  celte  question  si  importante  et  pourtant 
encore  si  mal  résolue,  M.  Figuier  donne  la  description  des 
procédés  de  MM.  de  Lignac  et  Mabru  pour  la  conservation  du 
lait,  de  MM*  Masson,  Chollet  et  Morel-Fatio  pour  la  conserva- 
tion des  légumes;  il  les  compare  entre  eux,  avec  grand  soin, 
indique  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients  et  fait  ressortir 
l'importance  manifeste  de  l'adoption  de  ces  procédés  pour  la 
marine  et  lés  troupes  en  campagne. 

M.  L.  Figuier  traite  dans  une  série  de  chapitres  très-intéres- 
sants des  applications  mécaniques  de  la  vapeur,  qu'il  divise  en, 
trois  ordres  principaux,  1°  machines  fixes  employées  dans  les 
ateliers  et  les  usines,  î°  machines  de  navigation  qui  impriment 
le  mouvement  aux  navires  et  aux  bateaux  de  rivières,  3°  loco- 
motives et  locotnobiles.  Après  avoir  donné  une  description  des 
principes  sur  lesquels  sont  établies  les  machines  à  vapeur,  il 


—  157  — 

énumère  et  donne  l'appréciation  critique  de  tout  les  perfection- 
nements apportât  dans  ces  dernières  années  par  de  nombreux 
constructeurs  français  et  étrangers. 

Dans  un  chapitre  spécial ,  M.  Louis  Figuier  étudie  arec  soin 
les  essais  faits  dans  ces  derniers  temps,  pour  substituer  à  la 
vapeur  le  fluide  électrique  comme  force  motrice,  et  démontre 
que  jusqu'à  présent,  au  moins,  on  ne  peut  espérer  arriver  asses 
économiquement  au  résultat  cherché.  Mais  en  revanche,  M*  L» 
Figuier  fait  ressortir  d'une  manière  très-évidente  tout  le  parti 
que  Ton  a  pu  tirer  de  l'application  de  l'électricité  aux  horloges, 
au  tissage  électrique,  et  à  la  télégraphie  électrique  appliquée  aux 
chemins  de  fer  pour  la  sécurité  des  convois.  Il  donne  particu- 
lièrement des  détails  très-intéressants  sur  les  expériences  si 
curieuses  de  M.  Bonelli  sur  le  télégraphe  des  convois. 

L'histoire  de  la  photographie,  dont  les  progrès  sont  chaque 
jour  si  rapides,  les  applications  de  la  photographie  A  la  gravure 
sur  acier  ou  sur  pierre,  la  galvanoplastie  ne  sont  pas  oubliées 
dans  l'ouvrage  de  M.  Figuier,  qui  les  examine  successivement 
avec  le  plus  grand  soin  et  indique  une  foule  de  détails  très- 
curieux  A  connaître.  Mais  c'est  surtout  dans  l'histoire  des  tra- 
vaux qui  ont  amené  le  commerce  A  nous  fournir  des  bougies 
presque  A  aussi  bon  marché  que  la  chandelle,  que  M.  Figuier  a 
réuni  le  plus  grand  nombre  de  faits  curieux  et  instructifs.  Après 
avoir  indiqué  comme  point  de  départ  de  cette  belle  industrie 
les  expériences  de  M.  Ghevreul  qui  sont  venues  confirmer  les 
travaux  de Braconnot  sur  la  constitution  des  corps  gras,  M.  L. 
Figuier  indique  les  tentatives  nombreuses  faites  pour  arriver 
au  résultat  aujourd'hui  atteint  et  démontre  que  cela  résulte 
principalement  de  la  substitution  pure  et  simple  de  la  chaux  A 
la  soude  dans  la  saponification  du  suif,  découverte  faite  par 
M.  de  Milly.  L'emploi  de  l'acide  borique  dans  la  préparation 
des  mèches ,  ce  qui  rend  la  combustion  plus  parfaite,  l'usage 
d'an  procédé  particulier  de  moulage  qui  empêche  la  stéarine 
de  cristalliser,  et  donne  des  bougies  lisses,  unies  et  parfaitement 
moulées,  sont  des  perfectionnements  apportés  A  cette  industrie 
par  M.  de  Milly  et  dont  M.  L.  Figuier  explique  toute  l'impor- 
tance. En  terminant  l'histoire  des  bougies,  il  insiste  tout  parti* 


—  168  — 

culîèrament  sur  un  nouveau  procédé  de  fabrication*  au  moyen 
de  1a  distillation  de»  corps  gras,  qui  permet  d'employer  les 
graisses  rances,  et  les  plus  altérées. 

Après  avoir  tracé  l'histoire  des  perfectionnements  qu'a  kçu 
'  l'industrie  des  lampes,  et  avoir  fait  ressortir  toute  l'importance 
•de  la  substitution  du  système  de  lampe  dit  modfrotew  au  sys- 
tème de  Careel  qui  exige  plus  de  soins»  de  réparations,  IL  L. 
Figuier  passe  a  l'étude  de  l'éclairage  au  gaz,  et  insiste  tout 
particulièrement  sur  le  chauffage  au  gaz,  dont  l'usage  déjà 
très-répandu  eu  Angleterre  et  en  Allemagne  n'est  pas  encore 
entré  dans  nos  habitudes  en  France.  Cette  question  du  plus 
haut  intérêt  est  exposée  par  M.  Figuier  arec  tous  les  développe- 
ments qu'elle  comporte,  et  remplit  un  des  chapitres  les  plus  cu- 
rieux de  l'ouvrage. 

Enfin  M.  Figuier  termine  son  ouvrage  par  l'histoire  de  l'alu- 
minium, dont  M.  Sainte  Glaire  Deville  est  parvenu  le  premier  à 
extraire  des  quantités  notables.  Toutes  les  circonstances  de  la 
découverte  de  ce  nouveau  métal,  ses  caractères  distinctifs  et  les 
.usages  nombreux  auquel  il  pourra  être  appliqué,  en  vertu  de 
ses  propriétés  spéciales,  se  retrouvent  indiquées  dans  le  travail 
que  noua  analysons» 

J.  Laos  Squbbirah. 
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feu*  le  Aotaire  de  l'acide  borique,  par  M»  StAômbîxr.  — 
lterzélius  propose  de  doser  l'acide  borique  à  l'état  de  fluobo- 
rate  de  potassium,  qu'il  obtient  èrl  traitant  les*  borates  par  de 
l'acide  fliiôrnydriqtie,  et  précipitant  ensuite  ad  moyen  de  l'acé- 
tate de  potasse  en  dissolutltitt  alcoolique. 

A  là  Suite  des  expérience*  de  MU.  Aose,  Weber  et  Ram- 
thelsberg,  ce  procédé  fut  rejeté;  les  nouvelles  recherches  de 


(i)  Jbuud.  der  Ckem.  umd  Pkvm.,  t.  XXIV,  p.  8a. 


-  169  — 

M.  Strameyer  lerthaJnlitent,  grâce i  quelque*  faits  •eojsjtjsifes 
qu'il  a  observé*  et  qui  jouent  un  rôle  important  dans  l'exécution. 

C'est  qu'à  côté  du  fluoboiaie  KFL  BFi8»  il  se  produit  aussi 
du  fluorhydrase  RF1,  HFl  que  déjà  IL  Bose  avait  en  vain  che- 
cfaé  a  écarter  au  moyen  de  l'alcool  qui  le  dissout* 

Le  dissolvant  employé  par  M,  Strotneyer  est  l'acétate  de 
potasse  en  dissolution  concentrée  dans  lequel  le  fluorure  de 
potassium  est  très-soluble,  tandis  que  le  Auoberate  de  Test  pas 
du  tout, 

Donc  après  avoir  fixé  sur  de  la  potasse  l'acide  borique  que  l'en 
se  propose  de  dosvv,  on  ajoute  de  l'acide  fluorbydriquO  pur  et 
on  évapore  à  siccité.  La  quantité  d'acide  ajouté  doit  êire  suffi- 
sante pour  que  les  vapeurs  émanées  de  la  dissolution  rougissent 
le  papier  de  tournesol.  Après  avoir  délayé  la  masse  saline  dans 
une  dissolution  d'acétate  de  potassfe  à  80  pouf  100  »  et  laissé  re- 
poser pendant  quelques  heures,  oo  jette  sur  un  filtre  pesé  et  eo 
lève  à  l'acétate  de  potasse  tant  que  les  eaua  de  lavages  sont 
précipitées  par  le  chlorure  de  ealeium  j  puis  on  éloigne  l'acétate 
de  potasse  au  moyen  de  l'alcool  et  on  fait  sécher  à  100°  G. 

Il  va  sans  dire  que  l'évaporstion  doit  se  faire  dans  des  vasts 
en  platine. 

Comme  le  fluorure  de  potassium  attaque  le  verre  »  l'auteur 
ppère  les  filtrations  avec  des  entonnoirs  en  gutta-percha  ;  que, 
comme  on  sait,  l'acide  fluorhydrique  n'altère  pas* 

Le  procédé  qui  vient  d'être  décrit  est  encore  applicable  tou- 
que le  borate  à  examiner  contient  du  chlorure,  du  phosphate 
ou  de  l'azote  de  potasse,  attendu  que  ces  sels  sont  solubles  dans 
une  dissolution  concentrée  d'acétate  de .  potasse*  Les  sels  de 
soude  s'y  dissolvent  également;  toutefois,  comme  le  fluorure  de 
sodium  est  assez  peu  soluble ,  il  est  bon  d'en  éviter  la  présence. 
Mais  tes  atltfëS  balès,  telles  que  là  chaux ,  là  baryte,  la  ma- 
gnésie ,  etc. ,  doivent  être  préalablement  égarées ,  ee  <\nï  se 
réalise  sans  peine  en  faisant  fondre  ou  bouillir  le  borate  avec  du 
carbonate  de  potasse. 


Présence  de  la  caséine  dans  les  produits  de  la  putré- 
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teetten  de  te  fibrine,  par  M.  Gvvatao  (1).  ~  Od  sait  déjfc, 
par  une  observation  faite  par  Bopp,  que  la  fibrine  en  se  pu* 
tréfiant  donne  naissance  à  une  matière  asotée,  ooagulable  par 
la  chaleur,  et  ayant  toutes  les  propriétés  de  l'albumine ,  il  suffit 
pour  cela  d'exposer  à  la  chaleur  solaire  de  la  fibrine  lavée  et 
placée  sous  l'eau  ;  on  la  voit  se  dissoudre  partiellement  au  bout 
de  quelques  jours  et  communiquer  à  l'eau  la  propriété  de  se 
coaguler  à  l'ébullition. 

Lors  donc  que  toute  la  fibrine  est  dissoute  et  que  le  liquide 
est  devenu  visqueux ,  on  neutralise  par  de  l'acide  acétique,  et 
qu'on  fasse  bouillir,  l'albumine  se  coagule;  on  filtre;  si  dans  le 
liquide  limpide  on  verse  un  peu  d'acide  acétique,  il  se  produit 
aussitôt  un  abondant  précipité  blanc ,  soluble  dans  un  excès 
d'acide  acétique. 

Cette  propriété  rappelle  la  caséine.  La  précipitation  peut  en- 
core être  réalisée  par  d'autres  acides  et  même  par  de  la  présure , 
si  en  même  temps  on  ajoute  un  peu  de  sucre  de  lait.  11  est  indis- 
pensable de  réaliser  cette  dernière  condition;  c'est  ce  qui  fait 
croire  que  le  corps  protéique  en  question  n'est  pas  identique  à 
la  caséine»  d'autant  moins  qu'il  n'est  pas  précipité  à  PébpUition 
par  le  chlorure  de  calcium  ou  le  sulfate  de  magnésie,  et  que  la 
dissolution  ne  forme  pas  pellicule  par  l'exposition  à  l'air. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  substance  parait  dériver  de  l'albu- 
mine ,  car  l'auteur  croit  avoir  remarqué  qu'elle  est  d'autant  plus 
abondante  que  la  destruction  par  putréfaction  a  été  plus  pro- 
fonde, et  qu'au  contraire  le  liquide  précipite  d'autant  moins 
abondamment  par  l'acide  acétique  que  la  décomposition  pu- 
tride a  été  plus  tôt  interrompue. 

J.  Nicïlês. 


«N 
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Recherches  sur  le  soufre  ; 

Par  M.  Beithuot. 

De  tout  temps ,  l'étude  du  soufre  a  été  pour  les  chimistes 
l'un  des  objets  préférés  de  leurs  expériences.  Les  propriétés  phy- 
siques de  ce  corps,  les  composés  variés  auxquels  il  donne  nais- 
sance, la  facilité  avec  laquelle  il  s'unit  aux  autres  substances  et 
peut  être  dégagé  de  nouveau  de  ses  combinaisons ,  enfin  les 
états  divers  sous  lesquels  il  peut  se  présenter,  tout  concourt  à 
faire  du  soufre  une  substance  vraiment  type.  Depuis  les  alchi- 
mistes jusqu'à  nos  jours,  chacun  des  résultats  auxquels  l'examen 
du  soufre  a  conduit  s'est  presque  toujours  étendu  à  un  grau 
nombre  de  phénomènes  analogues  et  a  jeté  une  lumière  nou- 
velle sur  les  théories  générales  de  la  chimie. 

Les  présentes  recherches  sont  relatives  aux  états  divers  du 
soufre  libre  et  à  la  ^relation  qui  existe  entre  ces  états  et  la  na- 
ture des  combinaisons  sulfureuses  dont  ils  peuvent  dériver  :  ce 
dernier  point  est  l'objet  essentiel  de  mon  travail. 

Je  rappellerai  d'abord  les  faits  connus  relativement  aux  états 
du  soufre  :  ce  corps  ,  en  effet,  malgré  sa  nature  simple  et  son 
identité  chimique,  se  présente  sous  des  apparences  très-diverses, 
suivant  les  conditions  de  sa  préparation  et  les  influences  aux- 
quelles il  a  été  soumis.  Tantôt  il  s'offre  à  nous  sous  forme  de 
cristaux  octaédriques  dérivés  du  prisme  rhomboïdal  droit , 
tantôt  sous  forme  de  prismes  rhomboïdaux  obliques  (1)  ;  parfois 
il  affecte  l'état  du  soufre  mou  ,  plus  ou  moins  liquide  et  élas- 
tique, souvent  éinulsionnabte  dans  l'eau ,  quelquefois  coloré 
d'une  teinte  rougeâlre.  Enfin  on  peut  l'obtenir  soit  sous  forme 
utriculaire  (2)  soit  comme  une  matière  amorphe  et  insoluble  dans 
le  sulfure  de  carbone  (3).  Ces  divers  états  peuvent  être  produits 
sous  l'influence  d'une  haute  température  suivie  d'un  refroidisse- 
ment plus  ou  moins  brusque;  le  soufre,  dégagé  par  les  réactifs 


(i)  Mitscherlich. 

(a)  Brame. 

(3)  Ch.  Devtlle. 
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de  ses  combinaisons ,  peut  a<fcctei  cette  «6ine  diversité  de  pro- 
priétés (1). 

Parmi  ces  états  si  dissemblables  et  dont  la  variété  est  presque 
infinie,  existe-t-il  certains  états  fondamentaux,  certains  états 
stables  auquels  tous  les  autres  doivent  être  ramenés?  Ces  états, 
s'ils  existent,  présentent-ils  quelque  relation  constante  avec  la 
nature  des  combinaison*  dont  on  peut  dégager  le  soufre?  C'est 
ce  que  j'ai  cherché  à  déterminer  par  l'expérience, 

I.  Étais  du  $mfre.  ~  Entre  tous  les  états  du  soufre,  j'ai  été 
conduit  à  distinguer  deux  états  essentiels,  limites  stables  aux- 
quelles tous  les  autres  peuvent  être  réduits ,  savoir  :  le  soufre 
octaédrique  ou  soufre  électro-négatif ,  jouant  le  râle  d'élément 
comburant,  et  le  soufre  électro-positif,  jouant  le  rôle  d'élément 
combustible ,  amorphe  et  eu  générai  insoluble  dans  Las  dissol- 
vants proprement  dits.  L'étude  de  ces  deux  étals  simplifie  celle 
des  combinaisons  sulfureuses  et  les  réduit  à  une  opposition 
fondamentale.  S'ils  n'existent  pas  seuls,  du  moins  tous  les  autres, 
dont  le  détail  varie  presque  à  l'inflni,  sont  des  états  intermédiaires 
et  transitoires;  ils  peuvent  être  ramenés  à  ces  deux  états  prûv 
cipaux  d'une  manière  non  douteuse. 

En  effet ,  au  soufre  octaédrique  se  rattachent  deux  états 
moins  stables  :  le  soufre  prismatique  et  le  soufre  mou  des  poly- 
sulfures,  tons  deux  transformables  spontanément  en  soufre 
octaédrique  sous  la  seule  influence  du  temps.  Ces  trois  variétés 
sont  sohibles  dans  le  sulfure  de  carbone. 

Le  soufre  électro-positif  peut  être  obtenu  en,  mettant  n  nu  le 
soufre  de  ses  combinaisons  oxygénées ,  chlorurées ,  bromurées  ; 
le  soufre  du  chlorure  et  du  bromure  forme  l'état  limite  le  plus 
stable.  Il  est  amorphe  et  insoluble  dans  les  dissolvants  propse- 
ment  dits  (eau,  alcool,  éther,  sulfure  de  carbone,  etc.). 

Au  soufre  électro-positif  se  rattachent  trou  autres  variétés 
moins  stables  : 

1*  Le  soufre  mon  des  hvposutfites ,  soluble  dans  le  sulfure 
de  carbone,  mais  devenant  peu  à  peu  insoluble  par  le  seul  fait 
de  révaporation  du  dissolvant.  Le  soufre  mou  obtenu  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  et  celui  auquel  donne  naissance  un  mé- 
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lange  de  sulfure  et  d'hyposulfite  (action  des  alcali»  su*  le  soufre), 
peuvent  être  regardât  comme  un  mélange  de  ces  deu*  .espèces  de 
soufre  mou ,  correspondant  aux  deux  états  du  soufre. 

2*  Le  soufre  insoluble  obtenu  en  épuisant  la  fleur  de  soufie 
tout  à  tour  par  l'alcool  et  par  le  sulfure  de  carbone* 

3*  Le  soufre  insoluble  obtenu  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur, en  épuisant  le  soufre  mou  par  le  sulfure  de  carbone.  Cette 
dernière  variété  est  la  moins  stable  de  toutes  :  il  suffit  de  la  faire 
bouiUir  avec  de  l'alcool  pendant  quelques  minutes ,  pour  la 
transformer  presque  entièrement ,  par  action  de  tan  tact,  eu 
soufre  crîstallisable  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone. 

La  couleur  de  ces  diverses  variétés  peut  être  comprise  entre 
le  jaune  citron  et  le  rouge  foncé  -f  elle  dépend  des  circonstances 
de  leur  production  et  souvent  aussi  de  quelques  traces  de  ma- 
tières étrangères. 

Ces  variétés  se  distinguent  les  unes  des  autres  par  la  facilité 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  elles  se  transforment  en 
soufre  soluble  et  crîstallisable,  tant  sous  l'influence  d'une 
température  de  100°  qu'au  contact  de  divers  corps,  tels  que 
les  alcalis  et  leurs  sulfures,  l'hydrogène  sulfuré  et  l'alcool , 
agissant  à  la  température  ordinaire» 

Toutes  ces  variétés  de  soufre  amorphe  peuvent  être  rame* 
nées  à  la  variété  fondamentale  la  plus  stable ,  si  on  les  main- 
tient à  froid  en  contact  avec  le  chlorure  de  soufre,  le  bromure 
de  soufre,  l'iode  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  avec  l'acide 
nitrique  fumant 

Au  contraire  toutes  ces  variétés  sont  transformées  entiè- 
rement en  soufre  octaédrique  si  on  les  soumet  à  des  fusions  et 
a  des  sublimations  réitérées  ;  si  on  les  reprécipite  après  les  avoir 
dissoutes  dans  un  alcali  ou  dans  un  sulfure  alcalin;  enfin  si 
on  les  maintient  pendant  quelques  semaines  en  contact  avec 
une  solution»  de  potasse  à  la  tempétfatwM  ondinaire }  le  soufre 
prismatique  parait  être  dans  certains  cas  l'un  des  termes 
intermédiaires-  de  cette  transfcrmàtioas 

En  résumé  «toutes  les  formes  du  soutis*  se  réduisent  à  deux 
états  essenûdu  :  le  soufre  électro- positif,  amorphe  et  insoluble  ; 
et  le  soufre  électro-négatif  on  soufre  octaédrique  ;  des  deux  états, 
ce  dernier  constitue  le  plus  stable. 
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Lm  résultat»  précédents  représentent  les  états  du  soufre  in- 
dépendamment des  circonstances  dans  lesquelles  il  prend  nais* 
sauce;  il  reste  a  définir  la  relation  que  ces  états  présentent  arec 
les  combinaisons  dont  le  soufre  peut  être  extrait. 

II.  Le  premier  point  à  eclaircir,  c'est  l'existence  d'une  re- 
lation constante  entre  le  soufre  et  les  composés  dont  il  dérive. 
Or,  d'une  part,  l'état  du  soufre  dégagé  d'une  combinaison  est 
indépendant  de  l'agent  employé  pour  le  dégager,  ptiurvu  que 
cet  agent  ne  soit  ni  alcalin,  ni  oxydant  et  que  son  action  s'exerce 
rapidement  et  sans  notable  dégagement  de  chaleur;  d'autre 
part,  l'état  du  soufre  dégagé  d'une  combinaison  est  indépen- 
dant de  l'état  du  soufre  avec  lequel  on  a  pu  la  former.  J'ai 
combiné  successivement  à  la  température  ordinaire  du  soufre 
appartenant  aux  diverses  variétés  avec  les  corps  suivants  :  po- 
tasse ,  sulfures  alcalins ,  acide  sulfurique  anhydre ,  sulfite  de 
soude ,  bisulfite  de  potasse ,  brome ,  iode  ;  le  soufre  dégagé  de 
toutes  ces  combinaisons  présente  un  état  constant  et  indépendant 
de  son  état  initial. 

III*  Ces  faits  établis,  on  peut  chercher  a  rattacher  les  états 
du  soufre  à  la  nature  de  ses  combinaisons.  Voici  dans  quelles 
conditions  j'ai  préparé  le  soufre  et  sous  quelles  formes  il  s'est 
présenté. 

1°  Soufre  produit  par  l'action  de  la  pile.  — Si  l'on  décom- 
pose par  la  pile  une  solution  aqueuse  d'hydrogène  sulfuré ,  le 
soufre  déposé  au  pôle  positif  est  entièrement  soluble  dans  le 
sulfure  de  carbone  et  cristallisable. 

L'électrolyse  de  l'aeide  sulfureux  en  solution  aqueuse  et 
celle  de  l'acide  sulfurique  monohydraté  fournissent  au  pôle  né- 
gatif un  soufre  amorphe  et  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone. 

2*  Soufre  produit  par  la  décomposition  d'un  composé  sul- 
furé. —  Le  soufre  formé  dans  la  décomposition  spontanée  du 
polysulfure  d'hydrogène  (préparé  avec  un  polysulfure  alcalin 
pur)  et  du  polysulfure  de  calcium ,  est  entièrement  soluble  dans 
le  sulfure  de  carbone  et  cristallisable  en  octaèdres.  Il  en  est  de 
inème  du  soufre  formé  dans  la  décomposition  par  les  acides  des 
polystilfures  pur*  de  sodium  et  d'ammonium.  Dans  tous  ces 
composes  le  soufre  joue  le  rôle  d'élément  comburant  électro- 
négatif. 
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Av  contraire  on  obtient  du  soufre  amorphe  et  insoluble  en 
décomposant  par  l'eau  ou  par  l'acide  chlorhydrique  l'hypo- 
sulfite  de  soude,  le  trithionate  de  potasse,  le  tétrathionate  de 
soude,  l'acide  pentath ionique ,  le  chlorure  de  soufre ,  le  chlo- 
rosulf ure  de  carbone ,  le  bromure  de  soufre ,  l'iodure  de  soufre. 
Dans  tous  ces  composés  le  soufre  joue  le  rôle  d'élément  combus- 
tible électro-positif. 

3°  Soufre  produit  par  la  réaction  réciproque  de  l'hydro- 
gène sulfuré  et  des  acides  sulfurique  et  sulfureux.—  Ce  soufre 
est  semblable  à  celui  de  la  décomposition  des  composés  thioni- 
qnes  et  du  chlorure  de  soufre.  On  sait  d'ailleurs  que  les  acides 
thioniques  prennent  naissance  dans  la  réaction  de  l'acide  sul- 
fureux par  l'hydrogène  sulfuré  et  dans  la  décomposition  du 
chlorure  de  soufre. 

Le  soufre,  formé  dans  ces  conditions,  peut  être  regardé 
comme  ayant  pris  naissance  par  suite  d'une  oxydation  incom- 
plète, conformément  aux  faits  qui  vont  suivre. 

4°  Soufre  produit  dans  des  conditions  oxydantes*—  Si  l'on 
enflamme  l'hydrogène  sulfuré  ou  le  sulfure  de  carbone,  de 
façon  à  produire  une  combustion  incomplète,  on  obtient  du 
soufre  amorphe  et  insoluble.  Un  composé  sulfuré  quelconque, 
suceptible  de  fournir  du  soufra  (composés  thioniques,  hydro- 
gène sulfuré  ,  polysulfure  d'hydrogène ,  d'ammonium,  sulfures 
d'arsenic,  de  cuivre',  traité  par  l'acide  nitrique  fumant,  fournit 
du  soufre  amorphe  de  la  variété  la  plus  stable.  Du  soufre  amor- 
phe prend  également  naissance  dans  la  réaction  de  l'hydro- 
gène sulfuré  sur  le  sulfate  de  peroxyde  de  fer  et  sur  un  mélange 
de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique. 

La  formation  du  soufre  électro-positif  ou  combustible  dans 
des  conditions  oxydantes  est  digne  de  remarque  ;  elle  prouve 
que  le  soufre  prend  en  naissant  l'état  qu'il  possédera  dans  la 
combinaison  oxygénée  qu'il  tend  à  former.  On  sait  que  l'oxy- 
gène électrisé  ou  ozone  peut  être  préparé  sous  l'influence  soit 
du  phosphore,  soit  de  diverses  substances  très-oxydable  et 
donne  lieu  â  une  remarque  toute  pareille. 

Ce  fait  est  d'ailleurs  tout  à  fait  conforme  aux  diverses  actions 
de  contact  signalées  plus  haut  à  l'occasion  des  états  du  Soufre. 
En  effet,  sous  l'influence  du  chlorure  de  soufre ,  du  bromure  de 
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soufre,  de  l'iode,  de  l'acide  nitrique,  tous  corpr  opérant  p*r 
contact,  les  diverses  variétés  de  soufre  amorphe  sont  toutes 
ramenées  à  la  plus  stable  de  toutes ,  c'est-à-dire  à  celle  qui 
parait  exister,  soit  dans  le  chlorure  et  le  bromure  de  soufre 
préexistants ,  soit  dans  l'acide  sulfurique  qui  tend  à  se  former 
par  l'action  oxydante  de  l'acide  nitrique.  Au  contraire,  sous 
l'influence  des  alcalis,  des  sulfures  alcaline,  de  l'hydrogène 
sulfuré,  substances  dont  les  unes  renferment  du  soufre  com- 
burant et  dont  les  autres  tendent  à  lui  faire  jouer  ce  rôle ,  les 
diverses  variétés  de  soufre  amorphe  sont  ramenées ,  par  action 
de  contact,  à  l'état  de  soufre  octaédrique  ou  soufre  comburant' 
électro -positif.  Od  remarquera  Ta  relation  que  ces  faits  établissent 
entre  les  actions  de  contact  et  les  états  électriques  des  corps.  Dans 
tous  les  exemples  que  je  viens  de  rappeler,  il  semble  que  Te 
corps  modificateur  et  le  corps  modifié  prennent  des  états  élec- 
triques opposés  en  vertu  du  phénomène  chimique  qui  tend  à 
se  produire  :  d'où  résulteraient  les  transformations  du  soufre 
et  celles  de  l'oxygène. 

L'interprétation  de  ces  phénomènes  est  encore  corroborée  * 
par  diverses  observations  relatives  à  la  facilité  inégale  avec  la- 
quelle les  diverses  variétés  de  soufre  s'unissent  aux  métaux  et 
aux  autres  substances  ;  je  citerai  particulièrement  l'observation 
suivante  :  le  soufre  électro-positif  se  dissout  facilement  et  rapi- 
dement dans  le  bisulfite  de  potasse ,  tandis  que  le  soufre  octaé- 
drique ou  électro-négatif  ne  s'y  dissout  qu'avec  une  extrême  len- 
teur et  en  proportion  très-faible.  Or  le  composé  qui  tend  à  se 
former  est  du  trithionate  dépotasse»  lequel  correspond  au  soufre 
électro-positif. 

Tous  ces  faits  convergent  vers  une  même  conclusion  gé- 
nérale, à  savoir  que  les  états  du  soufre  libre  sont  liés  au  rôle 
qu'il  Joue  dans  ses  combinaisons:  tous  ces  états,  je  le  répète, 
peuvent  être  ramenés  à  deux  variétés  fondamentales  corres- 
pondantes au  double  rôle  du  soufre  ;  si  le  soufre  remplit  le  rôle 
d'élément  électro  -  négatif  ou'comburant,  analogue  au  chlore,  à 
l'oxygène,  il  se  manifeste  sous  forme  de  soufre  cristallisé,  oc- 
taédrique, soluble  dans  le  sulfure  de  carbone-  Au  contraire, 
s'il  joue  le  rôle  d'élément  électronégatif  ou  combustible  ,  ana- 
logue à  l'hydrogène  et  aux  métaux ,  il  se  manifeste  sous  forme 
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de  son/ire  amorphe,  insoluble  dans  ks  dissolvants  proprement 
dits.   . 

Ces  observations  fournissent  donc  un  nouFel  exemple  des  veja~ 
tions  qui  existent  entre  les  phénomènes  chimiques,  et  les  ph/É- 
Aomènes  électriques  :  elles  établissent  Inexistence  des  états  per- 
manents multiples  que  peut  prendre  un  corps  simple  sous 
l'influence  des  forces  électriques  agissant  au  moment  même  où 
le  oorps  simple  est  mis  en  liberté.  La  formation  de  l'ozone  (oxy- 
gène électronégatii?  )  plusieurs  des  phénomènes  produits  par 
action  de  contact  et  presque  tons  les  faits  attribués  à  Y  état  naii- 
sonl  sont  dus  sans  doute  à  une  cause  analogue.  Quoi  qu'il  en  soit 
le  soufre  manifeste  «n  type  plus  complet  et  mieux  caractérisé  de 
ce  .genre  de  phénomènes. 

L'analogie  qui  existe  entre  les  états  permanents  du  soufre 
développés  par. l'action  de  la  chaleur  et  ceux  qu'il  prend  en  se 
formant  sous  l'influence  de  l'électricité  n'est  pas  moins  remar- 
quable; par  là  s'établit  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes  un 
lien  nouveau  d'autant  plus»*)  portant  qu'il  se  retrouve  dans  l'é- 
tude d'une  autre  substance  simple,  le  sélénium f  et  peut-être 
mime»  dans  celle  du  phosphore,  comme  je  vais  essayer  de  le 
montter* 

IV.  Les  caractères  qui  rapprochent  le  soufre  du  sélénium 
«ont  bien  connus  r  ces  deux  corps  simples  forment  des  composés 
très-analogues  et  souvent  isomorphes.  On  sait  que  ces  ressem- 
blantes se  retrouvent  même  dans  les  modifications  que  le  sélé- 
nium éprouve  sous  l'influence  de  ta  chaleur,  et  dans  l'existence 
de  plusieurs  variétés  de  sélénium ,  tantôt  crtstallisables ,  tantôt 
amorphes,  tantôt  solubles ,  tantôt  insolubles  dans  le  sulfure  de 
carbone.  On  sait  également  qne  le  sélénium  dégagé  de  ses  com- 
binaisons ne  présente  pas  toujours  les  mêmes  propriétés  :  le 
sélénium  obtenu  des  séléiriures  alcalins  par  exemple  est  cristal- 
lisaMe,  tandis  que  le  sélénium  réduit  de  l'acide  sélémeux  est 
amorphe  et  vitreux.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  états  divers 
encore  peu  connus,  je  me  suis  borné  à  décomposer  par  la  pile 
f  acide  séteohydrique  et  l'acide  sélénieux  de  façon  à  obtenir  le 
sélénium  tour  à  tour  au  pèle  positif  et  au  pâte  négatif.  Or 
le  sélénium  dégagé  au  pôle  positif  durant  1  electeolyse  de  l'acide 
sélénhydrique  est  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone  en  tptalité 
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ou  sensiblement.  Au  contraire  le  sélénium  dégagé  au  pôle  né- 
gatif durant  l'électrolyse  de  l'acide  sélénieux  est  en  grande 
partie  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone  ;  et  la  portion  dis- 
soute tout  d'abord  y  devient  presque  entièrement  insoluble  par 
ie  seul  fait  de  l'évaporation ,  à  peu  près  comme  le  soufre  des 
hyposulfites. 

Ces  faits  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  qui  ont 'été  obser- 
ves durant  l'électrolyse  des  acides  du  soufre;  ils  établissent  de 
même  l'existence  de  deux  variétés  de  sélénium,  l'une  électro-né- 
gative ,  l'autre  électro-positive. 

Les  états  divers  que  le  phosphore  prend,  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  savoir  :  le  phosphore  rouge,  amorphe,  insoluble  dans 
le  sulfure  de  carbone,  et  le  phosphore  blanc,  cristallisable,  solo- 
bte  dans  le  sulfure  de  carbone,  sont  également  analogues  auxétats 
que  le  soufre  prend  sous  cette  même  influence.  Malheureuse- 
ment ,  en  raison  de  circonstances  accessoires,  on  ne  peut  guère 
dégager  py  électrolyse  le  phosphore  des  combinaisons  où  il  joue 
un  rôle  antagoniste  :  mais  on  doit  remarquer  que  le  phosphore 
rouge  peut  être  formé  sous  l'influence  de  l'iode ,  du  brome,  du 
«hlore ,  qu'il  prend  également  naissance  soit  dans  la  combustion 
incomplète  du  phosphore  et  de  l'hydrogène  phosphore,  soit 
dans  la  réaction  du  chlorure  de  phosphore  sur  l'hydrogène 
phosphore.  Or  ces  conditions  sont  toutes  pareilles  à  certaines 
de  celles  dans  lesquelles  prend  naissance  le  soufre  amorphe 
électro-positif.  Observons  encore  que  la  chaleur  de  combustion 
du  phosphore  rouge  et  celle  du  soufre  amorphe ,  sont  toutes 
deux  moindres  que  celles  du  phosphore  blanc  et  du  soufre 
octaédrîque  (1).  Par  ces  divers  caractères  on  est  donc  conduit 
4  assimiler  ces  deux  substances  et  à  regarder  avec  quelque 
probabilité  le  phosphore  rouge,  amorphe,  insoluble,  comme 
l'analogue  du  soufre  électro-positif  amorphe,  et  insoluble;  et  le 
phosphore  blanc,  soluble  cristallisable  comme  l'analogue  du 
soufre  électro-négatif,  soluble  et  cristallisable. 

Jusqu'à  quel  point  ces  analogies  entre  les  états  du  soufre , 
du  sélénium  ,  du  phosphore,  et  même  de  l'oxygène,  s'étendent- 
elles  aux  états  divers  que  l'on  a  signalés  dans  l'étude  de  la  plu- 

(i)  Fane. 
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part  des  corps  métalloïdes»  et  notamment  du  carbone,  du  bore  et 
du  silicium,  c'est  un  point  que  je  ne  saurais  discuter  sans  entrer 
dans  des  hypothèses  prématurées.  Je  ferai  seulement  remarquer 
que  le  carbone  cristallisé  devient  amorphe  sous  l'influence  du 
feu  électrique  et  que  le  carbone  qui  se  sépare  du  carbure  de 
1er  est  cristallisé;  phénomènes  analogues  jusqu'à  un  certain  point 
a  ceux  que  présente  le  soufre. 

Ces  questions  sont  d'autant  plus  délicates  que  la  plupart  des 
corps  simples  ne  sauraient,  comme  le  soufre ,  être  dégagés  de 
leurs  combinaisons  sous  l'influence  d'actions  faibles  et  suscepti- 
bles d'être  régularisées  ;  ils  ne  sauraient  prendre  aisément  des 
états  divers  doués  de  caractères  tranchés  et  faciles  à. constater. 
Tous  d'ailleurs  ne  jouent  pas  tour  à  tour  deux  râles  antagonistes 
aussi  bien  définis;  tous  ne  paraissent  pas  aptes  à  se  manifester 
.  à  l'état  libre  dans  plusieurs  états  d'équilibre  permanents. 

Or ,  telles  sont  les  circonstances  qui  donnent  à  l'examen  du 
soufre  un  intérêt  tout  particulier  ;  le  soufre,  le  sélénium,  l'oxy- 
gène et  le  phosphore  libre  se  présentent  sous  plusieurs  états, 
doués  de  propriétés  physiques  et  chimiques  différentes ,  et  je 
crois  avoir  établi  que  ces  états,  dans  le  cas  du  soufre  parti* 
culièrement ,  peuvent  être  rattachés  aux  fonctions  chimiques 
diverses  qne  ce  corps  simple  remplit  dans  ses  combinaisons. 


Sur  la  préparation  des  ithers  iodhydrique,  bromhydrique   * 

et  méthyliodkydrique. 

Par  J.-E.  de  Vaw,  professear  de  chimie  à  Rotterdam. 

Quoique  le  procédé  de  M*  E.  Soubeirau  pour  la  préparation 
de  l'étber  iodhydrique  publié  .dans  ce  Journal,  t.  XXX,  p.  5, 
donne  des  résultats  très-satisfaisants ,  il  ne  sera  peut-être  pas 
sans  quelque  intérêt  de  connaître  le  procédé  dont  je  me  sers 
depuis  plus  de  trois  ans,  dont  le  principal  mérite  consiste  en  ce 
qu'on  n'emploie  pas  le  phosphore  et  qu'on  peut  préparer  des 
kilogrammes  d'étber  à  la  fois  sans  le  moindre  danger.  Pour  pré- 
parer l'étber  iodhydrique,  on  commence  par  saturer  l'alcool  de 
gaz  acide  hydrochlorique  sec.  Si  l'alcool  est  privé  d'eau,  autant 
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que  possible  et  bien  refroidi  il  peut  dissoudre  entre  0,5  à  0,t 
de  son  poids  de  gaz  acide  hydrochlorique.  Après  avoir  constaté 
la  quantité  d'acide  hydrochlorique  contenu  dan»  l'alcoof,  ou 
introduit  une  quantité  déterminée  dlodure  de  potassium  pul- 
vérisé dans  une  cornue,  et  on  y  verse  une  quantité  d'alcool 
contenant  assez  d'acide  hydrochlorique  pour  former  avec  le 
potassium  du  chlorure  de  potassium.  Le  lendemain  on  distille 
et  on  obtient  une  quantité  d'éther  équivalente  à  la  quantité 
d*iodure  de  potassium  employé.  Cet  éther  qui  ordinairement  né 
retient  pas  du  tout  ou  très-peu  d'iode  libre,  est  ensuite  lavé  et 
rectifié  comme  dans  tous  les  autres  procédés.  La  seule  condition 
pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant,  c'est  de  faire  absorber  par 
l'alcool  la  plus  grande  quantité  possible  de  gaz  acide  hydro- 
chlorique, ce  qui  se  fait  plus  facilement  en  hiver,  ou  en  pla- 
çant l'alcool  dans  un  mélange  réfrigérant  pendant  qu'on  y  intro- 
duit le  gaz. 

Ether  mèthylibâhydriqûe.  —  Cet  éther  s'obtient  de  la  même 
manière  et  encore  plus  facilement.  Aussitôt  qu'on  ajoute  l'esprit 
de  bois  saturé  de  gaz  acide  hydrochlorique  sur  l'iodure  de 
potassium,  ta  réaction  commence  immédiatement  et  te  mélange 
s'échauffe,  de  sorte  que  si  on  prépare  de  grandes  quantités  de 
cet  éther  il  sera  prudent  de  verser  le  liquide  par  parties  sur 
l'iodure  alcalin,  afin  de  prévenir  une  trop  grande  élévation  de 
température.  L'esprit  de  bois  bien  purifié,  d'une  densité  de 
0,798,  peux  absorba:  OjS  de  son  poida  de  gaz  acide  bgdrochlo- 
rique. 

Éther  bromhydrique.  —  Cet  éther  s'obtient  aussi  très-facile- 
ment en  distillant  à  uae  donne  chaleur  4  parties  de  bromure  de 
potassium  pulvérisé  avec  5  parties  d'un  mélange  de  10  parties 
«Paeîdfe  sulfurique  concentre  et*  de  5  parties  d'alcool  et  96* 
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Recherchm  ckimiqueêêtinediooJégalêê,  sur  V acide 
cyanhydrûpu  et  te*  compotes. 

»  •         •     *  •     ■ 

Par  MM.  O.  Huit  fils  .et  E.  Hum  beat. 

■ 

titrait  d'an  mémoire  présenté  et  lui  l'Académie  Impériale  de  médecine, 

dens  la  séance  du  6  mai  18&6. 

L'acide  cyanhydrique'est,  comme  On  le  «ait,  l'un  des  poisons 
les  plus  subtil»*  ks  plus  dsrosmueux.  Ses  composés  pour  la  plu- 
part sont  égalenaent  vénéneux. 

L'expiration  <t«*  brevets  de  dorure  et  d'argenture  galvaniques 
4e  MM.  Roots  et  Eftkington  exploités  par  Ja  (maison  Chrbtofle , 
fine  aujourd'hui  tomber -dans  le  domaine  public  «ne  industrie 
ou  l'on  met  en  usage  continuellement  des  liqueurs  cyanurées; 
*r,  il  est  à  craiodre  que,  par  suite,  d'incurie,  d'insoucience«u 
même  de  malveillance,  les  cas  d'empoisonnements  par  oes  *uf>- 
stances,  ne  Tiennent  à  se  imuhipiier. 

-  Sans  ces  circonstances  il  devenait  intéressant  de  rechercher 
sSI  émk  possible  de  découvrir  en  anime  temps  que  l'acide  pros- 
aïque la  présence  du  métal  eu  corabtaaisom.  'C'est  pour  ce  motif 
que  nous  alloue  exposer  rapidement  les  caraotèrts  des  bains  em- 
ployés dans  les  arts  pour  dorer,  argentée  et  oui wen 

Le  bain  nouvellement  préparé  est  transparent ,  incolorequand 
41  •est  ù  base  dfor  ou  d'argent ,  légèrement  jauiiaiu  «qusaui  dl 
renferme  du  cuivre.  —  Le  temps  et  l'usage  finissent  pur  loi  «us- 
inier tous  «n  jaune  «plus  ou  moins  foncé. 

Leur  odeur  est  «selle  4e  l'acide  cyanbydrique  ;  l?additi)ond?nn 
acide,  l'élévation  de  k  température  en  asif meutant  l'intensité. 

La  saveur  en  est  acre,  auière,  persistante,  laissant  dans  la 
Ixracbe  un  arrière-goût  aromatique,  set-approchant  de  la  saveur 
des  amandes  airières.  <Ootve  le  cyanure TniNaUique  combiné  au 
cyanure  de  potassium,  ces  bains  contiennent  un  excès  de  ce  der- 
nier sel  nécessaire  aux  applications  industrielles  ;  il  est  spécia- 
lement destiné  à  dissoudre  l'anode  métallique  soluble  placé  au 
pâle  positif  de  la  pile. 

Lorsque  par  l'usage  le  bain  s'est  anaibG ,  on  Tadditionne  de 
cyanure  potassique  ou  même  d'acide  cyanhydrique. 


Voici  la  composition  des  bains  récents  employés  dans  les. 

Or.   .........         10    gc. 

Cyanure  poUs.    .  •  .        30    — 
Eau •  .  .     1000    — 

Ce  bain  marque  5  à  6°  à  l'aréomètre  de  Baume. 

Argent 30    gr. 

Cyanare  potai 60    — 

Eau.  ..„..♦...     1000    — 

Ce  dernier  marque  8*  à  l'aréomètre  de  Baume. 

L'usage,  Faction  de  l'air,  lYlectricitémo&nent  singulièrement 
la  composition  de  ces  bains.  Il  s'y  produit  du  carbonate  de  po- 
tasse, des  cyanates,  des  formiates,  différents  dépôts  insolubles 
d'un  gris  plus  ou  moins  foncé  dont  la  nature  est  mal  connue. 

On  reconnaît  immédiatement  un  bain  au  cyanure  par  l'action 
successive  du  sulfate  ferroso-ferrique  et  de  l'acide  cbiorby- 
drique. 

Pour  déceler  la  nature  du  métal  on  plonge  dans  la  liqueur  un 
fil  de  aine  autour  duquel  s'enroule  un  fil  de  cuivre;  ce  dernier, 
au  bout  d'un  temps  très  court,  jaunit  ou  blanchit  selon  que  le 
bain  renferme  de  l'or  ou  de  l'argent* 

Ce  caractère  n'est  pas  applicable  au  bain  decuivre,  il  faut  pour 
s'assurer  de  la  présence  de  ce  métal»  évaporer  a  siccité  une  petite 
portion  de  la  liqueur,  reprendre  par  l'acide  asotique  et  dans  la 
solution  essayer  l'action  de  l'ammoniaque  et  du  cyanoferrure 
de  potassium. 

Nous  allons  maintenant  exposer  les  procédés  aux  moyens 
desquels  nous  reconnaissons  dans  un  empoisonnement  soit 
l'acide  cyanhydrïque  soit  le  métal  en  combinaison. 

Procédés  dont  noue  proposons  remploi  dans  les  recherchée  médico- 
légales  «tir  V  acide  cyanhydrique. 

Dans  une  première  série  d'opérations  nous  cherchons  à  former 
du  cyanure  d'argent  d'après  les  modes  connus ,  et  nous  démon- 
trons dans  ce  composé  la  présence  du  cyanogène  au  moyen  de 
la  méthode  qui  nous  est  propre.  En  second  lieu  nous  recherchons 
dans  le  résidu  de  l'opération  précédente  le  métal  qui  pour- 
rait  avoir  été  combiné  à  l'acide  cyanhydrique  pour  former  Un 
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cyanure  simple  ou  double.  Nous  voulons  ici  spécialement 
parier  des  métaux  qui  entrent  dans  la  composition  des  bains 
EHiiogton  et  Ruolx  employés  dans  l'industrie.  - 

1°  Recherche  de  Variée  cyanhydrique. 

Dans  le  cas  où  Ton  ne  dispose  que  d'une  faible  quantité  de 
matières  (vomissements,  contenu  de  l'estomac,  des  intestins,  etc.) 
renfermant  le  composé  cyanhydrique»  on  les  délaye  dans  l'eau 
distillée  si  elles  ne  sont  pas  suffisamment  liquides  ;  si  leur  réac- 
tion est  alcaline  on  les  acidulé  au  moyen  de  quelques  gouttes 
d'acide  cblorhydrique  et  enfin  on  les  introduit  dans  une  cornue 
tabulée  qu'on  chauffe  au  bain  d'eau.  Les  produits  de  la  distilla- 
tion sont  reçus  dans  une  solution  aqueuse  diluée  de  nitrate  d'ar- 
gent.  La  solution  de  nitrate  d'argent  est  renfermée  dans  une 
éprourette  à  pied  longue  et  étroite,  qu'il  est  bon  d'entourer  d'une 
étoffe  ou  d'un  papier  noir  pour  prévenir  la  coloration  du  cya- 
nure d'argent  par  la  lumière,  car  en  cet  état  ses  réactions  sont 
soins  nettes  et  moins  facilement  appréciables. 

Ce  cyanure  d'argent  est  jeté  sur  un  filtre  très-petit,  bien  lavé  i 
l'eau  distillée  et  soigneusement  desséché,  soit  à  l'étuve  soit  sous 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique  en  présence  de  l'acide 
sulfurique.  Le  résidu  sec  s'introduit  dans  un  tube  en  verre 
fermé  à  Tune  de  ses  extrémités  et  long  d'environ  15  à  20  centi- 
mètres, mais  au  fond  duquel  on  a  préalablement  placé  quelques 
cristaux  d'iode  en  quantité  approximativement  moitié  moindre 
que  le  poids  supposé  du  cyanure  d'argent.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
chauffer  légèrement  le  tube  sur  la  lampe  à  alcool  pour  voir  se 
déposer  sur  les  parties  froides  de  belles  aiguilles  d'iodure  de  cya- 
nogène (1). 

.On  peut  remplacer  l'iode  parle  brome,  il  suffit  de  porter  sur 


(i)  Il  est'4e  la  plus  haate  importance  4a  s'assnrer  qae  l'iode  employé 
est  bien  exempt  4'iodare  4e  cyanogène.  Cette  altération  est  extrême- 
ment rare,  mais  comme  elle  a  été  signalée  quelquefois,  par  M.  Meyer 
4e  Hanovre  par  exemple  (Jour».  Ckim.  mèd.,  S*  S.,  IV— 193),  non* 
avons  pensé  devoir  l'indiquer. 

Non*  mentionnerons  pins  loin  des  procédés  qai  permettent  de  déceler 
des  traces  d'iodare  4e  cyanogène. 
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le  cyanure  d'argent  dépoté  au  fend  du  tube  une  goutte  de  brome  ; 
presque  mmwrtt ,  sttivetot  même  sans  que  l'intervention  de  la 
chaleur  soit  nécessaire,  la  sublimation  du  bromure  de  cyano- 
gène s'opère. 

En  opérant  avec  la  simplicité  que  nous  venons  d'indiquer,  il 
arrive  quelquefois,  inconvénient  surtout  particulier  à  l'iede, 
que  la  crainte  d'employer  une  trop  petite  quantité  de  ce  carpe 
en  a  fait  mettre  en  excès.  Dans  ce  cas  les  vapeurs  d'iode  en  excès 
pourraient  peut-être  masquer  légèrement  la  netteté  des  résulta** 
Bien  de  plus  facile  que  de  remédier  à  cet  inconvénient,  il  suffit 
d'ajouter  sur  le  cyanure  d'argent  quelques  cristaux  de  bicarbo- 
nate ou  de  carbonate  de  soude  soigneusement  et  récemment  dm» 
séché* ,  ils  retiennent  l'iode  en  exc&  et  ne  s'opposent  point  à  la 
sublimation  de  l'iodure  de  cyanogène. 

Un  dernier  et  léger  perfectionnement  consiste  à  introduit*  Je* 
substances  destinées  à  laproduction  du  composé  volatil,  daot  «m 
petit  tube  que  l'on  glisse  ensuite  dans  l'intérieur  du  premier; 
les  parois  de  celui-ci  ne  seront  de  la  sorte  souillées  par  aucune 
molécule  étrangère  pulvérulente,  rien  n'en  altérera  la  transpa- 
rence. 

Veut-on  rendre  ces  tubes  facilement  transportables  ?  On  étine 
a  la  lampe  le  tube  extérieur  vers  sa  partie  inférieure  afin  de  fixer 
dans  une  position  immobile  le  petit  tube  dont  nous  avons  parlé. 
On  ferme  également  l'extrémité  opposée  qu'on  a  eu  le  soin  d'é» 
tirer  d'avance. 

Lorsqu'on  a  pris  la  précaution  àe  dessécher  avec  soin  les  tu- 
bes et  les  substances  dont  on  veut  faire  usage,  on  peut  obtenir 
des  aiguilles  très-apparentes  d'iodure  ou  de  bromure  de  cyano- 
gène avec  moins  de  1/2  milligramme  de  cyanure  d'argent*  On 
pourra  même  les  conserver  indéfiniment.  —  Nous  avons  pu,  en 
uous  aidant  d'une  forte  loupe,  découvrir  des  cristaux  sublimés 
qui  étaient  presque  invisibles  à  l'œil  nu. 

Faisons  remarquer  que  ee  procédé  présente  tous  les  avantages 
de  femploi  de  l'appareil  de  Marsh  dans  la  recherche  de  l'arsenic^ 
nous  voulons  parler  de  la  persistance  des  pièces  de  conviction. 

Quoique  les  circonstances  où  se  forment  les  aiguilles  de  bro- 
mure et  d'iodure  de  cyanogène  ne  puissent  laisser  aucun  doute 
sur  leur  nature,  et  pourraient  dispenser  «d'un  examen  ultériew, 
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il  en  est  autrement  dans  un  cas  d'application  à  la  chimie  légale, 
il  faut  réunir  toutes  les  preuves  et  rendre  palpable  le  corps  du 
débl»  Le»  tractions  suivantes  mettent  bon  de  doute  résis- 
ta** priaritrue  du  cyanogène. 

On  prend  les  costaux  aiguillés*  ou  les  fait  dissoudre  dan*  un 
peu  dfeam  distillée»  ott  ajoute  un  peu,  d'hydrate  d'oxyde  de  fer 
vas*  réocamca*  préparé  (pa^ferroeo-femque)  et  un  peu  de  po* 
tasse  pure.  On  évapore  à  siccité,  puis  on  traite  par  l'alcool  qui 
dfcatofet  l'induré  alealîn  reconnaisse*  le  à  ses  caractères,  La  par- 
tie insoluble  dans  l'alcool  reprise  à  chaud  par  l'eau  et  filtrée 
donne  du  cyanoferrurt  depotassiam  qui  précipice  en  bleu  les 
sels  de  fer  peroxyde**  et  «te  bran  marVoa>ceux  de  cuivre.  Dès 
lors  pla*  d'incertitude.  On  agira  avec  le  bromure  comme  avec 
l'iodus*,,  h  seule  différence  est  qu'an  obtiendra  du  bromure,  au 
lie»  d'mduce  akahn* 

Cette  réaction  est,  oo  k  voit*  fondée  sur  le  principe  du  pro- 
eéae  de  M.  O.  Henry?  la  suivante  se  rapproche  du  procédé  de 
Lifhiget  Taylor* 

On  parte  les  petites  aiguilles  au  fond  d'un  verre  de  montre 
dans  iine  goutte  de  sulfbydrnte  d'ammoniaque  :  aussitôt  une  vive 
fiaetion  ee  manifeste*  On  évapore  à  une  douce  chaleur  jusqu'à 
siccité  et  on  touche  le  résidu  sec  avec  une  goutte  de  perchlorure 
ae  fer;  immédiatement  appâtait  la  coloration  rouge,  preuve  de 
l'existence  d'un  sulfocyanure.  Nous  avons  obtenu  une  coloration 
très  sensible  avec  une  seule  aiguille  micsosoopiqne.  Oo  ne  pou- 
vait exiger  une  plus  grande  sensibilité* 

Boa*  répétons  que  nous  ne  proposons  pas  l'emploi  exclusif  de 
antre  procédé»  mai*  noua  pensons  seulement  que  dans  le*ca*  ou 
Ecspevt  n'aurait  que  quelques  milligrammes  de  cyanure  d'ap- 
gpat^  il  devrait  suivre  la,  marche  que  nous  indiquons,  d'autant 
flan  que.  ht  présence  de  Fieduse  et  du  bromure  de  cyanogène 
dmnt  eaastatén,  noaexpérionces  prouvent  qu'on  peut  appliquer 
i  aea  compoafo,a6n  d'en  déterminer  la  nature,  des  procédés  ana- 
l^eneBàceaaqp^ontfeenmntaiidéaMlL  Û.  Henry  père  et Liebig. 

Les  preuves  seront  donc  en  neutre  fmffisaainour  permettre  an 
chimiste  de  se  prononam 
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2*  Recherche  du  métal  combiné. 

A 

Le  résidu  qui  reste  dans  la  cornue  après  la  distillation  pourra, 
dans  le  cas  d'un  empoisonnement  par  un  cyanure  métallique 
renfermer  un  des  métaux  suivants  :  or ,  argent,  cuivre. 

On  détruit  la  matière  organique  par  l'eau  régale ,  ou  mieux 
par  l'acide  suif  urique,  puis  on  reprend  le  résidu  par  l'eau  régale, 
et  on  évapore  doucement. 

Le  résidu  charbonné  est  traité  par  l'eau,  et  jeté  sur  un  filtre 
On  a  donc  : 

A.  Une  liqnear  filtrée. 

B.  Un  résid»  sur  le  filtre. 

A.  —  La  liqueur  filtrée  peut  renfermer  le  cuivre  et  l'or. 

*  On  essaye  les  différents  réactifs  caractéristiques  de  la  présence 
de  ces  métaux ,  mais  le  point  le  plus  important,  à  notre  avis,  c'est 
de  les  obtenir  à  l'état  métallique.  Voici  la  marche  que  nous  re- 
commandons :  on  traite  le  reste  de  la  liqueur  A  par  une  solution 
concentrée  et  en  excès  de  cyanure  de  potassium;  quand  elle  est 
manifestement  alcaline  on  la  sépare  par  fihration,  de  différents 
dépôts  insolubles. — Le  liquide  filtré  renferme  les  métaux  à  l'état 
de  cyanures  doubles,  et  un  de  ses  caractères  distinctifs  c'est  de 
donner  par  la  pile  un  dépôt  métallique  au  pôle  négatif.  On  plonge 
donc  dans  le  bain  les  deux  pôles  d'un  élément  Bunsen,  termines 
par  des  lamelles  de  platine. 

Bientôt  le  pôle  négatif  se  recouvre  d'une  couche  métallique 
rouge  si  c'est  du  cuivre,  jaune,  si  c'est  de  l'or. 

B.  Résidu  resté  sur  le  filtre.  Il  peut  contenir  du  chlorure  d'ar- 
gent. On  le  lave  et  on  le  réduit  &  l'état  d'argent  métallique  par 
le  sine  et  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique.  Après  de  nouveaux 
lavages,  on  reprend  le  dépôt  par  l'acide  asotique.  Une  portion  {de 
la  solution  est  essaye%  par  les  réactifs  propres  à  déceler  l'argent, 
on  termine  enfin  en  traitant  le  reste  des  liqueurs  comme  pré- 
cédemment par  le  cyanure  de  potassium.  On  plonge  dans  le 
bain  obtenu,  le  pôle  positif  d'une  pile  (lame  de  platine),  et  le  pôle 
négatif  formé  d'une  lame  de  platine  ou  mieux  de  cuivre  ;  l'argent 
s'y  dépose  bientôt  avec  tous  ses  caractères. 

Si  l'on  n'est  parvenu  à  découvrir  aucun  des  métaux  précédents 
et  que  l'on  ait  cependant  reconnu  la  présence  de  l'acide  c  jao* 
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hydrique,  l'empoisonnement  lun  pu  être  produit  par  l'acide 
pratique  pur  ou  par  un  cyanure  alcalin.  La  méthode  indiquée 
par  Orfila  pourra  peut-être  dans  certain»  cas  donner  des  pré** 
somptions  eu  faveur  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  hypothèses  > 
nais  noua  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  armer  à  une  certitude 
absolue.  La  présence  simultanée  de  l'acide  prussique  et  de  l'an 
des  métaux  employés  k  l'état  de  bains  dans  l'industrie,  fournira 
de  hien  fortes  présomptions  en  faveur  d'un  empoisonnement  par 
un  cyanure  double,  mais  elle  ne  donnera  pas  une  certitude  ab- 
solue, car  ill  peut  se  faire  que  les  organes  d'un  individu  empoi- 
sonné par  l'acide  prussique  pur  renferment  différents  métaux 
introduits  comme  médicaments. 

On  nous  objectera  peut-être  que  la  présence  des  iodures,  des 
bromures  et  surtout  des  chlorures  si  abondants  dans  l'économie 
masquera  la  réaction  sur  laquelle  nous  nous  appuyons f  puisque 
ces  corps  précipitent  les  sels  d'argent  en  même  temps  que  le* 
cyanures.  Nous  ayons  en  conséquence  répété  nos  essais  en  mé- 
langeant du  cyanure  d'argent  avec 

du  chlorure 1 

du  bromure J  d'argent. 

4e  l'ioddie j 

Chaque  fois  l'opération  a  réussi  d'une  manière  on  ne  peut  plus 
satisfaisante,  et  que  nous  avons  essayé  l'iode  ou  le  brome,  nous 
avons  constamment  obtenu  des  aiguilles  volatilisées  parfaitement 
définies.  Ce  fait  nous  a  engagé  à  précipiter  directement  les  sub- 
stances par  l'azotate  d'argent,  à  recueillir  le  précipité,  à  le  laver, 
le  dessécher  et  à  opérer  comme  ci-dessus.  Les  matières  orga- 
niques n'ont  pas  été  un  obstacle  à  la  réaction ,  et  la  formation 
des  produits  volatils  de  cyanogène  s'est  faite  en  présence  d'un 
très-grand  excès  de  chlorure  d'argent. 

Notons  qu'il  est  important  de  bien  laver  sur  le  filtre  le  cyanure 
d'argent,  car  s'il  restait  encore  du  nitrate  d'argent,  la  présence 
de  ce  sel  pourrait  nuire  à  la  netteté  des  résultats  en  décomposant 
.en  partie  les  cyanures  volatils. 

Résumé  et  conclusions. 

* 

Notre  but  dans  ce  travail  a  été,  après  avoir  rappelé  k»  pro- 

Jo*m.dê  Ph*rm.4idsChim.s<s&*\K.T.  XXXI.  ;Mars  i(57.)  12 
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ptutufs  caractéristiques  des  principaux  composés  cyanures,  dé* 
mentionner  les  diverses  circonstanotsparticulières  daaf  lesquelles 
Paoide  cyanhydrique  peut  se  former  spontanément. 

Nous  avoua  ensuite  fait  um  revue  critique  desdivers  procédés 
pwposés  jusqu'à  ce  jour,  pour  déceler  la  présence  de  l'acide  cyan~ 
hydrique  et  des  cyanures;  après  avoir  fait  ressortir »  aussi  }ua- 
tument  qu'H  noue  a  été  possible,  les  avantages  qu'onec  chacun 
d'eux  et  en  même  temps  les  inconvénients  qui  l'accompagnent* 
nous  avons  a  notre  tour  offert  aux  expérimentateurs  une  noa>» 
Telle  méthode,  fondée  snr  la  facilité  extrême  avec  laquelle  k 
buame  et  l'iode  se  combinent  an  cyanogène  du  cyanure  d  argent, 
pour  donner  naissance  à  des  bromure  et  îodurs  de  cyanogène 
très- bien  cristallisés  et  d'une  composition  bien  définie* 

Ce  procédé  nous  a  para  avantageux  par  les  motifs  suivants  t 

1*  Il  peut  s'exécuter  avec  des  quantités  infinitésimales  àt 
produit,  puisqu'on  detnvmilligramme  do  cyanure  d'argent 
donne  des  aiguille»  encore  très-visibles  A  l'eril  nui. 

2°  Ces  aiguilles  obtenues,  il  est  facile  d'en  constater  la  antnsc^ 
d'abord  par  la  propriété  caractéristique  qu'elle  possèdent,  de 
changer  de  place  dans  le  tube  qui  les  renferme,  lorsqu'on  vient 
à  les  chauffer;  ensuite  par  les  réactions  dues  à  M.  O.  Henry  père 
d'une  part  et  à  M*  Liebigde  l'autre,  on  peut  y  contrôler  le  cya- 
nogène â  l'état  de  bleu  de  Prusse,  et  de  cyanoferrure  de  cuivre 
marron  dans  le  .premier  cas,  et  de  sulfocyanure  de  fer  rouge  de 
sang,  dans  le  second. 

3°  Notre  procédé  offre  encore  l'avantage  de  pouvoir,  comme 
celui  de  Marsh ,  conserver  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  et 
aussi  longtemps  qu'on  fe  veut,  la  preuve  du  délit,  c'est-a-dïre 
ici  les  aiguilles  cristallines  d'iodureoude  bromure  de  cyanogène. 

4*  Au  lieu  d'obtenir  par  la  distillation,  comme  le  recomman- 
dent tous  les  toxicologistes  (ce  qui  peut  dans  certaines  circon- 
stances être  une  cause  d'erreur),  Facide  cyanhydrique  dans  une 
solution  d'azotate  d'argent,  on  peut  précipiter  encore  directe- 
ment les  H  queurs  parte  sel  argentique,  puisque,  même  en  présence 
d'un  grand  excès  de  chlorure  d'argent,  la  réaction  s'exécute  de 
même*  Ce  point  nous  a  paru  d'une  grande  importance,  vu  les 
proportions  considérables  de  chlorures  alcalins  renfermés  dans 
Vén»auuss*,cs  loatqu'sL  y  m 
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§T  Sofia  bous  ajouterons  que  les  procédés  galvocnque*  nés 
en  usage  pour  la  reconnaissance  du  métal  combiné,  nasjosssjf 
donné,  dans  tous  les  cas  d'empoisonnement  par  des  hains  «sja- 
uurés,  aies  résultats  d'une  grande  exactitude. 


mm 


servir  à  la  démonstration  de  la  théorie  de  la 
flamme. 

Par  M.  J.  NicklSs. 

La  flamme  est  un  gaz  en  combustion  ;  tous  les  auteurs  sont 
d'accord  sur  ce  point  ;  la  flamme  de  la  bougie,  celle  de  la  lampe  à 
l'huile  ou  la  flamme  du  bois  tirent  leur  aliment  des  produits  de 
la  décomposition  de  ces  combustibles,  produits  qui  prennent 
naissance  sous  l'influence  de  la  chaleur  qui  se  développe  à  me- 
sure que  la  combustion  se  propage*  Les  gaz  combustibles  pro- 
venant de  cette  distillation  sèche  sosA  des  hydrogènes  carbonés  ; 
ils  s'accumulent  dans  l'intérieur  de  |a  flamme  et  constituent  le 
cône  obscur  qui  entoure  la  mèche 4e  la  bougie;  au  contraire, 
la  partie  éclairante  de  la  flamme  est  constituée  par  les  gaz  eu 
combustion  à  la  faveur  de  l'oxygène  de  l'air;  les  produits  ultimes 
de  cette  combustion  sont  de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'acide  car- 
bonique portés  à  une  haute  température  et  doués,  par  consé- 
quent, d'une  force  ascensionnelle  considérable,  précisément 
en  vertu  de  la  légèreté  spécifique  qu'ils  ont  acquise  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur. 

Ces  gaz  sool  sjssjpassio  sjDDOsnptsjtJui  dfone  certaine  quantité 
d'azote  provenant,  non  pas  diwwafeat  4e  l'air  atmosphérique 
comme  on  passas***  le  eroîne  t  sua»  puisé  dans  l'intérieur  même 
de  la  flamme. 

Cet  azote  provient  de  Fair  qui  o  pénétré  dans  la  flamme  par 
endosmose  comme  il  pénètre  dans  un  ballon  -de  baudruche 
rempli  d'hydrogène.  Les  hydrocarbures  du  oône  obscur  de  la 
flamme  se  brûlent  au  contact  de  1  oxygène  de  l'air  et  con- 
stituent la  frange  lumineuse  qui  entoure  ce  cône,  tandis  que 
Fan» te,  inerte  dans  cette  circonstance,  se  mélange  aux  hydro- 
«arfeures  4u  réservoir  opaque  pour  s'échapper  ensuite  enaociéss) 
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dm  ga*  carbonique  et  de  U  vapeur  d'eau  provenant  de  la  cotn- 


Les  traités  paraissent  ignorer  ce  fait  de  la  présence  de  l'niolç 
dam  l'intérieur  de  la  flamme;  il  a  été  constaté  par  M.  Hilgard. 
Si  j'y  insiste,  c'est  que  j'ai  été  à  même  de  le  confirmer  à  l'aide 
de  l'appareil  que  je  Tait  décrire. 

J'ai  disposé  cet  appareil  pour  mieux  faire  comprendre  à  mes 
auditeurs  la  théorie  que  je  viens  de  résumer.  Très-simple  aux 
yeux  des  personnes  familiarisées  avec  cet  ordre  de  faits,  elle  ne 
laisse  pas  que  de  présenter  quelques  difficultés  pour  les  débu- 
tants ,  difficultés  qui  dieparat Iraient ,  si  l'on  pouvait  soutirer  le 


gai  combustible  qui  produit  la  flamme  et  le  brûler  ensuite  indé- 
pendamment de  la  bougie.  C'est  précisément  ce  que  permet  de 
faire  l'appareil  représenté  par  la  figure  et  dont  la  marche 
se  comprend  au  premier  coup  d'oeil. 

A  est  un  aspirateur;  il  reçoit  en  b  un  bouchon  percé  d'un 
trou  dan*  lequel  on  engage  un  tube  de  verre  recourbé  et  effilé 
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ou  mieux  encore  tin  chalumeau  ordinaire.  L'aspirateur  étant 
plein  d'eau,  on  le  place  de  manière  à  oe  que  la  pointe  du  cha- 
lumeau puisse  plonger  dans  le  cône  obscur  de  la  flamme  n  que 
l'on  choisit  %  à  dessein,  un  peu  forte.  Les  choses  ë tant  ainsi  dis* 
posées,  on  ouvre  le  robinet  en  c;  l'eau  s'écoule  et  aussitôt,  la 
flamme  baisse;  en  même  temps  on  voit  un  gaz  blanc  pénétrer 
dans  l'aspirateur.  Si  l'eau  ne  s'est  pas  écoulée  trop  proinptement 
et  que  le  bec  du  chalumeau  ait  été  constamment  plongé  dans  le 
cône  obscur,  on  n'a  qu'à  déboucher  l'aspirateur  et  en  approcher 
une  alumetle  enflammée  pour  voir  le  gaz  prendre  feu  à  l'orifice 
du  flacon.  Si,  au  contraire,  l'aspiration  a  été  faite  trop  vite, 
si  la  flamme  n'a  pas  été  assez  fournie  ou  que  l'appareil  ait 
absorbé  plus  de  gaz  que  la  mèche  n'en  pouvait  fournir,  alors 
le  gaz  aspiré  contient  de  notables  proportions  d'azote  et  d'acide 
carbonique.  Dans  ce  cas,  l'inflammation  n'a  pas  lieu;  cepen- 
dant, dans  cette  condition  défavorable,  elle  peut  encore  être 
déterminée  si  on  a  soin  d'agiter  le  gaz  avec  un  peu  de  potasse 
ou  de  soude  afin  d'absorber  l'acide  carbonique. 

Ainsi,  d'une  part  diminution  de  la  flamme  lorsque  l'aspi- 
ration a  lieu  ;  d'autre  part,  présence  d'un  gaz  combustible  dans 
le  vase  aspirateur.  Ces  deux  faits,  très-simples,  parlent  plus 
clairement  aux  yeux  d'un  débutant  que  toutes  les  paroles  ou 
toutes  les  théories. 

J'ajoute  maintenant  que  si  l'expérience  a  été  bien  conduite , 
si  l'on  a  eu  soin  de  faire  plonger  constamment  le  bec  du  chalu- 
meau dans  l'intérieur  du  cène  obscur,  si  enfin ,  l'aspiration  a 
été  faite  lentement,  avec  de  l'eau  bouillie  et  privée  d'air,  on 
peut,  à  l'aide  des  procédés  eudiométriques  ordinaires,  constater 
sans  peine,  dans  le  gaz,  la  présence  d'une  certaine  quantité 
d'azote. 

La  flamme  qui  offre  le  plus  de  sécurité  sous  ce  rapport  est 
celle  de  la  lampe  d'émailleur;  la  mèche  7  est  considérable  et  le 
bec  du  chalumeau  constamment  entouré  de  substances  ga- 
zeuses provenant  de  la  décomposition  des  corps  gras.  Aussi  l'in- 
térieur de  l'aspirateur  est  tapissé  d'hydrocarbures  blanchâtres 
provenant  de  la  destruction  de  l'huile  et  de  matière  grasse  ré- 
sultant d'une  décomposition  imparfaite* 

En  effilant  convenablement  le  bec  du  chalumeau,  de  manière 
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•a  le  proportionner  aux  dimensions  de  la  flamme  eu  expérience, 
4M  .peut  se  servir  de  cet  appareil  pour  étudier  toute  espèce  <de 
.flanstne,  tant  a»  point  de»  gaz  qui  l'alimentent  ^que  des  composés 
•gevsitx  ^qui  en  dériv ent, 


Procédés  de  préparation  tt  timmU/m  te  Voayâe  tfur*n*9 

par  L.  Kessler. 


Les  dinerentspsooédés  qui  ont  été  donnéspour  .séparer  i'urane 
des  métaux  qui  raccompagnent  dam  les  gainerais,  laissent  tous 
quelque  chose  à  désirer, 

Celui  d'Arfoedeon,  qui  est  le  plus  généralement  emploi  ètJe 
plus  exact,  a  encore  le  défaut  de  laisser  dans  l'oxyde  d'urane  des 
oxydes  de  nickel  et  de  sine  qui,  précipités  en  même  temps  que 
foxyde  de  fer  qui  les  retient,  sont  ensuite  redissous»  ainsi  qu'une 
portion  notable  de  ce  dernier,  dans  le  .carbonate  d'ammoniaque, 
et  se  retrouvent  dans  l'acide  que  l'évaporation  en  sépare.  Le 
avaitement  ultérieur  du  protoxyde  n'effectue  pas  facilement,  et 
autttout  pas  nettement ^  leur  élimination. 

D'un  autre  noté,  si  la  cristallisation  des  sulfates  doubles  ura- 
nico-potassique  ou  uranico-sodique  permet  d'obtenir  de  l'oxyde 
d'urane  parfaitement  pur,  ce  moyen  n'est  pas  analytique. 

Nous  avons  donc  pensé  qu'Userait  d'un  certain  intérêt  de  dé- 
crire un  procédé  qui  nous  a  constamment  réussi  et  que  nous 
avons  <haaé  :  d'une  part  sur  la  grande  affinité  des  bicarbonates 
.alcalins  pour  l'oxyde  uranique^  de  l'autre  sur  le  peu  d'affinité 
de  l'ucane  pour  :1e  soufre* 

On  dissout  la  pechblende  dans  l'acide  nitrique,  on  ajoute  de 
l'eau  et  on  précipite  à  la  température  de  30°  c.  environ  par 
l'hydrogène  sulfuré,  afin  de  réduire  l'acide  arsénique  et  d'en 
effectuer  la  séparation  par  lenltEe,  sous  forme  de  sulfure,  en 
même  temps  que  celle  du  cuivre  et  du  plomb»  On  oxyde  de 
nouveau  le  fer  dans  la  liqueur  soitpar  le  chlore,  soit  par  l'acide 
nitrique  à  chaud.  On  ajoute  de  l'acide  tartrique,  on  sature  par 
l'ammoniaque  et  tout  reste  en  dissolution.  On  additionne  de 
bi-carbonate  sodique  bien  saturé  d'acide  carbonique,  puis  sou- 
mettant de  nouveau  et  rapidement  a  l'action  de  llhydeogène 
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* 

sulfure  tant  que  la  liqueur  précipite,  on  dépare  des  sulfures  de 
zinc,  de  fer,  de  nickel  et  quelquefois  de  cobalt,  tandis  que  l'oxyde 
d'urane  reste  en  dissolution.  On  lave  ces  précipita  avec  une 
dissolution  étendue  de  bicarbonate  de  soude  saturée  d'acide  car- 
bonique et  additionnée  d'hydrogène  sulfuré.  L'évaporation  et  le 
grillage  permettent  de  retrouver  l'oxyde  d'urane. 

H  est  probable  qne  pour  Fanal  y  se,  le  bicarbonate  d'ammo- 
niaque produirait  le  même  effet  que  celui  de  soude  et  permet- 
trait d'obtenir  par  calcination,  grillage  et,  au  besoin,  pour  ter- 
miner, par  déflagration  avec  un  peu  de  nitrate  d'ammoniaque, 
un  oxyde  d'urane  exempt  d'alcali. 

Dans  ce  procédé,  on  dort  avoir  soin  pendant  le  passage  de 
Hydrogène  sulfuré  dans  la  liqueur  tartrique,  d'y  maintenir 
un  excès  d'acide  carbonique  que  SEP  tend  â  déplacer,  et  qui 
empêche  par  sa  présence  l'oxyde  d'urane  de  se  sulfurer,  ainsi  que 
les  sulfures  métalliques  de  former  des  sulfosels  verts  passant  à 
travers  le  filtre. 

Oh  y  parvient  aisément  en  se  servant  pour  produire  l'hydro* 
gène  suffuré,  d'un  appareil  dan*  lequel  on  attaque  par  l'acide 
muriatique  un  sulfure  de  fer  mêlé  à  quelques  morceaux  de 
marbre. 

On  peut  aussi  par  économie,  et  lorsqu'on  ne  tient  pas  à  éviter 
la  présence  d'un  peu  d'alcali  daus  l'oxyde  d'urane  ,  remplacer 
l'acide  tartrique  par  de  la  crème  de  tartre. 


m» 


M*km*ku  mur  te  afatthiskt  eu  pimfmmm  *  mur  feurt 

fWtUMf. 


Pat  IL.  J.-B.  de  Vmu»  professeur  de  chimie  4  Rotterdam. 

Quand  on  consulte  les  divers  ouvrages  de  chimie  sur  les  pro- 
priétés de  ces  corps,  on  rencontre  souvent  des  contradictions 
qui  pourraient  faire  supposer  que  les  faits  cités  sont  mal  obser- 
vés ou  mal  interprétés.  Ces  contradictions  ne  peuvent  pourtant 
pas  étonner  quand  on  compare  tes  moyens  de  letheiune  netnvis 
arvee  acmr'defn*  hcàhnie  peovait  disfoacr  ilys  une  tveoUine 
d'années,  d'où  datent  les  premières  recherches  sur  les  alcalol<k» 
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du  quinquina.  L'application  des  moyens  actuels  de  la  science  à 
l'étude  des  corps  cites  m'occupe  depuis  près  de  deux  ans  et  m'a 
conduit  à  la  connaissance  de  plusieurs  faits  plus  ou  moins  inté- 
ressants que  je  me  propose  de  publier  de  temps  en  temps  dans  ce 
recueil.  J'aurais  préféré  d'en  attendre  la  publication  jusqu'à  ce 
que  le  travail  eut  été  terminé  tout  à  fait  et  que  j'eusse  été  en 
possession  du  dernier  volume  des  mémoires  des  savants  étran- 
gers ,  pour  consulter  l'excellent  mémoire  de  M.  Pasteur  sur  le 
même  sujet.  Mais  la  publication  dans  le  journal  l'Institut,  du  22 
janvier  1857,  d'un  prétendu  alcaloïde  nouveau  dans  une  espèce 
de  quinquina ,  me  fait  rompre  le  silence  afin  de  ne  pas  laisser 
s'augmenter  le  chaos  qui  existe  déjà  dans  cette  matière.  Je  me 
borne  pour  le  moment  A  communiquer  quelques  observations 
sur  la  quinidine  réelle,  parce  que  l'on  continue  encore  à  donner 
ce  nom  à  la  cinebonidine ,  nonobstant  les  belles  expériences  de 
M.  Pasteur  qui  datent  déjà  de  1853  (1). 

Avant  de  passer  outre,  je  dois  insister  sur  la  nécessité  d'em- 
ployer toujours  un  excès  de  base  quand  on  veut  obtenir  un  sel 
neutre  d'un  des  alcaloïdes  du  quinquina,  et  de  ne  filtrer  la  solu- 
tion avant  qu'elle  ne  bleuisse  le  papier  de  tournesol  faiblement 
rougi  par  un  acide.  Cette  précaution  est  indispensable  pour  ob- 
tenir des  résultats  comparables  ,  car  plusieurs  sels  de  ces  alca- 
loïdes, par  exemple  les  acétates  de  cinchonineet  de  quinidine  neu- 
tres, ont  la  singulière  propriété  de  rougir  le  papier  de  tournesol 
bleu  et  de  bleuir  le  papier  rouge,  de  sorte  que  c'est  seulement  en 
employant  un  petit  excès  de  la  base  qu'on  peut  être  certain  de  la 
neutralité  du  sel.  En  préparant  de  cette  manière  les  sels  de  la 
quinidine,  on  doit  se  souvenir  que  cette  base  est  asses  soluble 
dans  l'eau  bouillante  et  qu'elle  se  sépare  de  cette  dissolution  par 
le  refroidissement  en  petits  cristaux  dont  la  forme  est  pourtant 
si  caractéristique,  qu'on  peut  éviter  aisément  des  méprises.  Pour 
ne  pas  trouver  ces  détails  trop  minutieux,  qu'on  se  souvienne 
que  déjà  le  célèbre  fieraélius,  dans  son  livre  classique,  fait  obser- 
ver que  la  plupart  des  chimistes  n'ont  pas  asses  fait  attention  à  la 
neutralité  des  sels  de  ces  alcaloïdes  dans  leur  description. 

(i)  Complu rtmdm  de$  liamcéi  dt  l'M^dimiê  d*$  ******  t  t.  XXXVll . 
p.  I. 
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Quinidine* 

Cet  alcaloïde,  isomère  avec  la  quinine,  a  été*  découvert  en  1833, 
par  WM  O.  Henry  et  A .  Delondre  (1).  Nonobstant  que  ces  chimis- 
tes ont  révoqué  leur  découverte  Tannée  suivante  (2), parce  qu'ils 
croyaient  que  l'alcaloïde  cristal lisable  trouvé  par  eux  n'était 
autre  qu'un  hydrate  de  quinine  cristallisé,  je  me  trouve  forcé 
de  soutenir  leurs  droits  malgré  eux,  car  en  comparant  les  pro- 
priétés de  la  vraie  quinidine  avec  la  description  du  soi-disant 
hydrate  de  quinine  cristallisé  de  ces  chimistes ,  je  fus  convaincu 
que  l'alcaloïde  étudié  par  moi  fut  réellement  celui  découvert  par 
MM.  Henry  et  À.  Delondre.  Si  ces  chimistes  avaient  fait  plus 
de  cas  de  leur  faculté  de  cristalliser,  de  leur  solubilité  beaucoup 
moindre  que  celle  de  la  quinine  dans  l'éther  et  surtout  de  la 
très-petite  solubilité  de  Thydriodate  neutre,  je  ne  doute  pas  qu'ils 
eussent  maintenu  leur  découverte,  surtout  s'ils  avaient  connu 
dans  ce  temps-là  autant  de  cas  d'isomérie  que  nous  en  connaissons 
à  présent,  car  je  crois  que  l'identité  de  composition  de  leur  al- 
caloïde avec  celle  de  la  quinine  a  beaucoup  contribué  à  les  faire 
révoquer  leur  découverte.  Cette  loyauté  â  se  désister  d'une  décou- 
verte qu'on  croyait  plus  tard  n'être  pas  fondée ,  toute  louable 
qu'elle  fut,  quant  au  principe,  eut  malheureusement  la  consé- 
quence fâcheuse  d'embrouiller  les  connaissances  sur  les  alcaloïdes 
des  quinquinas.  Aussitôt  que  la  découverte  de  MM.  Henry  et 
Delondre  eut  été  révoquée,  personne  n'y  pensa  plus;  ce  qui  fut 
cause  que  le  nom  de  quinidine  étant  devenu  disponible,  M.  Vinc-. 
Mer  en  disposa  lorsqu'il  trouva  un  alcaloïde  nouveau  dans  une 
espèce  de  quinquina  dont  il  décrivait  les  propriétés  sous  le  nom 
de  quinidine  (3).  La  base  trouvée  par  M.  Vinckler  n'était  pour- 
tant pas  tout  à  fait  pure,  comme  cela  résulte  de  la  description  de 
M.  Buchner  (4),  qui  trouva  que  si  Ton  ajoute  à  la  solution  de  l'al- 
caloïde dans  l'acide  hydrochlorique  de  l'eau  chlorée,  et  puis  de 
l'ammoniaque,  la  liqueur  était  colorée  en  vert  pâle.  Or  cette  réac- 

(i)  Jour  mai  &•  Pkarm.  et  dis  itiemeu  AUCêtUtiru  f  t.  XIX,  p.  6*3. 
(a)  Ihid.,  t  XX*  p.  i57* 

(3>  Bochner'»  Reyertonum,  t.  XIA'lli,  p.  364  et  t.  XLVIX,  P-  ***. 
<4.  /toi.,  t.  XLV111 ,  p.  3*8. 
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tion  n'appartient  pas  à  la  base  trouvée  par  M.  Vinckler  si  eUe 
est  pure,  mais  provient  soit  dTuâe  admixtion  de  quinine  ou  de 
la  base  trouvée  par  MM.  Henry  et  Delondre,  lesquelles  possèdent 
toutes  les  deux  la  faculté  d'être  colorées  en  vert-émeraude  foncé 
en  ajoutant  de  l'ammoniaque  à  leur  solution  dans  l'eau  chlorée. 
En  1851,  mon  compatriote  M.  Yan  Keyningen,  qu'une  mort 
prématurée  a  trop  tôt  enlevé  à  }a  science,  en  étudiant  la  compo- 
sition de  la  quinidine  du  commerce  (1)  retrouva  à  son  insu  l'al- 
caloïde découvert  par  MM.  Henry  et  Delondre,  qu'il  décrivit 
sous  le  nom  de  B.  quinine  et  dont  la  quinoïdine  analysée  par  lui 
contenait  50  à  60  pour  100.  Nos  connaissances  sur  les  alca- 
loïdes du  quinquina  étaient  par  conséquent  assez  variées  lorsque, 
en  1853,  M.  Pasteur  (2),  observa  que  la  soi-disant  quinidine  du 
commerce  était  un  mélange  de  deui  alcaloïdes  dont  l'un,  hy- 
draté ,  efflorescent,  isomère  de  la  quinine  et  déviant  à  droite  le 
plan  de  polarisation,  fut  avec  raison  identi6épar  lui  avec  l'alca- 
loïde trouvé  en  1833,  par  MM.  Henry  et  Delondre,  et  par  consé- 
quent désigné  sous  le  nom  de  quinidine  qui  lui  avait  été  d'abord 
donné  par  les  inventeurs,  tandis  que  l'autre,  qui  était  l'alcaloïde 
trouvé  par  M.  Vinckler,  fut  nommé  par  lui  cinchonidine  (3). 
Mo  Gerhardt,  dont  la  science  regrette  encore  la  mort  prématu- 
rée, fut  le  premier  qui,  dans  son  excellent  Traité  de  chimie  or- 
ganique, en  faisant  un  usage  raisonné  des  divers  faits  acquis  à 
la  science ,  classa  les  quatre  alcaloïdes  du  vrai  quinquina  sous 
les  noms  de  cinchonine>  cinchonidine,  quinine  et  quinidine,  dont 
la  dernière  fut  avec  raison  considérée  par  lui  comme  identique 
avec  la  B.  quinine  de  M.  Keyningen.  J'ai  eu  heureusement  l'oc- 
casion de  certifier  cette  identité  au  moyen  d'un  petit  échantillon 
de  B.  quinine  préparé  dans  le  temps  par  M.  Van  Keyningen  lui- 
même  ,  tant  par  l'appareil  de  polarisation  que  par  l'acide  liydrio- 
dique.  Nonobstant  les  travaux  de  M.  Pasteur  et  les  excellentes  des- 
criptions du  traité  de  Al.  Gerhardt,  la  même  confusion  continua. 

(î)  Scheikandige  Onderioekinçen  in  het  laboratoriam  der  Utrechtsche 
Iloogeschool  intgegeven  door   G.  J.  M  aider,  t.  V,  p.  a33. 

(>>  Comptée  r**d*t%  %   XXXVU ,  p.  i. 

(3)  Ce  îiom  vient  d'être  appliqué  par  M.  Wlttsteâa,  ée  Mtflkt,  m  on 
ptéta»d«  alcali  neavea*  trente' par  lardons  anee+péoe  de  quinquina. 
Par  un  hasard  heureux ,  cette  dénomination  est  juste,  car  l'alcaloïde 
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a  régner 9  ce  dont  je  pus  ne  convaincre  en  1855,  lorsque,  en  tua 
qualité*  de  membre  du  jury  international ,  j'examinai  les  divers 
échantillons  de  quinidine  et  de  seb  de  quinidine  exposés  par  dite»» 
fabricants  de  produits  chimiques.  Tous  ces  échantillons,  sans 
exception ,  étaient  de  la  cincfaonidlne  souillée  aree  phn  <m 
moins  die  quinine  qui  leur  communiquait  la  propriété  d'être  colo- 
rés en  yert  par  l'eau  chlorée  et  l'ammoniaque.  Ayant  en  l'occa- 
sion de  vérifier  le  beau  travail  de  M.  Pasteur,  je  désirais  que 
cette  confusion  cessât,  et  ce  désir  me  poussa  à  entreprendre  une 
nouvelle  étude  sur  les  alcaloïdes  des  quinquinas  et  de  leurs 
combinaisons  salines,  en  me  proposant  d'y  employer  tum  les 
moyens  de  recherches  de  la  science  actuelle  et  surtout  de  la  lu- 
mière polarisée,  dont,  depuis  le  beau  travail  de  M*.  Pasteur,  je* 
n'ai  pas  cessé  de  nie  servir  comme  un  guide  fidèle ,  et  un  réactif 
excellent  pour  m 'assurer  de  la  pureté  dtB  corps  que  j'étudiais. 
Sachant  par  expérience  que  peu  de  pharmaciens  ont  l'opportu- 
nité d'appliquer  ce  moyen  de  recherche,  je  me  suis  surtout  ef- 
forcé de  tâcher  de  trouver  des  réactifs  applicables  par  chaque 
pharmacien  pour  distinguer  les  différents  alcaloïdes  du  quin- 
quina l'un  de  l'autre. 

La  quinidine  qui  a  donné  lieu  à  cette  longue  disgression  se 
distingue  de  tous  les  autres  alcaloïdes  du  quinquina  par  le  peu 
de  solubilité  de  son  hydriodate  neutre  tant  dans  l'eau  que  dan* 
l'alcool.  Une  partie  de  ce  sel  requiert  1250  parties  d'eau  à  15° 
pour  être  dissoute,  tandis  que  les  cristaux  qui  se  séparent  par  le- 
refroidissement  de  la  solution  saturée  à  chaud  sont  blancs,  petit» 
et  très-durs  et  lourds.  LTiydriodate  acide  qui  est  d'un  benu 
jaune  clair  requiert  90  parties  d'eau  à  15°  pour  se  dissoudre.  À*» 
moyen  du  peu  de  solubilité  de  l'hydriodate  neutre,  la  quiuidkr* 
peut  être  facilement  reconnue  et  séparée  d'autres  substances. 
C'est  ainsi  que  j'ai  obtenu  23*  pour  100  de  cet  hydriodate  de  la* 


trooré  par  M.  WitUttrin  est  réetttment  la  rinchonidinc  d»  M.  Pasteur, 
ci»  dont  j&pa ma co«wràer0«B) étudiant  ato  alcaloïde  préparé  par  M.  Ho» 
ward»  de  Londres*  et  reconnu  par  M.  Witt&tein,  comme  identique  avec* 
ftuu.  nouvel  alcaloïde.  L'alcaloïde  de  M.  WitUtein  dévie  le  plan  do 
polarisation  à  gauche,  avec  la  même  intensité  que  la  cinchonidine  dô 
M.pAtlear, 
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matière  brune  résineuse  counue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
e  quinoldine,  en  la  dissolvant  dans  la  plus  petite  quantité  pos- 
sible d'alcool ,  et  neutralisant  cette  dissolution  par  l'acide  hy- 
driodique.  Ordinairement  le  précipité  cristallin  n'apparait  pas 
dans  ce  cas  au  premier  abord,  mais  quelque  temps  après  son  ap- 
parition est  favorisée  en  frottant  les  parois  du  rase  avec  une  ba- 
guette en  Terre. 

L'hydrobromate  de  quinidiue  neutre,  quant  à  la  forme  des 
cristaux,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  l'hydriodate,  mais  en 
diffère  par  sa  plus  grande  solubilité.  Une  partie  d'bydrobromate 
est  dissoute  par  200  parties  d'eau  à  14%  de  sorte  qu'une  dissolu- 
tion préparée  à  froid  est  abondamment  précipitée  par  une  solu- 
tion d'iodure  de  potassium. 

L'hydriodate  de  quinidine  neutre  diffère  entièrement  des 
sels  précédents  tant  par  la  forme  et  le  caractère  de  ses  cristaux 
que  par  leur  légèreté ,  et  leur  aspect  lanugineux  rappelle  l'hy- 
drochiorate  de  quinine.  Sa  solubilité  est  plus  grande  que  celle  des 
deux  sels  précédents,  de  sorte  que  sa  dissolution  acqueuse  prépa- 
rée à  froid  est  précipitée  tant  par  le  bromure  que  par  l'iodure  de 
potassium.  Il  est  pourtant  moins  soluble  que  le  sulfate  neutre 
de  quinidine,  de  sorte  qu'une  dissolution  aqueuse  de  ce  dernier 
sel  préparée  à  froid  est  précipitée  par  une  dissolution  de  chlo- 
rure de  sodium. 

Une  dissolution  d'iode  dans  l'acide  iodhydrique  fait  naître 
dans  les  dissolutions  de  tous  les  sels  de  quinidine  un  précipité 
abondant  coloré  en  brun  rougeâtre.  En  dissolvant  ce  précipité  à 
chaud  dans  l'alcool  à  90°  fortement  acidulé  par  l'acide  sul- 
furique  et  faisant  refroidir  lentement,  on  obtient  de  beaux  cris- 
taux rouge  foncé ,  qui  paraissent  posséder  la  propriété  de  po- 
lariser la  lumière.  Ces  cristaux  de  sulfate  de  iodo-quinidine  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  sulfate  de  iodo-cinchonine 
préparé  par  moi  de  la  même  manière,  mais  différent  entièrement 
des  sulfates  correspondants  de  iodo-quinine  et  de  iodo-cincho- 
nidine  d'avec  le  sulfate  de  iodo-quinine.  Jointe  aux  propriétés 
caractéristiques  de  ses  combinaisons  avec  les  hydracides,  elle  suf- 
fira pour  convaincre  chacun  que  la  quinidine,  quoique  isomère 
avec  la  quinine,  n'est  pas  de  la  quinine  hydratée,  mais  bien  réel- 
lement un  alcaloïde  sui  gmeris. 
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Selon  les  renseignement*  que  j'ai  obtenu*  par  l'obligeance  de 
M.  Howard,  de  Londres,  qui  est  célèbre  par  ses  études  spéciales 
sur  les  quinquinas,  la  quinidine  réelle  se  trouve  surtout  dans  les 
variétés  de  ckinchona  condaminca  et  notamment  dans  la  «»- 
chona  condaminea,  varietai  pitayensis  de  M.  Weddell;  tandis 
que  la  oinchonidine  (quinidine  des  Allemands) ,  se  (rouve,  selon 
lui,  probablement  dans  les  écorces  decinchona  ovata9  micramtha 
et  peut-être  cordifolia.  M.  Howard  présume  que  quelques 
écorces  riebes  en  alcaloïdes  de  la  Bolivie  ne  sont  pas  privées  de 
cinchonidine. 


CitTOtt  fers  2UmaU»  br  Chimie  et  os  ftygsiattt. 


Études  sur  les  essenoea  de- thym;  par  M.  A.  Lallemasd. 


La  séparation  des  principes  immédiats  contenus  dans  les 
huiles  essentielles  des  végétaux  présente  de  nombreuses  difi- 
eultés  ;  l'essence  de  thym  en  offre  un  exemple  remarquable.  Cette 
huile  en  effet  renferme  un  camphre  solide,  le  thymol,  quiavait 
échappé  jusqu'à  ce  jour  à  tous  les  expérimentateurs,  bien  qu'il 
forme  quelquefois  la  moitié  de  son  poids.  Ce<n'est  qu'en  très- 
petite  quantité  qu'il  se  dépose  dans  l'essence  de  thym,  et  l'auteur 
à  dû  se  livrer  à  une  étude  attentive  de  ses  caractères  chimiques 
pour  trouver  le  moyen  de  le  séparer  des  hydrocarbures  plus  ou 
moins  oxygénés  qui  le  tiennent  en  dissolution. 

On  l'obtient  facilement  à  l'état  de  pureté  en  l'exprimant  à 
plusieurs  reprises  dans  du  papier  buvard  et  en  le  faisant  ensuite 
cristalliser  dans  l'alcool  pi  se  présente  alors  sous  forme  de  tables 
rhomboidales,  transparentes,  striées  parallèlement  aux  côtés,  et 
qui  se  réunissent  souvent  de  manière  à  simuler  des  hexagones  irré- 
guliers. L'essence  l'abandonne  en  prismes  obliques  à  bases  rhombes 
assez  volumineux,  ayant  des  facettes  supplémentaires  sur  les  arêtes 
latérales.  Il  a  une  odeur  douce  très-distincte  de  celle  de  l'essence, 
une  saveur  très-piquante  et  poivrée  ;  il  fond  à  44*  en  un  liquide 
incolore.  A  230°  il  entre  en  ébullition  et  distille  sans  altération, 
à  l'état  solide  il  est  uu  peu  plus  dense  que  l'eau,  liquide  il  la 
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sarnsgr.  A  peine  selubte  dans  l'eau,  il  se  dissout  très»  bien ,  au 
contraire,  dans  l'éther.,  l'alcool  et  l'acide  acétique  concentre,  k 
l'état  solide  ou  liquide  il  ne  dévie  point  le  plan  et  polarisation* 
Son  analyse  conduit  à  la  formule  : 

C"  H*  O. 

La  densité  de  sa  Tapeur  déterminée  à  la  température  de  tTSf, 
est  de  5,42. 

En  représentant  l'équivalent  du  thymol  par  quatre  volumes 
de  vapeur,  sa  densité  théorique  serait  5,18  et  sa  formule  chimi- 
que Ct0  H14  O1.  Elle  ne  diffère  de  celle  du  camphre  du  Japon  que 
par  deux  équivalents  d'hydrogène  :  il  est  isomère  de  l'alcool  eu- 
mioique  et  homologue  de  l'acide  phonique,  dont  il  se  rappro- 
che beaucoup  par  les  caractères  chimiques.  Le  thymol  se  dis- 
sout abondamment  dans  l'acide  sulfurique  concentré  à  la 
tejBpépaiw*  de  50  à  60  degrés.  Par  le,  refroidissement  le  mé- 
lange se  prend  une  niasse  cristalline,  c'est  l'acide  sulfothymique 
susceptible  de  cristalliser  en  tables  rhomboîdales  transparentes 
*?ua  éclat  nacré. 

• 

En  soumettant  le  thymol  à  l'action  successive  dea  acides  acé- 
tique et  sulfurique  très-concentrés,  M.  Lallemand  a  obtenu  l's>- 
eiflte  sulfacétothymique.  Avec  l'acide  nitrique,  il  forme  le  thymol 
bmitré  et  le  thymol  trlnirtré. 

Une  dissolution  aqueuse  de  potasse  eu  dessoude  dissout  le  thp- 
mol  et  il  se  forme  des  composés  définis  tres-solubles  dans  l'eau  et 
l'alcool,  donnant  des  précipités  aveciaplupartdesseb  métalliques. 

Le  thymol  n'est  pas  altéré  par  l'ammoniaque  liquide ,  maie  il 
dissent  nue  grande  quantité  de  gaz  ammoniac  qu'il  abandonne 
lentement  en  se  solidifiant. 

La  propriété  que  possède  le  thymol  de  se  combiner  avec  la  soude 
et  la  potasse,  permet  de  reconnaître  sa  présence  dans  l'essence  de 
thym  et  de  l'isoler  des  autres  principes  qui  Paccompagneuc, 
Bf.  Doveri  a  reconnu  que  l'essence  de  thym  fournit  à  la  distïM*- 
tfon  deux  liquides  dont  l'un  bout  entre  160  et  180»,  tandis  que 
l'autre  entre  en  ébnltîtion  vers  225  à  235°  et  se  compose  presque 
entièrement  de  thymol.  Il  suffit,  en  effet,  d'y  projeter  quelques 
fragments  de  cette  substance  pour  qu'au  bout  de  quelques  jour» 
et  souvent  de  quelques  heures  le  liquide  se  prenne  en  masse.  La 


i 
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qui  distille  entre  185  et  t85%  en  renferme  encore  plu*  du 
de  ma  poids,  on  l'en  retire  eu  L'agi  ta*  t  avec  une  dissolution 
moyennement  concentrée  de  soude  caustique.  Le  camphre 
se  dissout,  et  après  avoir  décanté  l'huile  qui  surnage,  on 
sature  awc  de  l'acide  ehlorydrique  la  dissolution  étendue 
d'eau.  Le  thymol  liquide  qui  s'en  sépare  ne  tarde  pas  à  se  figer. 
la  partie  la  plus  soluble  de  l'essence  de  thym  qui  distille  entre 
160  et  18ô%  renferme  un  hydrocarbure  que  Ton  purifie  par  des 
distillations  réitérée»  sur  la  potasse  caustique.  Le  produit  le  plus 
volatil  que  l'on  recueille  ainsi  est  le  thytnène»  liquide  incolore, 
d'une  odeur  douée  de  thym»,  qui  commence  à  bouillir  à  1Ç0*  et 
dont  le  point  d'ébullkion  s'élève  a  165°.  Sa  composition  et  la  déf- 
aite de  sa  vapeur  ne  diffèrent  pas  de  celles  de  l'essence  de  térében- 
thine dont  il  est  un  des  nombreux  isomères.  Il  dévie  le  plan 
de  polarisation  vers  la  gauche  tandis  que  le  thymol  est  dépourvu 
de  pouvoir  rotatoire.  Ces  deux  substances  ne  sont  pas  les  seules 
«ionise  compose  l'essence  de  thym,  lorsqu'on  la  rectifie  on  recueille 
une  asses  grande  quantité  d'un  liquide  bouillant  à  175°,  d'une 
odeur  citronnée,  sans  pouvoir  rotatoire  et  présentant  la  com- 
position et  les  propriétés,  du  cymène  (C*°  H"). 

Si  le  tbymène  et  le  thymol  étaient  les  seules  matières  contenues 
dans  l'essence  de  thym,  on  pourrait  admettre. que  le  second  dé- 
rive du  premier  par  oxydation  et  avec  élimination  des  éléments 
de  l'eau;  car  on  a  :  C*°  H"  +  O*  =Ct0  HuOf  +  2  HO.  La  pré- 
sence du  cymène  dans  l'essence  de  thym  ne  permet  pas  d'adopter 
«este  manière  de  voir  >  et  conduit  au  contraire  à  considérer  le 
thymol  comme  le  produit  de  l'oxydation  directe  du  cymène  ou 
hydrure  de  tbymène. 

L'essence  de  thym  est  un  mélange  assez  complet  de  deux  car- 
bures d'hydrogène  distincts,  C*°  H18  —  Ct0  H14,  et  des  produits 
et  de  leur  oxydation  à  divers  degrés* 

L'action  du  chlore  et  du  brome  sur  le  thymol  donne  naissance 
à  des  composés  dérivés  par  substitution,  solides  et  cristallisables, 
qui  offrent  quelque  intérêt  à  cause  des  produits  de  leur  décom- 
position. 

Le  premier  composé  chloré  du  thymol  est  le  thymol  tri- 
chloré,  C"  H"  Cl1  0%  le  second  eat  le  thymol  qui nti chloré  €" 
H»  Cl'  G».  Soumis  à  l'action  delà  chaleur,  le  thymol  qninticfaloré 
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donne  naissance  à  un  gai  qui  offre  les  propriétés  et  la  composa» 
tion  du  propylène.  On  peut  profiter  de  cette  observation  pour 
obtenir  facilement  le  propylène,  il  n'est  pas  nécessaire  en  effet  de 
préparer  pour  cela  du  thymol  quintichloré,  il  suffit  d'introduire 
du  thymol  dans  une  cornue  tubulée  et  d'y  faire  passer  du  chlore 
en  excès,  en  achevant  la  réaction  à  une  lumière  diffuse  un  peu 
rire;  en  distillant  le  thymol  chloré  ainsi  préparé,  on  recueille  un 
litre  de  propylène  pour  5  à  6  grammes  de  camphre  thymique. 
Le  gaz  se  dégage  dès  le  début  de  la  distillation,  mélangé  à  de  l'a- 
cide chlorhydrique  dont  la  proportion  Ta  en  croissant  jusqu'à  ce 
qu'il  se  produise  exclusivement.  C'est  alors  qu'apparaissent 
d'autres  produits  solides  et  liquides ,  parmi  lesquels  l'auteur  a 
distingué  un  corps  solide  qui  se  condense  dans  le  col  de  la 
cornue  et  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  detoluénol  trichloré. 

C'est  une  substance  fusible  à  96° ,  bouillant  sans  altération  à 
270° ,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  qui 
l'abandonnent  par  évapora  tion.  en  beaux  cristaux  transparents» 

Sa  formule  est  Cu  Hs  Cl9  0\  elle  est  homologue  A  l'acide  phi- 
nique  trichloré  avec  lequel  elle  a  beaucoup  d'analogie. 

M .  Lallemand  pense  d'ailleurs,  d'après  ses  propresobservations, 
que  les  hydrocarbures  homologues,  benzine  (C"  H"),  toluène 
(C14  H*),  xylène(C"  A10),  cumène  (C»H»),  cymène  (Cw  H14), 
donnent  par  oxydation  directe  une  série  de  corps  dont  l'acide 
phénique  est  le  type  ;  que  ces  derniers  ont  en  même  temps  leurs 
isomères  tels  que  l'alcool  benzoïque  et  l'alcool  cuménique ,  dont 
ils  diffèrent  parce  qu'ils  ne  s'acidifient  pas  comme  eux  au  con- 
tact des  bases  alcalines,  et  n'ont  pas  les  réactions  caractéristiques 
des  alcools.  L'action  des  agents  d'oxydation  sur  le  thymol  rend 
plus  simple  cette  différence  de  constitution  chimique ,  et  laisse 
pressentir  l'existence  d'un  grand  nombre  de  corps  semblables  à 
ceux  que  fournit  la  distillation  de. l'acide  quinique. 

Le  produit  de  l'action  directe  des  agents  d'oxydation  sur  le 
thymol  est  le  thymofle,  qui  s'obtient  en  ajoutant  peu  à  peu  du 
bioxyde  de  manganèse  ou  du  bichromate  de  potasse  à  une  disso- 
lution aqueuse  d'acide  sulfothymique  renfermant  un  excès  d'a- 
cide sulfurique.  D'après  la  formule  C*4  H16  O4,  et  ses  propriétés 
chimiques,  il  est  homologue  du  quinoïle,ou  quinon  de  Wœhler. 

Sous  l'influence  des  agents  rédacteurs,  il  se  transforme  eu  thy* 
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moilol  C"  H18  O*,  qui  est  lui-même  homologue  de  l'hydroquinon 
incolore  ou  pyroquinol  de  Wœhler. 

Le  thymoïle  en  fusion  absorbe  lentement  l'ammoniaque  ga- 
zeuse, et  donne  naissance  à  la  tky  moi  lamine  C*4  H"  AZO*.  Le 
thymoïle  comme  le  quinon  absorbe  l'oxygène  en  présence  des 
bases  alcalines,  et  donne  naissance  à  l'acide  thymoîlique  G49  H18 
O16,  3H0,  dont  on  peut  représenter  la  formation  par  l'équation 
suivante  : 

C"  H*  O",  3HO  =  aC*  H*«  O*  +  O»  —  HO. 

i 
Le  thymoïle  exposé  à  la  lumière  solaire  pendant  quelques 

jours,  dans  un  tube  fermé  à  la  lampe,  devient  tout  à  fait  noir  en 
éprouvant  une  transformation  très-complexe  dont  l'oxy  tbymoile 
C"H"Oe  est  un  des  produits. 

Cette  substance  n'est  autre  chose  que  du  thymoïle  combiné 
avec  deux  équivalents  d'oxygène. 


Sut  quelques  produite  d'oxydation  de  l'alcool ,  acide 
fflycoxylique  et  glycoxylatee,  par  M.  H;  Debus. 

Lorsqu'on  prépare  l'éther  nitreux  par  le  procédé  de  Black,  si 
l'on  examine  le  liquide  acide  que  surnage  le  produit  éihéré,  on 
y  trouve  une  certaine  quantité  d'un  acide  nouveau  qui  d'après 
M.  Debus,  peut  être  considéré  comme  un  produit  d'oxydation 
de  l'alcool  et  qu'il  a  nommé  acide  glycoxyliquc.    , 

Cet  acide  s'obtient  de  la  manière  suivante  :  dans  un  flacon 
étroit  et  élevé,  on  verse  successivement  220  grammes  d'alcool 
à  0,80  pour  100  grammes  d'eau  et  200  grammes  d'acide  azo- 
tique fumant,  en  ayant  soin  que  les  couches  des  trois  liquides 
ne  se  mêlent  pas.  On  abandonne  le  tout,  pendant  six  à  huit 
jours,  à  une  température  de  20  à  22  degrés.  Au  bout  de  ce  temps 
le  dégagement  de  gaz  qui  s'est  produit  dans  les  premiers  jours 
a  cessé  et  les  liquides  se  sont  mélangés  ;  on  y  trouve  de  l'acide 
azotique,  de  l'acide  for  inique,  de  l'acide  acétique,  de  l'acide 
glycolique,  des  éthers  composés,  des  aldéhydes  et  l'acide  gly- 
coxylique.  Quant  à  l'éther  nitreux  il  s'est  dégagé  en  totalité,  la 
température  à  laquelle  le  mélange  s'est  élevé  étant  supérieure 
au  point  d'ébullition  de  cet  éther. 

Journ.dê  Pkûrm.et  de  Chim.  3«  sébii.T.  XXXI.  (Mars  1157.)  13 
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ht  liquide  acide  est  évaporé  au  bain-marte  par  portions  de  20 

4  90  grammes  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  Les  résidus  dissous 

<Jmb  l'eau  sont  réunis  et  la  liqueur  est  neutralisée  par  la  craie. 

La  solution  neutre  mélangée  avec  son  volume  d'alcool  précipite 

dfs  sels  de  chaux  en  abondance.  Le  précipité  recueilli  sur  un 

linge  est  exprimé  et  Épuisé  par  l'eau  bouillante,  les  liqueurs 

aqueuses  abandonnées  à  elles-mêmes  laissent  déposer  au  bout  de 

quelques  heures  des  cristaux  de  glycoxylate  de  chaux,  l'eau 

mère  en  fournit  de  nouvelles  quantités  par  l'évaporation,  les 

dernières  eaux  mères  renferment  du  glycosate  de  chaux. 

L'acide  glycoxylique  s'obtient  en  décomposant  le  glycoxylate 
de  chaux  dissous  dans  l'eau  par  l'acide  oxalique  j  et  en  évapo- 
rant dans  le  vide  la  solution  filtrée.  On  obtient  ainsi  un  liquide 
sirupeux  épais  et  faiblement  coloré  en  jaune ,  c'est  l'acide  gly- 
coxylique qui  se  dissout  dans  l'eau  avec  une  grande  facilité  et 
décompose  lejs  carbonates  alcalins  avec  effervescence.  L'oxyde 
d'argent  s'y  dissout  en  partie  tandis  qu'une  autre  portion  est 
réduite.  » 

L'acide  glycoxylique  à  l'état  sirupeux  chauffé  dans  un  tube 
bouché  entre  en  ébullition  et  se  volatilise  en  laissant  un  léger 
résidu  noir.  Le  glycoxylate  de  chaux  cristallise  en  prismes  durs 
qui  ne  perdent  rien  de  leur  poids  jusqu'à  170°.  À  180*  il  perd  de 
l'eau,  de  l'acide  carbonique  et  il  reste  du  carbonate,  de  I'oxa- 
late  et  du  glycosate  de  chaux  mélangés  à  une  matière  résineuse; 
chauffé  surine  lame  de  platine  il  répand  l'odeur  de  sucre  qui 
brûle.  Sa  dissolution  aqueuse  n'est  précipitée  ni  par  le  nitrate 
de  baryte,  ni  parle  chlorure  de  cuivre  ni  par  le  nitrate  d'argent, 
à  chaud  elle  réduit  ce  dernier  sel  en  donnant  un  enduit  mi- 
roitant d'argent. 

La  formation  de  l'acide  glycosique  et  de  l'acide  glycoxylique 
par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'alcool  peut  être  interprétée 
à  l'aide  des  équations  suivantes  : 

O  H«  0*  +  aAz  O»  —  C*H*  0«  +  aHO  +  aA*  0*  : 

Acide  glycoliqae. 
C*  *r»  O»  +  3Ae  0»  =  C*H*0«  +  aHO  +  3Ax  O» 

Acide  glycoxylique. 
C4H*0»  +  Q«      —      OH^O» 

Acide  glycolique.  Acide  glycoxyliqoe. 


...»  .  • 

L'acide  glycoxylique  est  homérique  avec  facide  fbrmique.' 

Le  glycoxylate  de  chaux  par  son  aspect  et  ses  propriétés  offre 
avec  le  tartrate  de  chaux  une  analogie  qui  indique  certaines  re- 
lations entre  l'acide  glycoxylique  et  l'acide  tartrique. 

On  peut  exprimer  ces  relations  par  les  formules  suivantes: 

Acide  tartrique»    ....   J      «u    '  çpl 

Ce  rapprochement  est  d'ailleurs  confirmé  par  les  réaction* 
suivantes  qui  établissent  une  sorte  de  filiation  entre  l'acide  tar-1 
ttàque  et  l'acide  glycoxylique. 

L'acide  tartrônique  ou  pyrotartrique  se  transforme  par  faction 
de  la  chaleur  en  glycolide,  qui  elle-même  se  convertit  en  acide 
glycolique  en  absorbant  de  Peau.  L'acide  glycoxylique  lui-même 
résulte  de  l'oxydation  de  l'acide  glycolique. 

C«  H*  Ow  —  aCq»  —  aHO  —  C*  B*  O* 

Acide  tartrônique.  Glyoolide.) 

OH*0*4-aH0  =  #H*0« 

Glyoolide.  .Acfde  glycolique, 

C*H*0«  +  0»  =  OH*!)» 

Acide  glycolique.         Acide  glycoxylique. 

F.   BotttéT. 

Sur  le  nouveau  procédé  de  pmU/icaUon  de  M.  JfttGE-Moftaifts. 

ê  i 

.  Communication  faite  par  M-  Poçoiaib  à  la  Société  de  pharmacie. 

M.  Poggiale  présente  à  ht  Société*  quelques  échantillons  de 
pain  préparé  par  le  procédé  de  M.  Mège-Monriés  et  fait  connaître 
les  recherches  si  intéressantes  de  ce  chimiste  sur  lé  froment,  la 
farine  et  là  panification. 

Dans  l'Important  mémoire  qu'il  a  soumis  à  l'examen  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  M.  Mêge-Mouriés  a  étudié  le  rôle  du  son 
dans  la  panification,  la  cause  de  la  coloration  du]  pain  bis,  les' 
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moyens 'd'en  prévenir  l'effet  et  enfin  il  propose  un  nouveau  pro- 
cédé de  panification  qui  permet  d'obtenir  pour  100  de  blé  de 
18  à  20  parties  d'excellent  pain  en  plus  que  par  le  procédé  ordi- 
naire. 

Suivant  M.  Mège-Mouriés,  le  froment  se  compose  de  trois 
enveloppes,  IV picarpe,  l'endocarpe  et  le  sarcocarpe  qui  forment 
le  péricarpe.  La  première  est  mince,  transparente,  incolore  et 
ne  présente  aucune  cellule,  la  seconde  et  la  troisième  sont  for- 
mées de  cellules  colorées  en  jaune.  Au-dessous  de  ces  trois  enve- 
loppes on  trouve  l'épisperme  qui  recouvre  l'amande.  C'est  une 
pellicule  blanche,  opaque,  très-coriace  et  azotée  comme  le  gluten, 
mais  sa  cohésion  est  telle  qu'elle  n'est  pas  attaquée  par  les  organes 
digestifs.  Déjà  M.  Poggiale  avait  démontré  par  des  expériences 
concluantes  que  le  son  conserve  une  proportion  notable  d'azote 
après  avoir  traversé  deux  ou  trois  fois  les  organes  digestifs  de 
divers  animaux. 

Le  son,  suivant  M.  Mège-Mouriés,  provient  de  la  déchirure 
du  péricarpe  auquel  adhèrent  les  deux  enveloppes  du  grain  avec 
les  grandes  cellules  externes  du  périsperme.  C'est  pour  cela  que 
le  son  contient  des  pellicules  blanches,  qu'il  est  très-azoté  et  peu 
nutritif.  Le  son  renferme,  en  outre,  un  ferment  très-actif,  la 
céréaline,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  panification.  Ce  prin- 
cipe du  blé  passe  presque  en  entier  dans  le  son  et  non  dans  la 
farine  qui  sert  à  la  préparation  du  pain  blanc.  On  avait  toujours 
pensé,  avant  M.  Mège-Mouriés,  que  le  pain  bis  doit  sa  couleur 
au  son,  puisque  le  pain  blanc  provient  d'une  farine  qui  n'en  con- 
tient pas  ;  mais  les  faits  nombreux  observés  récemment  prouvent 
qu'il  faut  attribuer  la  couleur  du  pain  bis  à  une  autre  cause. 

M.  Mège-Mouriés,admet  dans  le  froment  trois  principes  azotés 
qui  jouent  le  rôle  de  ferments  :  la  céréaline,  la  caséine  végétale 
et  le  gluten.  La  céréaline  qui,  ainsi  que  l'albumine,  est  soluble 
dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool,  agit  comme  ferment  sur 
l'amidon,  la  dextrine,  le  glucose  et  le  sucre  de  canne  J  elle  trans- 
forme le  glucon  en  acide  lactique  et  même  en  acide  butyrique, 
quand  le  contact  est  prolongé  ;  mais,  en  réagissant  sur  l'amidon, 
t  lie  ne  donne  pas  de  gaz  acide  carbonique  et  par  conséquent 
elle  ne  pourrait  faire  lever  la  pâte,  si  elle  agissait  seule  dans  la 
panification.  Parmi  les  propriétés  de  la  céréaline,  les  plus  im- 
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portante»,  au  peint  de  vue  de  l'application,  «ont  les  suivantes  s 
Sa  solution  aqueuse  est  précipitée  par  les  acides  les  plus  faibles, 
elle  communique  au  lait  de  son  une  saveur  acide,  le  colore  sous 
l'influence  de  l'air,  altère  profondément  le  gluteo  et  donne  avec 
celui-ci  de  l'ammoniaque,  une  matière  analogue  à  Fulmine  et 
un  produit  azoté. 

La  céréaline  se  trouve  dans  la  farine  qui  contient  du  son,  dans 
une  proportion  bien  plus  considérable  que  dans  la  farine  blanche, 
et  Ton  comprend  que  dans  ce  cas  la  fermentation  lactique  pré- 
domine. Il  se  produit  peu  d'alcool  et  peu  d'acide  carbonique; 
maïs  il  se  forme  plus  de  dextrine,  de  glucose  et  d'acide  lactique. 
D'un  autre  côté  le  gluten  se  décompose,  en  partie,  en  ammo- 
niaque et  en  une  matière  brune.  On  voit  donc  comment  le  pain 
lui  est  lourd,  compacte,  coloré  ;  on  comprend  par  ces  réactions 
pourquoi  il  retient  une  proportion  plus  considérable  d'eau,  et 
pourquoi  il  a  une  saveur  aigre.  L'altération  du  gluten,  le  faible 
dégagement  d'acide  carbonique  pendant  la  panification,  la  pré- 
dominance de  la  dextrine  et  du  glucose,  expliquent  la  mollesse 
et  l'état  poisseux  de  la  mie  du  pain  bis,  et  la  difficulté  que  Ton 
éprouve  à  l'employer  comme  pain  de  soupe. 

M.  Mège-Mouriés,  et  avec  lui  la  commission  de  l'Institut,  ne 
pensent  pas  que  le  pain  bis  possède  une  propriété  nutritive  supé- 
rieure à  celle  du  pain  blanc,  puisque,  par  suite  de  la  panification, 
les  principes  azotés  de  la  farine  contenant  du  son  s'altèrent  et 
que  la  proportion  d'eau  augmente  beaucoup. 

Pour  convertir  la  farine  en  pain  par  le  nouveau  procédé,  on 
ajoute  à  40  litres  d'eau  à  la  température  d'environ  22  degrés, 
70  grammes  de  levure  pure  ou  700  grammes  de  levure  du  com- 
merce et  100  grammes  de  glucose.  Après  douze  heures  de  con- 
tact, le  liquide  est  saturé  de  gaz  acide  carbonique  qui,  comme' 
on  l'a  dit,  précipite  le  ferment  lactique,  la  céréaline.  On  délaye 
alors  dans  quatre  parties  de  cette  liqueur  une  partie  de  gruaux 
bis.  La  fermentation  a  lieu  immédiatement.  Huit  heures  après 
l'addition  des  gruaux,  on  ajoute  de  Peau  et  l'on  passe  au  tarais. 
Le  lait  de  son  ainsi  obtenu  sert  à  réduire  la  farine  blanche  en 
pâte,  qui  est  pétrie  par  les  procédés  ordinaires.  On  procède  en- 
suite à  la  cuisson  du  pain. 

M.  M ège- Mourtfs  examine  quelques-uns  des  procédés  qu'on  a 
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pr99o$ÀpQur*bfc»îr  «me  quantité  pius^iisidésajtade  paanare*? 
la.  m&im  qnsnflfté  de  blé  ;  ainsi  oa&taéles  MM,.atfûft«n*»!afc 
pa**e a*  qu'à  faire  du.  pain  bis,!  parce  que  k  eéréaline  restait; 
dans  la  pane.  La  dérarùcatoon  présente  le  même  fcicDftvéttânt; .' 
le>  moyens  mécaniques  ne  peuvent  pas  enlever  l'enveloppe 
blanche  qui  contient  la  eéréaline,  ferment  qui  produit  le  pambia» 

.  100  partît»  de  blé  fournissent  par  le  procédé  aatureao  de  86  à 
8&d«  Caorioe  propre  à  faire  du  pain,  blanc  au  lieu,  de  7<r  et  74 «a 
rendent  de  18  à  20  parties  de  pbis  que  par  k  procédé  ordinaire* 
ï\  en  résulte,  dit  M.  Mouriéa,  qu'une  récolte  insuffisante  derîenft 
presque  suffisante  ;  qu'une  récolte  ordinaire  devient  une  récente- 
abondantes 

Le-  pain  préparé  par  le  procédé  de  M.  Mège^Mouriés  est  t*ès~ 
nourrissant^  d'une  digestion  facile,  plus  léger  et  plua  savourera 
que.  le  pain 


Sm  k  storax,  par  Daki&l  Hakbuet. 

<  Traduit  da  Phormaciutieal  Journal ,  par-  M.  Gviaaoev*) 

■  r\>nr  composer  un  traité  exact  de  matière  mè* 
dicale,  il  as  suffit  pat  de  rapporter  Phistoire 
da  chaque  remède  ea  particulier  et  les  Trains 
que  Las  médecins  lui  ont  attribuée*  ;  il  aa  pré- 
sente encore  plusieurs  choses  qu'il  faut  examiner 
et  peser  avec  soin.  »  (  Traité  de  matière  médical* 
de  Geofpbot.) 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  la  matière  médicale,  les  anciens  aussi 
bien  que  les  modeçnes,  se  sont  généralement  accordés  pour 
donner  le  nom  de  styrax  oii,$torax  à  deux  substances  distinctes, 
savoir  le  Horax  liquide  et  le  storax  solide  ;  je  puis  presque  dire 
à  deux  groupes  de  substances,  puisque  chacune  comprend  plu- . 
sieurs  variétés  (1), 

w 

(i)  Quelque*  auteurs  modernes  ont  éuhti  une  distinction  eonventiot*- 

nelle  entre  ttorax  et  styrax ,  appliquant  le  premier  nom  à  la  drogue  so- 
lide et  le  second  à  la  drogue  liquide.  Mais  comme  un  tel  usage  de  ces 
termes  peut  donner  lieu  à  quelque  contradiction ,  je  ne  l'adopte  pas  ici ,  ' 
et  j'emploie  pour  toutes  deux  le  mot  Storax  comme  l'équivalent  anglais 
da  mot  grec  primitif  r-rupoÇ. 
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La  plante  à  laquelle  on  attribue  communément  le  storax,  au 
moins  l'espèce  solide,  est  le  styrax  officinale  L.,  petit  arbre  de 
Tordre  naturel  des  styracées,  que  Von  rencontre  en  Provence, 
en  Italie  et  dans  le  Levant  ;  car  tous  les  auteurs  reconnaissent 
que  c'est  à  lui  que  se  rapporte  la  description  donnée  par  Dios- 
coride,  dans  le  premier  siècle  de  Fère  chrétienne  (1). 

En  fait,  il  n'est  pas  déraisonnable  de  supposer  qu'un  arbre  si 
étroitement  allié  à  celui  qui  produit  le  benjoin,  ne  soit  capable 
de  fournir  un  produit  analogue.  Que  dans  certaines  circon- 
stances, même  en  France  et  en  Italie,  cet  arbre  puisse  laisser 
exsuder  une  résine  odoriférante,  cela  résulte  du  témoignage 
positif  de  deux  auteurs,  dont  le  premier,  Duhamel,  a  écrit  dans 
son  Traité  des  arbres  : 

«  J'ai  trouvé  en  Provence,  près  de  la  Chartreuse  de  Mon- 
trieu,  sur  de  gros  aliboufiers,  des  écoulements  assez  considérables 
d'un  baume  très-odorant.  Il  n'est  pas  douteux,  ce  me  semble, 
que  ces  aliboufiers  ne  fournissent  du  storax  (2).  » 

Le  second  auteur  est  l'abbé  Mazéas  qui,  dans  une  communi- 
cation adressée  au  Journal  des  Savants,  le  18  janvier  1769, 
établit  que  dans  une  plaine  située  dans  les  environs  de  Tivoli, 
près  de  Borne,  abritée  au  nord  et  au  nord-est  par  une  chaîne  de 
montagnes  contiguë  à  Monte  Gennaro,  Rocca  Giovane,  San 
Polo y  etc.,  formant  un  demi-cercle  ouvert  du  côté  du  sud,  — 
en  fait,  dans  une  exposition  très-chaude,  —  l'arbrisseau  styrax 


(0  Peut-être  dois-je  en  excepter  le  professeur  Orphanides  d'Athènes, 
qui  donne  k  entendra  que  le  texte  4e  Dioscerldesur  le  storax  demande 
quelque  cemciion  (  BulUtim,  deU  taàhè  botanique  d*  Franc* ,  t.  III , 
p.  147). 

(a)  Montrieu  on  Momtrieux  est  on  hameau  dépendant  de  La  commune 
de  Meouaes  on  Aicaunt* ,  arrondissement  de  Brignolles  ,  à  16  kilomètres 
an  nord  de  Toalon.  Le  Styrax  officinale  croît  dans  les  environs,  à  l'état 
tuwvage.  Désireux  d'obtenir  nn  échantillon  authentique  du  produit  dn 
Styrtuc  officinale ,  j'écrivis  à  mon  ami  le  Dr.  Planchon»  qui ,  à  ma  requit*, 
eut  l'obligeance  de  faire  pratiquer  des  incisions  au  tronc  et  sur  les  bran- 
ches d'an  grand  et  beau  styrax  croissant  dans  le  jardin  botanique  de 
Montpellier,  an  moment  le  plus  chaud  de  l'été  dernier-  L'expérience 
n'eut  aucun  succès  :  ni  sère  aqueuse ,  tn  suc  résineux  ne  coulèrent  des 
incisions. 
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onne,  par  des  incisions  faites  à  l'écorce,  l'exsudation  précieuse 
reconnue  comme  styrax  en  karma. 

%  Gomme  la  description  du  storax  que  nous  a  laissée  Dioscoride 
(natif  de  Cilicie,  l'une  des  contrées  qui  fournit  le  storax) ,  est 
importante,  j'en  donnerai  ici  la  traduction  littérale  faite  sur  le 
texte  latin  de  Sprengel ,  le  dernier  commentateur  de  l'auteur 
grec  (1)  : 

«  Le  styrax  est  le  suc  d'un  arbre  semblable  au  cognassier.  On 
»  le  préfère  jaune  et  gras,  résineux,  ayant  des  grumeaux  blan- 
»  châtres,  conservant  pendant  très-longtemps  une  odeur  agréa- 
»  ble  ;  quand  il  se  ramollit,  il  rend  une  liqueur  semblable  à  du 
>»  miel.  Tel  est  celui  qui  provient  de  Gabala,  de  Pisidie  et  de 
»  Cilicie.  *Le  plus  mauvais  est  noir,  friable  et  furfuracé.  On 
»  trouve  aussi  du  storax  en  larmes  semblables  à  une  gomme, 
»  transparentes,  imitant  la  myrrhe  ;  mais  ce  dernier  se  montre 
■»  rarement.  On  falsi6e  le  storax  avec  la  râpure  de  l'arbre  lui- 
»  même,  produite  par  l'érosion  de  petits  insectes  vertu i formes, 
»  en  y  mêlant  aussi  du  miel,  des  résidus  d'iris  (2)  et  d'autres 
»  choses  encore.  11  y  a  des  gens  qui  exposent  à  un  soleil  ardent 
»  du  storax  mélangé  de  cire  ou  du  suif  aromatisé  ;  qui  lui  don- 
»  nent  la  forme  de  vermisseaux  en  l'exprimant  à  travers  une 
»  passoire  percée  de  larges  trous  et  placée  sur  de  l'eau  froide, 
»  et  qui  le  vendent  sous  le  nom  de  styrax  vermiculé.  Des  igno- 
»  rants  l'achètent  comme  du  styrax  pur,  ne  faisant  pas  attention 
»  à  la  force  de  l'odeur  de  ce  dernier,  car  le  styrax  pur  est  très- 
»  aromatique.  » 

Les  particularités  données  par  Pline  sur  le  storax  sont  très- 
explicites,  malgré  l'erreur  qu'il  a  commise  en  supposant  que  le 
storax  enveloppé  dans  des  cannes  de  roseau  était  un  produit 
naturel  de  l'arbre.  Voici  la  description  qu'il  en  donne  : 

«  La  partie  de  la  Syrie,  au-dessus  de  la  Phénicie,  qui  confine 
»  à  la  Judée,  produit  le  styrax  aux  environs  de  Gabala,  de 
»  Marathonte  et  du  mont  Casius,  en  Séleucie.  L'arbre,  qui  porte 


(i)  Pedacii  DioscoridU  anasarbei  de  mai,  nud.  Ubri  quimqué.  Lipsia, 
i8ag-3o,  t.  I,  p.  8a. 

(a)  Probablement  quelque  résida  obtenu  en  préférant  la  mixtion 
nommée  Irini  Spistamentum, 
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»  le  même  nom ,  ressemble  a  un  cognassier.  La  liqueur  qu'il 
»  fournit  est  très-agréable  quoique  un  peu  âpre.  La  tige,  sem- 

*  blable  intérieurement  à  un  roseau,  est  pleine  de  suc*  Vers  le 
»  lever  de  la  canicule,  elle  est  attaquée  par  de  petits  vers  volants 
»  qui  la  rongent,  et  Ja  vermoulure  se  mêlant  au  suc,  le  salit. 
»  Après  le  styrax  de  Syrie,  on  vante  celui  de  Pisidie,  de  Sidon,  de 
»  Chypre  et  de  Ciliciej  celui  de  Crète  est  le  moins  bon.  Le  mont 
»  Amanus,  en  Syrie,  fournit  un  styrax  employé  en  médecine  et 
»  encore  plus  en  parfumerie.  Quelle  que  soit  la  patrie  du  styrax, 

*  ses  qualités  sont  d'être  roux,  gras  et  visqueux.  Le  plus  mau- 
»  vais  a  l'aspect  du  son  et  est  couvert  d'une  moisissure  blanche. 
»  On  falsifie  le  styrax  avec  de  la  résine  de  cèdre,  de  la  gomme, 
»  du  miel  ou  des  amandes  amères.  Toutes  ces  fraudes  se  recon- 

*  naissent  au  goût.  Le  meilleur  styrax  vaut  dix-sept  deniers  la 
»  livre  (1).  La  Pamphylie  en  produit  aussi,  mais  il  est  plus  aride 
»  et  moins  rempli  de  suc  (2). 

Les  localités  ici  mentionnées  comprennent  celles  citées  par 
Dioscoride,  et  la  plupart  d'entre  elles  peuvent  être  reconnues, 
Gabala  est  le  moderne  village  de  Djebeleh,  à  quelques  milles 
au  sud  de  Latakia.  Les  ruines  de  Marathus  existent  encore. 

Casius  et  Amanus  sont  des  montagnes  voisines  du  golfe  de 
Iskenderun  (sinus  issicus)  ;  on  les  retrouve  aujourd'hui  sous  des 
noms  turcs  (3).  La  position  "  des  anciennes  contrées  de  Pisidie, 
Pamphylie  et  Cilicie,  dans  la  partie  sud- est  de  P Asie- Mineure, 
est  bien  connue;  et  Sidon,  Chypre  et  Crète  sont  familières  i 
tout  le  monde.  Dans  plusieurs  de  ces  localités,  le  styrax  offi- 
cinale est  encore  à  présent  un  arbrisseau  commun  à  l'état 
sauvage. 

La  substance  ainsi  décrite  par  les  anciens  auteurs  est  celle  que 

(i)  Cette  évaluation  est  celle  que  l'on  trouve  dans  le  Plinys  Natural 
Hittory  ;  BosCock  and  Riley  Vantlation ,  Book  XII ,  ch.  55.  Dans  les  édi- 
tions latines-françaises  de  Poincinet  de  Livry  et  de  M.  Ajasson  de  Grand- 
sagne,  on  lit  seulement  huit  deniers.  It  s'agit  ici  du  denier  de  Néron, 
do  poids  de  3  grain.,  34$?,  dont  la  valeur,  en  argent  de  France,  est  de 
ofr.,  669  (C). 

(2)  Dans  lés  mêmes  éditions  latines-françaises,  on  lit  s  Sed  acrier 
MÎHusque  tuecosus  (G.). 

(3)  Casius  est  le  Qfebtl-ei  akra;  Amanus  le  alm**dagh.  D.  H. 
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je  reconnais  être  le  premier  et  légitime  storax  f  à  savoir  use 
résine  odoriférante  en  larmes  agglutinées  ou  plus  ou  moins  se» 
parées,  ressemblant  quelque  peu  au  benjoin  et  exsudée  sponta- 
nément, ou  à  l'aide  d'incisions,  du  tronc  du  styrax  officinale,  L. 
Qu'une  telle  substance,  dans  un  état  de  plus  ou  moins  grande 
pureté,  ait  été  autrefois  et  même,  comparativement,  dans  des 
temps  plus  récents,  un  article  de  commerce,  cela  me  parait 
certain  d'après  les  échantillons  qui  en  existent  encore  dans 
quelques  vieilles  collections  de  matière  médicale  ;  et  par  les 
descriptions  du  meilleur  storax  données  par  les  pharmacoio- 
gistes  des  derniers  siècles,  et  qui  se  rapportent  parfaitement  avec 
le  récit  de  Dioscoride  (Voyez  spécialement  Kirsteh,  ExercitaOo 
de  êtyrace,  Altorf,  1736,  in-4°> 

Le  plus  beau  storax  ,  toujours  extrêmement  rare,  a  été 
appelé  amygdaloîde^  à  cause  des  petites  larmes  blanches  sem- 
blables à  des  amandes  qui  le  constituent  en  partie.  Il  a  aussi, 
porté  le  nom  de  styrax  calamité,  dérivé  de  l'ancien  usage  de  le 
renfermer  dans  des  tiges  de  roseau  (calami)  (1).  Mais  ce  storax 
a  complètement  disparu  du  commerce,  et  le  nom  de  storax 
calamité  a  été  retenu  et  donné  en  Angleterre  à  ce  mélange  odo- 
riférant, semblable  à  de  la  sciure  de  bois,  que  nous  sommes 
accoutumés  de  trouver  dans  les  boutiques.  En  France,  on  l'ap- 
plique à  une  substance  noire,  extractiforme,  odoriférante,  que 
je  décrirai  plus  particulièrement  dans  une  prochaine  commu- 
nication. 

Nous  ne  possédons  aucunes  descriptions  modernes  de  la  récolte 
du  storax  solide,  confirmant  celle  donnée  par  Dioscoride,  autres 
que  celles  que  j'ai  citées  (lesquelles  néanmoins  ne  se  rapportent 
pas  à  une  collection  de  drogue  utile  au  commerce)  \  mais  il 

(  i  )  Suivant  filatthiole ,  U  première  allusion  an  roseau  en  connexion 
avec  le  storax  se  trouve  dans  Galien,  dont  voici  le  passage  s  •  Il  est  mani» 
»  feste  qu'Andromacuus  a  prescrit  d'employer  le  styrax  qui  est  apporté 
»  de  Pampkylie ,  dans  des  roseaux  ;  mais  il  y  est  produit  en  très-petite 
»  quantité.  II  diffère  autant  du  styrax  vulgaire,  que  le  falerne  diffère 
»  du  vin  vendu  dans  les  tavernes.»  (Galen.,  deA*tidotis%  lib.  I,  cap.  i4)« 

On  a  supposé  néanmoins  que  le  terme  Calamités  était  dérivé  de 
wpw6aX(teç,  variante  vulgaire  de  yaSaXte*,  comme  cela  est  expliqué  au> 
long  dans  NLatthiole  (Comm.  sur  Dicte,  Ur.Lck.6A). 
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«Dite  deux  remarquables  renseignement*  sur  la  récolte  du 
storax  liquide,  qu'il  n'est  pas  inutile  d'examiner  avec  attention. 
Je  coMtmeMcc  par  dire  que  e'est  encore  une  question  de  savoir 
si  les  Grées  ont  connu  le  storo*  liquide.  Les  auteurs  arabes  en 
ont  fak  mention,  mais  leurs  récits  sont  loin  d'être  clairs  et  satié- 
fsissmts  (1). 

Le  premier  de  ces  deux  renseignement*)  est  celni  donné  par 
lames  Petiver,  apothicaire  de  Londres,  qui  possédait  une  collec- 
tion considérable  d'objets  d'histoire  naturelle.  En  1708,  dix  ans 
avant  sa  mort,  Petiver  présenta  à  la  Société  royale  de  Londres, 
une  note  que  veiei  fidèlement  reproduite  (2)  : 

«  Manière  de  faire  le  styrax  liquide,  autrement  tosa  mal- 

*  la$y  communiquée  par  M.  James  Petiver,  P.  R.  5.  Le  ros* 
»  mallas  croit  sur  rite  Cobross,  dans  la  partie  supérieure  de  la 

*  mer  Rouge,  proche  Codes*,  qui  est  à  trois  journées  de  Suez. 
«♦'C'est  l'éooree  d'un  arbre  (enlevée  chaque  année  et  se  renou- 
«  vêlant  toujours)  bouillie  dans-  de  l'eau  de  mer  jusqu'à  ce 

*  qu'elle  devienne  en  consistance  de  glu  ;  alors  elle  est  séparée, 
»  mise  dans  des  tonneaux  et  transportée,  dans  les  mois  de  juin  et 

*  de  juillet,  à  /udéfaet  de  là  à  Moka,  ou  elle  est  vendue  de  60  à 
»  120  dollars  par  baril,  suivant  sa  qualité.  Le  plus  pur  est  celui 
»  qui  est  affranchi  de  l'argile  et  des  ordures  qui  y  sont  comma- 
»  nément  ajoutées.  Le  moyen  de  le  purifier  est  de  le  laver  dans 


(i)  Ancmx  liber  cnnonis,  lib.  II,  tract,  a ,  cap.  43 1 ,  6oô,  6a3  (éd. 
Venet.  i564). 

<»)*«  The  Mmnmr  of makimg  Styrax  liquida,  mlias  Rom  Mafias, 

Communicaud  by  Mr.  James  Petiver,  F.  M.  S. 

Basa  M  allas  grows  npon  the  island  Cobrost ,  at  tus  upper  end  of  tas 
Red  Sea  uear  Codes* ,  which  is  3  days  Joarney  from  Sues  :  It  is  the  bars 
off  a  trce  (taken  off  evcry  year,  and  grows  again)  boiled  in  sait  water 
tffl  it  cornes  to  a  consistent©  lîké  bird-Rme  ,  then  separated  and  pat 
into  m  cask  and  broaght  to  Judd* ,  and  so  to  Moeha  ia  June  and  July, 
wbere  it  sella  firom  60  to  no  dollars  j> «rbartet,  arocordtng  to  fa  geodness  : 
•je*  beat  is  wha*  is  frets*  from  clay  and  dirt,  wfcàch  is  crjumoaly  mrsed 
with  it  ;  and  tbe  way  to  try  it  is  by  wasfaingit  in  sali  water  whaeh 
cleaase  it  :  The  Arabs  and  Turks  call  it  Çotter  Mija, 

H.B.  A  Barrcl  is  4?o  l.r 

(Phitotopkicat  transactions ,  1708-1709.  vol.  XXVT  ,  p.  44  ) 
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.  »  de  l'eau  de  Hier.  Les  Arabes  et  les  Tares  le  nomment  cote* 
•  ffuja,  N.  fi.  Le  baril  est  de  420  livres.  » 

Uo  récit  aussi  précis  et  circonstancié  a  été  accepté  avec  plus 
plus  ou  moins  de  crédit,  et  nous  le  trouvons  cité  par  Geoffroy, 
Hill,  Alston,  Mérat  et  de  Lens,  Martiny,  Guibourt,  Pereira  et 
Boyle.  Hill,  a  la  vérité,  remarque  avec  naïveté  que  «  il  est  un 
peu  malheureux  que  personne  ne  nous  ait  donné  une  description 
de  ce  rosa  mallas.»  Mais  est-ce  là  la  seule  chose  douteuse,  et  ne 
pouvons-nous  pas  demander  d'abord  s'il  existe  une  île  Cobros* 
dans  la  partie  supérieure  de  la  Mer  Rouge  ? 

Grâce  à  une  excellente  carte  tirée  des  Plans  topographiques 
de  MM.  Moresby  et  Carless  (1830-1833),  et  au  Sailing  direc- 
.  tûms  for  tke  Red  Sça,  tous  deux  publiés  par  l'honorable  Com- 
pagnie de  l'Inde  orientale  9  nous  possédons  une  masse  d'infor- 
mations très-exactes  et  positives  relatives  aux  cotes  de  cette 
mer  et  à  ses  îles,  depuis  la  plus  grande  jusqu'aux  simples  ro- 
chers et  aux  bancs  de  sable.  Or,  Petiver  place  son  lie  Cobross 
proche  de  Codées  qui  est  à  trois  journées  de  Sue*.  Je  ne  sais 
quelle  distance  peut  être  considérée  comme  équivalente  à  celle- 
là;  mais  sur  la  carte  ci -dessus,  l'île  la  plus  rapprochée  de  Sues 
en  est  distante  de  160  milles  environ  (257  kilomètres),  et  ni 
cette  île  ni  aucune  autre  de  la  mer  Bouge  ne  porte  le  nom  de 
Cobross  ou  aucun  autre  qui  lui  ressemble.  Voilà  tout  ce  que 
mes  recherches  ont  produit  et  j'ai  pris  beaucoup  de  peine 
pour  les  faire. 

De  plus,  y  a-t-il  dans  la  mer  Rouge  une  tle  très-boisée,  comme 
le  récit  de  Péliver  le  ferait  supposer  ?  Sur  ce  point  un  examen 
minutieux  du  sailing  directions  conduit  à  une  réponse  négative. 

Me  déâant  de  mon  propre  jugement  sur  une  telle  question, 
je  me  suis  adressé  à  M.  John  Walker,  géographe  de  l'honorable 
Compagnie  de  l'Inde  orientale  et  au  révérend  Charles  Forstcr, 
auteur  de  YHistorical  Geograpky  of  Arabia ,  les  deux  hommes 
qui,  par  leur  connaissance  des  sources  où  Ton  peut  puiser  en 
semblable  matière,  étaient  les  plus  en  eut  de  m'éclairer  sur  l'as* 
sertion  de  Pétiver;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  pu  me  fournir 
aucune  lumière  sur  ce  point 

Il  m'a  donc  été  impossible  de  trouver  une  lie  Cobross  dans 
la  mer  Rouge  ;  mais  je  dois  dire ,  d'une  part ,  que  d'Herbelot , 
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dans  sa  Bibliothèque  orientale,  donne  Cobross  comme  un  syno- 
nyme de  Chypre  et,  d'une  autre  part,  que  Pline  mentionne  une 
lie  Coboris,  qui  a  été  considérée  comme  une  des  îles  Sohar%  proche 
Burka,  Tille  située  sur  la  cote  orientale  de  l'Arabie,  près  de 
Ventrée  du  golfe  Persique  (Forster, Hhtor ical  Geography,  etc., 
London,  1844,  vol.  II,  p.  230}.  La  position  de  Tune  ou  l'autre 
dé  ces  lies  ne  peut  évidemment  se  concilier  avec  l'île  Gobross 
de  Pétiver. 
II  est  un  peu  surprenant  que  de  tous  les  auteurs  qui  ont  cité 
>  Pétiver,  pas  un  n'ait  été  frappé  de  ce  fait  que  le  storax  liquide 
n'aurait  jamais  été  transporté  de  Cobross  en  Europe,  tandis 
qu'il  serait  porté  de  Cobross  à  Judda  et  à  Moka,  c'est-à^ire , 
déjà  â  une  distance  de  1300  milles  (2092  kilomètres)  de  Suez. 

En  voilà  assez  sur  les  erreurs  commises  par  Petiver  dans  : 
tkemanner  ofmaking  styrax  liquida.  Dans  la  suite  de  cette  no- 
tice j'établirai  ce  que  la  sienne  contient  de  vérité. 

Le  dernier  document  sur  lequel  je  me  propose  de  présenter 
quelques  observations  est  celui  du  D*  Landerer,  d'Athènes,  pu- 
blié dans  le  Repertorium  de  Buchner,  pour  1839  (Bd.  18, 
p.  359,  etc.).  Le  voici  tel  que  je  le  traduis  : 

«  La  plante  au  storax  [styrax  officinale),  se  trouve  dans  diffé- 
rentes parties  du  continent  de  la  Grèce,  et  dans  plusieurs  des 
lies  de  l'Archipel.  Il  ne  forme  qu'un  petit  arbuste  et  ne  possède 
pas  l'odeur  agréable  que  lui  attribuent  les  botanistes.  L'écorce 
elle-même  n'a  pas  la  plus  légère  odeur,  ce  qui  est  probable- 
ment dû  au  manque  de  culture.  C'est  le  contraire  pour  la 
plante  qui  croit  dans  les  lies  turques  de  Rhodes  et  de  Cos , 
et  spécialement  pour  celle  qui  est  cultivée  par  le  peuple  de 
Cos  (a). 

»  D  y  a  quelque  temps  que  me  trouvant  à  Syra,  j'ai  reçu  d'un 
marchand  de  Rhodes,  un  renseignement  sur  ce  sujet  ;  je  désire 
le  publier,  ne  doutant  pas,  malgré  son  peu  d'importance,  qu'il 
ne  soit  reçu  avec  plaisir. 

»  L'arbre  au  storax  est  appelé  Boo^oûpi.  A  Cos  et  à  Rhodes, 
au  temps  de  sa  floraison,  il  répand  dans  l'air  un  parfum  de 
vanille  très-agréable.  Au  temps  convenable,  moyennant  une 
légère  somme  payée  au  pacha,  on  obtient  la  permission  de 
récolter  l'écorce  et  les  jeunes  pousses  qui  servent  à  la  pré- 
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»  paration  du  Buckuri-jog ,  c'est-i-dire  Attife  de  styrax.  On 

•  fait  avec  de  petits  couteaux  des  incisions  longitudinales  à 
»  l'écorce  fraîche  et  on  l'enlève  sous  forme  de  lanières  étroites, 
s  qui  à  cause  de  leur  suc  visqueux,  adhèrent  facilement  les  unes 
s  aux  autres  ;  onen  forme  des  masses  pesant  1  oke  (1284  grain.), 

•  qui  sont  réservées  pour  la  préparation  du  joj  (de  l'huile)  on 
qui  sont  immédiatement  vendues  aux  marchands  et  envoyées 
à  Rhodes. 

»  La  préparation  du  Buctwri-jag  s'effectue  ,  non  par  ébul- 
lition  dans  l'eau,  mais  en  exprimant  simplement  les  masses  « 
d'écorces  ci-dessus,  à  l'aide  d'une  presse  médiocrement 
chauffée.  Le  jafj  obtenu  par  une  pression  modérée,  est  d'une 
consistance  onctueuse  et  d'une  odeur  de  vanille  très-agréable. 
C'est  la  seule  sorte  qui  soit  exportée;  mais  à  Cos  et  à  Rhodes, 
on*  prépare  aussi  un  mélange  très-parfumé  de  jag  et  d'olihan 
finement  pulvérisé,  dont  on  forme  des  pains  de  la  grosseur  du 
poing,  que  Ton  nomme  ttyrakia.  La  préparation  de  ces  pains 
appartient  exclusivement  au  clergé  conventuel  qui  distingua 
chaque  manufacture  par  le  sceau  du  couvent. 

»<Par  une  seconde  pression  plus  forte  et  faite  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  on  obtient  un  Buchuri-jag  presque  noir,  qui 
est  employé  par  les  habitants  eux-mêmes  pour  les  onguents  et 
les  médicaments  les  plus  salutaires* 

■  L'écorce  qui  sort  de  l'expression  est  liée  ensemble  et  envoyée 
en  partie  à  Constantinople,  en  partie  à  Syray  et  est  employée 
en  fumigations. 

»  Pour  ce  qui  regarde  la  décoction  de  l'écoroe  dans  l'eau  et 
la  falsification  du  baume  styrax  avec  de  la  térébenthine ,  le 
marchand  de  Rhodes  m'a  assuré  qu'il  ne  saurait  pas  comment 
faire  la  première  et  que  la  seconde ,  si  elle  était  découverte , 
entraînerait  la  peine  de  mort. 

»  Note  a.  Les  arbres  au  storax  paraissent,  en  ce  pays,  avoir 
une  grande  valeur j  on  les  donne  en  dot  aux  jeunes  femmes , 
tout  comme  en  Grèce  la  fiancée  est  présentée  avec  plusieurs 
oliviers.  » 

Il  deviendra  évident  par  les  témoignages  qui  vont  suivre,  que 
le  docteur  Landerer  a  été  grandement  trompé  par  son  informa- 
teur. 
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1.  Niven  Rer,  esq.,*qui  était,  il  y  a  quelques  années,  consui 
Anglais  à  Rhodes,  m'a  fait  savoir  qu'il  ignorait  compté tetuent 
le  charriage  du  storax  dans  l'île  de  Rhodes  et  la  fabrication  dé- 
crite par  le  docteur  Landerer.. 

2*  Sidney  HL  Maltass,  eaq.,  de  Smyrne,  dans  une  lettre  du 
7  octobre  1863,  me  dit,  en  parlant  du  storax  liquide ,  Cossi 
Rhodes  ri  en  produisent  aucune  quantité. 

3,  Le  lieutenant  Robert  Campbell,  consul  à  Rhodes,  m'écrit 
de  Rhodes,  à  la  date  du  16  décembre  1855,  que  M.  Landerer, 
en  attribuant  aux  îles  de  Cos  et  de  Rhodes  la  production  du 
storax,  a  commis  une  grande  erreur*  attendu  qu'elles  n'en  ont 
jamais  produit.  De  plus*  le  témoignage  de  M.  Maltass  prouve, 
comme  je  le  démontrerai  sous  peu,  que  le  styrax  af/Mnale  n'est 
pas  l'arbre  qui  produit  le  storax  liquida. 

U  y  a  d'autres  points  exceptionnels  dans  là  note  de  M*  Lan- 
derer  sur  lesquels  je  passe  en  ce  moment,  remarquant  seule- 
ment, quant  à  l'assertion  que  celui  qui  falsifie  le  storax  avec  de 
la  térébenthine  est  passible  de  mort,  que  le  lieutenant  Campbell 
la  qualifie  de  pure  invention. 

Avant  de  faire  connaître  les  informations  nouvelles  que  j'ai 
recueillies  sur  la  préparation  du  storax  liquide,  il  sera  bien  de 
revoir  les  diverses  opinions  qui  ont  été  soutenues  quant  à  son 
origine. 

1  •  Reaucoup  des  plus  anciens  écrivains  sur  la  matière  médicale 
considèrent  le  storax  liquide  comme  un  composé  artificiel.  Dale, 
en  particulier,  affirme  que  tout  celui  que  Ton  trouvait  de  son 
temps,  dans  les  boutiques  de  Londres  (1693),  était  factice  (1). 

S*  D'autres  écrivains  qui  adoptent  l'opinion  du  docteur  Lan- 
derer  regardent  le  storax  liquide  comme  le  produit  du  styrax 
offcinëleh. 

3»  Par  beaucoup  d'auteurs  le  storax  liquide  est  rapporté  au 
Uquidambar  siyraciflua  L,  arbre  trouvé  dans  la  partie  méridio- 
nale des  Etats-Unis ,  au  Mexique  et  dans  d'antres,  parties  de 
l'Amérique  centrale. 

(I )  «Verum  qnod in  ôficinfettottrii  pro  tty  race  Kqaido  renditor  omnino 
factitia  ret  est,  ut  certior  factns  sa  m  a  pharmaespotis  variis  Leaitaen» 
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Tout  capable  qu'est  cet  arbre  de  produire  un  baume  analogue, 
il  est  bien  certain  que  tout  le  storax  liquide  importé  en  Angle- 
terre rient  du  Levant.  Il  y  a  tout  heu  de  croire  qu'il  en  est  de 
même  pour  celui  qui  est  employé  sur  le  continent.  Je  rejette  ' 
donc  la  supposition  que  le  storax  liquide  du  commerce  soit  un 
produit  transatlantique. 

4.  Quelques  auteurs  ont  conjecturé  que  le  storax  liquide  é&it 
le  produit  du  liquidambar  altingiana,  deBlume. 

Cet  arbre  est  naturel  aux  lies  de  l'Archipel  indien  et  de  Bur- 
mah,  dont  les  habitants  en  extrayent,  par  occasion ,  une  résine 
odoriférante,  demi-fluide.  Mais  ce  produit  n'est  ni  abondant  ni 
facilement  obtenu  et  ne  ressemble  pas  au  storax  liquide  du  com- 
merce. Il  n'y  a  pas  non  plus  la  moindre  certitude  qu'il  en  par- 
vienne aucune  quantité  en  Europe. 

Il  est  toutefois  très-curieux  que  cet  arbre  soit  connu  des 
Malais  ,  sous  le  nom  de  rasa  malla  qui  ressemble  beaucoup  au 
rosa  mallas  de  Petiver. 

5.  Le  liquidambar  orientale,  de  Miller,  est  regardé  par  Gui- 
bourt,  Lindley,  les  auteurs  du  Codex  français  et  quelques  autres, 
comme  la  source  du  storax  liquide.  Je  pourrai  montrer  l'exacti- 
tude de  cette  opinion. 


Après  avoir  passé  en  revue  les  différentes  opinions  qui  ont  eu 
cours  sur  l'origine  du  storax  liquide  et  établi  les  points  sur  les-  ' 
quels  je  les  considère  comme  erronées,  je  vais  maintenant  com- 
muniquer les  informations  que  j'ai  reçues  moi-même  de  trois 
correspondants  estimés  dans  le  Levant,  savoir  M.  Sydney,  H.  Mal- 
tass,  maintenant  à  Gonstantinople,  le  lieutenant  Robert  Camp- 
bell, consul  dans  l'île  de  Rhodes,  et  le  docteur  James  Mac  Craith,  ' 
de  Smyrne.  Ces  informations  ne  sont  pas  encore  complètes  ;  mais 
je  croîs  que  ce  qui  suit  est  un  rapport  exact  de  la  préparation 
du  storax  liquide. 

Origise  botanique.  —  L'arbre  duquel  le  storax  liquide  est 
obtenu  est  le  liquidambar  orientale  Mill.  (liq.  imberbe  Ai  ton), 
ainsi  que  le  prouvent  les  feuilles  et  fruits  que  M.  Maltass  s'est 
procurés,  à  ma  requête. 

Localités. — La  partie  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure;  les  foiét* 
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qui  sont  dans  le  district  de  Signala;  proche  M elaaso  ;  les  forêts 
qui  avoisinent  Moughla,  ainsi  que  Giova  et  Ulià  dans  le  golfe 
de  Giova  ;  Marmonna  et  Isge  nbak  à  l'opposite  de  Rhodes. 

M*  Maltass  a  passé  le  7  ou  8  mai  1851,  à  travers  une  épaisse 
forêt  de  liquidambars  entre  le  village  de  Gapooisi  et  la  ville  de 
Moughla.  11  la  décrit  comme  formée  d'arbres  ressemblant  au 
platane,  mais  d'une  espèce  évidemment  différente,  les  feuilles 
étant  plus  petites  et  le  feuillage  beaucoup  plus  dense. 

c  J'observe  aussi»  dit-il,  que  la  plupart  des  plus  grands  arbres 
ont  le  tronc  dépouillé  de  leur  écorce  extérieure  et  l'écorce  inté- 
rieure dénudée. 

»  Je  cueillis  des  feuilles  et  quelques  fruits  et  je  continuai  mou 
voyage  vers  Moughla,  la  route  se  continuant  pendant  plus  d'une 
heure  à  travers  cette  magniûque  forêt.  Les  arbres  avaient  de  20 
à  30  pieds  de  haut  ;  mais  partout  où  il  y  avait  une  clairière,  les 
arbres  y  trouvant  plus  d'air  et  d'espace,  étaient  plus  grands, 
plusieurs  atteignant  40  pieds,  spécialement  dans  le  voisinage  des 
torrents.  Mon  guide  m'assura  que  dans  quelques  endroits,  dans 
la  direction  de  Melasso,  il  avait  vu  quelques  arbres  hauts  de 
60  pieds.  Il  ne  pouvait  pas  nommer  cet  arbre  ;  mais  il  disait 
qu'on  en  tirait  une  huile  nommée  buckur,  en  le  mutilant.  » 

Extraction  du  storax  liquide.  —  D'après  M.  Maltass,  en 
juin  et  juillet,  on  dépouille,  d'un  côté,  l'arbre  de  son  écorce 
extérieure  (suivant  le  lieutenant  Campbell  on  en  fait  des  paquets 
réservés  pour  fumigations)  ;  l'écorce  inférieure  est  alors  ratissée 
avec  un  couteau  demi-circulaire  et  on  la  jette  dans  une  fosse 
jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  recueilli  une  quantité  suffisante.  On  la 
renferme  dans  des  sacs  de  crin  et  on  la  soumet  à  la  presse.  On 
jette  de  l'eau  chaude  sur  les  sacs  retirés  de  la  presse  et  on  les 
exprime  une  seconde  fois  ;  alors  la  plus  grande  partie  de  la  résine 
en  a  été  extraite. 

La  relation  du  lieutenant  Campbell  est  un  peu  différente  t  il 
dit  que  l'écorce  intérieure  est  bouillie  dans  l'eau,  sur  un  feu  vif, 
et  que  l'on  écume  la  partie  résineuse  montée  à  la  surface.  L'écorce 
bouillie  est  mise  dans  des  sacs  de  crin  et  exprimée,  de  l'eau 
bouillante  y  étant  ajoutée  pour  faciliter  l'extraction  de  la  résine 
ou,  comme  on  le  dit,  du  yagh,  c'est-à-dire  de  l'huile. 

Le  docteur  Craith  dit  que  les  réoolteursde  storax,  qui  appar- 
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tiennent  principalement  à  une  tribu  de  tnrkomans  errants  nom-* 
mes  Yurukt,  sont  armés  d'une  racloire  triangulaire  en  fer,  avec 
laquelle  ils  ratissent  tout  à  la  fois  le  suc  résineux  et  une  certaine 
quantité  d'écorce.  Ils  recueillent  ce  produit  dans  une  gibecière 
en  cuir  suspendue  à  leur  ceinture.  Quand  ils  en  ont  une  quan- 
tité suffisante,  ils  le  font  bouillir  dans  une  grande  chaudière,  et 
la  résine  liquide  qu'ils  en  séparent  est  coulée  dans  des  barils.  Le 
résidu  d'écorce  est  mis  dans  des  sacs  de  crin  et  fortement  exprimé. 
La  résine  qui  en  provient  est  mélangée  à  la  première. 

Le  produit  obtenu  par  les  procédés  ci-dessus  décrits,  est  cette 
résine  grise,  opaque,  demi- fluide,  connu  sous  le  nom  de  storax 
hquide. 

L'écorce  de  laquelle  on  a  extrait  le  storax  est  retirée  des  sacs 
et  desséchée  au  soleil.  On  la  transporte  dans  les  fies  grecques  et 
turques,  où  elle  est  très-estimée  pour  les  fumigations;  mais 
depuis  la  disparition  de  la  peste,  l'emploi  en  a  beaucoup  diminué. 
C'est  elle  qui  est  connue  des  phar  macologistes  sous  le  nom  de 
Cortex  thymiamaiis  ou  d'écorce  de  storax. 

Falsification. — M.  Maltass  dit  que  le  storax  liquide  est  rare- 
ment pur  et  qu'il  est  presque  toujours  mélangé  de  sable  ou  de 
cendre. 

Commerce.  —  Le  lieutenant  Campbell  estime  que  la  quantité 
de  storax  liquide  extraite  annuellement  dans  les  districts  de 
Giova  et  de  Ullà  est  d'environ  20,000  okes  (491  quintaux),  et 
de  13,000  okes  (319  quintaux)  dans  les  districts  de  Marmorizza 
et  d'isgengak.  On  transporte  le  storax  dans  des  barils,  àConstan- 
tinople,  Smyrne,  Syra  et  Alexandrie. 

Il  est  aussi  empâté  avec  une  certaine  quantité  d'eau,  en- 
fermé dans  des  peaux  de  bouc  et  transporté  à  Smyrne  où  on 
le  met  en  barils  pour  être  transporté  à  Trieste. 

D'après  M.  Maltass,  il  parait  que,  anciennement,  le  tout, 
résine  et  résidu  d'écorce,  était  acheté  par  les  marchands  de  111e 
de  Rhodes;  mais  je  n'ai  pu  apprendre  ni  à  quelle  époque  ni  dans 
quelles  circonstances  ce  commerce  avait  lieu  (1). 


(i)  Le  récit  dû  docteur  Landerer  parait  sa  rapporter  à  cette  époque  , 
de  mémeqae  eeqe'il  dit  Ai  l.i  entai**  de  la  jtlaate  a*  ttorax  (quelle  qae 
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Quoique  je  n'aie  aucune  prétention  *u  titre  d'orientaliste,  je 
pais  me  permettre  de  citer  ici  quelques  noms  qui  sont  appliqués 
au  storax  liquide  et  à  l'écorce  qui  a  servi  à  sou  extraction  (1), 

Le  storax  liquide  est  connu  des  Turcs  sous  le  nom  de  kara 
ghyunlukyaghi,  c'est-  à-dire  huile  d'encens  noir  (2).  On  le  no  mute 
aussi  bukhur  yaghi,  ce  qui  veut  dire  huile  d'encens,  et  quelque- 
fois, d'après  M.  Maltass,  sighala  yaghi  t  c'est-à-dire  huile  de 
Sighaia»  du  nom  d'un  district  voisin  de  Melako  et  de  Alacri,  où 
on  le  récolte  en  grande  quantité. 

Les  Grecs  le  nomment  £?upa£  ofpà,  mais  souvent  aussi  ib  se 
servent  du  nom  turc  bukhur  yaghû 

Dans  un  rapport  sur  le  commerce  extérieur  de  Bombay,  sur 
lequel  mon  ami,  M*  le  docteur  Royle,  a  dirigé  mon  attention , 
Je  terme  Roea  malloes  est  attribué  à  une  drogue  rangée  dans  la 
catégorie  des  importations  de  la  mer  Rouge  à  Bombay  (3). 

Le  retour  de  ce  nom  étrange  que  le  récit  de  Pétiver,  m'avait 
rendu  familier,  me  frappa  et  j'écrivis  à  Bombay  pour  en  avoir 
un  échantillon.  Le  docteur  Carter  eut  l'obligeance  de  s'en  pro- 
curer un ,  à  la  douane  de  Bombay  :  c'est  du  storax  liquide  tel  que 
jaous  le  connaissons.  Il  provient  principalement  des  ports  de  \bl 
mer  Rouge  qui  le  tirent  d'Alexandrie,  et  j'ai  su  qu! il  était  transe- 
porté  directement  de  Anodes  à  Alexandrie. 


«A^MMMtMi**rtMHM«<) 


soît  la   plante  indiquée  )  a  quelque  rapport  arec  le  passage  suivant  de 
Duhamel ,  dans  son  Traité  des  arbres ,  t.  II ,  p  *88. 

«  Au  Levant,  on  cultive»  aux  environs  de  StaneinV  (Cos),  les  arbres 
qui  donnent  le  storax  «t  en  les  multiplie  par  maocotte.» 

(i)  Je  reconnais  ici  l'assistance  qu'ont  bien  voulu  me  prêter,  pour  les 
noms  arabes,  M.  le  docteur  Greenhill ,  le  traducteur  de  Rhazès,  et  pour 
"lès  noms  turcs ,  M.  J.  W.  ltedhouse ,  esq. 

<a)  Kara  noir,  ghyuntuk  encens,  yaghi  huile.  (Je  supprime  les  carac- 
tères turcs  donnés  par  M.  Banbury  ;  je  ne  saurais  m  les  rendre  exacte»- 
ment,  ni  reconnaître  s'ils  sont  bien  rendus.  G.) 
(3)  Voici  nn  extrait  de  ce  rapport  t 

ltose  Mattoêt  Valeur  en  roupies. 

èVAden 5  quintaur.  186 

do  golfe  Arabique 41  x^?4 

du  gotfePenique tu  Qbo 
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Total*  ♦   •   •  •    58  aajo  Joupita . 
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Par  là  t'explique  en  partie  le  récit  de  Pé  tirer,  qui  fait  Tenir 
le  storax  liquide  du  t ud  de  Sues,  cette  voie  étant,  de  fait,  celle 
qui  conduit  dans  l'Inde. 

Le  terme  coiter  mtja,  cité  par  Pétiver,  répond  au  nom  arabe 
katr  may%a^  ma\fa  étant  un  des  noms  donnés  par  Avicenne  au 
storax  et  katr  (littéralement  une  goutte)  indiquant  la  nature 
liquide  du  produit  (1). 

La  signiâcation  du  terme  Rota  tnallas  ou  Rota  rnalloes  reste 
inexpliquée.  ' 

L'écorce  qui  reste  après  l'extraction  du  storax  liquide  est  nom- 
mée par  les  pharmacologistes  cortex  thymiamatis,  cortex  thurii, 
thusjudœorumynarcaphthumyécorcedestoraxovi$toTaiXTOuQe('2). 
Les  Turcs  la  nomment  kara  ghyunluk  yaprak  ou  plus  correcte- 
ment kara  ghyunluk  yapraghi,  littéralement  feuilles  d'encens 
noir»  Les  Grecs  modernes  la  connaissent  sous  le  simple  nom  de 
storax  (ZrcupaÇ).  Le  nom  6o(i(at{ia  (encens)  ne  parait  recevoir  au- 
cune application  à  l'écorce  de  liquidambar. 

Belon  dit  que  cette  écorce  est  nommée  par  les  Grecs  modernes 
maurocapnoê,  et  quelques  auteurs  ont  cité  ce  nom,  sur  son  au- 
torité ;  mais  je  pense  que  c'est  une  erreur  t  Ifaopoxoncvo  signifie 
littéralement  fumée  noire  et  les  Grecs  modernes  l'emploient  par 
métonymie  pour  tabac  noir.  Ce  nom  n'est  pas  appliqué  aujour- 
d'hui à  l'écorce  de  liquidambar. 

Le  Nicxacp&ov  ou  Notpxwpôov  employé  par  Dioscoride  pour  dési- 
gner une  certaine  écorce  odoriférante  de  l'Inde  a  été  supposée 
par  plusieurs  auteurs  se  rapporter  au  cortex  thimiamati*  des 
modernes.  Mais  si  cette  dernière  eut  été  récoltée  du  temps  de 


(i)  AvicEirm:  opéra  ;  lib.  II,  cap  6a3  (Venet.  i553et  i56*4).  On  peut 
à  peine  douter  que  ce  chapitre  «T Avicenne  fur  le  stiha  ou  meha,  que 
le*  traducteurs  ont  rendu  par  storax ,  ne  se  rapporte  an  storax  liauiis 
moderne.  Voici  la  traduction  du  passage  : 

Le  storax  est  une  gomme  molle  qmi  diftere  suivant  qu'elle  coule  d  elle- 
même  on  qu'elle  est  obtenue  par  décoction.  Celle  qui  coule  naturelle- 
ment est  citrine,  tourne  à  la  couleur  dorée  en  vieillissant,  et  est  pré* 

■  •        a       % 

cieuse  et  agréable.  Celle  qui  est  extraite  de  l'écorce  est  noire  s  la  matière 
obtenue  par  la  décoction  et  l'expression  de  l'écorce  forme  le  storax  li- 
quidé; ce  qui  reste,  semblable  au  marc  de  raisin,  est  \t  storax  sec* 
-  (?)  Le  storax  amygdalolde  est  aussi  quelquefois  nommé  storax  rouge* 


—  ai3  — 

Dioscoride,  cet  auteur,  native  l'Asie  Mineure,  pouvait  diffioi- 
ement  être  assez  ignorant  du  lieu  de  sa  production  pour  l'avoir 
regardée  comme  un  produit  de  l'Inde.  (Diosc  lib.  I,  cap.  22}. 
D'ailleurs  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  noms  nascaphthum  ou  ftor- 
caphthum,  non  plus  que  celui  Adbtoupfov  employé  par  Paul  iEgi- 
nète  (lib.  VII,  cap.  22),  probablement  pour  la  même  substance, 
.  ne  sont  connus  dans  le  grec  moderne  ;  j'avoue  donc  que  je  ne 
puis  avec  certitude  identifier  le  narcapAthum  de  Dioscoride  avec 
l'écorce  du  liquidambar. 

Les  conclusions  auxquelles  conduisent  ces  longues  recherches 
.  peuvent  être  ainsi  résumées. 

1*  Le  storaz  le  plus  anciennement  connu  était  un  produit  du  ' 
styrax  officinale.  Linn. 

2°  Ce  produit,  de  tous  temps  rare  et  précieux,  a,  dans  les 
temps  modernes,  tout  à  fait  disparu  du  commerce. 

3°  Les  récits  donnés  par  Pétiver  et  M.  Landerer,  pour  la  col- 
lection du  storax  liquide  sont,  sur,plusieurs  points  importants, 
singulièrement  erronés. 

4°  Le  storax  liquide  est  extrait,  dans  la  partie  sud-ouest  de 
l'Asie  Mineure,  du  liquidambar  orientale  de  Miller.    - 

5°  L'écorce  du  liquidambar  orientale,  après  qu'on  en  a  extrait 
le  storax  liquide,  constitue  le  cortex  thimiamatii  d'Europe. 

6°  Il  n'y  a  aucune  preuve  que  le  narcaphthum  de  Dioscoride 
soit  l'écorce  du  liquidambar  orientale. 

Dans  une  prochaine  communication,  je  me  propose  de  donner 
quelques  renseignements  sur  la  manière  de  préparer  la  substance 
que  l'on  vend  aujourd'hui  comme  storax  calçmite. 


Essai  de  la  codéine  falsifiée  avec  le  sucre  candi. 

Pat  M.  Lap*«t,  pharmacien  à  Gisors. 

J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  la  Note  de  M.  E.  Robiquet  sur 
Faction  thérapeutique  et  les  propriétés  optiques  de  la  codéine, 
insérée  dans  le  cahier  de  janvier  du  Journal  de  Phatmacie  et  de 
Chimie. 
.    Dans  ce  travail  f  pour  reconnaître  la  présence  du  sucre  candi 
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-atfec  lequel,  parait-il,  la  codéine  a  déjà  été  trouvée  falsifiée , 
M.  Robiquet  recommande  principalement  l'essai  par  les  carac- 
tères optiques  (la  codéine  dévie  à  gauche  ia  minière  popularisée, 
tendis  que  Ton  sait  que  le  sacre  prismatique ,  aa  contraire  ,  la 
fait  tourner  à  droite)  ;  on  fait  l'essai  sar  50  centigrammes  d'al- 
caloïde dissous  dans  100  centimètres  cubes  d'alcool. 

Malheureusement  ce  procédé  élégant  et  sur  ne  peut  être  mis 
en  pratique  que  par  «in  petit  nombre  de  pharmaciens ,  car  il  «si 
est  peu  qui  soient  pourvus  d'un  appareil  md  hoc. 

Le  procédé  suivant  que  j'ai  expérimenté  me  parahsumsammen  t 
exact,  et  il  présente  l'avantage  de  pouvoir  être  employé  par  tout 
*le  monde.  De  plus,  l'essai  peut  être  lait  avec  une  très-petite 
quantité  de  substance ,  ce  qui  n'est  pas  indifférent  lorsqu'il  s'a- 
git d'un  produit  d'un  prix  aussi  élevé  que  l'alcaloïde  en  question. 
On  prend  10  centigrammes  de  codéine  que  l'on  broie  dans  un. 
fetit  mortier  d'agate  ou  de  verre;  on  les  introduit  dans  un  tube 
avec  5  à  6  grammes  d'éther  à  62  rectifié  ,  on  agite  vivement  à 
plusieurs  reprises ,  et  l'on  plonge  de  temps  en  temps  le  tube 
dans  de  l'eau  chaude.  Si  la  codéine  est  pure,  elle  se  dissout 
complètement  et  en  quelques  instants  dans  l'éther,  tandis  que  si 
elle  renferme  du  sucre  candi,  celui-ci  reste  attaché  aux  parois 
du  tube,  sous  la  forme  de  petits  points  ayant  l'apparence  d'une 
matière  déliquescente.  On  décante  l'éther  et  l'on  présente  le 
tube  au  feu  pour  volatiliser  les  dernières  portions  de  ce  liquide* 
On  y  verse  alors  quelques  grammes  d'eau  distillée,  puis  quel- 
ques gouttes  d'acide  chlorhydrique  concentré,  et  l'on  fait  bouillir 
une  ou  deux  minutes  ;  on  rend  ensuite  la  liqueur  alcaline  en  f 
faisant  dissoudre  un  petit  fragment  de  potasse  caustique ,  on  y 
instille  quelques  gouttes  de  tarirate  de  potasse  et  de  cuivre  (li- 
queur de  Barreswil)  et  l'on  porte  à  l'ébullition.  Si  la  substance 
mélangée  à  la  codéine  était  du  sucre ,  on  obtient  bientôt  un  pré- 
cipité rouge  d'oxydule  de  cuivre*  Sa  ae  servant  d'une  liqueur 
titrée  on  pourrait  même  doser  la  quantité  de  sucre. 
.    On  retrouve  facilement  par  ce  procédé  moûts  de  1  centigramme 
de  sucre  dans  10  centigrammes  de  codéine. 

Le  chloroforme  pourrait  être  «ubstitué  à  l'éther  pour  opérer 
le  départ  de  la  codéine  mélangée  de  sucre. 
Tel  est  le  mode  opératoire  que  je  propose  aux  personnes  qui, 
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faute  d'un  appareil  (saccharimètre  ou  diabétnmètre),  ne  pour* 
raient  employer  celui  recommandé  par  mon  savant  confrère.  On 
peut  faire  un  essai  en  moins  de  quitte  minutes. 

{Note  du  rédacteur.)  —  Quand  la  codéine  est  mélangée  de 
sucre ,  elle  se  colore  en  brun  ou  en  noir  par  l'acide  sulfurique* 
Ce  procédé,  déjà  appliqué  au  sulfate  de  quinine»  est  le  plus  simple 
de  tous,  quand  il  ne  s'agit  que  de  découvrir  la  fraude. 


Présence  de  Vitrée  dan»  un  kyste  séreux. 


A  M.  le  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Pharmacie. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Je  tous  prie  de  vouloir  bien  insérer  dans  votre  journal  la. 
note  suivante,  lue  à  la  Société  de  Biologie  et  à  la  Société 
d'Emulation,  sur  la  présence  de  l'urée  dam  un  kyste  séreux 
du  rein. 

A  l'autopsie  d'un  vieillard  qui  avait  succombé  à  un  catarrhe 
pulmonaire,  dans  le  service  de  M.  Rayer,  on  trouva  sur  un  des 
.reins  un  kyste  dont  on  n'avait  point  soupçonné  l'existence  pen- 
dant la  vie»  Développé  aux  dépens  de  la  substance  corticale,  il 
avait  tous  les  caractères  d'un  kyste  séreux.  On  en  fît  la  ponc- 
tion, et  il  s'en  écoula  146  grammes  d'un  liquide  limpide,  à 
peine  citrin,  &  réaction  alcaline,  d'une  odeur  peu  marquée  et 
qui  contenait  une  forte  proportion  d'albumine*  Je  résolus  de 
rechercher  dans  ce  liquide  la  présence  de  F  urée,  et  voici  com- 
ment je  procédai  : 

La  liqueur,  légèrement  acidulée  par  l'acide  ehlerhjdrique, 
fut  mise  à  bouillir  dans  une  capsule,  et  après  quelques  minutes 
d'ébullition  je  jetai  le  tout  sur  un  filtre.  Une  masse  considérable 
d'albumine  coagulée  resta  sur  le  papier,  tandis  qu'il  passa  à 
travers  le  filtre  un  liquide  incolore  comme  l'eau  distillée  et  qui 
devait  ™*"temr  l'urée»  Cette  liqueur  fut  évaporée  au  bain-marie 
don*  une  capsule*  H  quand  le  résida  fut  convenablement  des- 
séché je  le  traitai  par  l'alcool  fort  et  je  filtrai.  La  nouvelle  solu- 
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tion,  débarrassée  de  la  plus  grande  partie  des  sels  étrangers,  fut 
évaporée  à  son  tour  ;  mais,  comme  elle  ne  me  donna  point  d'urée 
cristallisée,  je  la  traitai  par  l'acide  nitrique,  et  j'obtins  des  cris- 
taux de  nitrate  d'urée  parfaitement  reconnaissantes  au  micro- 
scope. Ces  cristaux  furent  redissous  dans  l'eau  distillée,  et  je  les 
décomposai  dans  un  verre  de  montre  par  le  carbonate  de  baryte 
pur.  A  la  faveur  d'une  double  décomposition,  l'urée  fut  mise  en 
liberté;  et  en  reprenant  par  l'alcool  le  contenu  du  verre  de 
montre,  j'obtins  de  fines  aiguillés  d'urée  cristallisée.  Ainsi  donc, 
voilà  un  kyste  du  rein  dans  lequel  la  présence  de  l'urée  ne  peut 
être  révoquée  en  doute. 

11  y  a  plusieurs  années  déjà  que  l'existence  de  cette  substance 
a  été  signalée  dans  l'eau  de  l'atnnios  et  dans  l'humeur  vitrée  de 
l'œil. 

Schlossberger  en  a  rencontré  dans  le  liquide  des  ventricules 
cérébraux;  Pettenkofer,  dans  la  salive;  S  tas,  dans  le  sang  pla- 
centaire ;  Nysten  et  Simon  dans  la  sérosité  du  péritoine,  chez 
des  sujets  hydropiques  et  albuminuriques.  L'analogie  portait  à 
croire  que  l'urée  devait  se  trouver  également  dans  le  liquide 
provenant  des  kystes  du  rein.  Aussi,  quoique  je  n'aie  trouvé 
nulle  part  d'observations  qui  en  signalent  la  présence  dans  ce 
liquide  pathologique,  je  suis  tout  disposé  à  croire  que  le  fait 
n'est  pas  nouveau.  Ce  n'est  donc  pas  pour  en  revendiquer  la 
priorité  que  j'ai  publié  cette  analyse,  mais  uniquement  pour 
joindre  un  cas  de  plus  à  ceux  qui  sont  déjà  sans  doute  consignés  * 
dans  la  science. 

Veuilles  agréer,  Monsieur  le  rédacteur,  l'assurance  de  mon 
profond  respect.  Gallois. 


Sur  la  transformation  des  gomma  solubies  m  gommes 

insolubles. 

Par  M.  A.  Gxlis. 

Bien  que  les  matières  gommeuses  se  rencontrent  dans  presque 
toutes  les  plantes ,  elles  n'ont  été  l'objet  jusqu'à  présent  que  d'un 
très-petit  nombre  d'observations.  M .  Guéri n  Vary  est  à  peu  près  le 
seul  chimiste  qui  se  soit  occupé  dune  manière  un  peu  suivie  de 
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leur  analyse  et  de  leurs  transformations.  Il  a  retiré  des  gommes 
naturelles  diverses  substances ,  qui  possèdent  toute  la  propriété 
de  donner  de  l'acide  mucique  lorsqu'on  les  traite  par  l'acide 
azotique,  et  de  toutes  ces  substances  il  a  formé  un  genre  dont 
les  espèces  sont  :  l'Arabine,  la  Bassorine  et  la  Cérasine.  Berxé- 
lius  n'a  pas  adopté  cette  division,  il  ne  donne  le  nom  de  gamme 
qu'à  la  matière  soluble  dans  l'eau,  qui  forme  la  presque  totalité 
de  la  gomme  arabique  et  de  la  gomme  du  Sénégal ,  et  il  a  sé- 
paré sous  la  désignation  de  mucilage  végétal  le  principe  inso- 
luble dans  l'eau ,  qui  communique  à  la  gomme  de  Bassora,  à 
la  gomme  adragante,  aux  semences  de  lin  et  de  coings,  etc.,  la 
propriété  de  se  gonfler  dans  ce  liquide  au  point  d'occuper  un 
volume  considérable. 

L'analogie  qui  existe  entre  les  gommes  et  l'amidon,  et  la 
ressemblance  apparente  que  l'on  observe  entre  l'empois  et  le  mu- 
cilage végétal ,  avaient  fait  penser  que  cette  propriété  que  pos- 
sèdent certaines  matières  gommeuses  de  se  gonfler  dans  l'eau, 
était  due  à  une  sorte  d'organisation  qui  existerait,  à  des  degrés 
différents,  dans  les  différentes  espèces.  D'après  cette  manière  de 
voir,  en  établissant,  pour  la  gomme,  une  série  parallèle  à  celle 
de  l'amidon,  on  serait  en  quelque  sorte  poussé  à  considérer  la 
cérasine  et  la  bassorine  comme  les  représentants  de  la  fécule  or- 
ganisée, et  l'arabine  comme  l'analogue  de  la  dextrine;  l'obser- 
vation qui  fait  l'objet  de  celte  note  est  de  nature  à  faire  penser 
que  c'est  le  contraire  qu'il  faut  admettre,  puisqu'en  chauffant 
la  gomme  arabique ,  c'est-à-dire  en  la  plaçant  dans  des  condi- 
tions de  désorganisation,  je  suis  arrivé  à  la  transformer  en 
un  principe  qui  jouit  de  toutes  les  propriétés  du  mucilage  de 
Berzélius. 

Lorsqu'on  chauffe  à  100  degrés  la  gomme  arabique  pulvé- 
risée, on  lui  enlève  une  certaine  quantité  d'eau  et  sa  composition 
peut  être  représentée  par  la  formule  Clf  H11  O".  A  120  degrés 
elle  perd  un  nouvel  équivalent  d'eau  et  elle  devient  isomérique 
avec  l'amidon  bien  sec  C"  H10O".  Dans  cet  état  elle  n'a  éprouvé 
aucun  changement  dans  sa  nature ,  elle  est  toujours  entièrement 
soluble  dans  l'eau,  à  l'exception  d'un  léger  dépôt  calcaire  qui 
se  précipite  de  ses  dissolutions.  Mais  si  la, température  de  120 
degrés  est  dépassée  et  portée  à  150  degrés,  ou  si  elle  est  seule- 
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cneut  continuée  pendant  longtemps ,  en  remarque  que  la  presque 
totalité  de  la  gomme  perd  sa  solubilité  et  se  transforme  en  ma- 
tière mecilagineuse,  insoluble  dans  l'eau  froide.  Cette  réaction 
se  fait,  sans  perte  <Teau9  comme  je  m'en  suis  assuré  en  pesant 
à  diverses  reprises  le  ballon  dans  lequel  je  chauffais  la  gomme 
desséchée  ;  elle  est  tout  à  fait  comparable  à  celle  qui  transforme 
l'amidon  et  l'amidon  soluble  en  dextrine. 

Pour  obtenir  le  produit  parfaitement  incolore,  il  ne  faut 
pas  trop  chauffer,  car  la  gomme  est  très-rapidement  colorée  par 
l'action  du  feu.  À  la  température  de  150  degrés,  les  parties  qui 
«voisinent  le  bain  métallique  ou  le  bain  d'huile  sont  sensible- 
blement  jaunies ,  mais  le  centre  de  la  masse  a  été  modifié  sans 
coloration. 

La  gomme  ainsi  traitée  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et  on  la 
sépare,  au  moyen  de  ce  liquide ,  de  celle  qui  n'a  pas  été  altérée. 
Elle  se  gonfle  dans  l'eau  froide,  beaucoup  moins  que  la  gomme 
adragante,  mais  tout  autant  que  la  Gérasine  extraite  de  la  gomme 
du  pays.  L'orsqu'au  lieu  de  chauffer  la  gomme  arabique  en 
poudre  on  a  chauffé  cette  gomme  en  morceaux ,  le  produit  ob- 
tenu se  comporte  dans  l'eauoomme  les  gommes  des  cerisiers  des 
abricotiers  etc. ,  desquelles  il  serait  fort  difficile  de  le  dis-* 
tinguer. 

En  présence  de  ces  caractères ,  on  est  tenté  d'admettre  l'iden- 
tité des  deux  matières,  surtout  en  réfléchissant  que  la  méta- 
tamorphose  qui  fait  l'objet  de  cette  note  se  produit  sans  perte 
d'eau  et  que  la  cérasine  et  l'arabine  ont  exactement  la  même 
composition  en  centièmes. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  gomme  modifiée  ou  cérasine  artificielle, 
à  toutes  les  propriétés  connues  du  mucilage  de  Berzélius. 

Traitée  par  l'acide  azotique,  elle  m'a  fourni  une  cristalli- 
sation abondante  d'acide  mucique,  et,  comme  la  gomme  adra- 
gante et  la  gomme  du  pays,  elle  a  donné  naissance,  par  l'ébuU 
lition  dans  l'eau ,  à  une  nourelle  gomme  soluble  dans  l'eau. 

Cette  gomme  est  généralement  considérée  comme  de  i'ara- 
Jbine;  j  Vrais  pensé  d'abord  «qu'elle  devait  être  plutôt  analogue 
*à  la  matière  gommense  que  MM.  -Biot  et  Perso*  ont  obtenu  en 
faisant  bouillir  8  parties  de  gomme  arabique  dans  17  1  fi  parties 
dVan  chaude  acidulée  de  2  parties  d'acide  suMurique,  matière 
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qu'ils  «Ml  etnnpunéeà  fcdesslrhte?  maisje  n'oseralsjiie'pronoiMtti'; 
encore,  car  cette  gomme  régénérés  m  compose  à  100  degtfA 
omnie  l'arafatu*  eUe~fnéme  et  reproduit  constamment  le  céra- 
sis*  aitificiettek  * 

Q»  pourrait  peut-être  décider  la  question  en  evammane* 
cnsnpsjrasifveaacnfcle  pouvoir  loutoire  de  ce*  substance»,  mai* 
fkirte  tfinstnwuent,  je  n'ai  pas  encore  pu  laite  cette  vériâca- 


J'ai  exlaait  ce  qui  précède  de  recherches  plue  étendues  qui 
ont  pour  faut  l'étude  del'aotiotfde  la  chaleur  sur  les  substances 
Matous  organiques ,  parée  que  cette  propriété  des  gommes  m'a 
pan  aaiex  internante  pour  être  pnUiée  avant  le  reste  du 


Note  sur  la  matière  sucrée  de  quelques  jil$ues* 

■ 

Par  7.  Léon  Socieiea*. 

Quand  on  abandonne  a  l'air  des  algues  marines ,  pour  en 
opérer  la  dessiccation ,  on  voit  le  plus  souvent  leur  surface  se 
couvrir  «Pcfflorescencea  blanches,  dues  aux  sels  et  à  d'autres- 
matières  contenues  dans  leur  substance.  Dana  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  ces  efflorescences ,  presque  toujours  botryoïdes, 
sont  constituées  par  les  chlorures  si  abondants  dans  les  plantes 
marines  •  elles  apparaissent  et  disparaissent  tour  à  tour  en  sui- 
vant, pour  ainsi  dire,  ehaque  modification  Hygrométrique  de 
VausMsphère.  Mais ,  dans  quelques  cas  exceptionnels ,  outre  ces 
eAstescenees  salines ,  il  s'en  fait  d'antres  remarquables  par  fenr 
saveur  franchement  sucrée.  L'étude  de  ces  efflorescences,  dont 
autrefois  s'est  occupé  Biàrne  Poveben ,  et  que  Varuquelin  a, 
JmeAjHÏLO  depuis,  a  été  reprise  dans  ces  derniers  temps  par 
31.  T.  L.  Pbipson,  qui  a  consigné,  dans  un  mémoire  sur  la  pro- 
èmetton  de  la  marmite  par  terpkmtes  marines ,  le  résultat  desw 
observations  pendant  Pennée  1855.  Gomme  les  observations  qnr 
j'ai  pu»  £i  ire  de  mon  côté,  cet  été,  avecM.  Hérouard,  pharmacierr 
&  BfrHe-Isle -,  pendant  tm  voyage  sur  les  côtes  de  Bretagne ,  ne 
concordent  paa  sur  tous*  les  points  avec  celles  de  M*  Phipson,  f *1 
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pensé  devoir  publier  dans  le  Jomrmd  de  Ph&rmûck  une  noie 
sur  cette  question  encore  peu  connues 

Le  nombre  de*  algues  qui  donnent,  par  la  dessiccation  à  l'air 
libre ,  de  la  matière  sucrée  est  assez  limité  sur  née  o6tes,  du  ' 
moins  d'après  mes  observations.  Je  n'ai  guère  tu  que  les  Pucut 
digitatut  et  lotnentarius  et  le  Laminaria  tucckerina  qui  soient 
producteurs  de  mannite,  et  encore  un  seul*  le  /Viens  JouMft- 
tariusj  vulgairement  désigné  sur  les  côtes  de  Bretagne  soue  le 
nom  de  cornaille,  m'en  a-t-il  donné  de  notables  quantités*  Il 
est  important  de  remarquer  que  toutes  les  parties  du  végétal  ne 
fournissent  pas  en  égaie  abondance  la  matière  sucrée;  la  fronde 
souvent  développée  de  deux  mètres  de  longueur,  n'en  donne  que 
très-peu ,  et  se  couvre  au  contraire  d'efflorescences  nombreuses 
de  matières  salines  et  hygrométriques,  tandis  que  la  partie  ra- 
diculaire  du  végéta! ,  celle  qui  sert  à  la  fixer  aux  rochers  pro- 
duit au  contraire  beaucoup  de  mannite.  La  base  dufticus ,  qui 
le  fixe  au  rocher,  est  un  corps  creux,  volumineux ,  très-tour- 
menté de  forme  et  qui  prend  souvent  un  accroissement  considé- 
rable, de  trente  à  quarante  centimètres  de  longueur  sur  huit  à 
dix  de  largeur,  à  parois  épaisses,  composées  de  cellules  polyé- 
driques irrégulières,  remplies  d'un  liquide  incolore,  excepté 
pour  les  couches  les  plus  superficielles,  où  les  utricules  plus 
petites,  plus  régulières,  sont  remplies  d'une  multitude  de  gra- 
nules amorphes  brunâtres. 

J'ai  trouvé  plusieurs  fois ,  sur  le  rivage,  des  portions  radicu- 
laires  de  Fucu$  lomentariut  arrachées  aux  rochers  par  la  lame,  et 
qui  étaient  couvertes  d'efflorescences  sucrées.  Au  premier  abord, 
on  aurait  pu  supposer  que  c'était  à  la  dessiccation  pure  et  simple 
du  Actes  qu'était  due  la  production  de  la  matière  sucrée,  mais 
il  devenait  évident  qu'il  fallait  quelques  conditions  particulières 
pour  favoriser  son  apparition ,  car  le  plus  souvent  les  débris  de 
cornaille  n'en  présentaient  aucune  trace,  encore  qu'ils  eussent 
été  portés  sur  la  plage  assez  loin  pour  ne  pas  être  mouillés  par 
l'eau  de  la  mer.  Désirant  nous  assurer  des  conditions  de  produc- 
tion de  cette  substance ,  nous  eûmes  soin  d'en  arracher  des 
rochers  à  marée  basse,  et  nous  les  conservâmes  en  un  lieu  sec 
dans  un  panier  couvert  de  papier  à  filtre,  pour  empêcher  la 
poussière  de  gâter  nos  efflorescencea»  Au  bout  de  deux  à  trois 
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jours  la  surjace  du  Fiêcut  sembla  se  couvrir  d'une  forte  de 
moisissure,  représentée  par  une  pellicule  fine  et  blanchâtre, 
après  avoir  offert  un  aspect  visqueux  tout  à  fait  particulier, 
comme  si  la  plante  eut  été  au  moment  de  se  décomposer»  Exa- 
minée au  microscope  cette  pellicule  ne  nous  a  offert  aucun  des 
caractères  des  moisissures,  mais  nous  a  paru  constituée  par  de 
petites  aiguilles  prismatiques  excessivement  déliées  et  nom- 
breuses. Si  on  enlevait  cette  pellicule  sur  une  certaine  étendue, 
on  la  voyait  se  reformer  en  quelques  heures  et  offrir  les  varia- 
tions d'aspect  que  présente  une  solution  saline  évaporée  spon- 
tanément sur  un  verre  de  montre.  Ce  n'était  guère  que  vers  le 
soir  du  huitième  jour,  suivant  la  température  et  l'état  hygro- 
métrique, que  les  effloresoences  étaient  bien  constituées*  Il  est 
remarquable  que  celles-ci  étaient  d'autant  plus  belles,  d'autant 
mieux  développées  que  le  temps  employé  à  leur  formation 
avait  été  plus  long;  la  dessiccation  rapide  du  Fucus,  sous  l'in- 
fluence d'une  température  élevée  et  par  conséquent  de  la  séche- 
resse plus  grande  de  l'air,  a  toujours  eu  pour  résultat  une  pro- 
duction moins  abondante  de  matière  sucrée ,  et  la  formation  de 
cristallisations  moins  bien  développées.  Quand,  au  contraire, 
nous  avons  soumis  les  plantes  à  l'influence  de  circonstances  qui 
retardaient  la  dessiccation,  les  produits  obtenus  ont  toujours  été 
plus  abondants  et  beaucoup  mieux  développés.  Il  est  utile  de 
noter,  en  outre,  que,  dans  ce  dernier  cas,  on  obtenait  toujours 
beaucoup  moins  des  effiorescences  salines,  qui* sous  l'influence 
d'une  dessiccation  trop  prompte  couvraient  presque  en  entier  la 
surface  du  végétal  et  prenaient  le  place  de  la  matière  sucrée. 
Nous  avons  toujours  trouvé  un  rapport  constant  entre  les  quan- 
tités de  matière  sucrée  et  de  substances  salines,  la  mannite 
augmentant  ou  diminuant  sensiblement  en  proportion  inverse 
des  chlorures. 

La  mannite  ne  s'est  jamais  offerte  à  nous  que  sous  la  forme  de 
petites  houppes  cristallisées,  blanches-nacrées,  rappellant  en 
quelque  sorte  par  leur  aspect  l'éclat  soyeux  de  l'asbeste.  Nous 
n'avons  jamais  rencontré,  comme  M.  Phipson,  cette  substance 
sous  forme  de  grains  plutôt  que  sous  forme  aciculaire,  et 
toutes  les  fois  que  nous  avons  eu  à  la  surface  de  nos  FucUê 
de  ces  effiorescences  botryoïdes,  la  nature  nous  en  a  toujours  été 
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èk&ié  différente  de  la  mannhe,  parleur  saveur  salée  et 
ambre  et  par  la  constitution  de  lear  masse  par  des  cristau* 
cubiques  très-nets.  Quant  aux  cristaux  aciculaires  qui  consti- 
tuent les  houppes  de  inannite,  leut*  longueur  moyenne  était  de 
deux  à  trois  millimètres,  très-exceptionnellement  de  cinq  à  sir 
millimètres.  L'examen  microscopique  nous  les  a  montrés  sous  la 
forme  d'aiguilles  très-allongées,  très-fines,  mêlées  à  quelque* 
cristaux  prismatiques  allongés,  très-déprimés  et  à  surface  très- 
irrégulière  :  ces  prismes  paraissaient  produits  par  l'accolement 
de  cristaux  aciculaires  les  uns  aux  autres ,  et  étaient  groupa  les 
uns  par  rapport  aux  autres  d'une  manière  très-irrégulière;  ce- 
pendant le  plus  souvent  ils  semblaient  disposés  autour  d'un  axe 
comme  les  bractées  divergentes  et  divariquées  autour  de  Taxe 
d'an  épi  très-serré.  Çàet  là,  au  milieu  des  cristaux  aciculaires  et 
prismatiques,  se  trouvaient  quelques  cristaux  tabulaires  aplatis 
à  faces  lozangiques. 

La  solution  dans  l'eau  de  fa  matière  sucrée  laisse  déposer  par 
Tévaporation  spontanée  des  cristaux  nettement  défink,  prisma- 
tiques, allongés,  très-analogues  à  ceux  que  nous  avons  observés* 
dans  les  efflorescences  naturelles,  D'abord  peu  nombreux,  et 
flottant  au  milieu  du  liquide,  ib  augmentaient  rapidement  de 
nombre  et  formaient  par  leur  accotement  des  étoiles  à  branches 
très- nombreuses  dont  l'ensemble  formait  bientôt  une  masse- 
unique  et  comme  spongieuse.  Les  agglomérations  fixées  sur  les; 
parois  du  vase  présentaient  leurs  cristaux  divergents  autour  (fixa 
centre  plus  compacte  et  s'irradiant  avec  la  plus  grande  régula- 
rité. Dans  la  solution  aqueuse  la  proportion  des  cristaux  pris- 
matique augmente  de  beaucoup  par  rapport  à  celle  des  cristaux 
aciculaires ,  mais  leur  constitution  par  I'accolement  de  ces  ai- 
guilles est  beaucoup  plus  manifeste  que  dans  les  cristaux  des 
efflorescences  naturelles ,  et  on  peut  passer  presque  insensible- 
ment des  aiguilles  simples  aux  cristaux  prismatiques  les  plus 
volumineux.  Notons  que  l'aspect  fibreux  de  ces  derniers  cris-* 
Unix  rend  presque  impossible  la  détermination  exacte  de  leur 
forme,  et  que  dans  la  solution  aqueuse  leur  volume  est  beau-' 
coup  plus  grand  que  dans  les  efflorescences  naturelles.  Une 
goutte  de  solution  de  mannite  évaporée  sur  un  verre  donne 
une  disposition  analogue  k  celle  que  nous  indiquons  plus  haut 
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en  le  comparant  au»  bractées  d'un  épi  oowrt ,  sais  ici  les  séries 
de  cristallisations  beaucoup  plus  longues  et  se  raraifisan  ne  ssxt- 
raient  guère  mieux  être  comparées  par  nous  qu'aux  tiges  de 
certains  Char  as, 

La  solution  alcoolique  nous  a  présenté  des  phénomènes  ana- 
logues 9  mais  la  proportion  des  cristaux  aciculaires  y  est  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  des  cristaux  prismatiques,  qui  ont 
presque  complètement  disparu.  Quand  on  laisse  évaporer  spon- 
tanément la  dissolution,  les  cristaux  se  prennent  en  masse  blanche 
nacrée ,  et  après  quelque  temps  d'exposition  à  l'air  ils  paraissent 
perdre  de  leur  translucidité  pour  devenir  complètement  opa- 
ques ,  et  alors  leur  aspeet  rappelle  au  plus  haut  degré  certaines 
variétés  d'asbeste  ou  mieux  encore  les  cristaux  d'alun  naturel 
de  la  Nouvelle-Grenade.  Une  goutte  de  solution  alcoolique  éva- 
porée sur  un  verre  nous  a  laissé  voir  très-nettement  la  forma- 
don  des  houppes  à  éléments  divariqués  et  nous  a  montré  com- 
ment les  diverses  houppes  se  gênant  réciproquement  dans  leur 
développement  t  l'aspect  de  chacune  d'elles  représente  en  quel- 
que sorte  la  section  d'un  prisme  irrégulier  à  texture  fibreuse. 

M.  Phipson  suppose,  que  la  matière  sucrée  du  Fucus  se 
produit  de  la  manière  suivante  t  «Si  nous  supposons,  dit  il,  au 
»  mucilage  dont  nous  avons  parlé  la  formule  G"  H10  O'0  qu'on 
«lui  attribue,  et  qui  représente  la  composition  de  cette  sub- 
»  stance  desséchée  à  -f-  130  degrés  dans  le  vide ,  on  voit  qu'en 
»  présence  de  l'eau  et  en  perdant  un  équivalent  d'oxygène,  il 
»  peut  se  dédoubler  en  deux  équivalents  de  mannite;  ainsi 

C»  H"  Ow  +  4HO  —  aC«  H*  O*  +  O 
Mocil.  végét.         Eau .  .  Mannita.       Oxygéna. 


*  C'est  donc  par  une  influencé  dèsoœydanto  exercée  sur  le  mu- 
»  cilage  que  la  mannite  prend  naissance»  etc.  »  Les  faits  que  nous 
avons  observés  avec  le  plus  grand  soin,  nous  permettent  de 
penser  qu'il  est  nécessaire  que  le  Fucus  subisse  une  modification 
dans  ses  éléments  par  suite  de  fermentation  visqueuse,  car  nous 
n'avons  jamais  obtenu  de  mannite  sur  les  plantes  que  nous 
observions  qu'après  qu'elles  avaient  subi  use  sorte  de  décompo- 
sition sous  l'influence  de  l'humidité  prolongée  et  de  l'air,  et 
chaque  fois  les  produits  obtenus  ont  été  en  quantité  d'autant 
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plot  grande  que  nous  avions  mieux  réuni  les  conditions  les 
plus  favorables  à  la  fermentation,  chaleur,  air  et  humidité.  Sur 
ce  point  nous  sommes  donc  parfaitement  d'accord  avec  M.  Phîp- 
son ,  et  nous  regrettons  que  des  accidents  indépendants  de  notre 
volonté,  ne  nous  aient  pas  permis  d'apporter  une  preuve  de 
plus  à  l'appui  de  cette  opinion  en  démontrant  directement  que 
la  matière  sucrée  des  Fucus  n'y  préexiste  pas. 

Mais  jamais  je  n'ai  vu  à  l'examen  microscopique  que  la  cou- 
che superficielle  du  fucus  couvert  de  matière  sucrée  fût  décom- 
posée et  décolorée.  J'ai  toujours  trouvé  les  cellules  du  centre 
arrondies,  ou  irrégulièrement  polyédriques,  très-analogues  à  ce 
qu'elles  étaient  à  l'état  frais,  et  n'offrant  d'autres  différences  que 
celles  provenant  d'un  commencement  de  dessiccation.  Les  cellules 
les  plus  externes ,  ordinairement  plus  petites,  plutôt  cubiques 
qu'allongées,  étaient  remplies  de  granules  brunâtres  amorphes 
comme  dans  la  plante  fraîche,  elles  tenaient  fortement  ensemble 
et  aux  couches  sous  jacentes,  c'est  à  peine  si  en  quelques  points 
nous  avons  vu  deux  ou  trois  cellules  détachées,  et  nous  serions 
très-tentés  de  croire  que  c'est  en  faisant  la  tranche  mince  du 
Fucus  que  ces  utricules  ont  été  séparées.  Quant  aux  cristaux  de 
mannite  ils  prenaient  très-manifestement  naissance  dans  l'inter- 
valle des  cellules ,  ce  qui  viendrait  à  l'appui  de  l'opinion  que 
c'est  à  la  matière  intercellulaire  qu'est  due  la  production  de  la 
matière  sucrée. 

Quelle  cause  détermine  ainsi  la  modification  de  la  matière 
intercellulaire  dans  les  Fucus?  Je  ne  vois  rien  qui  m'empêche 
d'admettre  avec  M.  Phipson  que  ce  soit  la  matière  albumineuse 
de  ces  végétaux  qui  s'altère  à  l'air  et  agisse  ainsi. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  cette  année  (sep- 
tembre 1856)  avec  M.  Hérouard  nous  ont  donc  amenés  aux 
mêmes  résultats,  excepté  sur  quelques  points  peu  importants, 
que  le  chimiste  que  nous  venons  de  nommer,  et  nous  pouvons 
conclure  avec  lui  que  c'est  par  erreur  que  quelques  naturalistes 
ont  attribué  à  une  sécrétion  de  la  plante  vivante  la  production 
de  la  matière  sucrée  des  Algues  et  qu'au  contraire  elle  ne  ae 
produit  jamais  qu'après  que  l'activité  vitale  de  la  plante  a  cessé. 
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Application  de$  produits  de  la  vidange  à  V agriculture. 

Par  MM.  Mou,  et  Mille. 

Lorsqu'il  fut  question  d'éloigner  de  Paris  l'industrie  insa- 
lubre et  inintelligente  de  Montfaucon,  M.  Thénard  émit  le  vœu 
que  les  liquides ,  convenablement  désinfectés  et  les  solides ,  as» 
séchés  au  moyen  d'une  poudre  charbonneuse,  fussent  livrés 
immédiatement  à  l'agriculture  et  qu'on  renonçât  à  ces  amas  de 
matières  infectes  qui,  traitées  par  des  procédés  barbares,  frappent 
de  dépréciation  les  localités  voisines  et  sont  une  cause  perma- 
nente d'insalubrité,  au  grand  détriment  de  l'agriculture  qui 
perd  comme  engrais  ce  qui  s'exhale  comme  miasme  et  ce  qui 
est  rejeté  comme  liquide. 

Les  idées  de  M.  Thénard  n'ont  pas  prévalu  et  la, routine  a  pu 
faire  respecter  ses  vieux  errements  jusqu'à  ce  temps  ci.  lien  serait 
de  même  encore  pour  longtemps,  sans  l'insistance  de  M.  Mille 
(ingénieur  de  la  ville  de  Paris)  qui  a  tenu  à  honneur  d'élucider 
pratiquement  le  problème  posé  par  M.  Thénard  et  qui  depuis  si 
longtemps  préoccupait  par  intermittence  l'opinion  publique,  sans 
faire  un  pas  vers  la  solution. 

Grâce  à  un  crédit  de  20,000  fr.  accordé  par  l'administration 
municipale,  MM.  Mille  et  Moll,  désignés  par  M.  le  préfet  sur  la 
proposition  bienveillante  de  M.  Dumas,  ont  pu  faire  des  expé- 
riences assez  décisives  pour  qu'il  soit  permis  de  voir  dans  un 
avenir  très-prochain  l'abandon  de  l'ancien  système  et  l'adoption 
de  l'idée  de  M.  Thénard. 

Les  essais  de  MM.  Mille  et  Moll  ne  portent,  jusqu'ici,  que 
sur  l'emploi  des  urines  de  Paris.  Ils  prouvent  que  ces  liquides 
délayés  dans  l'eau  et  répandus  sur  les  terres  peuvent,  malgré  la 
présence  des  sels  désinfectants ,  être  d'excellents  engrais  surtout 
pour  les  fourrages.  Que  toutefois,  les  plantes  n'en  éprouvent 
pas  toutes  le  même  effet,  ou  que  tout  au  moins  chacune  demande 
un  mode  d'emploi,  un  dosage  particulier,  et  des  précautions 
toutes  spéciales. 

Les  essais  ont  été  faits  sur  des  terrains  des  fortifications  et 
dans  l'enceinte  même  du  dépotoir  de  la  Villette,  De  plus  il  a  été 
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possible  de  suivre  des  expériences  faites  par  des  cultivateurs 
auxquels  on  a  distribué  gratuitement  les  liquides  et  même  donné 
les  récipients  et  qui  aujourd'hui,  après  s'être  montrés  rebelles 
à  l'emploi  d'un  engrais  qu'on  leur  donnait,  organisent  des  moyens 
de  transports,  bateaux  couverts,  tonneaux,  etc.,  pour  enlever  ré- 
gulièrement ce  même  engrais  qu'ils  sont  prêts  à  acheter. 

Le  résultat  le  plus  remarquable  qui  ait  étéobtenua  été  présenté 
par  les  graminées,  notamment  leRay-grass  d'Italie,  qui  a  donné 
$7,640  kil.  seulement  de  foin  vert,  en  trois  coupes*  sur  la  partie 
non  arrosée  et  86,260  kil.  en  cinq  coupes  sur  la  partie  arrosée. 

Ge  fourrage  appliqué  à  l'alimentation  des  vaches,  a  produit 
un  lait  que  l'analyse  (  par  M.  Henri  Mangon),  a  reconnu  d'ex- 
cellente qualité  et  dans  lequel  rien  n'a  rappelé  l'emploi  du 
nouvel  engrais. 

Une  fumure  faite  avec  15  mètres  cubes  à  l'hectare  a  donné 
un  rendement  qui*  comparé  au  produit  de  terres  fumées  d'une 
manière  normale  au  fumier  d'étable  a  dépassé  celui-ci  de  20  à 
30  pour  100  pour  les  betteraves,  20  à  40  pour  les  pommes  de 
terre,  25  à  60  pour  les  navets,  25  à  30  pour  le  blé,  etc; 

Les  essais  qui  vont  être  continués  cette  année,  préciseront 
mieux  encore  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  cette  ressource  féconde. 
Déjà,  ce  ne  sont  plus  des  essais  coûteux  puisque  le  cultivateur 
aura  une  première  redevance  à  payer»  B.  W. 


«ttrait  frit  Çrocrô-tietbal 

Dé  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  A  février  1857. 

Préftidehcé  de  M.  SoÙbweàic. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté,  après 
une  rectification  proposée  par  M.  O  Réveil  au  sujet  de  la  com- 
ni  unies  ti  on  sur  la  glycosurie  physiologiq)tr\  Ge  membre  de- 
mande d'ajouter  au  précédent  compte  rendu  que  la  présence  du 
glycose  dans  l'urine  est  constante  pendant  les  jours  qui  suivent 
l'accouchement  et  qui  précèdent  la  lactation.  M.  E.  Robiquet, 
à  propos  du  prdcès- verbal*  déclare  qu'il  n'a  aucune  prétention  de 
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priorité  à  éferer  dans  la  question  du  valérianate  d'ammoniaque , 
et  que  l'article  tja'il  a  publié  sur  ce  sujet  est  seulement  destiné  à 
vulgariser  le  procédé  de  préparation  d'un  sel  assez  souvent  em- 
ployé dans  la  thérapeutique  actuelle. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 
,  La  partie  manuscrite  se  compose  de:  1°  une  lettre  de  M.  Poulenc 
qui  demande  à  échanger  son  titre  de  membre  titulaire  contre 
celui  de  membre  correspondant;  2°  une  lettre  de  M.  Dublanc 
qui  prie  la  Société  d'accepter  sa  démision  de  membre  résidant4, 
3°  une  lettre  de  M.  Stan.  Martin  qui  présente  une  écoroe-de 
quinquina  ne  renfermant  pas  de  quinine ,  et  qui  appelle  l'at- 
tention de  la  Société  sur  l'odeur  aromatique  exhalée  par  les 
quinquinas  en  combustion  ; 

La  correspondance  imprimée  contient:  l'une  brochure  in* 
titulée  :  Appréciation  philosophique  et  littéraire  de  la  Médecine 
dévoilée,  par  M.  Chevalier,  pharmacien  chimiste  à  Amiens; 
2°  le  Bnltetin  de  ta  Société  de  Médecine  de  Poitiers  ;  commis- 
saire, M.  Soubeiran;  3°  Les  travaux  de  la  Société  des  sciences 
médicales  de  Gannat  (renvoyé  à  M.  Lefort);  4°  Une  brochure 
intitulée  :  le  Trèfle  et  son  apôtre  par  M.  Jérôme  Nicklès  ;  re- 
mercîments  de  la  Société  ;  5°  le  Pharmaceutical  Journal  ;  com- 
missaire M.  Buignet-  6*  le  Journal  américain  de  Philadelphie; 
commisaîres  MM.  Dalpiaz  et  Hottot  fils )  7°  les  Journaux  Portu- 
gais et  Espagnols  \  commissaire  M.  Gaultier  de  Glaubry  ;  8°  Le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

M.  Cap  présente  et  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire 
du  volume  qu'il  a  publié  sous  le  titre  d'Études  biographiques, 
pour  tervir  à  fhiêtoire  des  sciences  :  M.  le  Président  adresse 
des  remercttnents  à  l'auteur. 

M.  Bussy  ren/1  compte  de  plusieurs  travaux  de  chimie  impor- 
tants présentés  aux  dernières  séances  de  l'Académie  des  sciences» 

M.  Poggiale  présente  trois  échantillons  différents  de  pain 
fabriqué  par  le  procédé  de  M.  Mège  M  ou  ries;  il  donne  la  des- 
cription de  la  méthode  ingénieuse  au  moyen  de  laquelle  ce 
chimiste  parvient  à  faire  rendre  au  blé  18  pour  100  de  plus 
dans  la  confection  d'un  pain  blanc  de  bonne  qualité. 

M.  le  docteur  Maheux  donne  lecture  des  conclusions  d'un 
travail  très-étendu  sur  les  réformes  à  introduire  dans  l'exercice 
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de  la  médecine  et  de  la  pharmacie.  Ce  mémoire  est  renvoyé 
à  une  commission  composée  de  MM.  Félix  Boudet,  Hottot, 
Vuaflard, 

M.  J.  Regnauld  communique  au  nom  de  M.  Gallois,  interne 
en  pharmacie  à  l'hôpital  de  la  Charité,  les  résultats  de  Panai  y  se 
d'un  liquide  d'apparence  séreuse,  extrait  d'un  kyste  du  rein,  et 
qui  contient  une  proportion  notable  d'urée. 

A  quatre  heures ,  la  Société  se  réunit  en  comité  secret  pour 
écouter  une  communication  de  M.  Paul  Blondeau. 

Ce  membre  propose  de  faire  subir  un  examen  pratique  aux 
jeunes  apprentis  avant  de  les  admettre  parmi  les  élèves  stagiaires 
des  pharmacies. 

Cette  proposition ,  appuyée  par  plusieurs  membres  de  la  So- 
ciété, est  renvoyée  à  une  commission, composée  de  MM.  Bussy , 
P.  fiiondeau,  "Vuaflard  et  Hottot. 


CI)r0tttJ|ue. 


On  lit  dans  le  journal  des  Débats  du  10  février  1857  :  11  est  peu 
de  grandes  villes  où  il  n'y  ait  des  médecins  homœopathes ,  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  des  pharmaciens.  Il  n'y  a  guère  que  Paris 
qui ,  à  notre  connaissance ,  possède  des  pharmacies  spéciales 
pour  les  médicaments  homœopathiques. 

Or,  pour  ne  pas  s'adresser  aux  pharmaciens  ordinaires,  beau- 
coup de  médecins  homœopathes  de  province  se  font  adresser  des 
médicaments  préparés  dans  les  pharmacies  spéciales,  et  ils  les 
cèdent  aux  malades.  Question  de  savoir  s'ils  enpnt  le  droit,  en 
présence  des  lois  de  germinal  an  XI  et  pluviôse  an  XIII ,  qui  in-» 
terdisent  aux  médecins  de  vendre  des  médicaments  dans  les  lieux 
où  il  existe  des  pharmacies. 

La  cour  de  Bordeaux,  en  se  fondant  sur  ce  qu'il  s'agissait  de 
médicaments  spéciaux,  et  préparés  dans  des  pharmacies  spéciales, 
a  jugé  la  question  en  faveur  des  médecins  homœopathes ,  dans 
un  procès  qui  s'était  engagé  entre  M .  Moreau  et  les  pharmaciens 
dlÀngoulême.  Sur  le  pourvoi  de  ces  derniers,  la  cour  de  cassa- 
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tion  (chambre  criminelle)  a,  sur  la  plaidoirie  de  M*  Béchard  , 
cassé  l'arrêt  de  la  cour  de  Bordeaux  et  décidé  que  les  médecins 
homœopathes  n'ont ,  pas  plus  que  les  antres ,  le  droit  de  rendre 
des  médicaments  dans  les  lieux  où  il  existe  des  pharmaciens , 
quand  bien  même  ces  médicaments  proviendraient  de  pharma- 
ciens spéciaux  de  Paris. 

— M.  Cap  vient  d'être  nommé  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie royale  des  sciences  de  Turin  et  de  la  Société  des  arts 
de  Genève. 


Prix  de  chimie  proposé  par  l'Académie  royale  de  médecine 

de  Belgique. 

«  Faire  connaître  des  méthodes  certaines  et  faciles*  à  exécuter 
pour  déterminer  la  valeur  réelle  des  opiums  et  des  quinquinas 
jaunes,  au  point  de  vue.  des  usages  pharmaceutiques.  » 

Prix  :  une  médaille  d'or  de  600  francs.  Les  mémoires  en  ré- 
ponse à  cette,  question ,  écrits  en  latin  ou  en  français ,  doivent 
être  envoyés  avant  le  15  mars  1858. 


Utblt0grûpt)te. 


Études  biographiques  pour  servir  à  Phistoire  des  sciences  ; 

par  Paul  Antoine  Gap  (1). 

Au  milieu  du  mouvement  qui  entraine  la  littérature  de  notre 
époque  vers  les  travaux  historiques,  tandis  qu'une  curiosité  ar- 
dente s'attache  à  la  découverte  des  origines  des  peuples ,  à 
l'examen  de  leurs  coutumes,  de  leurs  institutions,  de  leurs 
mœurs ,  et  s'efforce  d'interroger  l'expérience  des  temps  passés , 
l'étude  de  la  maTche  progressive  des  sciences  et  de  leurs  évolu- 

i 

(î)  Un  volume  in-i8 ,  chez  Victor  Masson ,  *  Paris ,  place  de  l'École- 
de- Médecine,  1857. 
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tiona  successives,  depuis  leurs  plus  humbles  préludes,  jusqu'au 
merveilleux  épanouissement  dont  elles  présentent  aujourd'hui 
le  tableau»  devait  séduire  aussi  quelques  esprits  philosophi- 
ques. 

Quel  magnifique  sujet  de  méditation  en  effet»  quelle  mine  iné- 
puisable d'enseignements  que.  l'histoire  des  progrès  de  la  science, 
de  ces  conquêtes  d'autant  plus  précieuses,  qu'au  lieu  d'être  éphé- 
mères et  accomplies  au  milieu  des  ruines  comme  celles  des  em- 
pires, elles  ne  se  manifestent  que  par  des  bienfaits,  impérissables 
comme  elles,  et  enrichissent  toujours  le  fond  commun  de  force 
et  d'expérience  de  l'humanité  !        » 

Mais  pour  embrasser  dans  son  harmonieux  ensemble  un  si 
vaste  sujet ,  il  ne  faudrait  pas  moins  que  le  génie  généralisateur 
d'un  Bossuet  ou  d'un  Georges  Cuvier.  De  là  vient  que,  pour  ac- 
complir cette  grande  œuvre,  bien  que  la  gloire  qu'elle  promet 
ajt  fait  battre  plus  d'un  cœur  généreux ,  il  ne  s'est  pas  trouvé 
jusqu'ici  un  esprit  assez  hardi  ni  assez  puissant,  et  qu'il  n'existe 
encore  que  des  fragmenta  plus  ou  moins  considérables  de  l'his- 
toire des  sciences.  • 

Parmi  ces  matériaux  qui  attendent  un  grand  historien,  l'his- 
toire de  la  chimie  du  docteur  Hœfer,  et  l'histoire  des  décou- 
vertes modernes  de  M.  Louis  Figuier,  se  distinguent  par  leur 
importance,  et  par  une  érudition  savante  et  ingénieuse. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  offre  le  résumé  des  découvertes 
qui  ont  signalé  la  marche  des  sciences  chimiques  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Lavoisier  ;  c'est  le  tableau  le  plus 
complet  qui  en  ait  encore  été  tracé. 

Le  second  présente  sous  une  forme  saisissante,  les  vicissitudes 
des  plus  grandes  découvertes  modernes,  et  l'auteur,  animant  leurs 
descriptions  de  quelques  traits  habilement  choisis  dans  la  vie 
des  savants  illustres  qui  les  ont  accomplies ,  a  réussi  à  leur  don- 
ner un  intérêt  toujours  vif»  quelquefois  puissant  et  même  dra- 
matique. 

A  côté  de  ces  œuvres  se  placent  naturellement  les  Études  bio- 
graphiques, auxquelles  notre  collègue  M.  Gap  a,  depuis  douze 
ans,  consacré  ses  recherches,  et  qu'il  a  eu  l'heureuse  idée  de 
réunir  en  un  volume. 

Parmi  les  éléments  dont  se  composera  un  jour  l'histoire  des 
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sciences,  peux  que  lui  fournirent  les  biographie*  feront  assuréT 
ment  au  nombre  de*  plus  précieux. 

I*  biographie  de*  savant*-  est  à  cette  histoire  oe  que  les  »é-? 
ipoires  historiques  sont  à  l'histoire  générale  des  nations,  oe  que 
les  monographie*  scientifiques  sont  à  la  science, 

Cette  opinion,  que  nous  empruntons  à  M.  Cap  lui-même,  et  qui 
a  inspiré  ses  travaux,  nous  paraît  d'une  incontestable  justesse, 
e|  d'ailleurs  sans  nous  arrêter  à.  ce  point  de  vue  éloigné,  .n'est-il 
pas  vrai,  comme  il  le  dit  encore,  que,  parmi  les  formes  littéraires 
qui  peuvent  s'appliquer  à  l'histoire  de  la  scieuoe  ,  la  forme  bio-. 
graphique  est  une  des  plus  heureuses ,  et  que  les  fajts  scientifi- 
ques empruntent  une  grande  partie  de  leur  intérêt  et  de  leur 
portée  au  caractère  des  hommes  qui  |eq  ont  sépales,  au*  détail* 
des  circonstances,  des  tentatives ,  des.  efforts,  dea  inspirations  qui 
se  rapportent  à  leur  découverte  ?  Or  rien  n'eqf  plut  propre  que  la.  k 
biographie,  à  grouper  ces  détails  autour  du  &ujet  principal,  et  k 
en  faire  ressortir  d'utiles  enseignements» 

les  études  biographiques  contenues  dans  Je  volume  que  nous 
antiQpçops,  sont  au  nombre  de  dix-^ept,  elles  concernent  çfel 
chimistes  et  des  naturalistes  et  formeot  Une  première  sfrie  à  la, 
quelle  l'auteur  se  propose  de  donner  une  suite» 

Elle  comprend  les  noms  de  Paracelsç,  Bernard  Pelipy,  Pieçrf 
Belon,  Nicolas  Houel,  Van  Helmont1  MoSse  Charas,  Rqtoçt 
Bojle ,  Nicolas  Lémery ,  Albert  Çéba ,  Quelle  a|né ,  $pielm  W* , 
Yan  Mon*,  I^abarraque,  Courtois,  Pupaqquier,  Benjamin  Re- 
lesperf  et  Ityatthieu,  Bonafouç. 

Plusieurs  de  cef  étude*  ont  mérité  à.  Tau^etir  d«*  coprqpnff 
académiques  ;  presque  toutes  ont  parti  dans  te  JQUf?a\  de  phar- 
x  macie*  mais,  di^éipinées  dan?  de  nombreux  volumes,  publiées  à 
des  époques  différentes ,  elles  perdaient  dans  cet  isolement  une 
partie  de  If  ur  valeur  ;  il  était  d'autant  plus  important  de  les 
réunir,  en  les  classa  ut  par  ordre  chronologique,  comme  l'a  fait 
M.  Cap,  que,  depuis  la  naissance  de  Paracelse  en  1493  jusqu'à 
nqs  jours  %  elle^  représentent  en  quelque  softe  les  seizième,  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles,  par  une  succession  d'hommes 
éminents,  qui  pendant  cette  grande  période  ont  particulièrement 
illustré  les  sciences  chimiques  et  pharmaceutiques. 

Quel  intérêt  d'ailleurs  n'offre-t-elle  pas  aux  pharmaciens , 
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cette  galerie  animée  de  nos  maîtres  les  plus  célèbres,  des  plus 
laborieux  précurseurs  de  la  chimie  et  de  la  pharmacie  modernes? 
Avant  les  études  de  notre  collègue  ces  hommes  n'étaient  connus 
que  par  des  traditions  incomplètes  ;  leurs  traits,  leurs  caractères, 
leurs  travaux  ne  nous  apparaissaient  que  dans  un  lointain  obscur 
qui  nous  en  cachait  les  saillies  ;  grâce  à  ses  recherches  approfon- 
dies, à  l'habile  composition  de  ses  cadres,  à  son  style  élégant  et 
pittoresque,  nous  les  voyons  vivre  en  quelques  sorte  au  milieu 
de  leurs  contemporains,  nous  suivons  le  cours  de  leurs  idées, 
nous  apprécions  leurs  méthodes ,  nous  assistons  à  leurs  décou- 
vertes, à  leur  enseignement ,  nous  pouvons  en  mesurer  la  portée, 
les  conséquences  immédiates  ou  lointaines,  et  profiter  de  leurs 
utiles  exemples,  quelquefois  même  de  leurs  erreurs. 

Nous  devons  particulièrement  signaler  à  nos  lecteurs  la  judi- 
cieuse appréciation  des  travaux  de  Robert  Boyle,  qui  a  si  puissam- 
ment contribué  à  l'avènement  de  la  chimie  pneumatique,  et 
l'étude  sur  Nicolas  Lémery.  Par  une  fiction  ingénieuse  et  habi- 
lement développée ,  l'auteur  nous  introduit  avec  un  de  ses  plus 
savants  contemporains,  Guillaume  Homberg,  dans  le  propre  labo- 
ratoire de  Lémery,  au  milieu  de  ses  appareils,  et  c'est  de  sa  bouche 
même  que  nous  entendons  la  description  de  ses  expériences ,  le 
développement  de  ses  vues  scientifiques ,  et  le  récit  de  sa  vie  si 
laborieusement  remplie. 

Ainsi ,  l'intérêt  des  sujets  et  leur  connaissance  approfondie , 
l'aspect  original  et  varié  sous  lequel  chacun  est  présenté  à  son 
tour,  le  charme  du  style ,  tout  concourt  à  donner  une  grande 
valeur  au  livre  de  notre  collègue  ;  c'est  donc  avec  une  conviction 
intime  que  nous  applaudissons  à  sa  publication,  et  que  nous  lui 
garantissons  une  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  pharma- 
ciens amis  de  la  science  et  de  leur  profession. 

F.  Bocdet. 


Rapport  inédit  de  Parmentier  sur  le  pain  des  troupes,  publié 

et  annoté  par  M.  Poggiale. 

«  M.  Laperlier,  l'un  des  officiers  les  plus  distingués  du  service 
des  subsistances  militaires,  a  bien  voulu,  dit  M.  Poggiale,  nous 
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communiquer  un  rapport  inédit  de  Parmentier,  ancien  phar- 
macien- inspecteur  général ,  membre  du  conseil  de  santé  des 
armées,  sur  le  pain  des  troupes,  et  qu'il  a  lu  à  l'Institut  national, 
le  21  brumaire  de  Tan  V  de  la  République.  »  Le  conseil  de  santé 
des  armées  a  accueilli  arec  empressement  l'offre  que  lui  a  faite 
M.  Poggiale  d'insérer  ce  rapport  dans  le  Recueil  des  mémoires 
de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires,  et  notre 
confrère  en  a  fait  tirer  à  part  quelques  exemplaires,  sous  la  forme 
d'une  broch.  in-8°  de  47  pages. 

Ce  travail  prouve  que,  dès  cette  époque,  Parmentier  jugeait 
nécessaire,  dans  l'intérêt  de  la  santé  des  troupes,  que  le  blutage 
de  la  farine  servant  à  la  confection  du  pain  de  munition  fût 
porté  à  un  degré  voisin  de  celui  que  l'Empereur,  dans  sa  sollici- 
tude pour  l'armée,  a  accordé  en  1853. 

«  Nous  avons  pensé,  ajoute  M.  Poggiale,  que,  dans  un  mo- 
ment où  les  questions  d'alimentation  sont  discutées  avec  tant 
d'ardeur,  les  praticiens  et  les  amis  de  la  science  liraient  avec  un 
vif  intérêt  un  travail  inédit  de  l'illustre  philanthrope  qui  s'est  en 
quelque  sorte  voué  à  l'étude  des  substances  alimentaires,  et  qui 
a  d'ailleurs  tant  de  titres  à  la  reconnaissance  publique  par  les 
efforts  constants  qu'il  fit  pour  populariser  la  culture  de  la  pomme 
de  terre,  par  les  réformes  importantes  qu'il  apporta  dans  la  bou- 
langerie militaire,  et  enfin  par  sa  science,  son  désintéressement 
et  son  amour  de  l'humanité....  On  verra,  en  parcourant  ce  rap- 
port, que  si  les  méthodes  analytiques  employées  il  y  a  soixante 
ans  par  Parmentier  laissent  à  désirer  aujourd'hui,  ses  observa- 
tions pratiques  sur  les  inconvénients  du  son  et  sur  la  fabrication 
du  pain  de  munition  sont  toujours  vraies,  et  donnent  un  puis- 
sant appui  à  l'opinion  que  nous  soutenons  depuis  plusieurs  an- 
nées sur  la  valeur  alimentaire  du  son.  * 

Voici  du  reste  les  conclusions  générales  du  travail  de  Par- 
mentier. 

«  Il  suit  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  rapport  : 

»  1°  Que  le  son  comme  son  écSrce  n'a  pas  été  destiné,  dans 
l'ordre  de  la  nature,  k  faire  partie  de  nos  aliments,  et  qu'il  n'est 
nourrissant  qu'en  proportion  de  la  farine  qu'il  retient  toujours. 

»  2e  Que  la  présence  du  son  dans  les  farines  nuit  toujours  à 
leur  qualité,  à  leur  emploi  et  à  leur  garde; 
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»  3°  Que  le  pétrissage,  la  fermentation,  la  cuisson  et  les  agents 
4e  la  digestion  ne  changent  ni  la  nature  ni  les  propriétés  du  son, 
quelque  divisé  qu'on  le  suppose  ; 

»  4°  Que  le  son  fait  du  poids  et  non  du  pain  ;  qu'il  empêche  cet 
aliment  de  prendre  de  1'eteudue  et  de  se  ressuer  au  four  ;  qu'il 
nuit  à  ses  propriétés  putfitjves  et  à  sa  conservation  ; 

m  5°  Çnfin,  que,  poqr  dqnner  au  pain  de  munition  tous  les 
avantages  qu'il  doit  réunir,  conféré  comme  la  base  fondamen- 
tale de  la  nourriture  des  troupes,  il  faut  extraire  de  la  farine 
servant  à  le  confectionner  dix- huit  livres  de  son  par  quintal  de 
grain.  Par  ce  moyen. ,  sans  augmenter  la  ration  de  pain  du 
sq^dat,  cette  ration  sera,  tiercée  au  moins  du  côté  de  ses.  effets 
alimentaires,  i 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  Poggiale  d'avoir  mis  au 
jour  ce  travail  complètement  inédit  et  encore  plein  d'intérêt 
malgré  les  recherches  et  les  progrès  ultérieurs  de  la  science.  C'est 
un  acte  de  zèle  des  plus  louables  et  en  même  temps  un  témoi- 
gnage touchaut  de  respect,  rendu  à  l'un  des  patriarches  de  la 
pharmacie  militaire,  par  l'un  des  hommes  les  plus  capables  d'en 
continuer  les  savantes  et  glorieuses  traditions. 

P.-À.  C. 


ttemte  bts  tnroatts  be  Gfyimu  publia  à  l'étranger 


Sur  la  fabrication  du  verre  soluble;  parM.BucHNEn(l). 
— Depuis  les  derniers  travaux  de  M.  Kuhlinann  sur  le  verre  so- 
luble  dit  de  Fuchs  ,  son  inventeur,  l'attention  a  été  appelée  sur 
ce  silicate  si  intéressant  par  ses  propriétés.  Tel  qu'il  a  été  indi- 
qué par  Fuchs,  le  verre  soluble  était  du  silicate  de  potasse;  à 
la  potasse  on  substitue  aujourd'hui  la  soude ,  moins  coûteuse 
et  qui  donne  un  prpduit  très-apte  à  remplacer,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  le  silicate  primitivement  employé. 

Le  silicate  de  soude  s'obtient  soit  en  faisant  fondre  un  mé- 


(1)  Heues  Repert.  fur  Pk*wm.f  U  ?|,  p.  ^7, 
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l^nge  formé  4e  quartz  pulvérisé  et  de  carbonate  de  soude  et  4e 
charbon  dans  des  proportions  déterminées ,  soit  en  faisant  dis- 
soudre de  la  siljçe  amorphe  dqns  qne  lessive  de  soude.  Ce  der  • 
nier  procédé  est  le  plus  expéditif ,  surtout  lorsqu'il  est  exécuté 
sur  une  grançU  échelle.  Chez  M,  Kuhjmaqn  ,  pn  opère  la  disso- 
lution dans  des  chaudières  à,  une  pression,  de  sept  à  huit  atmos- 
phères et  avec  une  lessive  de  fCjji^e  concentrée. 

Mais  l'hydrate  de  soude  dérive  du  carbonate  de  soude  qui 
lui-même,  dans  l'état  actuel  des  choses,  procède  du  sulfate  de 
soude.  Dans  fo  fabrication  du  verre  solub(e  *  il  y  avait  donc  un 
progrès  à  réaliser,  il  y  avait  à  lui  appliquer  ce  fait  constaté  par 
Gehien,  et  dont  on  tire  parti  dans  le?  verreries,  savoir  qu'on 
peut  obtenir  du  verre  à  base  de  soude  ep  faisant  fondre  un  mé- 
lange de  silice,  de  sulfate  de  soude  et  de  a^art^on.  Ce  projet, 
conçu  P^  Fuchs  lui-même,  a  été  exécuté  pa,r  M.  Quchner 
qui ,  après  des  essai?  consciencieux ,  s'est  arrêté  a,u  dosage  sui- 
vant : 

S(lice «  .     ioa  partie*. 

S  alfa  te  de  tonde  anhydre 0o 

Charbon 20 

{je  produit  correspond  sensiblement  à  la  formule 

3SiO»  +  NaO. 

Le  sulfate  de  soude ,  employé  dans  ce  dosage ,  est  en  léger 
excès ,  M.  Buchner  ayant  pensé  qu'un  petit  excédant  d'alcali  ne 
pourrait  que  faciliter  la  dissolution  de  la  silice  ;  cependant  il 
est  arrivé  à  un  résultat  très-satisfaisant  en  ne  faisant  intervenir 
que  cinquante  trois  parties  de  sulfate  de  soude  au  lieu  de' 
soixante. 


êur  le  café  et  ses  succédanés;  par  MM.  Graham  ,  Stbk- 
house  et  Campbell  (1).  —  Les  trois  chimistes,  auteurs  de  ce 
travail,  faisaient  partie  d'une  commission  instituée  à  Londres 
dans  le  but  de  chercher  à  reconnaître  les  ingrédients  employés 
pour  falsifier  le  café  et  les  procédés  à  l'aide  desquels  on  peut  re- 


(1)  QuarUriy  Jouru.  ofthe  Chem.  Soc,  t.  XXXIII,  p.  3&  tt  Jonrw.  Jwr 
pralu.  Ch$m. ,  t.  UÇVIU,  p.  ilk 
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connaître  ces  falsifications.  Bien  que  ce  rapport  ne  satisfasse 
qu'imparfaitement  la  curiosité  du  lecteur,  il  contient  néanmoins 
des  données  et  des  résultats  trop  intéressants  pour  ne  pas  le  re- 
produire avec  quelque  détail. 

La  fève  de  café  avariée  par  l'eau  de  mer  a  perdu  son  arôme, 
son  amertume  et  sa  caféine;  elle  ne  contient  plus  que  12  p.  100 
de  substances  solubles  dans  l'eau  chaude.  La  fève  de  bonne 
qualité  éprouve  une  avarie  analogue  lorsque  par  un  long  sé- 
jour dans  l'humidité  elle  est  entrée  en  fermentation. 

La  matière  brune  qui  se  produit  pendant  la  torréfaction  du 
café  doit ,  d'après  les  auteurs ,  son  origine  au  sucre  contenu 
dans  la  fève  ;  c'est  une  sorte  de  caramel.  Au  contraire  le  prin- 
cipe aromatique  du  café  torréfié  est  une  huile  brune,  plus 
dense  que  l'eau ,  soluble  dans  l'éther  et  un  peu  dans  l'eau  bouil- 
lante. MM.  Boutron  et  Frémy  l'ont  appelée  caféone.  Il  suffit 
d'une  petite  quantité  de  cette  huile  pour  aromatiser  une  grande 
quantité  d'eau. 

Cette  huile  dérive  de  la  partie  soluble  de  la  fève.  L'acide  ca- 
féique  ne  parait  être  pour  rien  dans  sa  formation ,  car,  par  la 
torréfaction  ,  il  donne  lieu  à  des  produits  tout  à  fait  différents. 

Aucun  fruit  n'a  pu  jusqu'ici  prendre  la  place  du  café.  En 
France ,  on  a  expérimenté  dans  ce  but  >  des  céréales ,  les  fruits 
de  Viris  pseudo-acorus ,  du  cicer  arietinum ,  de  Yastragalus 
boëlicus ,  de  Y  hibiscus  esculentus ,  du  houx ,  du  genêt  d'Espa- 
gne, du  lupinus  angustifol.;  enfin  on  a  essayé  les  glands,  les 
châtaignes,  les  pois,  les  haricots ,  les  fèves,  etc.,  grillés ,  mais 
une  seule  de  ces  matières,  les  graines  d'iris  torréfiées,  ont  offert 
quelque  analogie  avec  le  café. 

En  Allemagne  et  dans  une  autre  partie  de  la  France,  telle 
que  l'Alsace ,  on  torréfie  surtout  les  racines  de  chicorée  (cicho- 
rium  intyb.),  les  raves ,  les  betteraves,  la  carotte;  on  en  fait  ce 
qu'on  appelle  la  chicorée ,  matière  ayant  pris  sa  place  dans  l'ali- 
mentation, non  pas  cependant,  comme  succédané  du  café,  puis- 
qu'on ne  la  prend  qu'à  l'état  de  mélange  avec  ce  dernier.  Dans  le 
même  but  servent  encore  parfois  les  racines  de  cyperus  esculent., 
de  Y  avachis  hypogeta,  de  galium  aparine,  de  polypod.  filix  mas 
et  de  ruscus  aculeatus. 

De  toutes  ces  racines,  les  préférées  sont  les  raves,  les  ca- 
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roltes,  les  betteraves,  la  chicorée;  les  auteurs  expliquent  cette 
préférence  par  la  forte  proportion  de  sucre  qu'elles  contiennent 
et  par  conséquent  par  la  grande  quantité  de  caramel  qu'elles 
fournissent  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

Les  moyens  recommandés  par  les  auteurs  pour  reconnaître 
si  un  café  a  été  additionné  de  l'une  ou  de  l'autre  des  substances 
que  nous  avons  énumérées,  ne  brillent  pas  par  une  extrême 
précision.  Dans  le  but  de  dispenser  de  la  recherche  de  la  ca- 
féine ,  les  auteurs  ne  trouvent  rien  de  mieux  que  des  recherches 
comparatives  fondées,  sur  l'intensité  de  la  couleur  d'un  in  fu  su  ni 
et  sur  celle  du  caramel  (1). 

Les  auteurs  trouvent  un  autre  caractère  dans  la  densité.  Une 
partie  de  café  pour  dix  parties  d'eau  fournit  une  dissolution 
d'une  densité  de  1008-1009,5.  —  Un  autre  caractère  est  tiré  de 
la  contenance  en  sucre,  un  autre  enfin  des  éléments  des  cen- 
dres. D'un  grand  nombre  d'analyses  que  les  auteurs  avaient 
faites  ,  ils  déduisent  ce  fait  intéressant  que  la  cendre  du  café  est 
exempte  de  soude  et  de  silice,  et  qu'elle  contient  une  quantité 
énorme  d'acide  carbonique. 

Le  café  torréfié  contenait  2,5  à  3  pour  100  d'azote;  les  auteurs 
ont  trouvé  1,51  pour  100  d'azote  dans  la  chicorée  brute  et  1,42 
pour  100  dans  la  chicorée  torréfiée. 

Quant  au  sucre  contenu  dans  les  fèves  de  café,  1rs  auteurs  ont 
constaté  que  c'est  du  sucre  de  canne  ;  ils  pensent  qu'à  côté  de  ce 
sucre  facile  à  extraire,  il  y  en  a  une  autre  partie  engagée  dans 
une  combinaison.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  huiles  empyreumati- 
ques  développées  par  la  torréfaction,  n'entravent  en  rien  la  fer- 
mentation du  sucre  propre  au  café;  ce  sucre  est,  en  majeure 
partie,  détruit  par  l'action  de  la  chaleur. 

Le  dosage  du  sucre  contenu  dans  diverses  espèces  de  café  a 
conduit  aux  résultats  que  voici  : 


(t)  Le  caramel  offre  une  composition  et  par  suite,  une  coloration 
trop  variables  pour  pouvoir  servir  utilement  dans  ce  cas-ci,  à  moins  de 
recourir  au  caramel  solide  que  M.  Gélis  a  fait  connaître  et  dont  le 
pouvoir  colorant  est  aussi  constant  que  la  composition. 

J.  11. 
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Avant  ta  torréfaction.  Après. 

Café  Ce  y  1  an ,  sintige ;  5,70  poûi  106  0,46 

—  des  plantations.  .  •  .  7,52  1,14 

Java 6,73  0,40 

Costa  Rica 6,72  0,49 

Jamaïque 7,78  0,4° 

Moka •  7,46  0,00 

Neilyherry 6,20  0,00 

Les  auteurs  ont  également  dosé  le  sucre  contenu  dans  quel- 
ques racines  fréquemment  mêlées  au  café  : 

Bwt  Torréfié. 

Chicorée  exotique 33*76  11 ,98 

—  '    d'Angleterre 35,32  15,96 

Raves 3 1,98  i,53 

Tameps 3o,48  9»  65 

Pissenlit.   .  .  : 31,96  9.08 

Panais» 31,7b  6,98 

Bouka —  5,8? 

Glands 3,64  2>7° 

Malt  jaune 8,58               — 

Malt  noir —  1,66 

Fèves —  1,62 

Pois —  1,08 

Maïs —  0,83 

Farine  de  seigle —  1,96 

Mie  de  pain —  1,78 

Lapins •••  —  0,74 

# 

Les  auteurs  ne  croient  pas  à  l'existence,  dans  le  café,  des 
acides  citrique  et  palmitique  ;  ils  n'admettent  pas  non  plus  qu'il 
se  produit  de  la  pyrocaiéchine  par  la  distillation  sèche  de  l'acide 
caféique. 

Contrairement  à  ce  qu'on  avait  pensé,  le  thé  du  Paraguay  ne 
renferme  pas  d'acide  caféique  ;  sort  acide  ressemble  à  ce  der- 
nier, mais  ils  se  distinguant  l'un  de  l'autre  par  l'odeur  qu'ils 
développent  lorsqu'on  les  chauffe  à  l'air. 

Les  auteurs  ont  dosé  la  caféine  de  quelques  variétés  de  café  ; 
ils  ont  trouvé  dans  le  café  brut  de  Ceylan  et  sauvage  0,8  et  1,01 
pour  100  de  caféine,  dans  le  café  des  plantations  0,54  et  0,83. 

Pour  extraire  cet  alcaloïde ,  ou  commence  par  épuiser  à  l'eau 
bouillante,  du  café  brut ,  séché  à  100°;  on  réduit  un  peu  le  H- 
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quide  pat  évaporatiôh ,  oh'  traite  par  de  t'acétate  neutre  de 
plomb,  puis  par  de  l'acétate  tribasique ,  on  filtre  et  on  évapore 
à  siccité  après  avoir  précipité  par  l'acide  chlorhydrique  le 
plomb  excédant,  te  résidu  sec ,  épuisé  par  l'alcool  fort  est  ré- 
duit à  consistance  sirupeuse  puis  abandonné  à  lui-même;  âù 
bout  de  quelque  temps,  la  caféine  se  dépose  en  cristaux. 

Pour  découvrir  et  pour  extraire  la  caféine  contenant  environ 
10  pour  100  de  café,  le  mieux  est  de  faire  évaporer  l'infusum 
àVec  de  la  chaux  et  d'extraire  la  masse  sèche  par  de  l'éther. 
Traité  ensuite  par  l'acide  azotique,  puis  par  l'ammoniaque ,  te 
produit  doit  donner  la  réaction  caractéristique  de  la  ca- 
féine (1). 

L'acide  caféique ,  qu'on  appelle  aussi  cafétanniqUe ,  né  préci- 
pite pas  la  gélatine  ;  il  se  transforme  aisément  eh  quinone ,  ce 
qui  permet  de  constater  la  présence  de  cet  acide  partout  où  il 
se  rencontre.  Pour  obtenir  de  la  quinone  ,  on  prépare  d'abord 
avec  la  plante  un  décoctum  sirupeux  que  l'on  additionne  de 
quatre  fois  son  poids  de  peroxyde  de  manganèse  et  d'une  partie 
d'acide  sulfurique  étendu  de  son  volume  d'eau.  Le  récipient  se 
remplit  aussitôt  de  cristaux  de  quinone  avec  lesquels  on  peut 
ensuite  produire  les  réactions  si  caractéristiques  de  ce  produit 
de  décomposition  (2). 

La  propriété  de  donner  de  la  quinone  ne  revient  pas  seule- 
ment à  l'acide  caféique ,  les  acides  du  thé  du  Paraguay  et  du 
thé  ordinaire  peuvent  en  fournir  ainsi  que  les  acides  des  cincho- 
nées  et  du  houx  (tlex  aquifolium) . 

(i)  Cette  réaction  consiste  dans*  trrie  cotera tion  jaune  qui  se  produit 
par  1* acide  azotique  bouillant  et  qui  devient  pourpre  par  une  addition 
d'ammoniaque. 

(a)  Ces  réactions  caractéristiques  sont  fondées  sur  la  combinaison  de 
couleur  verte,  que  la  quinone  produit  en  présence  des  corps  réduc- 
teurs, tels  que  i  acide  sulfureux  ou  le  protochlorure  d'étain. 

En  présence  d'un  courant  d'hydrogène  sulfuré ,  la  quinone  se  colore 
«n  rouge  ;  au  contact  de  l'ammoniaque  ou  de  la  potasse  caustique  une 
dissolution  de  quinone  devient  d'un  brun  foncé  et  laisse  ,  après  évapo- 
ration  ,  une  masse  noire ,  soluble  dans  l'eau  bouillante. 

J.  N. 
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Préparation  du  flucoae  cristallisé  ;  par  M.  Sieglr  (1).  — 
Ne  pouvant  pas  réussir  à  faire  cristalliser  le  glucose  ordinaire, 
M.  Siegle  s'attacha  à  le  retirer  du  miel ,  qu'il  étala  en  couches 
minces  sur  des  briques  poreuses.  Au  bout  de  quelques  heures 
la  couleur  du  miel  s'éclaircit  et  au  bout  de  deux  ou  trois  jours , 
les  briques  furent  recouvertes  d'une  masse  blanche  ,  formée 
d'aiguilles  cristallines  exemptes  du  liquide  brun  qui  les  im- 
bibait. 

En  recueillant  le  produit  et  le  faisant  dissoudre  au  bain  marie 
dans  huit  fois  son  volume  d'alcool  et  filtrant  à  chaud,  le  sucre 
de  raisin  se  sépara  en  cristaux  blancs  groupés  en  choux- ûeurs. 

Si  la  dissolution  alcoolique  était  colorée,  on  le  traite  rait  par 
un  peu,  de  charbon  animal. 

Ces  cristaux  retiennent  un  peu  d'alcool  qu'on  élimine  en  les 
exposant,  pendant  quelques  heures,  sur  de  l'acide  sulfurique  ; 
en  cet  état  le  sucre  est  incolore,  inodore  et  facile  à  pulvériser. 
Le  miel  ordinaire  en  fournit  environ  un  quart  de  son  poids. 
L'auteur  choisit  de  préférence  du  miel  qui  présente  beaucoup  de 
grumeaux. 

En  évaporant  au  bain  marie  la  dissolution  d'un  mélange 
contenant  de  ce  sucre  et  du  chlorure  de  sodium  dans  les  pro- 
portions voulues,  on  obtient  immédiatement  la  combinaison 
de  C14HnO",  NaCl,  2HO  en  beaux  cristaux  transparents,  tandis 
qu'avec  le  glucose  ordinaire  elle  ne  prend  naissance  qu'au  bout 
de  quelque  temps. 

J.  Nicklês. 

(l)  Jovrn.  fur  prakt.  Cher*.,  t.  LXVI1I,  p.  148. 
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Du  borty  de  son  analyse  et  de  ses  propriétés  physiques;  par  MM.  F. 
Wohler,  correspondant  de  l'Académie,  et  IL.  Sainte-Claire 
Deville.  ,         • 


«  Noos  avons  donné,  dans  une  Note  présentée  à  l'Académie 
des  sciences,  dans  sa  séance  du  8  décembre,  1,856,  un  nouveau 
mode  de  préparation  qui  permet  d'obtenir  à  volonté  le  bore  sous 
deux  formes  distinctes  :  le  bore  graphitoïde  et  le  bore  adaman- 
toïde  ou  diamant  du  bore.  Depuis  cette  époque,  nous  avons  pré- 
paré un  grand  nombre  d'échantillons  de  bore  cristallisé,  et  nous 
avons  examiné  ses  propriétés  physiques  avec  le  plus  grand  soin,  en 
analysant  les  substances  sur  lesquelles  nous  avons  opéré  chaque 
fois.  C'est  le  résultat  de  nos  expériences  qui  fait  le  sujet  de 
cette  communication. 

m  Le  bore,  comme  nous  Pavons  annoncé,  se  présente  avec 
des  couleurs  très-différentes,  depuis  le  rouge-grenat  foncé  au 
point  de  produire  l'opacité ,  même  sous  une  faible  épaisseur, 
jusqu'au  jaune  de  miel  presque  incolore.  Nous  avons  analysé 
la  matière  sous  ses  différents  états,  et  nous  avons  trouvé  chaque 
fois  sa  composition  changeant  un  peu  en  même  temps  que  sa 
couleur.  Aujourd'hui  nous  en  avons  trois  variétés  distinctes  qui 
nous  paraissent  posséder  la  même  forme  cristalline,  du  moins  à 
en  juger  par  quelques  angles  qui  ont  été  mesurés  sur  deux 
d'entre  elles.  Mais  l'une  de  ces  variétés  a  été  obtenue  en  cristaux 
si  nets  et  si  réfléchissants  que  les  angles  ont  pu  être  déterminés 
avec  précision  :  la  forme  cristalline  du  bore ,  et  le  prisme  droit 
à  base  carrée  dont  les  paramètres ,  calculés  avec  les  inclinaisons 
des  faces  de  l'octaèdre  le  plus  développé  du  cristal,  sont  dans  le 
rapport  de  1  pour  les  axes  horizontaux,  à  0,816  pour  l'axe  ver- 
tical.  Les  formes  qu'on  y  trouve  sont  :  deux  octaèdres  (111), 
(221)  appuyés  sur  les  arêtes  de  la  base,  les  faces  (110)  du  prisme 
et  (100)  d'un  second  prisme  dont  les  faces  sorft  tangentes  aux 
arêtes  du  premier.  Les  angles  de  ces  faces  permettent  de  consi- 
dérer le  bore  comme  entièrement  isomorphe  avec  rétain.  Nous 
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devons  cette  remarque  à  M.  Sella  (1)  Voici  les  angles  que  nous 
avons  trouvé*  {angles  des  normales)  s 

D'après  nous.    Calculé.    D'après 

M.  Mit. 

j  io  «or  aai. , « 3i°aç/  3i°33' 

33i  sur  m 19*  3C  icf*1}' 

Les  faces  adjacentes  de  l'octaèdre  m.     7^°5o'      77* 5o' 

Les  faces  alternatives 53*  53°  a' 

Les  faces  des  deux  prismes  adjacentes 

1  id  sur  100 45° 

Les  faces  alternatives go* 

»  La  couleur  du.  cristal  mesuré  était  le  grenat  foncé  >  cepen- 
dant transparent. 

»  Le  densité  du  bore  est  de  2,68 ,  c'est-à-dire  un  peu  supé- 
rieure à  celle  du  silicium.  On  remarquera  que  la  densité  du 
silicium  est  égale  à  la  densité  de  la  silice;  que  la  densité  du  bore 
est  notablement  supérieure  à  la  densité  de  l'acide  borique  ;  enfin, 
que  la  densité  du  diamant  est  très-grande  par  rapport  à  la 
densité  de  l'acide  carbonique  liquide.  En  faisant  ici  un  rap- 
prochement que  des  expériences  ultérieures  pourront  légitimer, 
nous  ferons  remarquer  qu'avant  le  silicium  se  trouve  l'alumi- 
nium ,  dont  la  densité  est  à  peine  les  deux  tiers  de  la  densité 
du  corindon. 

* 

(I)  Pendant  que  nous  faisions  nos  mesures,  Af .  de  Senarroont  a  reçu 
de  M.  Sella,  l'habile  professeur  de  Tarin,  une  lettre  dont  nous  donnons 
ici  un  extrait  : 

•  M.  Govi,  qui  va  à  Florence  comme  professeur  de  physique,  avait 
avec  lai  du  bore  de  MM.  Wohter  et  Deville.  l'ai  mesuré  trois  petits 
cristaux  dent  Us  puis  grandes  dimensions  «scilUnt  entre  f  et  J  de  milli- 
mètre. J#  trouve  que  098  crisftaw  appartiennent  au  prisme  à  bats 
carrée,..,  Cela  est  fort  curieux  ;  car  il  n'y  a  que  letainqui  ne  soit  pas 
cubique  ou  rhomboédriqae  parmi  les  métaux  dont  on  connaît  la  cris» 
tallisation.  Mais  ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  que  le  bore  est 
complètement  isomorphe  avec  lé  tain.  En  effet,  je  trouve  dans  les 
angles  de  M.  Miller,  en  changeant  un  peu  sa  notation,  que  les  cristaux 
M  composent,  de  même  qu'ici,  des  formes  (100),  (ne),  (s*i),  et  que 
lio  suraai33  3i<>96'.  Seulement  la  face  U  pi  as  développée  des  cris- 
taux d'ctain  manque  ici,  et  son  symbole  serait  (33a)  en  U  rapportant 
à  celle  du  bore.  * 


»  La  dureté  du  bore  varie  beaucoup  d'un  échantillon  à 
F  antre,  tout  en  restant  bien  supérieure  à  la  dureté  du  cormibn*. 
Sons  ce  rapport,  il  faut  distinguer  le»  trois  tariétés  de  csiatant 
que  nous  avons  déjà  signalées. 

»  I.  Le  bore  est  en  laines  d'un  éclat  métallique  au  marna  é§al 
à  Fédat  du  diamant;  il  paraît  soir  et  opaque ,  transparent 
néanmoins  dans  les  portions  les  moins  •épaisses  du  cristal.  Ce 
bore  est  trcSK*ivable,  ce  qui  rend  k»  cristaux  assez  fragiles; 
mais  sa  dureté  est  considérable  :  il  raye  nettement  le  diamaat. 
Nous  avons  l'honneur  de  présentera  l'Académie  un  diamant  à 
faces  naturelles,  (Tune  dureté  eitsèmey  et  que  la  poudre  de 
diamant  lui-même  s'attaquer  qu'avec  lenteur.  Ce  diamant  a  été 
usé  par  le  bore,  sur  les  arêtes  de  l'octaedfè ,  qui  présentait 
d'abord  une  rainure  et  deux  bords  saillants  :  on  pourra,  remar- 
quer que  ses  bords  saillants  ont  disparu ,  et  que,  dan*  plusieurs 
endroits ,  la  rainure  elle-même  est  complètement  efianée*  L'hfr* 
biie  artiste  M.  Qoillot  *  graveur  sur  pierres,  qui  a  bien  voulu. 
faire  exécuter  ces  essais  dan»  ces  ateliers  et  les  suivre  avec  atten- 
tion nous  a  dit  que  le  bore,  tout  en  usant  le  diamant,  tgigeait 
awc  plus  de  lenteur  que  le  diamant  lui-même  *  et  enfin  qu'au 
bout  d'oui  certain  temps,  l'outil  qui  porte  la  poudre  de  bore 
s'empâtait,  ce  qui  est  un  indice  d'une  dureté  moindre  que  dans 
le  diamant.  Cette  variété  de  bore  se  produit  toutes  les  fois  qu'on 
laisse,  lors  de  lu  préparation f  Façade  borique  et  l'aluminium 
en  contact  pendant  peu  de  temps,  ott-que  l'opération  se  lait  à 
basse  température.  Ces  conditions  no  nous  semblent  pourtant 
pus  encore  déterminées  d'une  manière  définitive. 

»  Ce  bore  est  composé  de 

Carbone.   ..........         2,4 

Bore •  .  .      &)$ 

100,0 

»  L'analyse  du  bore  est  une  opération  délicate  qui  nous  a 
offert  quelques  difficultés.  Voici  le  procédé  qui  a  été  adopté  :  le 
bore  pesé  et  introduit  dans  une  nacelle  de  platine,  était  brûlé 
dans  un  long  tube  de  verre  de  Bohême  ,  ckauffé  à  l'endroit  où  se 
trouvait  la  nacelle ,  c'est-à-dire  tout  près  du  point  où  arrivait  le 
cUore*  k  une  température  telle  *  que  le  verre  se  ramollise.  11  se 
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dfoff*  du  chlorure  de  bore  fumant  que  Ton  perd,  et  il  reste  du 

charbon  que  l'on  pèse  et  qu'on  brûle  dans  l'oxygène  en  re- 

^^ttUant  l'acide  carbonique  ;  souvent  le  carbone  reste  avec  la 

forme  des  cristaux  de  bore,  tels  qu'on  les  a  mis  dans  la  nacelle. 

Il  se  forme  toujours  dans  cette  opération  une  faible  quantité 

d'un  sublimé  blanc,  légèrement  jaunâtre,  qui  s'échauffe  au 

contact  de  l'eau  et  s'y  dissout  à  peu  près  complètement ,  surtout 

«u  bout  de  quelque  temps.  On  y  trouve  du  chlorure  de  soufre 

provenant  de  l'action  du  chlore  sur  le  caoutchouc  vulcanisé ,  de 

l'acide  borique  dont  l'oxigène  a  été  fourni  par  le  courant  de 

chlore  qui  en  amène  toujours  soit  à  cause  de  l'air  de  l'appareil , 

soit  qu'il  provienne  de  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le 

manganèse  où  de  l'humidité  du  gaz ,  qu'il  est  très-difficile  de 

dessécher  au  moyen  des  appareils  généralement  employés.  Sous 

cette  influence,  il  se  forme  une  substance  volatile,  solide  et 

décomposable  par  l'eau  en  acides  chlorydrique  et  borique,  dont 

on  obtient  des  quantités  considérables  pendant  la  préparation 

du  chlorure  de  bore  :  nous  nous  proposons  d'en  examiner  la 

nature  et  la  composition. 

»  Il  peut  arriver  aussi  que  ce  sublimé  contienne  de*  l'alumi- 
nium. Pour  le  rechercher,  on  évapore  sa  dissolution  presque  à 
sec,  et  l'on  ajoute  un  peu  de  fluorhydrate  de  fluorure  de  sodium 
(et  mieux  du  fluorhydrate  d'ammoniaque)  et  de  l'acide  suif  urique 
en  excès.  On  pousse  l'évaporation  jusqu'au  point  où  l'acide 
sulfurique  entre  en  vapeurs.  On  reprend  alors  par  l'eau.  la 
dissolution  filtrée  laisse  une  petite  quantité  de  matière  sableuse 
provenant  de  la  silice,  soit  du  fluorure  de  sodium,  soit  même 
du  bore  qui  peut  contenir  du  silicium  :  traitée  par  l'ammo- 
niaque et  portée  à  l'ébulition,  elle  ne  nous  a  pas  donné  d'alu- 
mine pour  les  échantillons  de  la  variété  de  bore  dont  nous  nous 
occupons  en  ce  moment  Quand  il  existe  de  l'alumine  dans  cette 
liqueur,  on  la  dose  par  les  procédés  connus. 

i  II.  Le  bore  se  présente  aussi  sous  forme  de  cristaux  d'une 
limpidité  et  d'une  transparence  parfaites.  Us  sont  groupés  sous 
forme  de  prismes  longs  et  échancrés ,  de  manière  à  figurer  les 
dents  d'une  scie.  Quelquefois  on  en  obtient  de  très-petits  qui 
sont  réellement  prismatiques  et  à  huit  faces  terminées  sans  douta 
par  les  octaèdres  dont  nous  avons  donné  la  forme  plus  haut. 
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Leur  éclat  adamantin  est  extrême,  mais  la  dureté  est  un  peu 
moindre  que  dans  la  première  variété.  Enfin  l'action  prolongée7 
des  acides  et  surtout  de  l'eau  régale  ne  paraît  pas  tout  à  fait 
nulle  sur  leur  surface.  On  obtient  ces  cristaux  toutes  les  fois 
qu'on  maintient  un  excès  d'aluminium  et  l'acide  borique  au 
contact  dans  un  creuset  de  charbon  à  une  haute  température  et 
pendant  longtemps.  Il  faut  au  moins  cinq  heures  de  chauffe 
à  la  chaleur  de  la  fusion  du  nickel.  Bien  peu  de  creusets  résis- 
tent à  cette  épreuve.  ' 

»  La  composition  de  ce  bore  est  très-variable.  Voici  une  ana- 
lyse qui  donne  une  idée  des  proportions  moyennes  des  substances 
qui  y  entrent.  L'analyse  porte  sur  un  échantillon  très-beau 
formé  de  cristaux  choisis  ; 

Carbone 4>3 

Aluminium.  .......        6,7 

Bore 89,1 

100,0 

Si  l'on  parvient  à  produire  des  cristaux  un  peu  gros  et  non 
.  maclés  de  cette  substance,  à  coup  sûr  elle  pourra  être  employée 
en  joaillerie. 

9 III.  La  plus  dure  de  toutes  les  variétés  de  bore,  plus  dure 
incomparablement  que  la  première,  s'obtient  en  épuisant  à 
plusieurs  reprises  l'action  de  l'acide  borique  en  grand  excès  sur 
l'aluminium  et  à  une  température  telle,  que  tout  l'acide  bo- 
rique soit  volatilisé  très-rapidement  C'est  ainsi  que  pour  ob- 
tenir un  ou  deux  grammes  de  cette  matière ,  il  faut  volatiliser 
en  vases  clos,  dans  les  appareils  de  charbon  que  nous  avons 
déjà  décrits,  vingt  ou  trente  grammes  d'acide  borique,  en 
chauffant  chaque  fois  pendant  deux  ou  trois  heures.  11  reste 
alors  dans  le  creuset  une  masse  caverneuse,  rouge-chocolat 
clair,  tout  à  fait  semblable  à  cette  variété  de  diamant  qu'on 
appelle  le  Doter,  hérissée  de  cristaux  de  bore  d'un  très-grand 
éclat  et  dont  il  faut  enlever  encore  le  fer  et  les  métaux  étrangers 
et  un  peu  d'aluminium  par  la  soude  et  l'acide  chlorhydrique. 
Malheureusement  le  bore  ne  peut  être  ainsi  séparé  de  l'alumine 
qui  l'imprègne  et  dont  on  reconnaît  facilement  la  présence. 
C'est  pourquoi  nous  n'en  pouvons  donner  ici  l'analyse,  quoique 
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cette  matière  nom  paraisse  évidemment  U  plu*  pure  des  trois 
variétés  (1). 

a  Cette  masse  de  bore  parait  au  microscope  composée  entière- 
ment de  petits  cristaux  ;  à  l'œil  nu ,  on  en  aperçoit  aussi  de  très* 
nets  et  très-distincts»  quoique  excessivement  petits ,  et  échap- 
pant à  la  mesure.  La  dureté  de  cette  matière  est  telle,  que, 
d'après  M.  Guillot  elle  ne  le  cède  pas  au  diamant;  et,  après  son 
emploi  on  la  retrouve  avec  le  même  degré  de  finesse  qu'avant, 
ce  qui  est,  il  paraît,  un  caractère  de  la  bonne  poudre  de 
diamant*  Elle  s'écrase  également  avec  une  difficulté  extrême, 
présentant ,  sous  ce  rapport ,  les  analogies  les  plus  grande»  avec 
cette  variété  de  diamant  que  les  lapidaires  appellent  le  bowr. 

»  Nous  devons,  avant  définir,  insister  sur  la  manière  dont  il 
faut  interpréter  les  analyses  dont  les  résultats  sont  consignés  plus 
haut. 

»  D'abord  le  carbone  qu'on  y  rencontre  doit  être  évidemment 
considéré  comme  étant  à  l'état  de  diamant.  Car  d'après  toutes, 
nos  analyses,  plus  la  quantité  de  charbon  y  est  forte,  plus  la 
transparence  parait  augmenter  :  et  Ton  sait  que  quelques  mil- 
lièmes de  carbone  noir  et  peut-être  moins  encore  suffisent  pour 
colorer  d'une  teinte  très-foncée  les  verres  dans  lesquebon  ne  peut 
pas  supposer  le  charbon  combiné  avec  la  madère  qui  le  colore. 
On  est  de  plus  obligé  d'admettre  que  le  carbone  a  cristallisé  avec 
le  bore  dont  il  ne  possède  pas  la  forme.  Cette  hypothèse  n'a  rien 
de  contraire  aux  faits  que  l'on  observe  dans  quelques  cas  où  l'on 
▼oit  une  matière  dont  la  proportion  est  dominante,  imposer  sa 
forme  à  des  substanoes  avec  lesquelles,  elle  a  une  certaine  ana- 
logie* de*  propriétés  chimiques.  La  présence  de  l'alumine  dan 
les  amphiboles  en  esc  un  exemple.  D'ailleurs  rien  ne  dit  que  le 
diamant,  comme  un  grand  nombre  de  corps  dans  La  nature,  n'est 
pas  lui-même  dimorphe  et  susceptible,  dans  des  circonsta» 


(i)  On  remarquera  que  l'alumine,  en  présence  du  chlore  et  du  charbon 
que  contient  le  bore  ,  et  peut-être  du  bore  lui-même/  peut  donner  de 
l'oxyde  de  carbone  et  du  chlorure  d'aluminium.  Nous  avons  dû  mettre 
un  grand  soin  à  séparer,  avant  toutes  nos  analyses,  l'alumine  du  bore, 
par  un  triage  parlait  des  cristaux,  pour  échapper  à  cette  cause  d'erreur 
autant  que  possible. 
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encore  inconnues,  deprendre  la  forme  du  bore.  Le  soufre  sélénié 
qu'on  peut  obtenir  artificiellement  avec  des  dissolutions  de  sélé- 
nium et  de  soufre  dans  le  sulfure  de  carbone ,  en  est  une  preuve. 
Le  soufre  entraîne  alors,  en  opérant  avec  certaines  précautions, 
des  quantités  nécessairement  très-petites  de  sélénium,  à  cause  de 
la  faible  solubilité  de  celui-ci  :  mais  la  présence  du  sélénium ,  qui 
pourtant  n'a  aucun  rapport  de  forme  avec  le  soufre,  peut  être 
démontrée  très-facilement  par  l'analyse  qvaiitativedans  le  soufre 
sélénié,  dont  les  angles  qui  ont  été  mesurés  sont  identiques  à 
ceux  que  AL  Mitscherlicb  a  assignés  au  soufre  octaédrique. 

9  D'ailleurs,  les  conditions  de  l'isouiorphie  des  corps  simples 
et  de  leur  entraînement  mutuel  par  la  cristallisation  ont  besoin 
d'être  étudiées  expérimentalement  sur  le  petit  nombre  de  ces 
corps  qui  sont  assez  rapprochés  dans  les  classifications  de  la 
science ,  pour  que  leurs  combinaisons  n'obéissent  pas  à  la  loi  des 
équivalents,  c'est-à-dire  pour  que  leur  contact  ne  donne  lieu 
qu'à  une  dissolution.  Dans  ce  cas,  le  carbone,  le  bore  et  le 
silicium  (1),  qui  sont  si  rapprochés,  pourraient  se  dissoudre  mu- 
tnellement  sans  se  combiner,  et  coexister  dans  le  bore  cristallisé 
sans  que  la  forme  de  celui-ci  soit  changée.  Le  contraire  a  lieu 
lorsque  l'argent,  qui  est  si  voisin  du  plomb,  est  dissous  dans  le 
plomb.  On  sait  (et  la  méthode  de  séparation  des  deux  métaux 
par  cristallisation  est  fondée  sur  ce  fait)  que  le  plomb  cristallise 
sans  entraîner  des  quantités  notables  d'argent.  Us  se  séparent 
comme  un  sel  anhydre  d'une  dissolution  aqueuse  à  l'état  de  sa» 
turation. 

d  Ces  observations  s'appliquent  à  l'aluminium ,  dont  la  pré- 
sence dans  le  bore  en  quantités  très-variables  (depuis  0  jusqu'à 
13  pour  100)  n'indique  jamais  une  combinaison  :  car  la  formule 
AI,  Br7  exigerait  déjà  près  de  20  pour  100  d'aluminium.  Ce  fait 
nouveau  pourra  servir,  nous  l'espérons,  dans  la  détermination 
des  conditions  d'tsomorphie  des  corps  simples;  mais  il  peut 
donner  un  certain  appui  à  l'opinion  que  l'un  de  nous  a  énoncée 
,  et  d'après  laquelle  l'aluminium  devrait  être  placé  dans  la 


(i)  ftoos  disons  le  silicium,  quoiqu'il  ne  soit  pas  mentionné  dans  les 
analyses  de  bore  qui  sont  citées  dans  ce  mémoire»  parce  que  dans  plu- 
sieurs circonstances  sa  présence  y  a  été  signalée. 
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série  du  carbone  et  du  bore  au  même  titre  et  au  même  rang  que 
l'antimoine  dans  la  série  de  l'azote  et  du  phosphore.  C'est  là  une 
application  de  la  méthode  parallélique  qui  a  déjà  rendu  bien 
des  services  dans  les  sciences  naturelles.  » 


Histoire  chimique  du  colchique;  par  M.  L.  OberliK. 

En  1820,  à  la  suite  de  l'examen  chimique  de  plusieurs  végé- 
taux de  la  famille  des  Colchicacées,  MM .  Pelletier  et  Caventou  (  1  ) 
assimilèrent  le  principe  trouvé  dans  le  colchique  d'automne  à 
celui  ^découvert  par  eux  dans  d'autres  plantes  de  cette  famille, 
en  indiquant  la  présence  de  la  vératrine  dans  cette  plante. 

En  1833,  MM.  Hess  et  Geiger  firent  ressortir  la  différence  qui 
sépare  le  principe  actif  du  colchique  de  celui  que  renferment 
l'ellébore  blanc  et  la  cévadille ,  en  donnant  les  caractères  phy- 
siques et  chimiques  de  l'alcali  qu'ils  ont  nommé  colch  ici  ne.  J'ai 
repris  cette  étude.  Mais  bien  que  j'aie  suivi  avec  soin  le  procédé 
d'extraction  qu'ils  annoncent  avoir  employé ,  je  ne  suis  point 
arrivé  à  un  principe  cristallisable,  même  en  essayant  de  tous  les 
dissolvants  pour  faciliter  la  cristallisation,  et  deux  chimistes , 
qui  ont  bien  voulu ,  à  ma  prière,  répéter  l'expérience,  sont  arri- 
vés au  même  résultat  que  moi.  Voici  maintenant  les  résultats 
de  mes  recherches  sur  ce  produit  incristal lisable  obtenu  par  le 
procédé  de  MM.  Hess  et  Geiger. 

La  solution  aqueuse  de  la  colchicine  acidifiée  par  l'acide  sul- 
furique  ou  chlorhydrique  se  colore  en  jaune  intense  ;  quand  elle 
est  ramenée  à  un  certain  état  de  concentration  au  bain-marie , 
elle  précipite  en  blanc  jaunâtre  par  l'eau  ;  ce  précipité,  bien  lavé 
et  débarrassé  de  la  matière  colorante ,  est  soluble  dans  l'alcool , 
dans  i'éther,  et  cristallise  facilement  On  obtient  plus  de  produit 
en  faisant  usage  d'acide  chlorhydrique  et  en  laissant  la  réaction 
s'opérer  spontanément.  Après  quelques  semaines,  on  trouve  un 
grand  nombre  de  mamelons  à  cristallisation  aciculaire.  Ces  der- 
niers, pulvérisés  et  bien  lavés,  donnent  dès  la  première  recristal- 

(i)  Annales  de  physique  et  de  chimie,  XIV. 
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lisation  un  produit  presque  blanc,  tandis  que,  si  Ton  se  sert  d'a- 
cide sulfurique,  on  n'obtient  qu'à  grand  peine  des  cristaux  blancs 
et  nacrés  conformes  à  l'échantillon,  la  matière  résineuse  et  colo- 
rante qui  accompagne  ce  produit  s'éliminant  difficilement. 

Ce  principe  cristallin  n'est  pas  un  sel  :  il  est  neutre,  et  les 
réactifs  n'y  indiquent  aucune  trace  des  acides  employés  dans  sa 
préparation.  Je  le  nomme  colchicéine,  car  il  diffère  de  la  col- 
chicine  de  Hess  et  de  Geiger,  qui ,  comme  je  le  montre  dans  ma 
note,  parait  être  un  produit  complexe. 

Les  propriétés  de  la  colchicéine  sont  :  de  cristalliser  très-faci- 
lement en  lamelles  nacrées,  d'être  complètement  insoluble  dans 
l'eau,  mais  de  communiquer  à  ce  véhicule  une  légère  amertume 
qui  augmente  sensiblement  lorsqu'il  est  porté  à  ï'ébullition.  À 
ce  degré,  il  se  dissout  une  notable  partie  du  produit  qui  se  dé- 
pose aussitôt  après  refroidissement.  Les  dissolvants  de  la  colchi- 
céine sont  l'alcool,  Téther,  l'alcool  méthylique ,  le  chloroforme, 
qui  contractent,  en  sa  présence,  une  amertume  très-intense  et 
persistante. 

La  dissolution  alcoolique  de  la  colchicéine  se  colore  par  l'addi- 
tion du  bichlorure  de  platine,  et  il  ne  se  forme  pas  de  précipité. 
L'acide  nitrique  pur  et  concentré  dissout  la  colchicéine  ;  elle  se 
colore  en  jaune  très-intense,  passe  à  une  couleur  violacée,  puis 
au  rouge  foncé  et  au  rouge  clair,  pour  revenir  à  sa  couleur  jaune 
primitive. 

L'acide  sulfurique  concentré  en  forme  une  solution  d'un  jaune 
très- intense  qui  se  conserve  même  si  elle  est  étendue  d'eau  ;  il 
s'y  forme  à  la  longue  des  flocons  brunâtres.  L'acide  chlorhy- 
drique  la  dissout  avec  couleur  jaune  clair.  Enfin  l'acide  acétique 
en  opère  également  la  dissolution,  mais  sans  changement  dé  cou- 
leur. 

La  colchicéine  est  soluble  dans  l'ammoniaque  et  cristallise 
par  l'évaporation  à  l'air  ;  elle  est  soluble  dans  la  potasse  caus- 
tique, se  colore  en  vert  par  le  chlorure  ferrique  et  n'offre  aucun 
changement  de  couleur,  ni  trouble  en  présence  des  solutions 
d'acétate  de  plomb  neutre  ou  triplumbique,  du  nitrate  d'argent, 
du  chlorure  mercurique,  de  l'infusion  de  noix  de  galle» 

La  colchicéine  paraît  pouvoir  se  CQmbiner  à  la  baryte,  car  si 
l'on  réunit  des  solutions  saturées  d'hydrate  de  baryte  et  de  col- 
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chicéine  dans  de  l'alcool  méthylique,  il  se  forme  bientôt  un  pré- 
cipité volumineux,  gélatiniforme,  soluble  dans  l'esprit-de-bois, 
et  même  dans  un  excès  de  la  solution  barytique. 

La  colchicéine  est  inaltérable  à  l'air  ;  elle  est  sans  action  sur  le 
papier  de  tournesol  rouge  ou  bleu.  Exposée  dans  un  tube  à  la 
chaleur  du  bain  d'huile,  elle  se  ramollit  d'abord  et  entre  en  fu- 
sion à  155  degrés;  si  on  élève  la  température,  elle  se  colore  à 
environ  200  degrés.  Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  fond, 
prend  une  couleur  jaunâtre  et  brûle  en  ne  laissant  qu'une  tache 
sans  action  sur  les  papiers  à  réactifs  mouillés.  Chauffée  avec  de 
la  potasse  caustique ,  elle  dégage  un  gaz  qui  ramène  au  bleu  le 
papier  de  tournesol  rougi.  Calcinée  avec  le  potassium,  on  obtient, 
en  suivant  le  procédé  de  M.  Laasaigne,  un  résidu  qui,  traité  par 
une  dissolution  de  sel  ferroso-ferrique  et  ensuite  par  l'acide  chlor- 
hydrique,  produit  une  liqueur  bleue,  dont  le  dépôt  est  du  bleu 
de  Prusse. 

La  présence  de  l'azote  m'étant  démontrée  par  ces  deux  expé- 
riences, j'ai  soumis  la  colchicéine  à  l'analyse  élémentaire  ;  voici 
les  résultats  : 

Calcul.  Expérience  en  moyenne. 

C    —  6^,83  G    =  62,669 

H  =    6.6»  H  es    6,ô6* 

ÂZ  ■=      4»1?  <&£  «      4^8 

O    —  a6,38  O  =  26,473 

ioo,«o  100,00* 

Préexistence  de  la  colchicéine  dans  tes  semences  du  colchique. 
—  Cette  substance  pouvant  être  le  résultat  de  l'action  des  réac- 
tifs sur  les  matériaux  normaux  des  semences  du  colchique,  j'ai 
cherché  à  m'assurer  de  sa  préexistence  ;  je  crois  y  être  parvenu 
en  procédant  de  la  manière  suivante  : 

J'ai  dissous  de  l'extrait  alcoolique  de  semences  de  colchique, 
préalablement  privé  de  l'huile  et  de  la  matière  amylacée,  dans 
de  l'alcool,  et  je  l'ai  décoloré  par  le  charbon  bien  lavé;  après 
filtration,  le  charbon  a  été  repris  itérativement  par  de  Faîcool 
bouillant  et  réuni  à  la  première  liqueur.  I/extrait  sirupeux  qui 
reste  après  la  distillation,  dissous  dans  de  l'eau  et  légèrement 
acidulé  par  de  l'acide  sulfurique  très-étendu,  détermine  un  pré- 
cipité floconneux;  ce  liquide,  filtré,  laisse  apparaître,  après 
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quelques  semaines,  les  cristaux  mamelonné*» précédemment  in- 
diqués. Ces  derniers  cristallisent  dans  l'alcool  et  sont  identiques 
avec  la  colcbîcéine. 

L'action  des  acides  sur  des  corps  analogues  ayant  donné  lieu 
a  des  dédoublements  d'où  résultent  des  principes  particuliers  et  du 
glucose ,  j'ai  cherché  à  m 'assurer  de  la  présence  de  ce  dernier 
corps  dans  les  eaux  mères,  d'où  s'étaient  déposés  les  cristaux  de 
colohioéine;  mais  je  n'ai  pu  réussir  qu'à  isoler  une  matière  rési- 
neuse insoluble  dans  l'eau,  combinée  à  de  la  matière  colorante 
et  très-soluble  dans  les  alcalis,  un  produit,  par  conséquent,  de  la 
nature  des  acides.  Les  caractères  de  cette  matière  résineuse  sont 
d'être  soiuble  dans  l'alcool  et  Kétber,  de  se  colorer  en  rouge-sang 
par  l'acide  nitrique,  de  se  dissoudre  dans  l'ammoniaque  en  se 
colorant  également  en  rouge  intense. 

Expériences  phy»wlogique$.  —  D'après  les  expériences  faites 
par  M.  le  professeur  Schroff,  de  Vienne,  la  colchicine  obtenue 
«vivant  le  procédé  de  MM.  Hess  et  Geiger  détermine  une  action 
toxique  sur  les  lapins  à  la  dose  déjà  de  0*  ,01  ;  l'animal  ne  suc- 
combe qu'après  douze  à  àix-buit  beures.  Donnée  à  des  doses 
plus  élevées,  même  de  1  gramme,  elle  n'a  amené  la  mort  qu'a- 
près sept  à  huit  heures. 

La  colchicéine  est-elle  injectée  dans  l'estomac  à  la  dose  de 
0**,  Oi ,  l'animal  ne  meurt  qu'après  dix  à  douae  heures;  mais  à 
la  dose  de  5  centigrammes,  elle  détermine  une  paralysie  complète 
des  membres,  et  il  succombe  après  quelques  minutes. 

(  RéperU  de  Pharm.  ) 


instruction  pour  Vesmi  et  ïanalyw  du  lait,  comprenant  une 
notice  sur  l'emploi  du  lactoâen§métre  de  Quévenne,  du  lac- 
tmcope  de  M.  Donné  et  du  crémomëtre. 

î'jr  M.  Bouchahdat,   professeur  d'hygiène  à  la  faculté  de  médecine 

de  Paris,  et  feu  T.  A.  Quévenhe.  (i) 

Cette  brochure  est  le  premier  fascicule  d'une  instruction 
générale  pour  l'essai  et  l'analyse  du  lait  que  M.  Bottchardat  se 

■  y 

(i  )  Chez  M.  Bail  lié  re,  1 7,  rue  de  l'École  de  médecine  à  Paris.  Prix  1  f.  a5 . 
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.pfopose  de  publier,  en  réunissant  les  résultats  de  ses  expériences 
,  personnelles  à  ceux  qu'il  a  trouvés  consignés  dans  les  notes  de 
son  savant  et  regrettable  ami  Quévenne. 

Les  auteurs  considèrent  d'abord  l'analyse  du  lait  au  point  de 
.  vue  d'une  expertise ,  ils  examinent  ensuite  avec  soin  la  valeur 
des  indications  que  peut  fournir  le  lactodensimètre ,  le  lacto- 
écope  et  le  crémomètre,et  les  conditions  dans  lesquelles  il  con- 
vient de  se  placer  pour  obtenir,  avec  ces  divers  appareils,  des 
données  concluantes. 

Les  experts  appelés  à  faire  des  analyses  de  lait  trouveront  dans 
la  nouvelle  .publication,  de  MM.  Bouchardat.  et  Que  venue,  des 
observations  précieuses  et  telles  qu'on  devait  en  attendre  de  deux 
chimistes  aussi  expérimentés.  Nous  nous  permettrons' cependant 
de  ne  point  partager  leur  avis  sur  un  point  essentiel. 

Pour  rendre  plus  facile  la  vérification  journalière  du  lait  à 
Paris,  MM .  Bouchardat  et  Quévenne  proposent  de  faire  pratiquer 
par  les  commissaires  de  police  ou  leurs  brigadiers,  la  dégustation 
du  lait  et  la  détermination  de  sa  densité ,  en  leur  prescrivant 
d'en  opérer  la  saisie  lorsque  ces  épreuves  auront  eu  un  résultat 
défavorable  et  de  le  soumettre  ensuite  à  l'examen  d'un  chimiste. 

Il  y  a  de  nombreux  et  graves  inconvénients,  selon  nous,  à 
confier  à  des  agents  étrangers  à  la  science  des  essais  qui,  si  simples 
qu'ils  paraissent,  réclament  une  certaine  habitude  d'observation 
qui  leur  manque  nécessairement,  et  la  juste  susceptibilité  du 
commerce  loyal  nous  parait  beaucoup  mieux  ménagée,  lorsque 
les  agents  de  l'autorité  se  bornent  à  prélever  indistinctement  et 
par  mesure  générale  des  échantillons  de  lait  chez  les  divers 
lai  tiers,  pour  les  soumettre  à  l'examen  des  experts  compétents, 
que  s'ils  se  livrent  eux-mêmes  à  la  dégustation  et  au  pesage  du 
-lait,  et  verbalisent,  sur  la  foi  de  leurs  propres  expériences,  con- 
tre les  marchands  qu'ils  croient  devoir  soupçonner  de  fraude. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observation,  nous  nous  faisons  un 
vrai  plaisir  de  reconnaître  que  la  première  partie  de  l'instruc- 
tion pour  l'essai  et  l'analyse  du  lait  est  pleine  de  considérations 
intéressantes  et  fait  vivement  désirer  la  suite  que  M.  Bouchardat 
nous  promet  de  lut  donner, 
f  F.  Boudet. 
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Mode  de  préparation  du  laeiate  de  Mine.  Formulée  pour 

son  emploi 

Le  lactate  de  zinc  n'avait  encore  reçu,  jusqu'à  présent,  aucune 
application  en  médecine.  M.  le  docteur  Herpin,  dans  un  travail 
récent,  vient  de  démontrer  les  avantages  que  l'on  peut  tirer  de 
son  emploi  dans  le  traitement  de  l'épilepsie;  c'est  ce  qui  nous  a 
engagé  à  extraire  du  méitooire  de  ce  savant  médecin  ce  qui  esc 
relatif  à  la  préparation  et  aux  propriétés  de  ce  sel. 

On  peut  obtenir  le  lactate  de  sine  1*  par  la  saturation  de  l'acide 
lactique;  2°  par  double  décomposition. 

Premier  procédé.  —  On  met  l'acide  lactique  en  contact  avec 
du  zinc  pulvérisé.  Le  métal  se  dissout  et  il  se  forme  du  lactate 
de  zinc  avec  dégagement  d'hydrogène.  L'acide  lactique  peut 
également  être  saturé  par  l'oxyde  de  zinc  ou  mieux  encore  par 
le  carbonate  de  cette  base*  l'un  et  l'autre  récemment  précipités 
et  soigneusement  lavés.  Bans  le  dernier  cas,  une  fois  que  le 
dégagement  d'acide  carbonique  a  cessé,  pour  saturer  les  der- 
nières traces  d'acide,  l'on  porte  à  l'ébullition ,  l'on  filtre ,  et  par 
le  refroidissement  il  se  dépose  des  cristaux  de  lactate  de  zinc. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  les  soumettre  à  une  ou  deux  cristal- 
lisations pour  obtenir  un  produit  pur. 

Second  procédé.  -—  La  préparation  du  lactate  de  zinc  par 
double  décomposition  nécessite  deux  opérations  distinctes  :  la 
première  consiste  à  transformer  le  lactate  de  chaux  en  lactate  de 
potasse  ;  la  seconde  à  mettre  en  présence  le  lactate  de  potasse  et 
l'acétate  de  zinc  pour  obtenir  le  lactate  de  zinc. 

Si  l'on  précipite  une  dissolution  de  lactate  de  chaux  par  du 
carbonate  de  potasse,  le  carbonate  de  chaux  se  dépose  et  les  li- 
queurs contiennent  du  lactate  dépotasse  que  l'on  sépare  par  fil- 
tration.  11  est  bon  d'employer  le  carbonate  de  potasse  en  excès  et 
de  laver  soigneusement  le  précipité  pour  en  extraire  les  dernières 
parties  de  lactate  soluble.  En  saturant  par  l'acide  lactique 
l'excès  de  carbonate  de  potasse,  on  obtiendrait  par  l'évaporation 
un  lactate  de  potasse  pur,  se  présentant  en  masses  cristallisées 
déliquescentes  et  solubles  dans  l'alcool.  Mais  pour  la  préparation 
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du  lactate  d*  zinc,  il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  un  produit 
aussi  pur,  il  suffit  de  prendre  le  liquide  contenant  à  la  fois  du 
laefclt  et  du  carbonate  de  potasse  qui  provient  de  la  précipita- 
tion du  lactate  de  chaux  ;  eu  le  versant  à  froid,  en  excès,  dans 
une  dissolution  concentrée  d'acétate  de  zinc,  il  se  forme  un  pré- 
cipité de  lactate  et  de  carbonate  de  aine 

-  Après  avoir  recueilli  oe  mélange,  on  le  soumet  à  la  presse  \  on 
le  traite  par  l'eau  distillée  et  en  opérant  la  filtration  à  chaud, 
l'on  sépare  facilement  le  carbonate  insoluble  du  lactate  de  sine 
qui  demeure  eu  solution.  On  évapore  la  liqueur,  on  la  fait  cris- 
talliser, et  les  sels  obtenus  sont  purifiés  par  de  nouvelles  cristalli- 
sations. Si  Ton  a  pris  soin,  dans  les  deux  opérations  successives, 
d'employer  le  carbonate  de  potasse  et  le  lactate  de  même  base 
en  excès,  l'on  n'a  pas  à  craindre  la  présence  d'un  sel  de  zinc 
autre  que  le  lactate. 

Le  lactate  de  sine  se  présente  le  plus  sauvent  sous  la  forme  de 
plaques  blanches,  formées  par  la  réunion  de  petits  cristaux 
prismatiques  à  quatre  pans  terminés  par  des  sommets  tronqués 
obliquement.  Il  est  inodore,  d'une  saveur  légèrement  sucrée, 
puis  styptique.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  à  la  température 
ordinaire  ;  il  exige,  en  effet,  pour  se  dissoudre,  soixante  fois  sou 
poKls  d'eau.  Il  est,  au  contraire,  assez  soluble  dans  l'eau  chaude, 
car  il  se  dissout  dans  six  parties  de  ce  liquide  bouillant* 

Le  lactate  de  zinc  est  insoluble  dans  l'alcool  ;  cette  propriété 
peut  être  mise  à  profit  pour  le  séparer  de  l'acétate  de  la  même 
base.  En  traitant  l'une  par  Fantre  deux  dissolutions  alcooliques 
de  lactate  de  potasse  et  d'acétate  de  sine,  on  obtient  instanta- 
nément un  précipité  de  lactate  de  zinc 

Les  propriétés  médicales  du  lactate  de  zinc  n'avaient  pas  encore 
été  constatées  jusqu'au  moment  où  M.  le  docteur  Herpin  entre- 
prit l'étude  de  ce  sel.  La  stabilité  de  composition  et  la  solubilité 
deoe  composé  l'ont  engagé  à  substituer  le  lactate  de  zinc  à  l'oxyde 
dans  le  traitement  de  l'épilepsie. 

"Voici  la  forme  sous  lesquelles  il  Je  prescrit  t 
i*  fin  poudre. 

Laetate  de  mine  pulvérisé,  1  à  16  grammes. 
Sucre  de  lait  pulvérisé  5  grammes; 
Pour  ao  paquets.  Trois  par  jour. 
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*«  fin  pUolts» 

Lactats  dt  mine  pulvérisé  i  à  i£  grasames* 

Sirop  de  gomme.  Q.  S.  * 

Pour  ao  ou  4*  yUale^  De  3.  *  6  par  jour.  T.  G. 

Note  sur  l'application  du  gutta  percha  à  la  préparation  des 
caustiques  à  base  de  potasse  et  de  chlorure  de  zinc,  par 

M.    EdICOKD'  ROBIQtfET. 

Rapport  fait  à  l'Académie  impériale  de  médecine  »  par  MM.  Vilfiav, 

Dbpaoi.  et  F.  Boudbx,  rapporteur» 

Le  gutta  percha  est  le  suc  laiteux  desséché  d'un  arbre  de  la 
famille  des  sapotées,  désigné  sous  le  nom  d'isouandra  gutta. 

Cette  substance,  dont  l'importation  en  France  remonte  à  peine] 
à  dix  années,  a  déjà  été  l'objet  d'un  très-grand  nombre  d'appli- 
cations précieuses,  parmi  lesquelles  il  en  est  quelques-unes  qui 
intéressent  la  chirurgie. 

M.  le  docteur  Maunoury,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Chartres» 
et  très-connu  de  l'Académie  par  d'importantes  communications* 
a  eu  l'heureuse  idée  de  tirer  parti  des  propriétés  remarquables: 
du  gutta  percha  pour  la  préparation  des  caustiques  à  base  de 
potasse  et  de  chlorure  de  zinc. 

Le  gutta  percha,  es  effet,  étant  insensible  aux  influences 
de  l'air  et  de  l'eau»  inaltérable  au  contact  des  acides,  des 
alcalis  les  plus  puissants  et  des  sels  métalliques,  d'une  con* 
sistanee  ferme  à  la  température  moyenne  de  15  à  20  degrés, 
naaUéabte  à  30%  ductile  à  60  et  fusible  a  120  degrés,  offrait 
des  avantages  ff4*vM»  pour  réaliser  certaines  conditions  qui 
n'avaient  point  encore  été  obtenues  dans  la  préparation  des 
caustiques. 

Guidé  par  ces  considérations,  M.  Maunoury  fit  appel  à  l'ha- 
bileté de  M.  Bchiquet  pour  obtenir  deux  caustiques,  l'un  a 
base  de  potasse,  l'autre  à  base  de  chkwuM  de  zinc,  préparés  à 
l'aide  du  gutta  percha. 

«Mon  but  principal,  écrirait  l'ingénieux  chirurgien,  serait  «le 
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faire  pénétrer  ces  caustiques  à  travers  des  fistules  plus  ou  moins 
sinueuses,  à  des  profondeurs  plus  ou  moins  considérables,  voire 
même  jusqu'aux  os,  de  les  laisser  agir  le  temps  convenable 
et  de.  les  retirer  à  volonté,  sans  que  leur  forme  première  soit 
altérée. 

»  Le  gutta  percha,  qui  est  simple  et  résistant,  pourrait,  je  pense, 
servir  d'excipient  à  ces  caustiques  si  déliquescents,  les  rendre 
portatifs,  faciles  à  découper,  ductiles  sous  les  doigts  du  chirur- 
gien et  réguliers  dans  leur  action.  Avec  ces  deux  caustiques,  dont 
l'un  est  coagulant,  l'autre  fluidifiant,  il  me  sera  facile  de  cauté- 
riser l'intérieur  des  fistules  sinueuses  et  profondes,  de  détruire 
chimiquement  les  caries  osseuses,  d'enlever  des  tumeurs  consi- 
dérables, et  même,  dans  certaines  circonstances,  de  faire  l'am- 
putation d'un  membre  jusqu'à  l'os.  » 

Séduit  par  ce  brillant  programme,  M.  Robiquet  se  mit  à 
l'œuvre  et  ne  tarda  pas  à  fournir  à  M.  Maunoury  les  prépara- 
tions qu'il  réclamait.  Mettant  à  profit  la  fusibilité  du  gutta 
percha,  à  une  température  peu  élevée,  il  fit  fondre  une  propor- 
tion déterminée  de  cette  substance  et  y  incorpora  un  poids  égal 
au  sien,  soit  de  potasse,  soit  de  chlorure  de  zinc  en  poudre  ;  il 
obtint  ainsi  avec  chacun  de  ces  corps  une  pâte  parfaitement 
malléable,  susceptible  lorsqu'elle  est  ramollie  à  une  douce  cha- 
leur d'être  moulée  en  cylindres  comme  le  nitrate  d'argent,  en 
plaques  ou  en  languettes  comme  la  pâte  de  canquoin,  et  en  pas- 
tilles comme  la  pierre  à  cautères. 

Le  procédé  adopté  par  M.  Robiquet  pour  préparer  cette  pâte 
est  simple  et  rationnel,  le  voici  tel  qu'il  a  été  exécuté  sous  les 
yeux  d'un  des  membres  de  la  commission. 

On  prépare  d'abord  la  potasse  caustique  et  le  chlorure  de  zinc 
à  l'état  pulvérulent  ;  pour  cela  on  les  chauffe  à  la  chaleur  rouge 
jusqu'à  fusion  tranquille,  puis  on  les  coule  rapidement  en  pla- 
ques, on  les  pulvérise  dans  un  mortier  de  fer  chauffé,  on  les 
-passe  à  travers  un  tamis  en  toile  métallique,  et  on  renferme  la 
poudre  ainsi  obtenue  dans  des  bocaux  bien  secs.  Le  mélange  de 
cette  poudre  avec  le  gutta  percha  n'offre  aucune  difficulté,  si 
l'on  a  soin  d'opérer  très-rapidement  et  sur  une  quantité  qui  ne 
dépasse  pas  40  à  50  grammes.  Le  gutta  percha  est  fondu  A  la 
plus  basse  température  possible,  celle  d'un  feu  de  cendres,  par 
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exemple ,  et  promptement  mélangé  avec  son  poids  de  potasse 
ou  de  chlorure  de  zinc. 

Il  arrive  souvent  que  le  mélange  durcit  et  cesse  d'être  mal- 
léable, on  le  ramollit  alors  avec  quelques  gouttes  de  cire  fondu 
et  on  le  malaxe  de  nouveau.  Lorsque  cette  addition  est  insuffi- 
sante l'opération  est  manquée,  on  aurait  beau  élever  la  tempé- 
rature, on  ne  ferait  qu'augmenter  la  dureté  du  mélange. 

S'agit-il  d'obtenir  des  plaques,  on  passe  la  masse  au  laminoir 
ou  au  rouleau  à  pastilles  ;  s'agit-il  des  cylindres,  on  roule  la 
pâte  à  la  main  comme  s'il  s'agissait  de  faire  des  pilules. 

Pour  employer  ces  nouveaux  caustiques,  il  suffit  de  les  tremper 
quelques  secondes  dans  l'alcool  et  de  les  appliquer  sur  la  peau 
en  les  maintenant  au  moyen  d'un  agglutinatif. 

Muni  de  ces  agents,  le  docteur  Maunoury  s'est  empressé  de  les 
mettre  en  usage  et  il  n'a  pas  tardé  à  faire  connaître  les  résultats 
de  ses  observations  (1).  Nous  devons  en  présenter  ici  le  résumé 
en  nous  occupant  d'abord  du  caustique  à  base  de  potasse. 

a  Dès  que  le  contact  du  caustique  avec  la  peau  est  établi,  dit  le 
docteur  Maunoury,  la  douleur  sa  fait  sentir,  elle  se  continue 
d'une  demi- heure  à  quatre  heures,  suivant  l'épaisseur  de  la 
languette  de  pâte  employée  ;  alors  on  reconnaît  qu'il  s'est  pro- 
duit une  escarre  qui  ne  dépasse  pas  la  surface  d'application,  et 
que  la  languette  a  perdu  sa  couleur  et  une  partie  de  son  poids 
sans  que  sa  forme  soit  altérée. 

»  Les  cylindres  en  raison  de  leur  action  régulière,  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  peut  les  tailler  ou  leur  imprimer  diverses  for- 
mes, peuvent  remplacer,  dans  diverses  circonstances,  les  crayons 
de  nitrate  d'argent,  la  pâte  de  Tienne  et  le  caustique  de  Filhos. 
Grâce  à  leur  souplesse  et  à  leur  ténacité,  il  est  possible  d'attein- 
dre directement  les  caries  osseuses  à  travers  des  fistules  plus  ou 
moins  sinueuses  et  à  des  profondeurs  plus  ou  moins  considé- 
rables. 

»  On  peut  laisser  un  cylindre  dans  une  fistule,  plus  ou  moins 
longtemps,  suivant  la  région  du  corps,  la  proximité  des  gros 
vaisseaux  et  le  but  que  l'on  veut  remplir;  l'escarre  qui  en 
résulte  est  d'abord  molle  comme  de  la  gelée  et  d'un  brun  noi- 

(l)  Gastitt  médical*  dé  Pmris,  t.  XI.  pag.  497* 
Jomrn.dsPhmrm.$td9Ckim.t»*tiiiK.T.XXXL(ArT\\  1857.)  1? 
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râtre,  bientôt  elle  9e  durcit  et  se  détache  après  quatre  jours 
environ. 

»  Si  l'on  applique  le  caustique  sur  un  os  carié ,  il  détruit  le 
point  osseux  malade  et  hâte  le  travail  d'élimination  sans  acci- 
dent inflammatoire  sérieux.  Comme  on  peut  d'ailleurs  donner 
aux  cylindres  de  potasse  au  gutta  percha  la  longueur  et  la  flexi- 
bilité voulues,  il  est  facile  d'entourer  un  membre  d'un  de  ces 
cylindres  pour  gélatinifier  et  détruire  la  peau  en  quelques  heures. 

»  Dans  un  cas  d'érysipèle  phle  gmoneux  trauma  tique  du  bras  H 
dans  un  cas  de  gangrène  traumatique  de  l'avant-bras,  alors 
qu'il  n'était  plus  possible  d'amputer  au  moyen  du  bistouri ,  et 
que  l'un  des  malades  paraissait  désespéré,  le  docteur  Salmon  et 
moi  nous  avons  eu  recours  à  l'ablation  des  membres  par  les  caus- 
tiques de  potasse  et  de  chlorure  de  zinc,  et  nos  malades  ont 
guéri.  » 

Après  avoir  ainsi  constaté  que  la  potasse  associée  au  gutta 
percha  réalisait  les  espérances  que  l'idée  de  cette  association  lui 
avait  fait  concevoir,  le  docteur  Maunoury  établit  une  compa- 
raison entre  la  pâte  de  canquoin  et  la  pâte  de  chlorure  de  zinc 
au  gutta  percha. 

«  La  pâte  de  canquoin,  dit 41,  offre  l'inconvénient  de  s'hu- 
mecter des  liquides  de  l'économie,  de  se  ramollir  et  même  de  se 
réduire  en  bouillie  à  la  surface,  de  sorte  qu'il  est  impossible, 
après  la  cautérisation,  de  l'extraire  en  totalité  des  fistules  avec 
une  pince  et  qu'il  faut  recourir  à  une  curette. 

»  La  pâte  de  chlorure  de  zinc  au  gutta  percha,  au  contraire, 
conserve,  après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  sur  les  parties, 
une  cohésion  telle  que  son  action  reste  circonscrite  exactement 
aux  points  déterminés,  et  qu'elle  peut  toujours  être  facilement 
retirée  avec  des  pinces.  Cette  pâte,  d'ailleurs,  peut  affecter  toutes 
les  formes,  présenter  la  souplesse  de  la  pâte  de  canquoin  ou  la 
dureté  de  la  pierre,  pénétrer  dans  les  tumeurs  les  plus  sinueuses 
et  répondre  à  toutes  les  indications  chirurgicales  qui  réclament 
l'emploi  des  caustiques  au  chlorure  de  zinc.  » 

En  résumé,  le  docteur  Maunoury  considère  les  caustiques  de 
potasse  et  de  chlorure  de  zinc  au  gutta  percha  comme  deux 
agents  extrêmement  précieux  pour  la  chirurgie,  parce  qu'ils  réa- 
lisent: le  premier  le  type  du  caustique  fluidifiant  ;  le  deuxième 
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leiype  du  caustique  coagulant  tous  des  formes  qui  eu  permettent 
Jet  applications  le*  plus  variées  et  les  plus  puissantes. 

AL  le  docteur  Boys  de  Loury,  placé  à  la  tête  du  service  chi- 
rurgical de  Saint-Lazare,  où  la  cautérisation  joue  un  grand  rôle, 
a  de  son  côté  soumis  à  de  nombreuses  expériences  les  caustiques 
an  gutta  percha»  Familiarisé  avec  remploi  des  différents  causti- 
ques solides  ou  liquides,  dont  il  a  fait  une  étude  comparative, 
son  témoignage  a  nécessairement  une  grande  valeur  dans  la 
question  qui  nous  occupe. 

Hâtons-nous  de  dire  qu'il  confirme  les  conclusions  du  doc- 
leur  Maunonry  (1)* 

«  Les  nouveaux  caustiques,  dit-il,  sous  quelques  formes  qu'on 
les  considère  sont  d'un  usage  commode.  Leur  application  n'est 
pas  plus  douloureuse  que  celle  de  caustiques  beaucoup  moins 
puissants,  et  s'il  est  facile  de  limiter  leur  action  en  superficie,  on 
peut  aussi,  particulièrement  pour  les  plaques  au  chlorure  de 
«ne,  calculer  la  profondeur  à  laquelle  ils  agissent  d'après  leur 
épaisseur. 

p  Nousavons  pu  cautériser  l'intérieur  même  du  col  de  l'utérus 
sans  déterminer  aucun  accident,  et  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  l'escarre  formée  s'est  maintenue  assez  longtemps  pour 
qu'à  sa  chute  elle  ait  laissé  voir  une  surface  moins  profonde, 
moins  fongueuse,  et  dont  la  cicatrisation  s'est  rapidement  opérée 
soit  après  quelques  applications  de  nitrate  d'argent,  soit  seule- 
ment par  des  injections  légèrement  toniques,  » 

A  la  suite  de  ces  témoignages  favorables  aux  nouveaux  caus- 
tiques, nous  devons  citer  celui  de  Al.  Robert,  qui  en  a  fait  une 
étude  spéciale  et  qui  n'est  pas  arrivé  à  des  conclusions  aussi 
satisfaisantes  (2). 

D'après  notre  honorable  collègue,  les  plaques  ou  feuilles  caus- 
tiques à  la  potasse  ont  une  action  beaucoup  plus  lente  et  surtout 
moins  sûre  que  le  caustique  de  Vienne,  et  dans  un  cas,  malgré 
plusieurs  heures  d'application,  elles  n'ont  produit  aucun  effet. 
On  devrait  donc  continuer  k  faire  usage  de  la  potasse  caustique 
ou  de  la  pâte  de  Tienne  pour  l'application  des  cautères. 


(i)  Gasette  hebdomadaire  de  médecine,  t. III,  pag.  q^G. 
(a)  Gazette  des  hôpitaux,  29°  année,  p.  ïii. 
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«  lies  feuilles  et  les  plaques  au  chlorure  de  zinc,  de  leur  côté, 
s'allèrent  facilement  ;  elles  sont  rigides  et  se  moulent  moins  aisé- 
ment sur  les  parties  que  la  pâte  de  canquoin,  qui  doit  être  pré- 
férée à  la  nouvelle  préparation  de  MM.  Maunoury  et  Robiquet. 
Moulés  en  cylindres,  au  contraire,  les  deux  caustiques  nouveaux 
sont  d'un  usage  très-utile.  Les  caustiques  alcalins  ordinaires 
s'altèrent  promptement,  on  est  obligé  de  les  protéger  par  un  étui 
solide  comme  le  caustique  de  Filhos,  et  dès  lors  on  ne  peut  pas 
songer  à  les  engager  dans  des  trajets  fistuleux  étroits  et  sinueux. 
Les  bougies  caustiques  au  gutta  percha  offrent  donc,  sous  ce 
point  de  vue,  des  avantages  réels,  et  méritent  d'être  conservées 
dans  la  pratique  chirurgicale.  » 

A  la  suite  de  ces  opinions  qui,  bien  qu'elles  s'accordent  sur  un 
point  essentiel,  sont  assez  contradictoires,  il  eût  été  à  désirer  que 
la  Commission,  chargée  par  l'Académie  d'examiner  les  causti- 
ques de  MM.  Maunoury  et  Robiquet,  fit  connaître  les  résultats 
de  ses  propres  observations,  mais  n'ayant  pas  eu  occasion  d'em- 
ployer ces  caustiques,  les  membres  qui  la  composent  n'ont  pu 
les  soumettre  à  l'épreuve  de  l'expérience,  et  ils  ont  dû  établir 
leur  jugement  sur  d'autres  bases. 

Et  d'abord  s'il  est  vrai  que  le  docteur  Filhos  a  rendu  un 
véritable  service  à  la  chirurgie,  en  faisant  connaître  un  moyeu 
simple  et  commode  de  donner  à  la  poudre  de  Vienne  la  forme 
d'un  cylindre  solide,  pouvant  être  appliqué  avec  sécurité  dans 
les  cavités  profondes,  aussi  bien  dans  une  direction  rectiligne 
que  sur  leurs  parties  latérales  ;  n'est-il  pas  évident,  et  sur  ce 
point  tous  les  expérimentateurs  que  nous  avons  cités  sont  d'un 
accord  unanime,  que  les  cylindres  malléables,  simples  et  flexi- 
bles obtenus  pour  le  mélange  de  la  potasse  ou  du  chlorure  de, 
zinc  avec  le  gutta  percha,  sont  une  précieuse  acquisition  pour 
la  chirurgie,  puisqu'ils  lui  permettent  de  porter  ces  agents  éner- 
giques sur  des  parties  qu'elle  ne  pouvait  atteindre  par  les  moyens 
connus  jusqu'ici,  notamment  sur  les  caries  osseuses,  et  de  les 
modifier  efficacement  par  une  action  ménagée  et  circonscrite? 

La  pâte  qui  compose  ces  cylindres  contenant  un  excipient  doué 
d'une  ténacité  et  d'une  cohésion  remarquable,  laisse  exsuder  l'a- 
gent caustique  au  contact  des  parties  malades  comme  une  véri- 
table éponge,  et,  au  moment  voulu,  peut  être  retirée  en  une  seule 
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pièce  sans  laisser  d'autre  trace  de  son  application  que  l'escarre 
limitée  qu'elle  a  dû  produire. 

Sous  forme  de  languettes  ou  de  pastilles,  cette  pâte  offre- 1- elle 
les  mêmes  avantages?  Ici  les  avis  sont  partagés;  il  nous  parait 
difficile  cependant  de  ne  pas  admettre  que  dans  des  circonstances 
où  l'action  caustique  a  besoin  d'être  modérée,  que  dans  des  cas 
où  il  est  utile  de  laisser  ie  caustique  à  demeure  dans  des  cavités 
plus  ou  moins  profondes,  la  composition  de  cette  pâte  et  la  nature 
de  son  excipient  ne  réponde  beaucoup  mieux  aux  exigences  de 
]a  chirurgie  que  les  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour.  Il  résulte 
certainement  de  l'association  du  gutta  percha  à  la  potasse  et  au 
chlorure  de  zinc  un  agent  nouveau  et  spécial  de  cautérisation 
qui  ne  peut  manquer,  dans  certaines  conditions,  de  rendre  de 
véritables  services;  et  sans  nous  prononcer  d'une  manière  absolue 
sur  sa  valeur,  nous  n'hésitons  pas  à  le  recommander  aux  prati- 
ciens comme  très-digne  de  leur  attention. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  ce  rapport  sans  signaler  une  mo- 
dification apporté  par  M.Robîquet  à  la  préparation  du  caustique 
de  Filhos. 

On  sait  que  ce  caustique  se  compose  d'un  cylindre  de  chaux 
potassée  coulé  dans  un  tube  de  plomb;  M.  Robiquet  a  eu  l'idée 
de  substituer  au  tube  métallique  une  enveloppe  de  gutta  percha. 
Il  prépare  d'abord  des  cylindres  de  chaux  potassée  en  coulant 
cette  matière  fondue  à  une  haute  température  dans  une  lingo- 
tière  en  fer,  puis'  il  les  enveloppe  de  gutta  percha  réduit  en 
feuilles  minces  à  l'aide  du  laminoir. 

Chauffées  légèrement,  ces  feuilles  acquièrent  une  souplesse 
telle  qu'on  peut  facilement  les  fixer  autour  du  caustique  avec  la 
main  d'abord  et  ensuite  en  les  roulant  sur  une  table  de  marbre* 

Cette  substitution  d'une  enveloppe  de  gutta  percha  aux  tubes 
de  plomb  offre  deux  avantages,  celui  de  fournir  des  caustiques 
moins  pesants,  plus  maniables,  plus  faciles  à  conserver  dans  des 
étuis  de  verre  que  les  caustiques  en  plomb,  et  d'obtenir  plus 
aisément  des  cylindres  de  petites  dimensions. 

En  effet,  en  coulant  ces  cylindres  dans  une  lingotière  à  une 
température  qui  peut  être  très- élevée,  on  réussit  à  les  obtenir 
d'une  grande  ténuité,  sans  avoir  à  surmonter  les  difficultés  qu'op- 
posent à  Fopérateur  l'étroite  ouverture  des  tubes  de  plomb 
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et  la  fusibilité  du  métal;  lorsqu'on  coule  directement  le  caus- 
tique fondu  dans  son  enveloppe. 

D'après  ces  considérations^  la  Commission,  sans  adopter  toutes 
les  idées  du  docteur  M aunoury  sur  la  valeur  des  caustiques  au 
gutta  percha,  est  d'avis  : 

Que  l'application  du  gutta  percha,  soit  comme  excipient,  soit 
comme  enveloppe,  à  la  préparation  des  caustiques  de  potasse  et 
de  chlorure  de  zinc,  constitue  un  perfectionnement  réel  de  ces 
agents,  et  permet  d'en  faire  dans  certaines  circonstances  un  em- 
ploi nouveau  et  utile. 

En  conséquence,  la  Commission  a  l'honneur  de  proposer  à 
l'Académie  d'adresser  des  remerciments  à  M.  Robiquet  pour 
son  intéressante  communication. 


De  l'analyse  des  vins  plâtrés. 

Par  M.  Hogounevq  (de  Lodève). 

Le  numéro  de  janvier  du  Répertoire  de  Pharmacie  contient 
un  article  de  M.  Sanguine  tti,  de  Bastia (Corse),  dans  lequel  l'au- 
teur annonce  qu'il  a  pu  constater  la  présence  de  l'acide  sulfhy- 
drique  et  celle  du  sulfhydrate  de  sulfure  de  potassium  dans  les 
vins  provenant  des  raisins  soufrés;  ce  fait  est  incontestable,  au 
moins  pour  ce  qui  est  de  l'hydrogène  sulfuré ,  mais  on  ne  saurait 
attribuer  à  ce  corps  les  réactions  obtenues  par  le  chimiste  corse , 
elles  sont  dues  selon  nous  à  un  sulfate ,  c'est  ce  que  nous  essaye- 
rons de  démontrer. 

Les  réflexions  que  nous  allons  publier  pourront  être  de  quelque 
utilité  aux  chimistes  appelés  à  analyser  des  vins  du  midi  de  la 
France;  simplifier  leurs  recherches,  leur  signaler  les  causes 
d'erreurs,  tel  est  notre  biit. 

L'oïdium  qui  depuis  quelques  années  désole  les  pays  de 
vignobles  semble  avoir  trouvé  un  spécifique  dans  le  soufre 
sublimé;  l'emploi  de  cet  agent  est  devenu  général  et  les  avan- 
tages du  soufrage  sont  si  grands  qu'ils  ne  sauraient  être  mis  en 
parallèle  avec  les  petits  inconvénients  qu'il  entraîne. 

Les  vins  soufrés  ont,  au  moment  de  la  décuvaison,  une  odeur 
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manifeste  d'hydrogène  sulfuré  et  les  réactifs,  à  défaut  de  l'o- 
dorat, y  dénoteraient  la  présence  de  ce  corps.  Mais  lorsque  cette 
odeur  a  complètement  disparu,  qu'est  devenu  l'acide  sulfhydri- 
que  ?  Il  s'est  combiné  sans  doute  à  une  des  bases  qui  se  trouvent 
dans  le  liquide  et,  sous  l'influence  de  cette  transformation  lente 
qui  s'opère  dans  le  vin,  alors  que  toute  fermentation  semble  avoir 
cessé,  le  sulfhydrate  est  devenu  sulfate.  Pour  s'en  convaincre, 
il  n'y  a  qu'à  essayer  un  même  échantillon  de  vin  au  moment  die 
la  décuvaison  et  six  mois  après;  dans  le  premier  cas  il  produit 
avec  les  solutions  métalliques  un  précipité  de  sulfure,  dans  le 
second  cas  on  n'aperçoit  pas  trace  de  cette  réaction ,  tandis  que 
le  chlorure  de  baryum  y  fait  naître  un  précipité  de  sulfate  de 
baryte,  un  peu  plus  abondant  que  dans  les  vins  ordinaires,  mais 
non  pas  cependant  au  point  de  faire  croire  à  l'addition 
d'un  sulfate  soluble,  l'alun  par  exemple,  si  le  vin  n'a  été 
que  soufré. 

L'oïdium  a  généralisé  une  autre  pratique  plus  dangereuse  i 
mon  avis  que  le  soufrage,  je  veux  parler  du  plâtrage.  L'addition 
du  plâtre  au  vin  a  été  conseillé  il  y  a  longtemps  déjà ,  mais 
jusqu'à  ces  dernières  années  elle  n'avait  été  pratiquée  que  par  un 
petit  nombre  de  viticulteurs  ;  depuis  quelques  années  au  con- 
traire on  raffole  du  plâtrage  dans  tout  le  midi  de  la  France. 

Nous  allons  dire  rapidement  comment  s'opère  le  plâtrage, 
quelles  transformations  subit  le  vin  sous  son  influence  ;  quelles 
sont  les  modifications  qu'éprouve  le  plâtre  au  milieu  de  ce  li- 
quide, enfin  quels  sont  les  moyens  analytiques  les  plus  propres 
à  distinguer  si  un  vin  a  été  plâtré  ou  aluné. 

C'est  au  moment  du  foulage  de  la  vendange  que  le  plâtre  en 
poudre  est  jeté  sur  le  raisin ,  ce  corps  se  trouve  donc  en  présence 
du  moût  dès  que  la  fermentation  commence  ;  et  c'est  pour  ne 
pas  avoir  tenu  compte  de  ces  circonstances  que  certains  chi- 
mistes, très-éminents  d'ailleurs,  ont  été  amenés  à  déclarer  que 
le  sulfate  calcaire  n'est  pas  plus  soluble  dans  le  vin  que  dans 
Teau. 

Leur  erreur  provient  de  ce  qu'ils  ont  essayé  de  dissoudre  le 
plâtre  dans  du  vin  fait,  au  Heu  de  mettre  ce  corps  en  contact 
avec  le  moût  ainsi  que  le  font  les  viticulteurs. 

J'ai  eu  à  analyser  un  grand  nombre  de  vins  plâtrés  et  j'en  ai 
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trouvé  qui  avaient  dissous  des  proportions  de  sulfate  calcaire 

très-considérables;  en  voici  un  exemple. 

Le  vin  dont  il  s'agit  avait  été  saisi  par  le  parquet  de  Saint-A. .. 
et  on  lui  attribuait,  avec  raison  je  crois,  des  accidents  qui 
s'étaient  traduits  par  des  selles  nombreuses,  un  sentiment  d'àcreté 
à  la  gorge ,  des  douleurs  d'estomac  et  une  céphalalgie  intense. 

Le  chlorure  de  baryum  faisait  naître  dans  le  vin  en  question 
un  précipité,  qui,  lavé  et  séché*  pesait  11  grammes,  ce  qui  repré- 
sente 3  gr.  780  d'acide  sulfurique  qui,  en  saturant  2  gr.  646  de 
chaux,  forment  6  gr.  426  de  sulfate  calcaire  (par  litre  de  vin?) 
Or,  en  retranchant  la  faible  proportion  d'acide  sulfurique  fournie . 
par  les  sulfates  solubles  que  contiennent  tous  les  vins,  on  voit  que 
le  liquide  avait  dissous  deux  fois  plus  de  plâtre  que  ne  peut  en 
dissoudre  l'eau  distillée  à  35°. 

Cette  addition  du  plâtre  au  vin  ou  plutôt  au  moût  a  été  pour 
beaucoup  de  chimistes  une  cause  d'erreur,  et  il  nous  est  arrivé 
quatre  ou  cinq  fois  dans  l'espace  de  peu  de  temps  d'analyser  des 
vins  dans  lesquels  on  avait  cru  dénoter  la  présence  de  l'alun  et  qui 
ne  contenait  en  réalité  d'autres  sels  d'alumine  que  ceux  qui  s'y 
trouvent  toujours  à  l'état  normal  ;  ces  sels,  tartrate  et  phosphate, 
M.  Fauré  les  a  trouvés  dans  les  vins  de  la  Gironde  ,  M.  Filhol, 
dans  ceux  de  la  Haute-Garonne ,  comme  nous  les  avons  trouvés 
nous-mêmes  dans  ceux  de  la  plaine  de  l'Hérault,  et  la  proportion 
en  est  assez  considérable  dans  ces  derniers. 

Le  premier  soin  du  chimiste,  appelé  à  faire  l'analyse  d'un  vin 
soupçonné  de  contenir  de  l'alun,  est  de  l'essayer  par  le  chlorure 
de  baryum  ;  si  le  vin  a  été  plâtré ,  il  obtient  un  précipité  blanc 
très-abondant  de  sulfate  de  baryte  ;  cela  fait,  il  recherche  l'alu- 
mine, et  quel  que  soit  le  procédé  qu'il  emploie  il  doit  trouver 
cette  base  ;  car  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  elle  existe 
dans  tous  les*  vins  à  l'état  normal. 

Tandis  que  le  chlorure  de  baryum  précipite  abondamment, 
l'oxalate  d'ammoniaque  fournit  avec  les  vins  plâtrés  un  pré- 
cipité très-léger,  voyons  si  nous  ne  trouverons  pas  à  ce  fait  une 
explication  satisfaisante. 

La  solubilité  du  plâtre  dans  le  vin  est  favorisée  par  la  fermen- 
tation, un  exemple  nous  l'a  démontré,  mais  le  bi tartrate  de 
potasse  ne  tarde  pas  à  faire  avec  ce  corps  échange  de  base,  et  il 
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se  dépose  du  tartrate  de  chaux,  tandis  qu'il  reste  en  solution  dans 
la  liqueur  du  sulfate  de  potasse  ;  c'est  surtout  pendant  la  fer- 
mentation que  ces  phénomènes  se  produisent,  mais  ils  ne  cessent 
que  quelque  temps  après,  et  alors  le  vin  est  parfaitement  cla- 
rifié, parce  qu'en  se  déposant,  le  tartrate  de  chaux  a  entraîné 
toutes  les  substances  en  solution  dans  le  liquide.  Aussi  les  vins 
plâtrés  précipitent-ils  abondamment  par  les  sels  de  baryte  et  par 
Foxalate  d'ammoniaque  peu  de  temps  après  la  récolte,  tandis 
que,  six  mois  après,  le  précipité  fourni  par  ce  dernier  réactif 
est  insignifiant;  et  si  le  vin  a  été  conservé  dans  une  bouteille, 
on  trouve  au  fond  de  celle-ci  un  dépôt  notable  de  tartrate  de 
chaux. 

Il  nous  semble  résulter  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
les  réactions  observées  par  M.  Sanguinetti  dans  le  vin  qu'il  a 
analysé  s'expliquent  facilement  par  la  présence  du  plâtre,  ou 
mieux  du  tartrate  de  chaux  et  du  sulfate  de  potasse  qui  en  déri- 
vent. Car  ainsi  que  le  fait  remarquer  le  savant  rédacteur  du 
Bépertoire  de  pharmacie,  dans  une  note  qui  accompagne  l'article 
en  question,  l'hydrogène  sulfuré  ou  le  suif  hydrate  de  sulfure 
de  potassium  doivent  être  dans  les  vins  soufrés  en  bien  petite 
quantité. 

Le  grand  iécueil  à  éviter  dans  l'analyse  des  vins  plâtrés  est  donc 
la  facilité  avec  laquelle  on  est  porté  à  admettre  dans  ces  vins 
l'existence  de  l'alun  ;  indiquer  un  moyen  rapide  et  facile  à  exé- 
cuter pour  démontrer  l'absence  ou  la  présence  de  l'alumine  en 
proportion  anormale,  ce  sera,  nous  l'espérons,  simplifier  la  tâche 
des  experts. 

M.  Lassaigne  a  publié  un  procédé  analytique  pour  la  recher- 
che de  l'alun  dans  le  vin,  d'une  grande  exactitude,  mais  d'une 
exécution  longue  et  parfois  difficile.  Nous  conseillons  de  lui 
substituer  le  mode  opératoire  que  nous  allons  décrire  ;  il  permet 
de  doser  l'alumine  rapidement  et  facilement. 

On  prend  500  grammes  ou  1000  grammes  de  vin  suspect  qu'on 
additionne  de  chlorure  de  baryum  jusqu'à  cessation  du  précipité, 
on  filtre  siir  un  très-petit  filtre,  on  reprend  le  liquide  filtré  et  on 
l'additionne'  d'oxalate  d'ammoniaque  en  léger  excès,  on  filtre 
de  nouveau  et  on  introduit  dans  le  liquide  clair  suffisante  quan- 
tité de  noir  animal  parfaitement  lavé;  par  une  agitation  souvent 
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renouvelée  on  obtient  la  décoloration  de  la  liqueur  en  peu 
d'instants,  cela  fait  on  précipite  par  un  léger  excès  d'ammonia- 
que. L'alumine  renfermée  dans  le  vin,  qu'elle  soit  normale,  ou 
qu'elle  provienne  d'un  sel  soluble  d'alumine  frauduleusement 
ajouté,  se  sépare  avec  sa  forme  gélatineuse  ;  on  filtre  le  liquide, 
on  lave  le  filtre  avec  de  l'eau  distillée,  et  après  dessiccation  on  le 
pèse  exactement  :  si  on  a  eu  le  soin  de  peser  le  filtre  avant  la 
filtralion,  on  aura  par  une  soustraction  le  poids  de  l'alumine  du 
vin  essayé. 

Le  mode  opératoire  que  nous  venons  de  décrire  est,  on  le 
voit,  à  la  portée  de  tons  les  experts,  il  est  suffisamment  exact  et 
ne  demande  pas  plus  de  deux  heures  de  temps. 


L'emploi  du  plâtre  se  comprend  très-bien  quand  on  lit  le  mé- 
moire de  Hugounenq.  Ce  réactif  a  l'avantage  de  dépouiller  le  vin, 
mais  il  présente  l'inconvénient  grave  de  substituer  dans  le  li- 
quide du  sulfate  de  potasse  au  tartrate  de  la  même  base  et  de 
remplacer  l'acidité  du  bitartrate  par  celle  du  bisulfate.  Nous  ne 
savons  pas  si  ces  équivalences  ne  sont  pas  capables  de  produire 
des  désordres  plus  ou  moins  graves  dans  l'économie. 

Au  point  de  vue  du  mode  de  dosage,  nous  pensons  qu'il  y 
aurait  peut-être  quelque  danger  à  se  servir  du  noir  animal.  Le 
noir  le  mieux  lavé  peut  contenir  et  alors  céder  du  phosphate  de 
chaux  que  l'analyste  prendrait  pour  de  l'alumine.  Il  semblerait 
que  le  mieux  serait  d'évaporer  le  vin  à  consistance  sirupeuse, 
d'étendre  le  résidu  de  son  volume  d'acide  chlorhydrique,  de  por- 
ter le  liquide  à  l'ébullition  et  d'y  ajouter  peu  à  peu  du  chlorate 
de  potasse  en  eicès.  On  aurait  ainsi  un  liquide  dépourvu  de  tout 
composé  organique  dans  lequel  on  pourrait  doser  par  les  moyens 
ordinaires  l'acide  sulfurique,  la  chaux  et  l'alumine,  si  tel  était 
le  but  de  l'analyse.  B.  W. 
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tiûïiètis. 


Préparation  de  VaUxarine,  sa  solubilité  dans  Veau.  —  Conser- 
vation du  btanc  S  œuf. — jintichlore. —  Action  du  fer  sar 
F  outremer.  — Préparation  du  stannate  de  soude.  —  Moyen  de 
séparer  lezxnc  d'autres  métaux.  — Dosage  de  rétain. — Dosage 
du  mercure.  —  Teinture,  peinture  et  impression.  —  Procédé 
de  préparation  de  la  soude  commerciale.  — Huile  de  thlaspi. 

Il  y  a  certaine»  substances  qui  ont  le  privilège  d'attirer  l'at- 
tentio*  des  chimistes;  telles  sont  le  quinquina,  l'opium,  la  ga- 
rance. Cela  tient  à  leur  importance  commerciale,  et  svrtowt  à 
ce  qu'elles  sont  pour  le  chimiste,  de»  mines  pour  ainsi  dire  iné- 
puisables de  réaction»  intéressantes  et  d'applications  utiles*  La 
garance  vient  encore  de  fournir  la  matière  d'un  fort  joli  travail 
de  M.  Sdrourtz,  sur  lequel  MM.  Scbutzemhtrger  et  Mathieu 
Plessy,  rapporteurs  près  la  société  indostrielle^c  Mulhouse,  on* 
fait  «a  rapport  qui  en  a  doublé  le  prix.  Le  Jart  saillant  du  mé- 
moire de  M.  Sehwarz  est  l'application  de  la  méthode  de  Mohr  à 
la  sublimation  de  ïalnarine  parla  calcina  tion  de  l'extrait  alco» 
lique.  On  sak  <fne  M.  Colin  el  Robrquet,  de  regrettable  mé- 
moire, obtenaient  déjà  leur  alwarine  de  1  extrait  alcoolique,  mais 
l'emploi  de  la  cloison  de  papier  doit  être  nne  heureuse  modifknK 
tion.  M.  Schwarz  a  annoncé  que  la  résine  brune  à*  laquelle  la 
matière  colorée  est  unie  dan»  la  garance ,  retient  une  partie  d'à- 
làsariae,  et  est  ainsi  une  cause  de  perte.  Il  isole  cette  rétine  en 
traitant  l'extrait  alcoolique  par  Tenu  bouillante  alaoée. 

MM.  Sehutzemberger  et  Mathieu  Plessy  se  sont  proposé  de 
déterminer  la  solubilité  de  la  garance  dans  l'eau  au  deasus  de 
100  degrés;  ils  sont  arrivés  aux  nombres  suivants. 

i  litre  d'eau  à  ioo°  dissout  o,34  d'alizarinc. 
i5o  o,35 

OOO  8,03 

aa5  J7iOO" 

a5o  3j  ,oG 
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Il  est  à  présumer  que  ce  travail  aura  pour  résultat  l'introduc- 
tion de  l'alizarine  pure  dans  la  pratique  delà  teinture  et  de  l'im- 
pression. 

—  M.  Zeller  a  recommandé  dans  une  note  à  la  Société  indus- 
trielle l'emploi  de  l'acide  sulfureux  pour  empêcher  la  putré- 
faction de  l'albumine.  Cette  application  des  principes  sulfureux 
est  excellente ,  nous  l'ayons  indiquée ,M.  Mosselmann  et  moi; 
mais  Temploi  de  la  benzine  nous  a  paru  préférable  pour  l'al- 
bumine, à  cause  de  la  réaction  possible  de  l'acide  sulfureux  sur 
certaines,  couleurs, 

—Puisque  l'occasion  de  parler  de  l'acide  suif  ureux  se  présente, 
je  la  mets  à  profit  pour  faire  une  réclamation  de  priorité.  On 
emploie  généralement  aujourd'hui  le  sulfite  de  soude  pour  dé- 
truire dans  la  pâte  de  papier  le  peu  de  chlore  qui  reste  après  le 
blanchiment.  J'ai  proposé  ce  moyen  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  il  a 
été.  expérimenté  pour  la  première  fois  à  la.  papeterie  d'Essonne; 
depuis,  il  a  été  breveté  un  certain  nombre  de  fois  sous  divers 
noms. 

— M.  Zeller  signale  avec  beaucoup  de  raison  le  danger  qu'il  y 
a  à  mettre  dans  l'albumine  qu'on  doit  sécher  pour  vendre  à  l'état 
sec ,  de  la  gomme  qui  aigrit  et  agit  sur  l'outremer  :  la  gélatine 
ne  présente  pas  suivant  lui  cet  inconvénient.  Mais  est-il  bien 
utile  d'ajouter  de  la  gélatine?  N'est-ce  pas  une  fraude? 

—  La  pratique  de  ce  charmant  procédé  d'impression  à  l'albu- 
mine, que  l'on  doit  à  M.  Broquette,  a  été  pour  M,  Camille 
Koschlin  l'occasion  d'une  remarque  des  plus  intéressantes.  Cet 
habile  chimiste  a  constaté  que  le  fer  détruit  la  couleur  de  l'ou- 
tremer ;  suivant  lui ,  il  se  forme  dans  cette  réaction  du  sulfure 
de  fer.  Ce  fait  mérite  d'être  suivi  de  près,  il  me  rappelle  une 
propriété  non  moins  curieuse  de  l'outremer  que  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  remarquer.  L'outremer  est  décoloré  par  un  courant 
d'hydrogène  à  chaud ,  et  lorsque  la  température  n'a  pas  été 
trop  élevée ,  il  peut  être  ramené  au  bleu  par  la  calcination  en 
mélange  avec  le  soufre.  Il  semble  que  le  contact  de  l'air  est 
utile  pour  la  reproduction  de  la  couleur.  Le  rôle  de  l'hydro- 
gène ne  parait  pas  être  simplement  d'enlever  le  soufre. 

Les  faits  de  cet  ordre,  lorsqu'ils  seront  discutés  et  bien  ana- 
lysés,  conduiront  à  la  connaissance  vraie  de  la  nature  de  l'ou- 
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tremer.  On  connaît  les  produits  qui  servent  k  la  fabrication  de 
ce  curieux  produit ,  on  ne  connaît  pas  le  mode  d'arrangement 
de  ses  éléments ,  à  peine  .est-on  fixé  sur  leur  nomhfe.  Jusqu'à 
plus  ample  informé,  je  me  plais  à  croire  que  l'outremer  est 
formé  par  un  composé  oxygéné  du  soufre  uni  à  l'alumine , 
et  que  c'est  à  l'acide  qu'est  due  la  coloration  en  bleu.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  le  soufre  pur  en  se  dissolvant  dans 
l'acide  sulfurique  anhydre,  donne  au  liquide  une  très -belle 
couleur  bleue,  fugace  il  est  vrai,  mais  qui  peut  avoir  ses  condi- 
tions de  stabilité.  On  a  déjà  de  nombreux  exemples  de  ces  diffé- 
rences dans  la  stabilité  des  bases  suivant  la  nature  de  l'acide, 
et  inversement ,  dans  la  stabilité  des  acides  suivant  la  nature 
des  bases.  Ainsi ,  l'oxide  bleu  de  fer  et  très-éphémère  dans  le 
sulfate,  tandis  que  le  phosphate  de  la  même  base  est  plus  solide 
et  inaltérable  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  et  que 
la  couleur  bleue  de  certains  composés  vitreux  due  au  même 
oxyde,  résiste  à  la  température  de  la  fusion  du  verre. 

— M.  Ed.  Hoeffely,  de  Manchester,  a  fait  connaître  un  procédé 
très-élégant  pour  la  production  du  stannate  de  soude.  II  em- 
ploie pour  cette  préparation  un  mélange  de  soude  caustique,  d'é- 
tain  métallique  et  de  litharge.  — L'étain  ne  serait  pas  attaqué  par 
la  soude,  mais  il  peut  se  substituer  au  plomb  dans  sa  dissolu- 
tion alcaline:  on  comprend  alors  qu'à  mesureque  la  litharge  tend 
à  se  dissoudre,  l'étain  précipitele  plomb  jusqu'à  ce  que  de  proche 
en  proche  il  soit  complètement  absorbé  par  le  liquide.  La  réac- 
tion indiquée  par  M.  Hœffely  sera  sans  aucun  doute  utilisée 
pour  l'analyse;  peut-être  même  l'appliquera- t-on  à  la  purifica- 
tion des  métaux.  Le  phénomène  qui  se  manifeste  en  présence 
d'une  dissolution  de  potasse,  ne  sera  pas  moins  évident  au  sein 
de  la  potasse  en  fusion ,  et  permettra  sans  doute  de  séparer  l'é- 
tain de  la  'soudure  et  des  débris  d'alliage  d'étain  et  de  plomb. 

—  Ce  fait  m'en  rappelle  un  autre.  On  sait  que  la  rigidité  du  sine 
et  son  prix  relativement  peu  élevé ,  surtout  si  l'on  a  égard  à  sa 
faible  densité,  ont  engagé  les  fondeurs  en  caractères  à  tenter  de 
le  substituer  à  l'alliage  de  plomb  et  d'antimoine  ;  une  autre  con- 
sidération plus  puissante  encore  les  encourageait  dans  cette  voie, 
le  contact  des  caractères  ordinaires  ne  peut  pas  être  supporté 
par  toutes  les  organisations,  et  il  arrive  que  des  imprimeurs 
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sont  obligés  de  sacrifier  leur  lia*  à  leur  santé.  Un  jour  ou  l'aunve, 
la  substitution  totale  du  zinc  i  Palnuga  des  caractères  sera  pos- 
sible, nuis  eUe  préacnteeacaee  de  séfieuaet  difficultés,  et  ï'in- 
tioduotioD  du  sine  dans  la  pratique  comme  accessoire  n'est 
pas  mm  inconvénients,  attendu  que  la  moindre  quantité  de  esa 
métal ,  qui  peut  se  trouver  confondu  avec  l'alliage  à  la  refonte, 
empêche  littéralement  de  couler  celui-ci  -r  les  pièces  qu'où  eu  ob- 
tient mauquaut  de  pureté.  J'ai  pensé  qu'où  pouvait  facilement 
remédier  à  cet  inconvénient  et  purifier  son  alliage  de  toute 
trace  de  zinc,  et  l'expérience  m'a  parfaitement  réussît  il  suent 
pour  cela  de  foudre  L'alliage  dans  une  maauite  de  faute,  de 
jeter  dessus  quelques  fragments  de  potasse  à  la  chaux ,  et  d'agiter 
vivement  k mélange:  le  aioc s'oxyda  rapidement,  et  la  potasse 
dissout  aussitôt  l'oxyde  formé; 

—  Puisque  je  parla  du  zinc,  je  dois  signaler  un  nouveau  paa 
fait  par  Fune  dea  industries  qui  emploient  ce  métal,  il  s'agit 
cette  fois  de  la  foute  do  xhic  pour  uronaca  d'art.  M.  Nliroy  a  eu 
l'idée  peur  cette  opération  de  substituer  le  gas  au  charbon.  La 
fusion  est  plu»  rapide,  le  métal  n'est  jamais  brûlé.  Les  ouvriers 
n'eut  plus  à  souffrir  de  la  «btscusy  lu  cacuset  peut  être  plu» 
rempli  et  dure  pour  ainsi  dire  inéénmsuent. 

— M .  Levol  vient  de  publier  uu  procédé  qui  simplifie  singulier 
rement  le  dosage  de  l'étaia.  Voici  comment  il  opère  :  il  prend. 
5  grammes  de  minerai  porphyrisé*  les  traite  par  1  eau  régale 
bouillante,  iave  sur  uu  filtre  etcakine.  Au  résidu  il  ajoute 
1  gramme  de  charbon  de  sucre  pur,  tasse  le  mélange  au  fond  d'un 
petit  creuset  de  porcelaine,  superpose  0  gr.  l&du  même  char- 
bon et  chauffe  1/4  d'heure  à  un  feu  équivalent  à  celui  du  four-» 
neau  de  coupelle,  le  creuset  muni  de  son  couvercle,  puia 
laisse  refroidir.  La  réduction  est  complète  et  l'eau  régale  peut 
alors  dissoudre  la  totalité  de  l'étain.  Alors  il  traite  par  l'eau 
régale,  filtre  et  précipite  l'étain  par  une  lame  de  aine  distillé. 
Le  métal  qu'on  recueille  est  ainsi  fondu  dana  un  petit  creuset 
de  terre  sous  une  légère  couche  de  cyanure  de  potassium»  M.  Le* 
vol  s'est  assuré  qu'on  peut  obtenir  l'étaia  par  la  foute  directe 
en  opérant  sur  10  à  20  grammes  de  minerai  s  on  emploie  les 
proportions  indiquées,  et  au  bout  d'un  quart  d'heure  de  feu, 
sortir  la  matière  du  creuset  on  y  ajouta  1,5  partie»  de  cya» 
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jaure  pulvérisé  simplement  superposé ,  et  on  chauffe  5  minutes 
tn  rouge  cerise  :  on  obtient  ainsi  l'étain  en  culot.  Le  cyanure  de 
potassium  pourrait  à  la  rigueur  être  employé  sans  addition  <de 
charbon  ,  mais  le  rendement  en  métal  serait  un  peu  moindre, 

—  A  l'occasion  de  procédé  analytique,  je  ferai  connaître  un 
petit  artifice  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  décrit  dans  une 
note  particulière,  mais  qui  peut  rendre  service  à  l'occasion*  J'A- 
vais à  rechercher  et  à  d#ser  le  mercure  dans  un  minerai ,  les 
quantités  que  j'obtenais  étaient  si  minimes,  que  je  prenais  la  plus 
grande  peine  du  monde  pour  recueillir  et  peser  le  métal!  j'ai 
eu  l'idée,  d'autres  l'ont  certainement  eue  en  pareille  occurrence* 
de  peser  un  petit  fragment  d'alliage  fusible  et  de  le  fondue  sous 
l'eau  au  fond  de  laquelle  était  le  mercure  recueilli  :  les  moindres 
particules  du  métal  liquide  se  sont  réunies  à.  l'alliage.  Par  le 
refroidissement  j'ai  obtenu  un  petit  culot  métallique  dont  l'aug- 
mentation de  poids  a  donné  très-exactement  le  poids  du  mer- 
cure. 

—  M.  Euhlmann  vient  de  lire  à  l'Académie  des  sciences  l'ana- 
lyse de  ses  différents  travaux  sur  la  teinture,  la  peinture,  et 
l'impression  sur  étoffes. 

Le  beau  travail  de  Vogler  et,  plus  récemment,  le  brevet 
de  M.  Broquette .  avaient  démontré  tout  le  parti  qu'on  devait 
tirer ,  dans  l'art  de  la  Ceinture,  de  Vanimalisaiion  des  tissus  de 
coton  ,  c'est-à-dire  du  revêtement  de  cette  matière  textile  par 
une  matière  coagulable,  soit  par  la  chaleur,  l'albumine ,  soit 
par  la  gélatine,  le  tannin.  De  nombreuses  expériences  ont  été 
faites ,  et  ces  procédés,  tour  à  tour  prônés  et  décriés,  ont  uni 
par  être  abandonnés  complètement  par  le  fabricant.  Toutefois, 
cette  idée  de  Vogler  n'est  pas  demeurée  stérile,  on  lui  doit 
l'invention  de  M.  Broquette,  l'application  par  l'albumine  des 
couleurs  insolubles. 

—  M.  Kulilmann  propose  de  remplacer  l'albumine  par  la  gé- 
latine, avec  application  ultérieure  de  tannin;  je  ne  pense  pas, 
à  moins  que  M.Kuhlmannn'ait  trouvé  un  moyen  de  rendre  cet 
apprêt  résistant ,  que  l'emploi  de  la  gélatine  puisse  rivaliser  avec 
celui  de  l'albumine  qui  a  des  qualités  toutes  spéciales.  Les  fa- 
bricants qui,  à  diverses  époques,  se  sont  occupés  de  l'emploi  de 
la  gélatine  y  ont  toujours  renoncé.  Je  crains  que  l'amidon  qui, 
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suivant  M.  Kuhlmann,  est  coagulé  par  la  chaux  ou  la  baryte,  ne 
donne  pas  de  résultats  plus  concluants.  Déjà  l'auteur  prévoit, 
pour  l'emploi  de  la  gélatine  et  du  tannin ,  le  danger  de  colorer 
les  fonds,  et  pour  l'emploi  de  la  baryte  *9  le  peu  de  solidité. 

L'impression  au  silicate  de  soude  est  un  fait  très-important, 
non  pas  au  point  de  vue  des  tissus  pour  vêtements  ,  mais  pour 
l'application  aux  décors  du  théâtre.  Cet  apprêt  présente  d'après 
les  expériences  de  M.  Kuhlmann,  une  fclidité  plus  grande  que  la 
détrempe,  et  aura  l'avantage  important  de  diminuer  la  combus- 
tibilité des  tissus.  A  ce  point  de  vue  l'application  de  silicates 
ne  saurait  trop  êtres  encouragée. 

Enfin ,  M.  Kuhlmann  signale  à  l'attention  des  peintres  un 
Ternis  pour  la  peinture  à  la  colle  d'amidon  :  ce  vernis  consiste  en 
un  mélange  de  parties  égales  d'empois  d'amidon  et  de  dissolution 
siliceuse  à  35  ou  40°.  Des  applications  sur  une  grande  échelle 
ont  prouvé  à  l'auteur  qu'il  est  très-solide  et  très -éclatant  ;  il 
permettra  de  faire,  dans  la  peinture  à  la  colle ,  des  oppositions 
de  mat  et  de  brillant  comme  dans  le  peinture  à  l'huile.  Il  va  sans 
dire  qu'il  faut  exclure  de  la  palette  toutes  les  couleurs  qu'atta- 
quent les  alcalis;  or  parmi  celles-ci  se  trouvent  les  plus  véné- 
neuses; la  céruse,  le  chromate  de  plomb,  le  vert  anglais,  le  vert 
de  Scheèle  et  le  vert  de  Schwenfurth. 

— M .  Kuhlmann  insiste  sur  la  nécessité  de  la  substitution  du  sul- 
fate de  baryte  précipité  (qu'il  prépare  aujourd'hui  sur  une  vaste 
échelle  dans  ses  usines)  à  la  céruse  et  au  blanc  de  zinc,  sur  les- 
quels ils  présenterait  de  grands  avantages.  Il  est  bon  de  faire  ob- 
server que  cette  substitution  ne  peut  avoir  lieu  dans  la  peinture  à 
l'huile,  le  sulfate  de  baryte  n'ayant  dans  ce  cas  aucune  propriété 
couvrante,  et  n'y  pouvant  être,  le  plus  souvent,  qu'un  agent  de 
falsification  :  l'emploi  du  carbonate  de  chaux ,  du  sulfate  de 
baryte  n'est  à  recommander  que  dans  la  peinture  à  la  colle; 
alors  ce  n'est  pas  à  la  céruse  qu'il  fait  concurrence,  mais  au  blanc 
d'Espagne  sur  lequel  il  a  l'avantage  d'une  grande  blancheur. 

—  M.  Schlœsing,  dont  on  se  rappelle  les  beaux  travaux  sur  le 
dosage  de  l'ammoniaque  et  sur  l'analyse  des  tabacs ,  a  repris 
l'idée  d'extraire  directement  la  soude  du  sel  marin,  au  moyen 
de  l'ammoniaque  ;  il  a  appliqué  à  la  réalisation  de  cette  idée 
ancienne  toutes  les  ressources  nouvellement  acquises.  Voici 
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en  quoi  consiste  la  réaction  :  on  fait  rendre  dans  une  dissolution 
de  sel  marin  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  carbonique,  ce  der- 
nier en  excès.  Des  sels  qui  peuvent  se  former  par  les  échanges 
réciproques,  le  chlorure  de  sodium,  le  chlorure  d'ammonium, 
le  bicarbonate  d'ammoniaque,  et  le  bicarbonate  de  soude,  le 
moins  soluble  est  le  bicarbonate  de  soude  ;  conséquemment  à  la  loi 
de  Berthollet  ce  sel  se  forme  et  se  dépose  ;  on  le  recueille ,  on  le 
lave  et  on  le  calcine  pour  le  convertir  en  carbonate  de  soude, 
état  sous  lequel  la  soude  est  employée  pour  les  arts. 

L'ammoniaque  provient  du  sel  ammoniac  traité  par  la  chaux  ; 
cette  chaux  est  préparée  par  la  calcination  de  la  pierre   à 
chaux;  l'opération  remplit  un  double  but,  elle  donne  avec  la 
chaux  l'acide  carbonique.  La  saturation  de  l'ammoniaque  est 
faite  par  cet  acide.  Le  bicarbonate  qui  se  dépose  est  séparé  du 
liquide  lavé  et  égoutté  au  moyen  de  l'hydro  extracteur  à  force 
centrifuge.  11  paraît  que  grâce  à  l'agencement  de  toutes  les  pièces, 
la  perte  d'ammoniaque  est  très-minime,  et  que  l'emploi  judicieux 
de  machines  appropriées  simplifie  la  main-d'œuvre  à  tel  point 
que  le  nouveau  procédé  peut,  dit-on,  lutter  contre  l'ancien  dont 
nous  a  doté  l'illustre  et  infortuné  Leblanc,  encore  bien  qu'il  ne 
donne  pas  d'acide  chlorhydrique.  Il  est  heureux  que  ce  procédé, 
s'il  doit  un  jour  avoir  l'avantage  sur  son  aine,  n'ait  été  possible 
que  très-tard.  Evidemment,  si  l'industrie  n'avait  pu  se  procurer  à 
vil  prix  l'acide  hydrochlorique,  nous  en  serions  encore  à  attendre 
les  immenses  progrès  que  nous  ont  valu  l'emploi  du  chlorure  de 
chaux,  du  sel  d'étain ,  du  prussiate  rouge  (cyanoferride  de  potas- 
sium), de  la  gélatine  des  os,  etc. 

— Une  autre  queslionindustrielle  préoccupe  en  ce  moment  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'agriculture.  Je  veux  parler  de  l'introduc- 
tion dans  le  commerce  de  la  graine  et  de  l'huile  de  thlaspi .  Un  rap- 
port présenté  à  la  Société  d'encouragement  par  M.  Hervé-Mangon 
indique  que  le  thlaspi  vient  dans  les  terrains  les  plus  arides, 
qu'il  résiste  à  toutes  les  intempéries,  que  parmi  les  diverses 
variétés ,  celle  qui  fournit  le  plus  est  la  variété  a  graine  brune  et 
ronde.  Le  kilog.  renferme  plus  de  500,000 graines  ;  l'hectolitre  ras 
pèse  67  à  69  kilog.,  le  rendement  peut  être  de  35  à  45  hectol.  a 
l'hectare.  Chaque  pied  donne,  en  moyenne,  8  à  13  grammes 
de  graines*,  l'analyse  a  donné  une  richesse  en  huile  de  16  à  25. 
Joum.  de  Ph*rm.  §t  d§  Chim.  s*  s *rii.  T.  XXXI.  (Avril  i  W.)  1 8 
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M.  Ktinaiirajcr^  l'ntitear  du  inéuaeîne,  m  nbtensi  «m  «rendement 
industriel  «de  Ai  peur  isW.  Cette  huile  siepure  facilement  et 
bsûle  Mua.  «Les  «touetsaux  «ont  mmngéa  mm  -difllooké,  pur  les 
moutons*;  Us  Tenfetusenl  3,56  pour 104  d'azote. 

La -oubliée  du  -tUasBt,  dit  le  imTOmsnur-,  permet  d'ertifasar  à 
la  gmariijotiun  d'une  igsaine  piéoietiae,  pendant  «une  période  plus 
eu  moins  tloogne,  des  teints  sens  valeur,  niracmeUes  on  ne  peur» 
rak  demander  aucune  autre  edeotte.,  «Me  assure  un  traTaU 
lucratif  aux  populations  «V^érinteB  «tanouplus  pauvres  «titrées, 
et  enûn,  elle  permettra  de  rentra?  à  la  production  des  plantes 
alimentai  ras  une  partie  4ee  -terses  fertiles  oeasaoïéesera  unlza, 

«Uanusurtu 


■Mi 


fUimmts  propres  à  obâurer  les  3mts. 

«  D'après  M%  Wagner,  «u  pétrit  4  gtaasmcs  de'gvtte-peToha 
ramollie  dan*  *T«au  obande  avec  «a  mélange  de  £  grammes  de 
poudre  de  caohou,  2  grammes  d'acide  tannique  et  d'une  goutte 
d'-httile  essentielle  de  okms  de  girofle  on  de  rose.  Pour  s'en 
sewir  il  aurai  de  ramollir  nue  petite  portion  de  ce  mélange 
au  dessus  «de  la  flamme  «d'une  lampe  à  «sprit-de-^ria,  4e  l'itf  tro- 
4uir4eneoreebaude,'foas4a<c**isé<de  mdeut,uu;ll<fcut  h  tasser 
comveuableanent;  la  musse  dissent  -et  même  «près  psmieufs  mois 
n'oflre  attoune  ttaee-de  déoonipositèou. 

»  D'apr«*'M«  JPoulon,  un^tienMgalenssnram  'excellent  ciment 
en  faisant  dissoudre  une  partie  *de  gomtneonasttc  'dans  demi 
parties  de-eoUodion.  ÀprèscanFoir's^c^  «mveuablement  le  creux 
de  la  dent  au  «moyen  de  l'amadou,  ou  y  introduit  une  petite 
boulette  de  coton  -imprégnée  de  «melqoes  gouttes  4e  celte  solu- 
tion. Ge  petit  tampon  se  solidifie  bientôt  et  peut  rester  «en  place 
plus  de  six  mois;  il  semble  préserver  la  dent  de  toute  «rie 
ultérieure.  * 

(Revue  <<k  tkértpmtiqueméiicwtàv&gùmlè). 
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Note  $mx  le  v&iïi  dû  dïka.  dtk  Gabon. 


Par  le.  docteur  O*  Roau  ,  ax-mëdecin  d'nne  expédition  autour 

du  mQnde,  etc. 

Parmi  les  substances  remarquables*  rappeififc»  d»  Gabon»  par 
M.  Àubry-Lecomte,  attache  àf  la  mrarfae  impériale  et  Uwéet  de 
la  Société  d'acclimatation-,  se  frotrve  le  j>am  cfedftt,  appela»  à 
devenir  un  grand  objet  d'e*plbitattom  oeaMneporale  oc  indus- 
trielle. Un  échantillon  àépo&é  au  ministère  (tel»  marine^  dans 
tes  salfes  de  rexposition  periftatterHe-de*'  produite  eolosMaiX',  a 
%uré  déjà  à  l'exposition  «miverselte  de  1865,  Là  iteewca&HHafr 
de  1856  n'a  fait  que  mentionner  en<  quelque*  lignes  «et.  ijritf*8*~ 
sant  produit,  Je  complète  ici;soi*  kisfeire*  a£»  d'attiser  sur  lei 
toute  l'attention  qWiî  mérite.  II  appartient df  aMtof» a*  dMMtnr 
public. 

Le  pain  de  dffca  est  formé  d'à  m  «mites-  gvetsièteiMeiift  eopeatsées 
et  agglomérées  par  faction  cf une  certaine  tetnpéiraMie.  11 
sente  la  forme  d'un  ccWie  tronqué;  en  potds>d*&kiJL  600 
ron  ;  it  est  d'un  gris?  brun  marqueté  «te  peitets*  bfaaesv  enetueiiK 
au  toucher,  d'odeur  intermédiaire*  entoe  tooaca*  tom'éfi&et  |fo- 
mande  grilhfe;  sa  saveur  est  agréable*  légèrement  auaère  at 
astringente,  analogue  au  cacao.  Cette  similitude  frappe  immé- 
diatement ceux  qui  l'examinent. 

L'arbre  qui  le  produit  s'bppelte  oba  a*»Oatba«.  CVafc  un  man- 
guier [mangiferu  gabonen&ib,  Aubry-Leco»te)y  «felaf&aaiHe 
des  anacardïac&s,  espèce  iioifedféetite.at^atevaiiA*  U|  etf  extrê- 
mement commun  sur  tout»  Ife  côte  cftkiffMfee  depuis  Sietrer 
Leone  jusqu'au  Gabon.  On-  te  traitée  au  mi&ieç  des,  tem* oùil 
feetne  de»  fatets*  Son.  port  diffère  dm  wwgifera  indica  et  res- 
jeiftMft  «m*.  4  Cjelm  *U  ope  cbçnes  ^  sa  batteur  est  de  1$  à  20 
mètffce»  sa*  djaiMtet  <^U^  7%  eK  ejp.v.içQjDu  Çeç  fleura  blan- 
efràtre»  »n  sgBildabfag  à  eeiks  d«  ma&gifaw  yêdi^^nms  les 
feuilles  sont  ph»  cowrKfr  et  nota»  laneéeléea  p  te  fuit»  appelé 
ifca,  est  une  drupe  jaune,  de  la  grossevr  d'en*  œuf  «b  cygw*, 
comestible    pour  les  naturels,   ït  contient  tra  noyau  apkrt», 
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bivalve,  tomenteux,  renfermant  une  amande  blanche,  oléa- 
gineuse, agréable  au  goût,  pourvue  d'un  épisperme  rougeâtre. 
C'est  avec  cette  amande  que  se  prépare  le  pain  de  dika  qui, 
associé  à  d'autres  aliments,  forme  la  principale  partie  de  la 
nourriture  des  naturels.  Jusqu'à  présent  il  n'a  servi  qu'à  cet 
usage  :  l'incurie  des  nègres  est  telle  qu'une  immense  quantité 
de  ces  semences  est  laissée  sur  le  sol  où  les  rats,  très-communs 
'  dans  les  forêts  du  Gabon,  s'en  montrent  si  friands,  qu'au  bout 
de  quelques  jours  tous  les  noyaux  sont  ouverts  et  les  amandes 
dévorées  par  ces  rongeurs.  La  récolte  se  fait  en  novembre  et 
décembre  :  elle  est  des  plus  faciles. 

Par  une  simple  ébullition  dans  l'eau  ou  par  la  chaleur  et  la 
pression,  on  extrait  de  79  à  80  p.  100  de  graisse  solide  de  ce 
pain  de  Dika.  Cet  oléagineux,  en  tout  analogue  au  beurre  de 
cacao,  par  l'aspect,  le  goût,  la  solidité  et  l'odeur,  fusible  à  30°, 
a  été  comparé  à  une  cire  par  M.  Victor  de  Luynes,  dans  une 
analyse  sommaire;  mais  je  l'ai  trouvé  saponifiable  (1).  Cette 
matière  brûle  avec  une  belle  flamme  blanche,  sans  odeur  ni 
fumée,  et  presque  sans  résidu.  Des  bougies  fabriquées  avec  ce 
produit  brûlent  avec  un  éclat  bien  supérieur  à  celui  des  plus 
plus  beaux  échantillons  stéariques,  seulement  son  degré  très- 
bas  de  fusibilité,  nécessite  l'enrobement  par  l'acide  stéarique 
ou  mieux  son  mélange  avec  l'acide  sébacique,  si  ingénieusement 
extrait,  dans  ces  derniers  temps ,  de  l'huile  de  ricins,  par 
M.  Bouis. 

La  ressemblance  du  pain  de  dika  avec  le  cacao  m'a  donné 
l'idée  d'en  fabriquer  du  chocolat  par  son  mélange  avec  le  sucre 
et  un  aromate,  le  résultat  est  certainement  encourageant.  Ce 
chocolat  préparé  au  lait,  à  la  façon  ordinaire,  a  été  goûté  avec 
plaisir  par  des  personnes  non  prévenues.  Ge  sera  le  chocolat  de$ 
pauvres,  car  le  pain  de  dika,  d'après  son  importateur,  M.  Àu- 


(  i  )  Depuis,  j'ai  vu  an  laboratoire  du  collège  de  France,  unequantité  assez 
considérable  de  ce  corps  gras,  d'une  pureté  remarquable,  extrait  en  grand 
par  un  industriel  dont  j'ignore  le  nom.  M.  Leconte,  professeur  agrégé 
de  la  faculté  de  médecine  en  a  fait  l'examen.  11  a  fabriqué  un  pain  de  sa* 
▼on  à  base  de  soude,  de  très-belle  qualité ,  et  des  bougies.  M.  Victor  de 
Luynes  t'occupe  aussi  de  son  analyse. 


—  277  — 

bry-Lecomte,  peut  valoir,  au  Gabon,  de  60  à  75  centime»  le 
kilogramme. 

Le  mal  existe  toujours  à  coté  du  bien  :  je  crains  que  cette 
ressemblance  du  dika  avec  le  cacao  ne  le  fasse  servir  à  frauder 
des  chocolats  ;  dans  tous  les  cas,  cette  falsification  serait  moins 
préjudiciable  aux  consommateurs  que  l'emploi  des  tourteaux 
d'amandes  ou  d'arachides,  de  la  farine  de  levés,  des  terres 
ocreuses,  de  la  stéarine,  etc.,  etc.,  que  certains  fabricants,  très- 
peu  scrupuleux,  ont  coutume  d'employer. 

En  résumé,  le  pain  de  dika,  considéré  comme  un  aliment 
très -riche  en  principes  nutritifs,  doit  acquérir  une  grande  im- 
portance commerciale.  La  partie  oléagineuse  sera  employée  pour 
la  fabrication  des  bougies  et  des  savons  ;  enfin,  la  médecine  y 
trouvera  un  excellent  succédané  du  beurre  de  cacao. 


Sur  le  Behen  blanc  et  te  Behen  rouge; 

Par  M*  GiroooAT. 

Les  Arabes  et  les  Persans  ont  employé  sous  les  noms  de  behtnen 
abiad  (behen  blanc)  et  de  behmen  ackmar  (behen  rouge)  deux  ra- 
cines qui  ont  été  mal  connues  et  mal  décrites  par  nos  pharma- 
cologistes ,  quoique  les  plantes  qui  les  fournissent  aient  été  bien 
déterminées.  La  première  plante,  observée  et  figurée  par  Léonard 
Rauwolf  (ltin.  tab.  288),  figurée  également  par  Jean  Bauhin 
(Hist.  plant.  III,  p.  36.37),  cultivée  par  Tournefort  au  jardin  des 
Plantes  de  Paris  sous  le  nom  de  Jaeea  orientalis  patula,  carthami 
facie,  flore  luteo,  magno  (Corollar.  p.  23),  est  enfin  devenue  le 
Centaurea  behon  de  Linné  et  de  Decandolle  (Prodrorn.  t.  VI, 
p.  567).  La  seconde  plante  a  été  reconnue  par  le  plus  grand 
nombre  des  naturalistes,  quoique  d'une  manière  moins  affirma- 
tive, pour  être  le  StcUice  limonium,  L.,  de  la  famille  des  plum- 

baginées. 

Quant  aux  racines,  il  me  suffira,  pour  montrer  qu'elles  étaient 
peu  connues,  de  dire  que  Pomet  décrit  le  behen  blanc  comme 
une  racine  semblable  (pour  la  forme)  à  la  pyrèthre,  grisâtre  au 
dehors,  un  peu  plus  blanche  en  dedans  et  d'un  gotUpre$que  tnst- 
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pidfy  fliriOBBfiif  rrprnt* — '] —  faanetfdaas'Ia bouche uneamertanst 
assez  désagréable  ;  tandis  que,  suivant  Geoffroy,  le  bebeur  Wave 
aerak  «m  raetoe  êe  la-  grosseur  état  doigt,  sèche,  charnue,  odo- 
rant* et  tTun  goût  qui  pique  fortement  la  langue  et  le  gosier. 
Quant  ambehenrougr,  Geoffroy  dit  qu'on  l'apporte  en  morceaux 
coupés  par  trnicbe»eoni»e  le-jatap,  compactes,  d'un  ronge  noir, 
semblafetes  au  behew  bfenepeur  Codeur  et  le  goût,  mais  moins 
forts  el  moins*  actif». 

Quanta  moi,  jusqu'à  l'exposition»  auri  vcrseUc  de  1855,  je  n'a- 
rats  w  ni  l'une  ni  l'autre  racine ,  ce  qui  est  cause  que ,  ayant 
vu  il  y  a  pàoaifcur!»  années ,  une  racine  rouge  apportée  de  Ta- 
garrrogà  Marseille,  qui  paraissait  être  celle  du  Sfatke  fatifolia  dé 
Smith  ,  j'ai  pu  supposer  que  c'était?  k  vwri  befcen  ronge  des  an- 
ciens; mais1 

€«*  4»  Skfà  aojo«rd  hui  qam  nm*  *itnt  la  hnmte. 

J>e  Nord  c'est  L'Àogtaetre:  la*  force  de  son  gouvernement  qui 
pousse  et  soutient  ses  enfants  sur  les  points  les  plus  éloignés  du 
globe;  la  facilité  avec  laquelle  ceux-ci  quittent  leur  pays  pour 
se  répandre  partout;  leur  aptitude  à  s'occuper  de  recherches  et 
d'à ppfi cations  utiles,  qu'ils  soient  ministres  de  l'Evangile,  admi- 
nistrateurs, militaires,  médecins  ou  commerçants,  sont  cause  que 
ce  sont  eux  qui  nous  apportent  le  plus  de  lumière  sur  les  pro- 
duits des  contrées  lointaines  (1). 

C'est  donc  d'abord  un  médecin  anglais ,  le  docteur  John  El- 
lerton  Stocks,  qui  avait  remis  au  docteur  Pereira,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  celui-ci,  une  collection  de  la  matière  médicale 
usitée  dans  le  Scinde. 

Le  docteur  Stocks  étant  mort  lui-même  en  1854,  c'est  mon* 
ami,  Kl.  le  docteur  Hanbury,  qui  a  brièvement  rendu  compte 
de  cette  collection  dans  le  Pharmaceutical  Journal  de  M .  J.  Bell. 
Voici  ce  que  j'en  extrais  (t.  XI V,  p.  456). 


(i)  On  ne  peut  méconnaître  cependant  tout  les  services  rendus  aux 
sciences  naturelles  par  les  voyages  4e  circumnavigation  exécutés  par  des 
Français  ;  nuis  le  Français  se  hâte  le  plus  souvent  de  revenir,  il  ne  se  croit 
chtz  lut  qu'en  France-,  l'Anglais  se  sent  chez  lui  partout  et  donne  plus  de 
soin  à  l'tifrtervation. 


—  279  — 

«58.  Jtahmaa  Soorkk,  Jted  Behen,  Bth^nun  n°  573.,  Ulfaz 
Udwiyeh  (1).  » 

«  Laxacine  reçue  du  Scinde  consiste  en  morceaux  irréguliars* 
dont  le  plus  grand  est  long  de  pouces,  épais  de  3/4  de  pouce9 
*t  brusquement  terminé  en  pointe  par  le  bas,;  elle  est  couverte 
<d!une  écorce  souge  âtre  et  ridée  ;  une  .section  transversale  montas 
one  stmctnce  concentrique  :  la  substance  de  la  racine  est  dure 
4t  d'un  xouge  pâle  ;  elle  est  inodore  et  d'un  goût  Jé^èrement  as- 
longent.  » 

«  Noms  i  avons  comparée  avec  la  racine  du  Jkatice  limonium 
£t.av*ccelle  apportée  de  Tajfanrqg  à  Marseille,  que  M.  Guibourt 
jpeaae  être  .le  vrai  .Behen  roqge  des  anciens;;  mais  nous  ne  trou- 
vonS'pas  quelle  s'accorde  avec  l'une  jplus  qu'avec  l'autre.  » 

«  54.  Bahman^fed,  Behen  blanc  ;  N°  573,  Behnmn^  Ulfaz 
BdtoiydL  Mmn  abiad,  O'SLau^jhnessy,  Bengal  Dùpematory, 
4». 409,  *• 

«  .Sans  le  mom  de  Éahman  mfed  nous  avons  reçu  du  Scinde 
-de*  morceaux  d'une  raokie  ligneuse^  ay?nt  3/4  de  pouce  d'épais- 
iteur  4t  environ  2  pouces  de  long.  Cette  racine  est  blanchâtre, 
•fortement  ridée  longrtndinaleinent,  inodore  et  presque  dé- 
pourvue de  goût.  » 

Tous  les  ouvrages  de  matière  médicale  s'accordent  pour  rap- 
porter lebekenbla»c  a*  Gmtiaurt*  Behen,  L,,  plante  commune 
au  pied  du  mont  Liban  et  dans  d'autres  parties  de  l'Orient. 

J'ai  dit  que  f  avais  rencontré,  pour  la  première  fois,  les  racines 
de  Behen  à  l'exposition  universelle  de  1655.  Biles  se  trouraiewt 
avec  les  productions  de  l'Inde  ;  mais  ettes  fanaient  partie  d'uae 
collection  particulière  provenant  du  Scinde,  et  tMte  renfermée 
dans  de  petits  sacs  de  toile  exactement  cmsus,  ce  qaî  ne  per- 
mettait guère  <Fen  examiner  le  contenu.  CTeat  M.  Haubury  qui, 
sur  1a  vue  des  étiquettes,  a  jugé  que  deux  ée  ces«aoscoate- 


(1)  Ulfaz  Udwiyeht  or  the  Materia  Medica  in  the  jirabic,  Persian, 
Bindoo,  and  Engiish  languagts,  compiled  by  Noureddevi,  Mohammed 
AlâuUah  Shirasy,  edited  by  F.  Gladwm,  4to,  Calcutta ,  179$. 

Bah*mun,  Sdb-rnim,  Boh-me*,  c'est  le  même  nom  arabe  orthographié 
sut  vaut  la  manière  dont  un  Européen  prononce  un  nom  qu'il  voit  écrit, 
ou  écrit  le  nom  qu'il  entend  prononcer. 
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liaient  des  racines  de  Behen.  J'obtins  alors  l'autorisation  de  les 
ouvrir  et  d'en  retirer  un  morceau  de  chaque  racine,  qui  m'a 
suffi  pour  me  convaincre  qu'elles  différaient  l'une  et  l'autre  de 
tout  ce  que  j'avais  vu  jusque-là. 

Le  Behen  blanc  ou  Behmen  abiad  des  Arabes  est  une  racine 
blanche  et  charnue  dont  le  fragment,  que  je  décris  ici,  est  long 
de  7  centimètres,  épais  de  2  à  la  partie  supérieure,  allant  en 
s'ammcissant  par  le  bas.  Il  a  été  mondé  au  couteau  de  sa  partie 
corticale  qui  y  a  laissé  l'impression  de  fibres  tortueuses,  dispo- 
sées en  réseau.  Toute  la  racine  a  été  évidemment  charnue  et  gor- 
gée d'un  suc  gommo-miellé  qui  lui  communique,  surtout  à 
l'extérieur,  un  peu  de  translucidité,  et  lui  conserve,  même  étant 
séchée  depuis  longtemps  sans  doute,  une  consistance  molle  et 
pâteuse  sous  le  couteau.  Elle  est  pâteuse  également  sous  la  dent 
un  peu  mucilagineuse,  faiblement  sucrée  et  très-faiblement 
amère  (1).  Elle  ne  contient  pas  d'amidon.  Elle  offre  une  ana- 
logie évidente  avec  la  racine  de  chicorée  qui  sert  à  la  fabrica- 
tion du  café-chicorée.  Je  ne  vois  rien  dans  sa  nature  et  ses  pro- 
priétés qui  soit  contraire  à  l'opinion  reçue  que  cette  racine  est 
produite  par  le  Centaurea  Behen  de  Linné,  mais  je  n'ai  pu  le 
vérifier,  la  plante  n'existant  pas  à  Paris. 

Behen  rouge,  Behmen  ackmar  des  Arabes. 

Le  fragment  représente  la  partie  corticale  très-épaisse  d'une 
racine  dont  on  a  extrait  le  corps  ligneux.  Il  est  formé  en  allant 
de  l'extérieur  à  l'intérieur,  des  parties  suivantes  : 

1°  Un  périderme  brun,  marqué  de  petits  sillons  transversaux 
et  annulaires,  innombrables  et  très-serrés,  se  détachant  facile- 
ment par  très-petits  fragments,  de  l'écorce  qui  est  dessous. 

2°  Une  première  écorce  très-mince,  rouge,  comme  formée  de 
feuillets  concentriques,  présentant  à  sa  surface  extérieure  dé- 
nudée, l'empreinte  des  stries  annulaires  laissées  par  le  péri* 
derme. 

3°  Une  seconde  écorce  ayant  presque  un  centimètre  d'épais- 

(î)  Cette  racine  concorde  assez  bien  avec  la  description  da  Behen 
blanc,  de  Pomet. 
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seur,  présentant  à  l'extérieur,  dans  les  parties  qui  se  sont  sépa- 
rées pendant  la  dessiccation  de  la  première  écorce,  yne  surface 
jaunâtre,  profondément  sillonnée  et  comme  formée  des  fibres 
anastomosées,  agglutinées  et  rendues  demi-transparentes  par  un 
suc  gommeux  desséché.  La  coupe  transversale  présente  une 
matière  blanche,  d'apparence  amylacée,  mais  non  colorable  par 
l'iode,  avec  des  fibres  ligneuses  disposées  suivant  des  lignes  va- 
diaires  peu  nombreuses.  La  partie  interne  offre  des  fibres  li- 
gneuses plus  nombreuses,  serrées  les  uns  contre  les  autres  et 
empreintes  d'un  suc  rouge  ;  tout  à  fait  à  l'intérieur  se  retrouve1 
une  couche  très-mince  de  substance  blanche  et  enfin,'  la  surface 
interne  de  l'écorce,  qui  est  très-unie,  présente  Y  apparence  d'une 
pellicule  rougeâtre  formée  par  un  suc  desséché.  Au  total  cette 
racine  a  une  teinte  générale  rougeâtre  ou  rosée;  elle  est  com- 
plètement inodore,  légèrement  astringente;  elle  ne  contient  pas 
d'amidon. 

Le  Behen  rouge,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  est  généralement  attribué 
au  Statice  limonium,  et  quoique  rien  ne  paraisse  plus  dissem- 
blable, à  la  première  vue,  que  le  behen  rouge  et  la  racine  du  Statice 
cultivé  dans  nos  jardins  de  botanique,  je  suis  porté  à  croire  cette 
origine  véritable,  parce  que  la  différence  du  climat  et  l'état  na- 
turel de  la  plante,  en  Asie,  peut  influer  beaucoup  sur  le  déve- 
loppement de  la  racine  et  que,  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  à  la  racine 
entière  du  Statice  limonium  qu'il  faut  comparer  le  behenrouge, 
mais  seulement  à  sa  partie  corticale.  Or,  si  l'on  fait  abstraction 
du  corps  ligneux  de  la  racine  de  Statice,  on  trouve,  dans  son 
écorce,  la  même  enveloppe  extérieure  brune,  mince,  marquée 
de  nombreuses  stries  annulaires;  la  même  seconde  écorce 
blanche,  charnue,  non  amylacée,  imprégnée  par  place  d'un  suc 
rougeâtre,  et  dont  les  fibres  ligneuses  sont  beaucoup  plus  serrées 
vers  le  centre  qu'à  la  circonférence.  J'admets  donc  que  le 
behen  rouge  peut  être  produit  par  le  Statice  limonium. 

Les  deux  racines  de  Behen,  toujours  prescrites  simultanément 
font  partie,  dans  la  Pharmacopée  persane,  d'un  assez  grand 
nombre  d'électuaires  qui,  par  les  pierres  précieuses,  le  bol  d'Ar- 
ménie ou  la  terre  sigillée,  et  les  aromates  qui  en  font  partie,  of- 
frent beaucoup  d'analogie  avec  l'ancienne  confection  d'hyacin- 
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thés.  Elles  me  paraissent  peu  mériter  de  sortir  de  l'oubli  où  elfes* 
sont  tombée»;  mais  il  pouvait  être  intéressant  de  les  décrire,  une 
fois  au  moins,  sur  des  échantillons  authentiques. 

Beaucoup  d'autres  substances  qui  ont  été  très-employées  dans 
la  médecine  des  anciens  paraissent  peu  dignes  de  figurer  data 
la  nôtre  quand  on  Tient  à  les  bien  connaître.  C'est  un  peuDra- 
toire  des  bâtons  flottants  : 

HmuBBàs  heaocoap.de  par  le  noade 

A  qjn  ceci  conviendrait  bien  : 

De  loin.,  c'est  quelque  chose  ;  et  de  près  ,  ce  n'est  rien* 


Nou*  doM»Q»  encontre'  la  'figure  du  Liquidmibjhi  qaibktjilb^ 
Hfill^oVappès  ut»  spécimen*  recueilli;  pur  Al-  Maltass^  suc  la»  côte 
de  l'Asie  Mineure  opposée  à  l'Ile  de  Rhodes  (voir  le 
<k  Mw  B.  fianbuiiy  M**  t&Storcm,  oalûsr  de  raanv  p*  2fift). 

Neu*d0m*eette  figure  *  l'obligeance  de  M.  Maohury. 
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fèrtratt  ïu  $xochs-vtrbal 

D$  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  4  mars  1857. 

Présidence  de  H.  Soubbiaa.it. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  que  M.  Dublanc  n'a  pas  cru 
devoir  retirer  sa  démission,  malgré  la  démarche  de  M.  Hottot 
faîteau  nom  de  la  Société  :  l'acceptation  est  néanmoins  ajournée. 

La  correspondance  comprend  :  1°  une  lettre  de  M.  Stanislas 
Martin,  jointe  a  un  envoi  de  riz  coloré  en  jaune,  tel  qu'il  est 
vendu  pour  l'alimentation  en  Chine ,  et  de  quelques  fruits  de 
limette. 

2°  Une  lettre  de  M.  Hoffmann ,  relative  à  la  proposition  de 
M.  Blondeau  ;  cette  note  est  renvoyée  à  la  commission  précé- 

m 

demment  nommée. 

3°  Une  note  de  M.  Seput;  M.  Schaueffele  est  chargé  d'en 
rendre  compte. 

4°  Une  lettre  d'envoi  de  M.  Lecanu,  qui  offre  à  la  Société  la 
deuxième  édition  de  ses  Eléments  de  géologie  ;  des  remerciments 
sont  adressés  à  l'auteur. 

5°  Une  lettre  circulaire  de  M.  le  barcn  Thénard,  qui  invite 
MM.  les  membres  de  la  Société  à  se  joindre  à  une  association  de 
secoure  des  amis  de  la  science. 

6°  Une  circulaire  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens 
de  l'Est,  réclamant  un  congrès  annuel  des  pharmaciens  de  la 
France,  où  se  discuteraient  les  intérêts  généraux  de  la  pharma- 
cie; cette  circulaire  est  renvoyée  à  la  Société  de  prévoyance. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  1°  du  Journal  de 
Pharmacie  de  Lisbonne  (renvoyé  à  M.  Gaultier  de  Glaubry  )  ; 
2*  du  Journal  de  Chimie  médicale  de  M.  Chevallier;  3*  d'une 
note  de  M.  le  docteur  Ozanam  sur  les  effets  anesthésiques  de 
l'oxyde  de  carbone» 

M.  Bussy  rend  compte  de  plusieurs  travaux  de  chimie  impor- 
tants présentés  aux  dernières  séances  de  l'Académie  des  sciences. 
A  propos  d'un  travail  de  MM.  Deville  et  Caron  sur  la  prépara- 
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lion  du  magnésium,  M.  Boutigny  fait  remarquer  que  les  carac- 
tères physiques  et  chimiques  du  magnésium  trouvés  par  ces  sa- 
vants, dans  leurs  déterminations  récentes,  confirment  complète- 
ment ceux  que  M.  Bussy  assigna  au  nouveau  métal  lorsqu'il  en 
fit  la  découverte. 

M.  Ernest  Hottot  rend  compte  des  journaux  américains,  au 
nom  de  M.  Dalpiaz,  M.  Ghatin  analyse  une  thèse  de  M.  Gonot 
relative  à  la  recherche  de  l'iode  dans  les  plantes  des  eaux  douces 
de  l'Auvergne;  il  propose  d'adresser  à  l'auteur  des  remerdments 
qui  sont  votés  par  la  Société. 

M.  Bussy,  au  nom  de  M.  Tison,  pharmacien  à  Port-au-Prince, 
présente  une  collection  de  produits  naturels  d'Haïti  ;  l'examen  de 
ces  objets  est  renvoyé  à  M.  le  professeur  Guibourt. 

M.  Vuaflart  fait  connaître  un  procédé  de  M.  Moreau  pour 
préserver  le  sirop  de  guimauve  des  moisissures  qui  souvent  se 
produisent  h  la  surface  libre  du  liquide  dans  les  bouteilles  oïl  on 
le  conserve  :  il  consiste  à  verser  une  légère  couche  d'alcool  dans 
le  goulot.  M.  Mayet  fait  remarquer  qu'il  obtient  le  même  ré- 
sultat, et  d'une  façon  bien  préférable,  en  plaçant  une  couche  de 
quelques  centimètres  de  sirop  de  gomme  au-dessus  du  sirop  de 
guimauve. 

M.  £.  Robiquet  décrit  le  procédé  qu'il  emploie  avec  suc- 
cès pour  préparer  des  dissolutions  peu  sapides  de  pyrophos- 
phate de  fer  ;  ce  procédé  consiste  à  dissoudre  le  précipité  gélati- 
neux de  pyrophosphale  de  fer  bien  lavé  dans  une  solution  de 
citrate  d'ammoniaque.  Ce  même  auteur  présente  à  la  Société 
quelques  échantillons  de  ses  médicaments  nouveaux. 

A  quatre  heures,  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 


IHbUogrûptjtc. 


Vannée  scientifique  et  industrielle;  par  M.  Louis  Figuier , 

première  année,  1856. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Louis  Figuier,  dont  nous  avons  à 
rendre  compte  aujourd'hui,  est  destiné  à  donner  le  tableau  des 
travaux  les  plus  importants  de  Tannée  dernière  dans  les  sciences 
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appliquées,  de  ceux  qui,  en  France  ou  4  l'étranger,  ont  plus 
particulièrement  attire  Tattention  publique,  fauteur  laisse  3e 
coté  tout  ce  qui  a  été  publié  dans  le  cours  de  l'année  1856  au 
point 'de  Tue  exclusivement  scientifique,  et  s*attache  seulement 
à  Taire  connaître,  à  populariser  'les  diverses  conquêtes  de  la 
science  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  sont  réalisées,  roulant  en 
tracer  Tbîstoïre  moins  pour  les  savants  Se  profession  que  pour 
la  masse  du  publia  Personne  ne  contestera  tout  l'intérêt  que 
ragriculteur,  le  manufacturier,  le  commerçant  ont  à  être  in- 
struits de  tous  les  progrès  nouveaux,  qui  chaque  jour  viennent 
s'accomplir  dans  les  diverses  branches  des  sciences,  et  que  cette 
connaissance  ne  puisse,  ne  doive  leur  être  profitable  au  plus 
haut  degré.  Ce  bu t„  Éminemment  utile,  TH.  Louis  Figuier  se  Test 
proposé  dans  ce  nouvel  ouvrage,  et  il  l'a  atteint.Dans  ce  vdlume, 
premier  d'une  série  qui  doit  présenter  à  la  lin  de  chaque  année 
le  résumé  des  acquisitions  nouvelles  des  sciences  appliquées, 
nous  retrouvons  toutes  les  qualités  de  style  qui  caractérisaient 
les  premiers  ouvrages  de  Tauteur,  et  sans  aucun  doute  V Année 
scientifique  et  industrielle  n'aura  pas  moins  de  lecteurs  que -ses 
devanciers. 

lin  dhapitre  tout  entier  est  conAcré  à  une  question  des  plus 
intéressantes  pour  l'avenir  du  commerce  européen,  et  est  traité 
avec  tout  le  soin  qu'il  mérite  par  M.  Louis  Tiguier.  Tous  les 
détails  nécessaires  pour  faire  lien  saisir  l'importance  scientifique 
du  percement  de  Hstbme  de  Suez,  tous  les  avantages  qui  peuvent 
résulter  de  l'emploi  de  tel  ou  tel  système  pour  établir  ainsi,  par 
une  mer  de  création  "humaine  f  la  communication  entre  la  Mé- 
diterranée et  la  mer  "Rouge ,  sont  indiqués  très-clairement  par 
Tauteur,  qui,  pour  en  faciliter  l'étude  au  lecteur,  a  annexé  à 

fon^ufuu  uut  vcnrxnnc  uc  w%ic  tfiti  ut  ne  i^okjitcc» 

La  maladie  qui  sévit  depuis  quelques  années  sur  le  bombyx 
du  mûrier,  et  qui  semble  résulter  d'une  dégénérescence  des  races 
cultivées,  exerce  une  influence  des  plus  fâcheuses  sur  notre  in- 
dustàeaénckiok,  etsnéràte  defiaer  Patentûm  des  aavaatiret  des 
industriels;  M.  Louis  Figuier indique avec  beaucoup  de  soin  et 
de  nombreux  détails  les  ravages  exercés  par  la  gattine,  et  donne 
les  diverses  opinions  émises  sur  les  causes  de  son  apparition  et 
sur  les  meilleurs  moyens  préconisés  contre  son  invasion.  Après 
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«rai*  aertdu»eoittpte<»esicx^Biance*d*M.  AndeéJennipnuri 
servex  intacte  la- graine  «W  ver  »aoie„  il  iraistosmr  l'intérêt  tant 
particulier  qpe  paésenteni  km  casai»  lîsâts>  pou*  aceUmatar  en 
f jaocede  AouaeUaaesaaocBde'^CMiÀ  aaie  <|ui  pent-êtae  réskteaonc 
mieux  que  laajiôttieaaaiiLiofliienccs^ut'les.niaiiaoent  :  il  indiens» 
successivement les'tewtanwes  oV'iairodiiatian  sur bombyx oynMmt 
qui.  vit  sur  le  »icia>  eti  dtnbeinbyx'  du*cuéne  dont  la  soie  est  aina> 
tt£6usemeni.a%ije«ixl!huLejttployée  pan  les*passementiersi. 

Parmi  le»  nomfeseu»  sujet*  étudié»  par  Mt  Laui»  Figuier  nous 
dev-ron*  cite»  l'emploi:  alim  en  taire:  de  la.  viande  de  cfcevaL 
Dana  ces  devaient  temps  oa  a'esa  beaucoup-  occupé  de  la  passât 
biiité  d'introduire  dans- l'alinientetien  publique  oefi  élément  ne**» 
veau*,  et  neua  mouron*,  dan»  l'ouvrage  de-  M.  Figuier  un  ex- 
posé fidèle  duMSfeompkt.de  tonus  le»parûculMteaielatènerà 
la.  question,  dont  l'iropaatanee  ne  peut  être  niée  par  panamas*  eu 
présence  de  la  saneté  ai  sursaut  de  la. eheaté  actuelle  deasuèasV 
staaeesilL  coneliuVavec  toutes  lès  pensas  nea  sésuaise»  quûseseui 
occupée»  de  la  questiony  à  Te^pontunité  de  vulgariser  Henrattsi 
alimentains:  de*  lai  viande  dut  ebevaly  os  qui  permettra  àaVnanu- 
br€use»£suBÎlie»d'ainélJoree  le»  condition»  alimentaire»  daua  les> 
quelles  elle»  se  tnouaent*. 

Au  nombre  des  questions  les*  plue,  intéressantes  dont  en.  stas» 
cupe  aujourdVhui^  sans  contaedii  on/doit  vanger  l'açclimataêim 
deseÊpêoûtnouvella,  quadesi.  augmentes  no»  richesses  par  L'anV 
jonction,  de  nouveau»  taésore,,  et  suppléée'  ametage«seanej»*  amt 
peste»  que  noua  subissons*  surtout  depuis* quelques  annéeti  mas 
expérience»  notnbnsuses,  faite»  daua  ce»  desiuèsus  années* pour 
intuodum-  en  Fmaee  eten  Algérie  rigaameéLeGkiae  eonnne  ssuv 
cedané  de  la-. pomme  de  teste,,  le»  essai»  de.  entama  du.  ssaajho 
sucré  de  le»  Chine-,  et  de  YEmfatoriuÊik  tineterwm+  quii  fournit 
une  matièse  bleue  capable  de  atvalisar  aveal'indie^sm.pouh 
maiem»  ésarauklia»  paa  IL  Iioma»  Figuier,,  qui  Lena  ai  • 
un  artula  uwsr-tntéscssant.  Bannie  omamencemenada*  ea? 
uitae  il  mypaiSir  avec  grandi  soin,  las  expérience»  faite»  en 
France,  sous  la  haute  direetîcstt««  ML  buis**-  fieuflaou  Ssma 
Hilaiaa^nesssrla  damestfcalion  de  l'héroione,  mais,  à  notre  avis, 
il  n'a  pas  rendu  justice  aussi  clairement  qu'il  l'eût  dû,  aux 
efforts  de  notre  illustre  maître,  et  n'en  a  pas  fait  assez  res- 
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sortir  l'importance.  Le  commeaœment  de  l'article  sur  rhéraione 
noua  a  paru  manquer  un  peu  de  la  qualité  que  nous  sommes 
habitué  à  rencontrer  dans  tous  les  ouvrages  de  M.  Figuier,  car 
le  lecteur,  qui  n'est  pas  au  courant  de  la  question,  peut  croire 
que  ces  expériences  délicates  et  importantes  doivent  être  consi- 
dérées comme  l'œuvre  d'un  autre  zoologiste  très-estimé,  mais 
dont  les  études  sont  plus  spécialement  dirigées  vers  une  autre 
partie  de  la  science.  Nous  nous  croyons  d'autant  plus  en  droit  de 
faire  cette  observation ,  que  M.  Figuier  nous  a  habitué ,  en  raison 
de  ses  qualités,  à  être  difficile  à  satisfaire,  et  que  nous  con- 
naissons plusieurs  personnes  qui  ont  été  ainsi  induites  en  erreur 
par  l'espèce  d'obscurité  du  passage  incriminé. 

Le  lecteur  trouvera  encore  dans  Y  Année  scientifique  et  indus- 
trielle, une  série  d'articles  très-curieux  sur  divers  sujets  em- 
pruntés soit  à  la  chimie,  soit  à  la  physique,  soit  aux  sciences  mé- 
dicales et  physiologiques,  etc.  Ne  pouvant  (aire  l'analyse  com- 
plète de  tous  les  chapitres  de  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Louis 
Figuier,  nous  devons  nous  borner  à  signaler  comme  preuve  de 
la  grande  variété  des  questions  étudiées,  les  articles  sur  le  projet 
de  Tunnel  sous-marin  entre  Douvres  et  Calais;  l'empoissonne- 
ment artificiel  des  eaux  et  du  lac  du  bois  de  Boulogne;  le  puits 
artésien  de  Passy;  les  inondations  en  1856;  l'ozone;  le  verre 
dévitrifié;  le  porte-amarre'de  sauvetage;  les  divers  procédés  de 
chauffage  et  de  ventilation  des  hôpitaux;  le  phosphore  rouge; 
la  phophorescence  de  la  mer,  etc.  L'ouvrage  de  M.  Louis  Figuier 
est  terminé  par  la  liste  raisonnée  des  récompenses  données  en 
1856  par  la  Société  d'encouragement,  ce  qui  permet  au  lecteur 
de  se  mettre  rapidement  au  courant  d'un  grand  nombre  d'in- 
ventions ou  de  perfectionnements  utiles  à  connaître. 

Le  but  que  l'auteur  s'était  proposé,  de  faire  une  œuvre  à  la 
fois  unie  et  agréable  à  un  nombre  considérable  de  lecteurs,  est 
parfaitement  atteint,  et  on  trouvera  dans  Y  Année  scientifique  et 
industrielle  le  résumé  exact  des  découvertes  scientifiques  et  in- 
dustrielles qui  ont  eu  le  privilège  d'attirer  l'attention  publique 
pendant  le  cours  de  l'année  dernière. 

J.  Léon  Soobbirav. 
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De  la  fiente  des  substances  vénéneuses  par  les  pharmaciens; 
par  M.  Martih  ,  avocat ,  docteur  en  droit. 

Les  dispositions  qui  régissent  la  vente  des  substances  véné- 
neuses ont  donné  lieu  récemment  à  quelques  difficultés  au 
courant  desquelles  nous  devons  tenir  nos  lecteurs. 

Rappelons  d'abord  le  texte  des  plus  importantes  de  ces  dis- 
positions de  l'ordonnance  royale  du  29  octobre  1846  : 

«  Art.  5.  La  vente  des  substances  vénéneuses  ne  peut  être 
faite  pour  l'usage  de  la  médecine  que  parf  les  pharmaciens  et 
sur  la  prescription  d'un  médecin,  chirurgien,  officier  disante, 
où  d'un  vétérinaire  breveté. 

»  Cette  prescription  doit  être  signée,  datée,  et  énoncer  en 
toutes  lettres  la  dose  desdites  substances,  ainsi  que  le  mode 
d'administration  du  médicament. 

»  Art.  6.  Les  pharmaciens  transcriront  lesdites  prescriptions, 
avec  les  indications  qui  précèdent ,  sur  un  registre  établi  dans 
la  forme  déterminée  par  le  paragraphe  I  de  Fart.  3(1). 

•  Ces  transcriptions  devront  être  faites  de  suite  et  sans  aucun 
blanc. 

»  Les  pharmaciens  ne  rendront  les  prescriptions  que  revêtues 
de  leur  cachet,  et  après  y  avoir  indiqué  le  jour  où  les  substances 
auront  été  livrées,  ainsi  que  le  numéro  d'ordre  de  la  transcrip- 
tion sur  le  registre, 

»  Ledit  registre  sera  conservé  pendant  vingt  ans  au  moins , 
et  devra  être  représenté  à  toute  réquisition  de  l'autorité. 

»  Art.  11.  Les  substances  vénéneuses  doivent  toujours  être 
tenues,  par  les  commerçants,  fabricants,  manufacturiers  et 
pharmaciens,  dans  un  endroit  sûr  et  fermé  à  clef.  » 

En  analysant  ces  dispositions ,  on  voit  que  les  précautions 
exigées  par  l'ordonnance  du  29  octobre  1846  ont  surtout  pour 
objet,  dans  la  matière  dont  on  s'occupe  ici  : 

(i)  C'est-à-dire  coté  et  paraphé  par  le  maire  ou  par  le  commissaire  de 
police. 

(tfofê  du  rédacteur.) 

Jê**n.d$ Pkmrw^êtdê GMm.8*s*jui.T.  XXXI.  (Avril  lis?.)  19 
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1°  Le  libelle  des  prescriptions  médicales; 
2?  La  tranempaende  ces  prescriptions  sur  un  registre  spé- 
cial tenu  par  le  pharmacien  ; 

9  La  mise  en  sûreté  des  substances  vénéneuses  dans  un  en- 
droit fermé  à  clef. 

Nous  allons  examiner  successivement  ces  trois  p^i"**- 

Libelle  des  prescmptioks  médicales. — Les  conséquence*  da 
défaut  dénonciation  en  toutes  leUres  des  doses  des.  substances 
vénéneuses  et  de  la  non-indication  du  mode  d'administration 
de  ces  substances  sont  indiquées,  dana  une  circulaire  du  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce  t  du  10  novembre  1846, 
en  ces  termes  : 

«  Tous  ne  négligerez,  dît  le  ministre  aux  préfets,, aucun  dos 
moyens  dé  publicité  et  d'influence  qui  sont  à  votre  disposition, 
pour  obtenir  des  médecins  ou  officiers  de  santé  que  toute  pres- 
cription médicale,  dans  laquelle  il  entre  une  ou  plnsiftnrs.suhr 
stances  vénéneuses,  soit  signée ,,  datée  et  énonce,,  en.  tout» 
lettres,  les  doses  desdites  substances  ,  ainsi  que  le  mode? d'ad- 
ministration des  médicaments.  Les  pharmaciens  aeul*  respon- 
sables, s'ils  livraient  des  médicaments  sur  des  prescription9>qni 
ne  rempliraient  pas  ces  conditions,  pourraient  en  refuser  l'exé- 
cution, et  leur  refus  entraînerait  des  retards  fâcheux  pour  les 
malades;  les  médecins  comprennent  trop  bien  leurs  devoirs 
pour  retarder,  par  une  omission  si  facile  à  éviter,  la  délivrance 
des  médicaments.  » 

Lorsqu'un  pharmacien  se  voit  dans  la  nécessité  de  refuser 
l'exécution  d'une  prescription  médicale,  il  est  convenable  et 
prudent,  ce  nous  semble ,  qu'il  énonce  sur  la  prescription,  elle- 
même  les  motifs  de  son  refus,  afin  que  les  intéressés,  soient 
avertis  d'avoir  à  faire  rectifier  les  irrégularités.  De  la  sorte  ^aur 
cune  des  conséquences  fâcheuse»  que  nouerait  amener  le  cetacd 
dans  la  délivrance  des.  médicaments,  ne  saurait  lui  être  imputée, 

La  délivrance  des  médicaments,  sur  la  présentation  «L'une 
prescription  d'un  libellé  défectueux  nous  parait  être  une  des 
contraventions  que  la  loi  du  19  juillet  1845  punit  d'une  amende 
de  cent  à  trois  mille  francs  et  d'un  emprisonnement  de  six  jours 
à  deux  mois,  sauf  application,  s'il  y  a  lieu,  de  l'art.  163  du. Code 
pénal,  salaiifiaus  eimenstances  atténuantes.  En  effet,  la  loi  voit 
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un  danger  dans  l'exécution  d'une  prescription  où  les  doses  des 
substances  vénéneuses  sont  indiquées  en  chiffres  (c'est-à-dire  en 
caractères  susceptibles  cfêtre  mal  interprétés)',  ou  dans  laquelle 
rïestpasindiquéle  mode  d'administration  d'uiuremèdedont  l'u~ 
sage  mal  compris  peut  occasionner  des  accidents.  L'inohsenra- 
âon  des  précautions  qu'elle  exige  pour  écarter  ce  danger  rentre 
donc  dans  sa  qualification  générale  de  contravention  aux  dis- 
positions réglant 'la  vente*  Fâcha  t  et  l'emploi  des.*ubstances  vé- 
néneuses. 

'Quant  au  médecin.,  le  Tait  d'avoir  formulé  d'une  manière 
défectueuse  une  prescription  médicale  ne  constitue  pas ,  de  sa 
part,  une  infraction  punissable.,  la  loi  du  19  juillet  1845  ne 
sanctionnant  que  les  dispositions  concernant  la  vente»  l'achat 
et  l'emploi  des  substances  vénéneuses.  C'est  en  ce  sens  Que  la 
circulaire  du  10  novembre  1846  dit,  relativement  à  l'exécu- 
tion des  prescriptions  mal  libellées  9  que  le  pharmacien  mil  est 
responsable;  il  est  à  remarquer  que  la  circulaire  se  borne  à  en- 
gager les  médecins  à  ne  pas  retarder,  par  des  omissions  faciles 
à  éviter,  la  délivrance  des  médicaments  ;  elle  ne  se  prononce  pas 
sur  le  point  délicat  de  savoir  si  un  médecin  pourrait  êtrepour- 
siiivi  à  raison  des  accidents  causés  par  le  retard  survenu  dans  la 
délivrance  des  remèdes,  ou  de  ceux  produits  par  l'exécution 
d'une  prescription  contenant  des  indications  en  chiffres  qu'un 
lapsus  calami  lui  aurait  fait  écrire  inexactement.  Mais  ce  silence 
ne  devrait  pas  être  interprété  dans  le  sens  de  la  non- responsabi- 
lité, et  il  pourrait  arriver,  dans  le  second  cas,  par  exemple,  qoie 
le  médecin  fût  condamné  à  des  dommages-intérêts,  bien  qu'il 
pût  alléguer  avec  raison  pour  sa  défense  que  le  renvoi  de  la  pres- 
cription., qui  aurait  dû  être  fait  par  le  pharmacien ,  eût  été  de 
nature  à  lui  faire  reconnaître  et  "corriger  l'erreur.  Cette  appré- 
ciation pourra  paraître  un  peu  rigoureuse;  mais ,  autant  on  est 
fondé  à  renfermer  la  responsabilité  dans  d'étroites  limites, 
quand  il  s'agit  des  faits  accomplis  dans  le  domaine  purement 
scientifique,  autant  il  est  difficile  de  le  faire  lorsqu'on  se  trouve 
en  présence  de  l'inexécution  de  mesures  de  polLee  prescrites  dans 
un  intérêt  public. 

Transcription  des  prescriptions  médicales  sur  le  registre 
spécial  que  «doit  tenir  le  pharmacien.  —  En  général*  les  me- 
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sures  prescrites  relativement  à  la  vente  des  substances  véné- 
neuses ont  pour  objet  de  permettre  de  surveiller  l'usage  qui 
peut  être  fait  de  ces  substances.  En  matière  d'exécution  de  pres- 
criptions médicales ,  rien  de  semblable.  Les  règlements  se  con- 
tentent de  réserver  à  l'autorité  le  moyen  de  s'assurer  que  les 
précautions  exigées  ont  été  observées.  Cette  distinction  indique 
quel  est  le  véritable  caractère  de  la  transcription  exigée  des 
pharmaciens.  La  prescription  médicale  exécutée  par  eux  doit 
être  copiée  purement  et  simplement,  sans  aucune  addition  re- 
lative, soit  au  nom,  soit  à  la  demeure  de  la  personne  qui  a  pré- 
senté la  prescription  pour  la  faire  exécuter* 

C'est  ce  qui  est  très-bien  expliqué  par  un  arrêt  de  la  chambre 
criminelle  de  la  Cour  de  cassation  ,  du  21  février  de  l'année 
dernière,  dans  lequel  on  lit  : 

«  Que  l'art.  6  de  l'ordonnance  réglementaire  (du  29  octobre 
»  1846),  placé  sous  le  titre  II  De  la  vente  des  substances  vénè- 
»  neuses  par  les  pharmaciens,  à  la  différence  de  l'art.  3,  'placé 
»  sous  le  titre  Du  commerce  des  substances  vénéneuses ,  n'impose 
»  pas  aux  pharmaciens  l'obligation  d'ajouter  à  la  transcription 
»  des  ordonnances  de  médecin  les  nom ,  profession  et  domicile 
»  de  l'acheteur; — que  cette  omission  intentionnelle  s'explique 
»  et  se  justifie  par  un  intérêt  de  discrétion  en  ce  qui  touche  les 
»  substances  prescrites  pour  l'usage  de  la  médecine  ;  —  que  le 
»  nom  de  la  personne  ou  de  la  famille  à  laquelle  les  substances 
»  prescrites  seraient  destinées,  étant  confié  au  médecin  et  au 
»  pharmacien  seuls ,  et  ne  l'étant  pas  dans  tous  les  cas ,  ne  doit 
»  pas  être  recherché  par  l'autorité ,  à  l'occasion  d'une  simple 
»  contravention  à  l'art.  6  de  l'ordonnance  réglementaire  ;  — 
i  que  ces  graves  considérations  ont  déterminé  le  législateur  à 
»  supprimer,  dans  ce  cas,  les  moyens  pour  l'autorité  compétente 
»  de  procéder  efficacement  à  cette  recherche ,  et ,  par  conse- 
il quent,  la  nécessité  de  la  constatation  de  l'achat  réalisé.  » 

Quelques  mots  subiront  pour  indiquer  la  forme  et  le  délai 
dans  lesquels  doit  être  faite  la  transcription. 

La  forme.  —  Quant  à  la  forme ,  il  est  bien  évident  que  les 
doses  des  substances  doivent  être  écrites  en  toutes  lettres;  sans 
cela,  l'autorité  serait  en  droit  de  présumer  que  la  délivrance  a 
eu  Heu  sur  la  présentation  d'une  prescription  médicale  énon- 
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* 

çant  des  doses  en  chiffres.  De  plus,  nous  croyons  que  la  trans- 
cription doit  comprendre  la  prescription  entière  et  non  pas  seu- 
lement les  passages  relatifs  aux  substances  vénéneuses j  et ,  en 
effet ,  les  substances  vénéneuses  ne  pouvant  pas  être  délivrées 
sur  la  présentation  de  tout  écrit  émané  d'un  médecin,  il  faut  que 
les  termes  de  l'écrit ,  sur  la  présence  duquel  les  substances  ont 
été  remises ,  permettent  d'apprécier  s'il  a  bien  réellement  le  ca- 
ractère de  prescription  médicale. 

Le  délai. — On  s'étonnera  peut-être  qu'en  présence  du  silence 
de  l'ordonnance  du  29  octobre  1846  on  ait  pu  en  préciser  un. 
On  y  a  cependant  été  conduit  par  la  nécessité  de  faire  connaître 
le  moment  où  le  pharmacien  pouvait  être  déclaré  en  contra- 
vention pour  omission  de  transcription.  On  admet  que ,  passé 
le  temps  nécessaire  pour  exécuter  les  remèdes  dans  la  composi- 
tion desquels  le  médecin  indique  l'emploi  des  substances  véné- 
neuses, la  possession  d'une  prescription  médicale  non  transcrite 
doit  faire  réputer  le  pharmacien  en  faute. 

C'est  là  une  solution  grave  assurément.  Un  tribunal  avait 
pensé  qu'il  fallait  au  moins  établir  contre  le  pharmacien  que  • 
l'ordonnance  trouvée  chez  lui  et  non  transcrite  avait  été  exécu- 
tée. Mais  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation ,  cité  plus  haut ,  a  ré- 
prouvé cette  doctrine  en  ces  termes  : 

c  Attendu que  l'art.  14  (de  l'ordonnance  du  29  octobre 

»  1846)  porte  que  les  fonctionnaires  chargés  de  visiter  lesoffi- 
«  cines  des  pharmaciens  se  feront  présenter  les  registres  men- 
»  tionnés  dans  les  art.  1,  3,  4  et  6,  et  constateront  les  con- 
»  tra vendons:  que  le  législateur  a  ainsi  adopté  et  consacré 
»  virtuellement ,  au  point  de  vue  de  la  police  dés  pharmaciens 
»  celte  présomption ,  fondée  en  raison  que,  les  ordonnances  des 
*  médecins  n'étant' délivrées  que  pour  être  exécutées,  et  les 
»  pharmaciens  étant ,  exclusivement  à  tous  autres ,  chargés  de 
»  préparer  et  de  livrer  les  médicaments  prescrits ,  la  présence 
»  dans  leur  officine  d'ordonnances  de  médecins ,  après  le  délai 
»  nécessaire  pour  les  exécuter,  établit  par  elle-même  une  preuve 
»  suffisante  de  la  livraison ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  com- 
»  pléter  par  aucune  preuve  matérielle  particulière  à  ce  fait  et 
»  prise  en  dehors  de  l'officine.  » 

Ainsi ,  d'après  l'arrêt,  c'est  au  pharmacien ,  contre  lequel  un 
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procès- verbal  constate»  la  possession  d'une  ardonnanoe  mon  trans  • 
dite  dans  laquelle  sont  indiquées  des  doses  de.substaoces  véné- 
neuses ,  a  établir,  pour  n'être  pas  déokri  .eu  nantraveskiioa , 
que  lWionnance  n'a  pas  reçu  d'exécution ,  au  moins  dans  son 
officine. 

Mise  mm  jgxkte  ibes  sob*T4*gus  vAhkueusis  bars  «s  £k*hojt 
Fxaux  a  £!££.  —  U  ne  suait  pas  «que  tes  snbatanoes  soient  dams 
un  endroit  fermé  à  clef,  il  faut  ocelles  v  soient  en  sûreté ,  c'est- 
à-dire  qu'elles  ne  aoient  qu'à  la  disposition  4kl  pharmacien  titu- 
laire, à  l'exclusion  de  tout  autre.  Un  arrêt  delà  Cour  impériale 
d'JLix  ,  du  1-5  novembre  1854 ,  s'exprime  à  «et  «égard  ^a  .termes 
fort  explicatifs  qu'il  est  utile  de  faire  connalave  : 

m  Attendu  qu'aux  termes  4e  l'art.  11  de  rordonnance  du  29 
»  octobre  Î64&,  les  substances  vénéneuses  doivent  toujours  être 
»  dans  un  endroit  sur  et  fermé  à  clef;  —attendu  que  Je  -sieur 
»  Prat,  commissaire  de  police.,  s'étant  présenté,  le  7  septembre 
»  dernier,  chez  le  sieur  X..~,  pharmacien  a  Jtfarseillc,  a  de* 
»  mandé.,  en  l'absence  momentanée  de  celui-ici ,  au  sieur  JL... ., 
»  son  commis ,  la  clef  de  l'armoire  «enfermant  les  substance* 
»  vénéneuses ,  et  que  L.  .«• .  l'a.  prise  dans  le  tiroir  «du  conorotoir, 
»  tiroir  qui  était  parfaitement  ouvert.;  — attendu  qu'en  l'état 
»  de  ces  faits  établis  par  le  procès-verbal  du  commissaire  de 
h  police  et  par  les  débats,  il  est  constant  que  les  substances  vé- 
»  meneuses  de  l'officine  n'étaient  pas  dans  .un  lieu  sûr,  puisque 
»  ia  -clef  de  l'armoire  qui  les  renfermait  se  trouvait  à  latdiaposi- 
»  lion  des  personnes  de  la  maison ,  etc.  1 

Nous  ne  pouvons  qu'engager  les  pharmaciens  à  tenir  .compte 
des  avilissements  qui  résultent  des  arrêts  que  nous  avons  rap- 
portés dans  cet  article,  «car  les  excuses  urées  de  feroeur  et  de  la 
bonne  foi  ne  sont  jamais  admises,  quand  il  s'agit  de  coatjuaven- 
tions  a  des  mesures  de  .police. 

(  Moniteurdes  Hôpitaux.) 
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SOCIETE  DE  SECOURS  DES  AMIS  DES  SCIENCES. 


Compte  rendu  de  la  sémtee-  d'inmigmatùm*,  suivi  d'observations 

sur  l'article  5  des  statuts. 

Parmi  le»*  hommes  qui  ont  doté  la  science  et  l'industrie  de 
ses  plu»  riche»  conquêtes,  leuorobre  est  grand  de  ceux  qui  dans 
ce  siècle  même,  aussi  Bien  que- dan»  le»  sieelfes- précédents-,  ont 
subi  les  rigueurs  de  la  pauvreté,  et  ont  eu  la  douleur,  en  quit- 
tant la  vie ,  de  laisser  leurs  famille»  dans  la>  détresse. 

Désormais  ces  tristes  exemples  ne  viendront  plus  affliger  la 
science. 

Une  inspiration  providentielle,  partie  du  csaur  de  l'illustre 
Doyen  de  la  chimie  française ,  en  a  conjuré  le  retour t 

Le  jeudi  5  man^  dans  la  grande  salle  des  séance»  de  la  Société 
dWtouragement,  la  Société  de  seemur*  dès  jéam>  des  ssienees 
s'est  constituée,  sou*  la  présidence  de  JVL  le  baron  Thénacd,  soa 
fondateur. 

Le»  plus  grande»  nc^biUtésseûuitifique»'  et  industrielles*  se 
prestaienÊ  antouc  de  tfULuntas  maître,  et  lui-même r  retrouvant, 
malgré  ses  80*  ans,  les* accents  de  sa  vigoureuse- et  sympathique 
éta|swne§>  exposait  à  rassemblée,  dams  une  allocution  souvent 
interrompue  pair  des  applaudissement»  unanime»,  le  but  de  la 
nouvelle  sociétés  Un  écoulant  sa  parole  pénétuante  et  si-  bien 
eonose,  se*  nombreux,  élèves  empressé»  de  s'associer  à  son.œur 
*t*r  «noyaient  Kenlendre  enenrey  danase»  chaîne»  de  l'Ecole  po- 
lyleenuujue,  derla  Sorbonne  «m  du  Collège  de  France,  dévoilant 
à.  leur  studieuse  jeunesse-  lesi  m-jetènes  de  la  chimie ,.  et  leu* 
laoneaaut  le  brdlaneaaeatr  pcouwaà  leur*  travaux.  Ton»  et  liant 
heureuK  r  ton»  étaient  fiens>  de  voir  lcuv  ataUne  vénéré  %  eouasa* 
ner  sa  longue  et  belle  carrière  pas  usa»  fondation,  qui,  perpétuera 
dana  l'avenu?,  le  bienfaisant  et  fécond  patronage:  dont  ilm'ajav» 
meîs  cessé  de  protéger  les  savants. 

Nouer  noue  eenavessons  de  ia*tnresouale»-yeu*de  noslccatitat 
le  procès- verbal  de  la  séance  d'ina«gu*atieii>  de  la.  Société  de 
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secours  des  Amis  des  sciences ,  c'est  le  plus  éloquent  appel  que 
nous  puissions  adresser  à  leur  généreuse  sympathie. 


Procés-verbal  de  la  séance  d'inaugurationde  la  Société  de  secours 

des  Amis  des  sciences. 

M.  le  baron  Thénard ,  fondateur  de  la  Société  et  doyen  d'âge, 
ouvre  la  séance,  et  invite  à  prendre  place  au  bureau  : 

MM.  Dumas,  Flourens,  Geoffroy .Saint-Hilajre,  Moquik- 
Tandon,  de  Sékarmokt,  Barreswil  et  F.  Boude  t. 

Il  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Préfet  de  police  qui 
autorise  la  réunion ,  et  prend  ensuite  la  parole  en  ces  ternies: 

Messieurs , 

Vous  connaissez  déjà  l'objet  de  notre  réunion:  c'est  une 
bonne  œuvre  à  faire  ;  il  s'agit  de  fonder  une  société  qui  puisse 
venir  au  secours  des  savants ,  qui  sacrifient  tout  à  la  gloire  de 
faire  de  nouvelles  découvertes ,  et  qui  pour  y  parvenir  épuisent 
quelquefois  leurs  ressources  à  tel  point  qu'à  leur  mort  ils  laissent 
leurs  familles  dans  le  besoin* 

Qui  leur  sera  sympathique?  qui  les  soutiendra  dans  leur 
noble  détresse,  si  ce  n'est,  d'une  part,  ceux  qui,  moins  privés 
de  fortune,  cultivent  comme  eux  les  sciences  avec  succès,  et 
d'autre  part,  ceux  qui  en  font  des  applications  assez  heureuses 
pour  s'enrichir,  ou  bien  encore  ceux  qui  les  aiment  en  raison 
des  services  qu'elles  rendent  à  la  civilisation  ou  des  pures  jouis- 
sances qu'elles  procurent  à  l'esprit  De  là  la  dénomination  que 
nous  avons  adoptée  de  Société  de  secours  des  Amis  des  sciences. 
Ce  titre  nous  a  paru  préférable  à  tout  autre.  En  effet,  on  est 
ami  des  sciences  lorsqu'on  les  cultive  ;  on  est  ami  des  sciences 
lorsqu'on  les  applique  :  les  sciences  ne  sont-elles  pas  mère  de 
l'industrie  ?  On  est  ami  des  sciences  quand  on  conçoit  qu'elles 
sont  Tune  des  vives  expressions  de  l'intelligence  humaine.  Il  y  a 
donc  entre  ceux  qui  cultivent  les  sciences ,  ceux  qui  les  appli- 
quent et  ceux  qui  en  sentent  le  prix,  des  rapports  qui  les  lient 
intimement  et  en  forment  un  faisceau  que  rien  ne  doit  rompre* 
C'est  l'image  de  notre  société. 
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L'un  des  points  les  plus  importants  à  résoudre  était  de  savoir 
distinguer  le  véritable  savant.  Nous  avons  pris  pour  juge  l'Aca- 
démie des  sciences ,  qui  est  le  tribunal  suprême  en  cette  ma- 
tière, et  nous  avons  dit  que ,  pour  avoir  droit  à  cet  honorable 
titre,  il  faudrait  avoir  présenté  à  l'Académie  des  sciences  un 
mémoire  jugé  digne  d'être  imprimé  parmi  ceux  des  savants 
étrangers ,  ou  un  mémoire  au  moins  approuvé  par  elle. 

Mais  comme  il  pourrait  arriver  qu'un  mémoire  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  n'eût  pas  été  l'objet  d'un  rapport ,  nous 
avons  ajouté  qu'alors  il  serait  renvoyé  à  une  commission  de  trois 
membres  de  la  Société ,  dont  deux  devraient  être  en  même  temps 
membres  de  l'Académie ,  pour  décider  s'il  était  équivalent  en 
mérite  à  ceux  qu'elle  honore  de  son  approbation. 

Ce  point  étant  résolu ,  nous  nous  sommes  occupés  de  la  ques- 
tion de  savoir  quel  devait  être  le  prix  de  la  souscription  an- 
nuelle. Nous  avons  pensé,  par  un  motif  de  délicatesse  facile  à 
comprendre,  qu'il  devait  être  assez  faible  pour  être  à  la  portée 
de  ceux-là  même  qui  pourraient  être  un  jour  dans  le  cas  de  re- 
cevoir des  secours. 

Toutefois,  en  considérant  le  but  de  l'institution  ,  nous  avons 
été  d'avis  que ,  pour  avoir  droit  à  des  secours ,  il  n'était  pas 
nécessaire  d'être,  souscripteur  ;  qu'il  suffisait  pour  cela  d'être 
Français  ou  étranger  naturalisé ,  savant  et  dans  le  besoin. 

Ce  qui  nous  a  déterminés  d'ailleurs  à  ne  porter  qu'à  dix  francs 
le  prix  de  la  souscription  annuelle,  c'est  l'espoir  qu'un  assez 
grand  nombre  de  membres ,  n'écoutant  que  leurs  sentiments 
généreux ,  s'empresseront  de  faire  à  la  Société  des  dons  qu'elle 
acceptera  toujours  avec  reconnaissance.  Nos  vœux  à  cet  égard 
commencent  à  se  réaliser.  Déjà  divers  dons  lui  ont  été  offerts. 
Espérons  qu'ils  se  multiplieront. 

Il  était  nécessaire  que  le  capital  de  la  Société  ne  pût  jamais 
être  compromis,  et  qu'il  s'augmentât  sans  cesse ,  du  moins  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années  ;  voilà  pourquoi  les  fonds  pro- 
venant des  souscriptions,  dons  ou  legs,  seront  placés  en  rentes 
sur  l'Etat,  ou  enactions.de  la  Banque  de  France,  ou  en  im- 
meubles ,  et  qu'il  ne  pourra  être  donné  de  secours  que  sur  les 
revenus  des  fonds  placés  et  sur  le  quart  des  souscriptions  de 
l'année  où  il»  seront  accordés. 


.Enfin  U  SécîéÊâfmuL  adaiiniirwfe  par  mn  oonseilde  trente*six 
anembres,  nommés  par  Jes  souscripteurs  en  assemblée  générale, 
Cfastae  aonseil.,  «aw  le  rapport  d'une  commission,  quidéridem 

a'il  y  a  lieu  d'acaorôWctoaeonurs,  at  quelles  août  les  personnes 
qui  en  ffaœyiMt. 

Telle  «et  en  peu  denMtsr-éoonomiedu  projet  que  nous  avons 
l'honneur  de  souaaettae  à  votre  délibération.  Il  nous  ftamk 
plein  d'avenue 

depuis  Joigtsmaïf  U  *àt  étéoéalisé,  au  a'aut  pas  vu  l'auteiiT 
pmoëdédefaJ^ksaaiaAdc^acaonderédukati  désespoir,  et, 
un  moment  d'égarement  -causé  par  ta  douleur  phyaifue  et 
la  douleur  morale,  se  donner  la  mort  pour  -échapper  au*  mi- 
sères de  la  vie,  lui  qui  venait  de  «créer  pour  toutes  les  notions 
•du  amende  une  source  féconde  de  ttchesae*. 

Nous  pmssmsm  pu  aussi,  tout  récemment,  sans  être  iovcés 
d'eanplo'jur  des  nouenscutiaonfaaàMS,  toujours  incertains  .et 
ddnoilesàanetareen  onurne,  venir  au  secoua  des  veuve»  et  dis 
<enJuati  de  doux  savants  «célèbres.,  -enlevés  jeunes  enoone  aux 
sciences ,  dont  ils  ont  reculé  les  limites. 

JàesBNuais,  grâce  *  Tous,  Messieurs ,  las  nommes  qui  n%li- 
ajnt  les  intérêts  matériels  pour  consacrer  tout  leur  temps*  l'é- 
aude  et  déoouvrirdes  vérités  dont  l'industrie  saura  profiter  tôt 
ou  tard,  seront  non-seulement  rassurés  sur  leur  sort,  car  de 
eaUes  personnes  vivent  de  peu,  mais  encore  sur  celui  de  leurs 
familles.  Us  saurait  que  leurs  vieux  parants,  leurs  veuves  et 
ion»  enfants  «  amont  point  délaissés ,  et  trouveront  en  vous 
d'honorables  «Dations.  Us  vous  les  légueront,  comme  d'autres 
vue  partie  de  leur  fortune  4  et  peut-être  que  quelques-uns  de 
.sema  «fils  viendront  <un  jour  acquitter  la  dette  de  la  reconnais- 
sance par  les  services  qu'ils  rendront  à  notre  association. 

.Je  ne  amis  terminer  ce  court  exposé,  Messieurs,  sans  vous  re- 
mercier poar  rampresseraent  que  vous  avez  bien  voulu  mettre 
à  répondre  A  notre  appel.  J'aperçois  ici  avec  bonheur  beau- 
«map  d'honorables  industriels;  tous  viennent  témoigner  de 
leur  receanajasance  pour  1m  science*,  qui  leur  ont  rendu  tant 
de  aervioss ,  «et  qui  doivent  toujours  être  leur  guide.  C'est  par 
«eux  surtout  que  notre  Société  peut  prospérer.  Elle  s'ouvre 
donc  sous  les  plus  heureux  auspices.,  et  je  suis  fier,  a  la  fin  de 
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M.  lePréMdc«tînTHeM.  drSénarimntàr  rempli?  le»  fonctions 
de  Secrétaire,  et  à  donner  lecture  du  projet  de  statuts. 

La  discussion  est  ouverte,  chacun  des  articles  des  statut»  est 
successivement  discuté  et  voté,  et  l'ensemble  est  adopté  sens*  la 
forme  suivante,  sou*  réserve  de  râpprefeatiott  de  S.  E.  M.  ic 
Minime  de  TinCérienr. 

Stmttti». 

Article  1er.  —  Pour  faire  partie  de  la>  Société,  il  faut  être 
yéstnté  par  l'un  de  aea  membres. 

Art.  2.  —  La  Société  est  administrée  par  un  conseil  de  trenle- 
ais  membres  élu»  à  la  pluralité  des  suffrage»  dan»  la  réunion 
générale  qui  a  lieu  chaque  année. 

Ce  conseil  est  composé  d'un  président,  de  deux  vice-prési- 
dents, un  secrétaîrey  deux  vice-secrétaires,  trois*  censeurs,  un 
trésorier  et  vingt-six  conseillers»  . 

Le  conseil  d'administration  est  renouvelé  annuellement  par 
tiers;  le  sort  désigne  les  deux  premiers  tiers  sortants. 

Les  membres  sortant  peuvent  être  réélus. 

Les  délibérations  du  conseil  ont  iieuà  la  majorité  des  membres 
présents,  qui  doivent  être  au  moins  au  nombre  de  sept. 

Le  conseil  a  le  droit  de  s'adjoindre  autant  de  délégués  qu'il 
le  juge  convenable  pour  correspondre  avec  lui,  et  donner,  aux 
personnes  qui  voudraient  devenir  membres  delà  Société  tous  les 
renseignements  qu'elles  pourraient  désirer. 

Les  secrétaires  sont  chargés  de  la  correspondance^  de  la  ré- 
daction de»  délibérations  et*  du  dépôt  des  papiers  et  registres. 

Ait.  3.  —  La  souscription  annuelle  est  de  DIX  FRANCS* 

Indépendamment  des  souscriptions  annuelles,  la  Société 
reçoit  avec  reconnaissance  les  DONS  qui  lui  sont  faits» 

Les  fonds,  produit  des  souscriptions  et  dons,  sont  placé»  en 
rente»  sur  l'Etat,  ou  en  actions  de  la  Banque  de  France,,  ou  en 
immeubles,  par  les  soins  du  conseil. 

.  Ait,.  4.— 11  ne  peut  être  doonéde  secours  que  sur  les  revenus 
des  fond»  placés  et  sur  le  quart,  des  souscription»  de  l'année  où 
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ils  sont  accordés.  Toutefois,  quand  le  capital  de  la  Société  aura 
atteint  le  chiffre  de  100,000  francs,  la  moitié  du  montant 
des  souscriptions  annuelles  pourra  être  consacrée  aux  se- 
cours. 

Art.  5.  —  Les  conditions  nécessaires  pour  avoir  droit  à  des 
secours  sont  : 

1°  D'être  Français  ou  étranger  naturalisé. 

2°  D'être  auteur,  soit  d'un  mémoire  ou  travail  jugé  par  l'A- 
cadémie des  sciences  digne  d'être  imprimé  parmi  ceux  des 
savants  étrangers,  soit,  au  moins,  d'un  mémoire  ou  travail  ap- 
prouvé par  elle. 

3°  D'avoir  des  besoins  réels. 

Celui  qui,  à  l'avenir,  remplira  ces  trois  conditions  aura  droit 
k  un  secours  annuel. 

Ce  même  droit  appartiendra  à  ses  père  et  mère,  à  sa  veuve 
et  à  ses  enfants,  pourvu  qu'à  l'époque  de  sa  mort,  ils  aient  des 
besoins  réels. 

S'il  arrivait  qu'un  mémoire  ou  travail  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  n'eût  pu  être  l'objet  d'un  rapport,  et  qu'il  y  eût 
à  ce  sujet  réclamation  de  la  part  des  intéressés,  ce  mémoire  ou 
travail  serait  renvoyé  à  l'examen  de  trois  membres  de  la  Société, 
dont  deux  devraient  être  en  même  temps  membres  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  pour  décider  s'il  équivaut  au  moins  en  mérite 
à  ceux  qu'elle  honore  de  son  approbation.  Dans  le  cas  où  la  dé- 
cision écrite  et  motivée  serait  favorable ,  la  deuxième  condition 
du  présent  article  serait  remplie. 

Art.  6.  — Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  souscripteur  pour  ob- 
tenir des  secours  ;  il  suffit  d'être  dans  les  conditions  prescrites 
par  l'art.  5. 

Art.  7.  —  Le  conseil,  sur  le  rapport  d'une  commission  de  cinq 
de  ses  membres,  décide,  dans  le  courant  de  chaque  année,  s'il  y 
a  lieu  d'accorder  des  secours,  quelles  sont  les  personnes  qui  y 
ont  droit,  d'après  l'art.  5,  et  quelle  somme  doit  leur  être 
accordée. 

Art.  8.  — 11  y  aura  tous  les  ans,  le  1*'  jeudi  de  mars,  une 
réunion  générale. 

Les  souscripteurs  seront  convoqués  k  cette  réunion  pour 
entendre  le  rapport  du  conseil  sur  tout  ce  qui  concerne  la 
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,  et  pour  y  faire  les  nominations  prescrites  par  les  sta- 
tuts. 

Art.  9.  — Le  conseil  est  chargé  de  faire  auprès  du  gouver- 
nement toutes  les  démarches  nécessaires  : 

1*  Pour  obtenir  l'approbation  des  présents  statuts; 

2*  Pour  obtenir  que  la  Société  devienne  le  plus  tôt  possible 
un  établissement  d'utilité  publique»  ayant  tous  les  droits  d'une 
personne  civile. 

Le  conseil  est  autorisé  à  consentir  aux  changements  qui 
pourraient  être  exigés  par  l'autorité. 

Art.  10. — Des  modifications  pourront  être  apportées  aux 
présents  statuts,  sous  les  conditions  suivantes  : 

1*  Ces  modifications  devront  avoir  été  délibérées  en  conseil 
et  adoptées  à  la  majorité  des  trois  quarts  des  membres  qui  le 
composent; 

2*  Elles  devront  avoir  été  approuvées ,  dans  l'assemblée  gé- 
nérale annuelle,  par  les  trois  quarts  des  membres  présents. 

Lorsqu'il  s'agira  de  modifier  les  statuts,  les  lettres  de  convo- 
cation à  l'assemblée  générale  annuelle  indiqueront  aux  souscrip- 
teurs cet  objet  spécial  de  leurs  délibérations. 

Les  modifications  ainsi  adoptées  par  rassemblée  générale  se- 
ront soumises  à  l'approbation  du  gouvernement. 

M.  le  Président  propose  ensuite  à  l'Assemblée  de  former  son 
Bureau  et  son  Conseil  d'administration  ;  il  lui  soumet  une  liste 
provisoire,  et  annonce  qu'il  va  être  distribué  des  bulletins  de 
vote. 

M.  le  Secrétaire  fait  connaître  les  noms  inscrits  sur  cette  liste; 
l'Assemblée  demande  à  voter  immédiatement  sur  l'ensemble;  en 
conséquence,  sont  proclamés  : 

Président  i  M .  le  baron  Thésard,  de  l'Institut,  président  hono- 

raire de  la  Société  d'Encouragement. 
M.  Douas,  de  l'Institut,  sénateur,  président  de  la  So- 
ciété d'Encouragement; 
M.  Fiouat**,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Sciences. 
Secrétaire:  M.  de  Seharmoit,  de  l'Institut. 

1M.  Basuswil,  de  la  Société  d'Encouragement; 
M.  F.  B  oo  dit,  de  l  Académie  de  médecine. 


Vice- Présidents  x 


Censeurs  / 
Trésorier  t 


1 
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HT.  E.  BfenssEiiT,  <te  l'Institut  ; 
M.  le  baron  Ségoieb,  de  l'Institut; 
AU  \m  matéchmk  Munuapr,  d*  Ihisltart. 
M.  PmkL  Stnai*,.  iagéàien*  et» ik>  ian^mr. 


ConmHvto  &admmi$ireièût*: 

M'.  Beaomokt  (Élîe  de),  secrétaire  perpétuel  de  P Aca- 
démie des  Sciences,  sénateur  ; 
Ml  BEOçOBBttf,  de  l'Institut  ; 

M.  Bownam>,  directeur  du  comptoir  centratde  crédit. 
M.  BbtJîsrwcicLT,  de  l'institut; 
M*.  BciwT,  dte-  l'Institut,  directeur  de  l'École  de  Phar- 

macic? 
BL  Claustrai*,,  oriente? 
M.  Darblay  aîné,  président  de  la  Société  eYAgrirol- 

M.  FsAAT;taiicien,éiê«e.dc  i  Ecole  Vol  2  tecWtîijjK  con- 
structeur de  machines,  filolear.;. 
M'.  Geoffaqt  Saint-Hilaib*,  de  l'Institut;, 
M.  Hachette,  ancien  élève  de  1  EcolejJXormale,  édi- 
teur; 

M.  Lame,  de- l'Institut; 

flf.  £avallb*e,  directeur  de  l'École  centrale  des  Arts* t 

ftfcinu  factures; 
M,  Lbjhukd,  arteierr  fabricant  de  savon'; 
M.  MoQniR-TANooir,  de  l'institut; 
M.  Ptoun»»,  professent?  an  Conservatoire  des  Arts  et 

JHétifrtt; 
M.  Porcelet,  de  llaalMbLfc; 
M.  Siebeb,  filateur; 
M .  YEawEan  Cd«),  da  l'Institut; 
M.  'WuiRBBi^.toastBUcttu»  d'instruments  de  précision. 

La  Société  étant  définitivement  comtUuée  „  M.  le  Président 
remercie  L'AssemhLée  de  reuinjcesseiueiiA  quelle  a  montré  â  se 
rendre  à  son  invitation ,  et  annonce  «fue  déjà  le  nombre  des 
souscripteurs  dépatM  Wtefcktfre  eW45fc\ 

M»  k  Sécrétera  duane  ensuite  ieotturc  de*  plusieurs  lettres  qui 
annoncent  les»  èoos  àéjàt  fctks  k  La  Société  : 
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Jfc  MM.  Sommbd,  direetevr  <hi  compton-  central  de 

«catlttt. don  8e  5ooo  fr. 

tLMm«a»T*neten  iiriwUwiit  de  khfoii.  .  .  .   ;5oo  *fr. 
.£•  JBooaj>e«ft  ingénieur  dnécmÛMn.  ....     fcoo  îfr. 
Golcerbebg,  mann  facturier.  «<....*..    *•© 

Doissel,  ancien  .pharmacien joo 

Le  marquis   de  Déthisy. 100 

NtUBORGEE,  fabricant  de  lampes ioo 

Bon.»*irDiorné,  droguiste 100 

^GBoavBwr&Airr-flfinHn,  €e7fnstitirt.  ...  100 
Xbon  <£**«  m  S*irt-6ii.uu.,  «hfcnisto.  .  .  .  boo 
Craisionut,  or£é«se.  -  doa- annuel  tus nouo 

M.  le  "Secrétaire  ouvre  une  lettre  qui  lui  est  remise  cachetée* 
et  fit  ce  qui  suit  : 

MonimvLi  {PubVidist  , 

<£e  prfeUa  Gocidté  de  secours  des  Amis  des  sciences  Hé  vouloir  bien  ac- 
equèanW  ■ouuns  -de  vingt  <mâffe  francs  que  jtoi  l'honneur  de  lui  dffrir. 

Agréer,  etc. 

Vawbk  THÉIIARD, 
âUmbre  d+l' Institut  *tnieJa  Botiétê  des  AmU  des  tcttiicts. 

V.  le  Président  annonce  à  l'Assemblée  que  MM.  loquebert, 
notaire  ;  Paul ,  avoué,  etRisler,  agent  de  change,  ont  offertJeur 
WBtofirs  gratuit  à  la 'Société. 

fj^sBetriblée  décide  que  des  remercîments  seront  adressés  à  ces 
nacstneuis,  ainsi  qu'à  tous  les  donateurs. 

.fiaur  uqjpk  «consonne  ; 
Président ,  fcmron  Théwatid  ; 
{Le  Secrétaire,  de  Sênarmokt. 


Observations  sur  F  article  5  des  statuts. 

Ji  U^«sâe^oe  ]M^>cès^ei<bal,nqu?ll  mms  soit -permis  de-pré- 
senter  gotiques  observation» qui  nous  semblent  nécessaires  yovtr 
bien  ûJare<cavmp**Mdre  «la  ^pensée  du  fondateur  de  la  'Société  de 
secottas  vias  Amis  des  «oienees ,  et  toute  'k  portée  de  cette  insu- 
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Dans  la  discussion  des  statuts  pendant  la  séance  d'inaugu- 
ration, un  seul  article  a  été  l'objet  de.  critiques  sérieuses ,  c'est 
l'article  5  qui  prescrit  les  conditions  nécessaires  pour  avoir  droit 
à  des  secours.  C'est  sur  cet  article  en  effet  que  devait  se  porter 
toute  l'attention ,  car  c'est  lui  qui  fixe  le  principe  fondamental 
de  la  société ,  qui  en  détermine  le  but  ,  et  limite  la  sphère  de 
son  action. 

On  a  trouvé  trop  étroites  les  conditions  qu'il  exige ,  on  aurait 
voulu  les  rendre  beaucoup  plus  larges ,  mais  où  s'arrêter,  je  le 
demande,  si  on  veut  aller  au  delà?  voudrait-on  transformer  la 
société  de  secours  en  un  aréopage  scientifique,  chargé  tout  à  la 
fois  de  prononcer  un  jugement  sur  le  mérite  des  travaux  des 
prétendants,  et  d'attribuer  à  chacun  d'eux  le  secours  auquel  il 
aurait  droit  ?  que  de  difficultés  attachées  à  un  pareil  système  ! 
M.  Thénard  les  a  parfaitement  prévues  et  a  su  les  éviter.  Tout 
plein  de  l'idée  qu'il  avait  conçue ,  inspiré  par  sa  longue  expé- 
rience ,  il  a  selon  nous ,  tranché  la  question  avec  une  grande 
sagesse. 

t  L'un  des  points  les  plus  importants  à  résoudre ,  a-t-il  dit 
»  dans  son  discours  ,  était  de  savoir  distinguer  le  véritable  sa- 
»  vant.  Nous  avons  pris  pour  juge  l'Académie  des  sciences,  qui 
»  est  le  tribunal  suprême  en  cette  matière.  » 

Où  trouver  en  effet  l'expression  la  plus  générale  et  la  plus 
haute  des  sciences,  si  ce  n'est  dans  l'Académie,  où  sont  rassemblés 
les  hommes  qui  voués  aux  sciences  pour  elles-mêmes,  leur  ont 
consacré  toutes  les  forces  de  leur  esprit  et  ont  conquis  leur  posi- 
tion éminente  par  des  découvertes  utiles  à  leurs  progrès.  N'est-ce 
pas  en  eux  que  se  trouve  le  caractère  du  véritable  savant,  le 
type  auquel  doit  être  comparé  quiconque  prétend  à  ce  titre  ; 
à  quel  autre  tribunal  pouvait  être  confiée  la  mission  de  le  dé- 
cerner ? 

Il  est  assurément  bien  d'autres  sociétés  savantes ,  telles  que  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  la  Société  im- 
périale et  centrale  d'agriculture,  etc. ,  dont  les  jugements  ont  une 
grande  et  incontestable  valeur,  mais  ces  sociétés  se  préoccupent 
des  applications  de  la  science  à  l'industrie,  beaucoup  plus  que  de 
cette  science  abstraite  qui,  indifférente  aux  intérêts  positifs  de  la 
vie,  n'a  d'autre  but  que  la  recherche  de  la  vérité,  n'attend  d'autre 
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récompense  de  ses  découvertes  que  la  gloire  d'avoir  enrichi  le 
fond  commun  des  connaissances  humaines,  ou  fourni  à  l'indus- 
trie les  éléments  de  sa  puissance  et  de  sa  fortune.  Telle  est  la 
science  dont  l'Académie  est  la  plus  haute  et  la  plus  complète  re- 
présentation, dont  elle  est  plus  spécialement  appelée  à  connaître, 
et  dont  la  société  de  secours  a  voulu  adopter  les  généreux  dis- 
ciples. 

L'académie  des  sciences,  par  ses  onze  sections,  représente  la 
géométrie,  la  mécanique,  l'astronomie,  la  géographie  et  la  na- 
vigation, la  physique,  la  chimie,  la  minéralogie,  la  botanique, 
l'économie  rurale  et  l'art  vétérinaire,  l'anatomie  et  la  zoologie, 
la  médecine  et  la  ehifurgie.  Elle  est  appelée  à  recevoir  les  mé- 
moires, les  travaux,  les  communications  de  tous  genres,  qui 
intéressent  toutes  ces  branches  des  connaissances  humaines  ;  que 
ces  communications  aient  pour  objet  des  découvertes  purement 
scientifiques ,  ou  des  procédés ,  des  machines ,  des  appareils, 
il  lui  appartient  de  les  juger  et  de  dire  si  elles  méritent  son 
approbation.  Telle  est  l'étendue  de  ses  attributions  et  de  ses 


Ainsi  tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  Tune  quelconque 
des  sciences  qui  sont  représentées  à  l'Académie,  peuvent  lui  sou- 
mettre les  résultats  de  leurs  recherches,  sons  quelque  forme  que 
ce  soit,  et  revendiquer  l'honneur  de  ses  suffrages. 

Quelle  clientèle  immense,  surtout  si  l'on  réfléchit  à  tout  ce 
que  les  corps  des  ingénieurs  du  gouvernement,  des  ingénieurs 
civils,  ou  militaires,  des  officiers  d'artillerie,  du  génie  et  de 
marine,  des  médecins»  des  pharmaciens,  des  professeurs  dans 
les  facultés,  les  écoles  et  les  collèges,  A  tout  ce  que  les  classes 
si  nombreuses  et  si  diverses  des  industriels  français,  renferment 
d'hommes  distingués  qui  cultivent  les  sciences  et  peuvent  cher- 
cher A  obtenir  l'approbation  de  l'Académie,  et  mériter  le  titre 
de  savants. 

Eh  bien  !  à  tous,  la  Société  de  secours  des  Amis  des  sciences 
offre  la  perspective  de  son  honorable  et  puissant  patronage  contre 
l'abandon  et  la  misère,  pour  eux-mêmes  d'abord,  et  après  eux 
pour  leurs  père  et  mère ,  leur  femme  et  leurs  enfants;  et  quel 
prix  met-elle  à  cette  garantie  si  grande  et  si  sûre?  Elle  leur 
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demande  un  vémetreou  travail  approuvé  pj*  rA<*M4inie  d*s 

sciences. 

.  :  Que  l'on  comparera  bienfait  an  ûliu  qui  an  assure  la  jaujsrt 

sauce,  et  que  l'«n  dite  §i  la  Société  n'est  pas  astec  (encreuse..    , 

Qu'on  la  remarque  bien  d'ailleurs,  la  setx>iu*queile,donnn 
n'dst  pas  une  aumône,  c'est  le  prix  d'un  service  rendu  à  la 
science ,  c'est  le  bénéfice  d'un  droit  désormais  inséparable  4*1 
tjttrede  savant  consacré  par  l'Académie»  d'w  droit  acquis  à 
celui  qui  l'a  obtenu,  comme  .le  droit  4  *&*  pension  de  l'État 
appartient  à  l'officier  .qui  pendant  30  M*  a  umaaou  éjjée,  au  aerf 
vice  de  la  France. 

Quelle  baule  et  Quelle  pensée  d'avoir  proposé  une  récompense 
aussi  précieuse  et  aussi  élevée  à  toutes  les  pauvres  vraiment  scien,* 
tifiques,  devoir  montré  ainsi  au  jeffne  .faflmma  qui  débute  pVw 
la  carrière  de,  la  science  *  le  moyeu  d'assurer,  sou  avenir,  et  cejuj 
de  sa  famille- contre  les  plus  cruelles  disgrâces  de  la  fortune,  en 
travaillant  à  conquérir  les  suffrages  da  l'Académie,  !Tes>qf 

■ 

pas  là  servir  la  science  de  la  manière  la,  plus  noble  et  fe  plus 
féconde? 

En  prenant  de.  pareils  engagements  la  Société  de  secours,  des 
Amis  des  sciences  pouvait^elle  ne  pas  se  renfermer  dans  des  li- 
mites précises  et  bien  définies,  i  «t  ne  serait-ee,  pas  compromettre 
son  existence  et  sa  durée  que  de  vouloir  lui  faire  franchir  celles 
que  la  prévoyance  éclairée  de  son  fondateur  *ui  a  si  sagement 

.  Depuis  longtemps  déjà,  il  existe  des  associations  de  pré- 
voyance et  des  caisses  de  secours  pour  les  médecins,  les  pharma- 
ciens, lea  artistes  ;  les.  véritables  savants,  ces  hommes  laborieux 
et  modestes  qui,  dans  leur  généreuse  passion  pour  la  recherche 
de  la  vérité,  oublient  souvent  la  soin  de  leur  fortune  *  n'avaient 
jusqu'ici  aucune  ressource  assurée  dans  leurs  honorables  dé- 
tresses;  désormais  ils  trouveront  un  noble  et  puissant  appui 
dans  la  Société  de  secours  des  Amis  de»  sciences» 

Fi  fitUNBT» 
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De  gttttytus  nouveaux  agents  anestkèsiques  :  Famylène;  V  acide 
carbonique;  l'oxyde  de  carbone.  — De  Vanuthèm  oephyxiquc. 


1. —  Vamylène. 

L'emploi  des  abestfci&icfue*  est  adopté  par  ibHè  fê4  chtftiïgieos 
dans  la  pratique  dés  grthderf  6pè1ratidn*  et  l'ëxpétïenfcè  a*  déjà1 
prononce:  ce  succès  iètà  dursfblè.  L'&h'ëf ,  ïè*  premier  èti  daté, 
dont  la  découverte  est  tfdè  à*  deurt  médecmfe  am* éricains  ; 
MM.  Mortson  et  Jackson  (1846),  fut  bientôt  remplace  fia* 
le  cniorofôfrné  employé'  p6ùf  là  première  foià  étt  1847  par  le 
professeur  Simpson ,  d'Edimbourg,  et  depuis  universellement 
adopté. 

tlûl  le  chloWbririe  èéré  la  dernière  expression^  dit  pfôgrèà,  oti 
peut  dire  que  le  résultat  est  immense.  Par  fui  on  so'n'stràîf 
'chaque  jour  un  nombre  consfdéra'blè'  A'opêréé  à  d^s  douleutf 
dont  là  durée  4to  Plhtehèité  peut  compromettre'  fè  succès  des1 
opérations  le  {dus  habilement  faites.  Il  est  juste  de  reconnaître1 
que,  dans  les  mains  létf  plus*  elpérïmèntées*et  les1  plus  piWdètftesV 
il  est  capable  de  produire  la  Effort  d'une  m'ànièré  foudroyante  } 
mais  il  faut  que  ces  accidents  s*ôïeftt  bien1  tàïei  en  rahôtir  âti 
nombre  des  perSonW  éotanfees*  I  son  itifinëtiée,  pbuV  éfue 
malades  et  chirurgiens  n'y  aient  pas*  tendtfèé.  C'est  tfné  râ'fs'oto 
cependant  de  né  pas  co'n'àidéret  cbmdiè4  j&ttâH,  sinon  ébMHë 
insuffisant,  un  ànèstbéslqùé  iffti  ,  éï  faible  c/ue  soit  le  nombre 
des  chances  défavorable*,  peut  coWptàmettte  la  vie.  Tfë  El  dèà 
efforts  bien  lé^ttimès*  dans*  là  recnetche  dé  rfoùvêltes  èixhttituiei 
d'une  action  aussi  efficace  et  dTuné  dppliéafïoh  éxérrtpté  dé 
danger. 

Le  nouvel  hydrogéné  dtfbôtiè  employé  en  Àtfglètéih-e  £a¥ 
jf.  Jonn  Snow,  l'àmylèhè,  est- tf  appelé  à  tin1  jïhisf  gtàttd  succès 
que  f ahtënyde ,  l'huile  dé1  naphté  artificielle  et  tant  d'autres1 
corps  Aë  (a  classe  nombreirtè  des*  éthèti  ou  des  carbures*  d'Wy-i 
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drogène  jugés  inférieur»  au  chloroforme?  Cela  nous  paraît  peu 
probable,  au  moins  d'après  les  résultats  obtenus  par  H»  Giraldès 
qui  a,  le  premier,  répété  eu  France  les  expériences  du  médecin 
anglais. 

Les  détails  suivants  sont  extraits  d'une  note  lue  à  la  Société 
de  chirurgie  par  M.  Giraldès,  et  de  deux  écrits  de  M.  Luton, 
interne  de  M.  Giraldès,  l'un  publié  dans  les  Archive* générale* 
de  médecine 9  l'autre  inédit,  communiqué  à  la  rédaction  du 
du  Journal  de  pharmacie. 

Le  nouvel  agent  anesthésique  proposé  par  M.  Snow,  l'amylène, 
a  été  découvert  en  1854  par  M.  Balard,  professeur  de  chimie  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris;  ce  corps  a  été  obtenu  en 
distillant  de  l'huile  de  pommes  de  terre  sur  du  chlorure  de  zinc 
anhydre. 

L'amylène  employé  par  M.  Snow  est  un  liquide  clair,  limpide, 
d'une  pesanteur  spécifique  de  0,659  à  56*  Fahrenheit.  Il  est 
extrêmement  volatif  et  bout  à  102°  Fahrenheit  (30%  80  centi- 
grades). Sa  densité  de  vapeurs  est  de  2,45.  Il  est  formé  exclusi- 
vement de  carbone  et  d'hydrogène;  sa  formule  est  C10  H10.  II 
offre  avec  l'alcool  amylique  les  mêmes  relations  que  le  gaz  dé- 
fiant ou  étylène  présente  avec  l'alcool  vinique.  Il  brûle  avec  une 
flamme  brillante.  Il  est  soluble  dans  Tacool  et  l'éther  en  toutes 
proportions ,  mais  il  en  est  séparé  par  l'eau,  dans  laquelle  il  est 
presque  insoluble.  Son  odeur  ressemble  à  celle  de  l'huile  de 
naphte  ;  elle  est  moins  persistante  que  celle  de  l'éther. 

Après  avoir  soumis  des  animaux  aux  inhalations  de  l'amylène, 
après  l'avoir  essayé  sur  lui-même,  M.  Snow  se  crut  suffisamment 
autorisé  à  en  faire  l'application  à  l'homme  dans  le  but  d'obte- 
nir l'anesthésie.  Le  premier  essai  est  du  10  novembre  1856. 
L'expérience  répondant  complètement  à  son  attente,  il  continua 
son  emploi  ;  aussi  vers  la  fin  de  janvier  1857,  on  comptait  déjà 
soixante-neuf  observations  d'anesthésie  amylénique,  pour  des 
opérations  de  tous  genres,  amputations ,  tailles,  ablations  de  tu- 
meurs et  même  pour  des  accouchements. 

L'administration  de  l'amylène  est  loin  d'être  aussi  simple  que 
celle  du  chloroforme.  Tandis  que  pour  ce  dernier  il  suffit  d'en 
répandre  une  petite  quantité  dans  une  compresse  de  linge  pliée 
en  cornet,  avec  ou  sans  un  tampon  de  charpie,  ou  de  le  faire  res- 
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pirer  au  malade,  l'amylène  est  si  volatil  que  Ton  doit  se  servir 
d'un  des  appareils  spéciaux  primitivement  employés  pour  l'éther 
et  le  chloroforme,  aujourd'hui  abandonnés.  Autrement,  on  con- 
sommerait une  quantité  considérable  d'amylène,  et  les  assistants 
pourraient  être  sérieusement  incommodés  par  les  vapeurs  qui  se 
dégagent  en  abondance  du  linge  imprégné  de  ce  liquide.  En  effet, 
l'odeur  en  est  très-prononcée,  alliacée,  répugnante,  presque  into- 
lérable, inconvénient  dont  on  n'est  pas  complètement  à  l'abri, 
même  au  moyen  de  l'appareil  à  soupape  :  c'est  là  une  objection 
grave  signalée  par  M*  Snow  lui-même. 

Il  parait  d'ailleurs  difficile  d'obtenir  l'amylène  avec  une  com- 
position constante.  C'est  ainsi  que  parmi  les  échantillons  de  cette 
substance  remis  à  M.  Giraldès  par  MM.  Rousseau  frères,  les 
points  d'ébullition  ont  varie  de  35  à  38,  40  et  45*  :  ce  serait  un 
inconvénient  plus  sérieux  encore  que  le  précédent ,  l'expérience 
ayant  démontré  que  l'amylène  impur,  celui  qui  bout  au-dessus 
de  35^,  administré  à  des  chiens  et  des  lapins ,  a  pu  déterminer 
des  convulsions  et  même  la  mort,  après  six  minutes  chez  un  la- 
pin, deux  minutes  et  demie  chez  un  jeune  chien.  (Note  inédite 
de  M.  Luton). 

Le  temps  nécessaire  pour  produire  l'anesthésie  a  varié  de  trois 
à  quatre  minutes  chez  l'homme  adulte  (Snow),  et  de  une  à  trois 
minutes  ches  vingt-cinq  enfants  de  un  à  dix  ans  (Giraldès).  Les 
uns  et  les  autres  ont  respiré  l'amylène  sans  efforts,  sans  beaucoup 
de  résistance.  L'anesthésie  a  été  obtenue  sans  avoir  été  précédée 
de  convulsions,  de  contractions  musculaires,  de  roideur  des 
membres;  sans  avoir  été  accompagnée  de  nausées  ou  suivie  de  vo- 
missements, quoique  l'amylène  eût  été  donné  à  plusieurs  enfants 
peu  de  temps  après  leur  repas.  Cette  absence  de  contracture  et  de 
rigidité  consignée  dans  les  rapports  du  chirurgien  anglais  et  du 
chirurgien  français  semble  établir  une  différence  entre  l'amylène 
et  le  chloroforme  à  l'avantage  de  la  première  de  ces  substances. 
La  respiration  et  la  circulation  s'accomplissent  dans  toute  leur 
intégrité,  pendant  toute  la  durée  de  l'inhalation.  Le  retour  à  la 
sensibilité  et  à  l'état  normal  se  fait  promptemeut  et  d'une  ma- 
nière complète.  Les  enfants  opérés  par  M.  Giraldès  conservèrent 
leur  gai  té,  n'étant  pas  incommodés,  irrités,  maussades  pendant 
le  reste  de  la  journée.  Avec  l'amylène,  suivant  l'appréciation  de 
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M.  Luton,  on  endort  peut-être  plus  vite  qu'avec  le  chloroforme, 
mais  aussi  l'influence  anesthésique  se  dissipe  beaucoup  plus  tôt. 
On  est  obligé  de  faire  respirer  les  vapeurs  de  la  substance  tant 
que  dure  l'opération  :  car,  à  peine  a-t-on  cessé  les  inhalations  que 
le  réveil  a  lieu  et  que  le  sentiment  de  la  douleur  reparaît.  La 
quantité  d'araylène  qu'il  faut  consommer,  même  avec  l'emploi 
d'un  appareil  à  soupape,  dans  le  cours  d'une  opération,  est  tou- 
jours  considérable  (dé  40  à  60  grammes). 

Quelques  enfants  ont  présenté  de  l'incontinence  d'urine  plu- 
sieurs jours  après  son  emploi.  Il  est  à  remarquer  que  chez  les 
animaux  endormis  avec  Pamylène,  le  train  de  derrière  reste 
paralysé  en  dernier  lieu,  pendant  quelques  instants,  lorsque 
survient  le  réveil  (Luton). 

En  résumé,  il  est  difficile  de  se  prononcer,  avec  les  éléments 
qui  précèdent ,  sur  la  valeur  de  Pamylène  considéré  dans  ses 
propriétés  anesthésiques ,  et  sur  l'avenir  qui  lui  est  réservé. 

Il  offre  quelques  inconvénients  graves  que  des  perfectionne- 
ments apportés  dans  sa  préparation  ou  son  administration  pour- 
ront peut-être  diminuer  :  tels  que,  son  odeur  repoussante,  la 
difficulté  de  l'obtenir  pur  et  d'une  composition  égale,  son 
extrême  volatilité  qui  oblige  d'employer  un  appareil  spécial,  la 
rapidité  avec  laquelle  son  influence  anesthésique  s'éteint ,  d'où 
la  nécessité  d'en  prolonger  l'aspiration  pendant  tout  le  temps 
de  l'opération  et  de  consommer  une  quantité  considérable  de 
substance. 

D'autre  part ,  l'expérience  seule  pourra  dire  si  les  avantages 
entrevus  sont  réels  ;  si  surtout  il  peut  mettre  à  l'abri  de  ces 
éventualités  terribles  de  mort  foudroyante  survenant  pendant 
^administration  du  chloroforme.  En  effet ,  le  nombre  encore 
restreint  des  cas  dans  lesquels  Pamylène  a  été  employé  ne  suffit 
pas  pour  rassurer  contre  cet  accident  heureusement  rare ,  et 
l'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  les  deux  cas  de  mort  observés, 
sur  des  animaux  il  est  vrai ,  par  M.  Luton.  Il  faudra  voir  si  le 
sommeil  survient  chez  tous  les  sujets  sans  avoir  été  précédé  d'a- 
gitation, de  contractures  ou  autres  désordres  dans  les  mouve- 
ments ;  si  les  opérés  passent  toujours,  sans  transition ,  du  som- 
meil à  la  veille,  et  sans  conserver  aucun  malaise,  aucun  trouble 
werveux.  (Si  ces  divers  avantages  devaient  être  obtenus  d'une 
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manière  constants,  il  est  bien  évident  qu'il*  sent  supérieur»  an* 

inconvénients  et  que  Faniyiène  prendrait  place  à  coté ,  iin«n 
au*deasus  du  chloroforme. 

2.  —  L'acide  carbonique. 

i 

M.  Follin  a,  le  premier,  dans  ces  dentiers  temps,  es  France, 
essayé  l'emploi  d'un  nouveau  précédé  qui*  consiste  à  mettre  des 
surfaces  ulcérées  et  douloureuses  .en  rapport  avec  un'  courant 
continu  de  gaz  acide  carbonique.  Il  le  fait  à  l'instar  dé 
M.  Simpson  qui,  sans  doute ,  lui-même  ignorait  qu'il  avait  eut 
devancé  de  vingt  ans  dans  cette  voie  par  M.  Mojon.  ' 

L'historique  de  cette  découverte  a  été,  de  la  part  de  M.  Follin , 
l'objet  de  recherches  curieuses,  auxquelles  nous  empruntons  les 
détails  suivants  (Arehitm  §én.  de  Méd. ,  nèv.  1966). 

Lorsqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  chimie  fit  connaître  «rie 
série  de  nouveaux  gai,  les  médecins  anglais  recherchèrent  avec 
empressement  les  propriétés  curatives  de  ceux-ci  $  l'esprit  d'as-»- 
soeiation  du  pays  ne  faillit  pas  dans  cette  circonstance ,  et  Une 
société  fut  établie  sous  le  nom  de  Mediéal  pnmmatm  tnsftftffteni 
On  est  redevable  de  la  première  expérience  concluante  à  un 
snddeoip  hollandais,  Jng*n~f?ou9i ,  qui  passa  une  partie  de  sa 
vie  dans  la  Grande-Bretagne*  Il  ût  connaître  ce  fait  intéressant 
q*'u»  doigtpri vé  artifickllenient  d'une  partie  de  son  épidémie^ 
doulouseux,  oétnme  chacun  le  sait,  au  contact  de  l'air  atmus- 
sphérique,  le  devient  davantage  quand  on  le  piooge  dans  le  gai 
oxygène;  que  la  douleur  diminue,  au  contraire,  et  même  finit 
par  disparaître  nu  contact  de  l'asete ,  de  ^acide  carbonique  on 
de  l'hydrogène.  Ce  tait,  de  l'aveu  de  l'auteur  lai-même ,  étak 
connu  en  France  où  sans  doute  il  avait  pris  naissance*  Cette  ex- 
périence curieuse. ,  répétée  un  grand  nombre  de  fois ,  ne  resta 
pas  stérile  pour  la  thérapeutique.  L'acide  carbonique  fut  reconnu 
comme  te  plus  puisjsanf  de  ces  gaz,  pour  câliner  la  douleur,  et 
appliqué  avec  succès  au  traitement  de  plusieurs  ulcères  de  mau,- 
vaise  nature  ayant  leur  siège  à  la  mamelle.  Les  procédés  employés 
pour  Fappiieatton  du  gas  sont  ingénieux  et  décrits  avec  une  mi- 
nutieuse exactitude.  Il  rie  s'agit  donc  pas  là  d'une  conception 
vague,  d'une  idée  théorique  :  ce  sont  des  faits  précis,  bien  ob- 


serves  et  consigné»  dans  plusieurs  mémoires  (1)  dont  on  lira  l'a* 
nalyse  arec  intérêt  dans  l'article  de  M.  Follin. 

Entre  l'année  1794,  où  eurent  lieu  la  plupart  de  ces  publica- 
tions, et  Tannée  1834,  il  semble  que  ces  faits  aient  été  complè- 
tement oubliés,  et,  k  cette  dernière  date,  M.  Mojon,  professeur  à 
Gènes,  proposa  de  nouveau  les  insufflations  d'acide  carbonique 
pour  combattre  les  douleurs  vives  et  poignantes  qui  se  montrent 
souvent  quelques  heures  avant  l'apparition  du  flux  menstruel 
chez  les  femmes  atteintes  d'aménorrhée  incomplète.  Il  considé- 
rait l'acide  carbonique  comme  un  puissant  déprimant,  un  excel- 
lent antiphlogistique  (Bulletin  général  de  Thérapeutique,  t.  VII, 
p.  350;  1854). 

Mais  le  travail  de  M.  Mojon  passa  inaperçu,  et  l'habile  accou- 
cheur d'Edimbourg  ne  se  le  rappelait  sans  doute  pas ,  lorsqu'il 
conseillait  récemment  d'employer  les  douches  d'acide  carbonique 
dans  la  plupart  des  affections  douloureuses  de  l'utérus  et  de 
quelques  organes  voisins ,  tels  que  cancers  utérins ,  névralgies 
utéro-vaginales,  dysurie  et  irritabilité  vésicale. 

C'est  après  avoir  eu  connaissance  des  derniers  essais  du  pro- 
fesseur Simpson  que  M.  Follin  employa  les  douches  de  gaz  acide 
carbonique. 

Les  douches  ont  été  appliquées  avec  un  succès  réel,  quant  au 
soulagement  des  douleurs,  sur  trois  femmes  affectées  de  cancer 
ulcéré  du  col  de  la  matrice.  Dans  les  trois  cas,  le  calme  fut  ob- 
tenu dans  l'espace  de  quelques  secondes,  pour  durer,  chez  l'une 
dix  à  douze  heures  au  bout  desquelles  il  fallait  renouveler  l'in- 
jection pour  faire  cesser  la  réapparition  des  douleurs,  sans  que 
l'efficacité  anesthésique  du  moyen  ait  paru  s'user  ;  chez  une  se- 
conde, la  douleur  ne  reparut  que  huit  jours  plus  tard  ;  chez  la 
troisième,  la  durée  de  l'influence  anasthésique  a  été  intermé- 


(i)  Considérations  on  the  médical  use  and  on  thc  production  of  fac- 
titions  airs  by  Thom.  Beddoes  and  James  Watt,  édition  the  second. 
Bristol,  1795,  p.  43* 

The  history  of  new  cases  of  nlcerated  cancer  of  the  murama ,  one  of 
ivhich  U.*s  been  cured,  the  other  raucli  rdiered  by  a  new  metkod  of*p- 
.plyîng  carbonic  acid  air,  by  John  Ewait,  m  d..  Battu  in-8*,  p.  63. 
Dilly,  London,  J^gj» 
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diaite  aux  deux  autres.  L'action  curative  du  gaz  a  été  nulle, 
bien  entendu,  et  même  les  autres  conditions  morbides  n'en  ont 
éprouvé  aûcuii  amendement.  Mais  ce  résultat  n'en  est  pas  moins 
remarquable. 

Une  anesthésie  plus  ou  moins  complète  a  été  aussi  obtenue 
par  le  même  chirurgien,  eu  dirigeant  du  gai  acide  carbonique  à 
la  surface  d'un  œil  enflammé  et  douloureux ,  sur  un  cancroïde 
de  l'oreille,  entre  les  lèvres  d'un  abcès  qu'on  Tenait  d'ouvrir  et 
sur  une  plaie  très-douloureuse  du  doigt. 

Des  résultats  semblables  ont  été  consignés  dans  le  Moniteur 
des  Hôpitaux  du  14  octobre  1856,  par  M.  Maisonneuve  ;  ils 
ont  été  obtenus  au  moyen  de  douches,  sur  trois  malades  affectés, 
le  premier,  de  cancroïde  de  la  paupière  supérieure  et  du  front; 
le  deuxième,  de  cancer  de  la  moitié  inférieure  de  la  face;  le 
troisième ,  de  cancer  de  l'utérus.  Trois  autres  malades  ont  été 
traitées  par  l'application  continue  d'acide  carbonique  :  le  gai 
était  introduit  dans  un  manchon  eu  caoutchouc  qui  envelop- 
pait hermétiquement  le  membre.  Il  s'agissait  de  phlegmon 
étendu  du  membre  inférieur  dans  le  premier  cas,  de  phlegmon 
de  l'avaut-bras  dans  le  second,  et  de  fracture  de  la  jambe  avec 
plaie  et  issue  des  fragments  dans  le  troisième.  Il  est  à  remarquer 
que  chei  ces  trois  malades,  l'application  continue  du  gaz  acide 
carbonique  a  complètement  supprimé  l'odeur  putride  de  la  sup- 
puration. 

M.  Deroarquay  a  fait,  dans  le  service.de  M.  Monod,  à  la 
maison  de  santé,  dont  il  est  chargé  par  intérim,  des  expériences 
auxquelles  j'ai  assisté,  et  dont  deux  ont  eu  pour  objetdes  malades 
de  mon  service.  L'une  de  ces  dernières,  affectée  de  cancer  du 
rectum,  n'a  éprouvé  aucun  amendement  dans  la  durée  et  Texas* 
pération  de  la  douleur  qui  est  très-vive  ;  la  seconde,  en  traite- 
ment pour  une  névralgie  du  col  et  du  vagin ,  n'a  obtenu  de  ce 
moyen,  dont  l'emploi  a  été  répété  souvent  deux  fois,  qu'une 
faible  rémission  dans  ses  douleurs. 

M.  Demarquay  a  été  plus  heureux  sur  dix  autres  malades, 
presque  toutes  affligées  de  cancer  de  l'utérus  et  du  vagin. 
M*  Paupert,  interne  du  service,  auteur  des  observations  insérées 
daos  le  Moniteur  des  Hôpitaux  (n°  130,  1er  octobre  1856),  ap- 
précie dans  les  termes  suivants  la  valeur  de  cet  agent  : 
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«  En  rétamé,  ciiez  tous  les  malades,  nous  ayons  observa  tin 
phénomène  commun  qui  n'a  fait  défaut  que  sur  les  sujets  de  la 
huitième  et  de  la  neuvième  expérience;  tfest  un  sentiment  de  cha- 
leur dès  le  commencement  de  l'injection,  avec  disparition  immé- 
diate de  la  douleur.  La  durée  du  bien-être  a  été  variable  :  chez 
certaines  femmes,  les  douleurs  ne  sont  revenues  que  vingt-quatre 
heures  après  l'expérience,  et  chez  d'autres,  dans  un  laps  de  temps 
oscillant  entre  ce  chiffre  et  huit  heures.  » 

Je  sais  crue  ce  traitement  a  été  appliqué  non  sans  avantage , 
et  dans  des  cas  de  tous  genres,  par  M.  Jobert,  par  M.  Gosselin. 
Il  est  probable  même  que  la  plupart  des  chirurgiens  des  hôpi- 
taux l'ont  expérimenté  à  cette  heure ,  mais  les  faits  précédents 
suffisent  pour  établir  que  ce  moyen  ne  doit  pas  être  abandonné. 
11  m'a  semblé  réussir  mieux  pour  les  plaies  et  les  ulcérations  que 
pour  les  tissus  douloureux  encore  pourvus  d'épithélium  ou  d'é- 
pidermes.  —  La  durée  de  l'application  peut  être  continuée  sans 
inconvénients  pour  le  malade;  il  suffit  le  plus  souvent,  pour  le 
vagin  et  le  rectum,  d'administrer  le  gaz  sous  forme  de  douches 
de  trente  à  cinquante  secondes,  répétées  à  des  intervalles  Va- 
riables, selon  la  durée  du  calme  obtenu.  —  Quant  aux  appareils 
les  plus  convenables  pour  le  dégagement  du  gaz,  nous  indiquerons 
ici  ceux  qui  ont  été  mis  en  usage  par  M.  Follin  et  M.  Demar- 
quay  :  le  second  nous  parait  d'un  emploi  plus  simple  et  doit  se 
trouver  dans  beaucoup  de  localités ,  mais  le  premier  a  l'avant 
tage  de  ne  pas  exiger  une  fabrication  spéciale  et  de  pouvoir  être 
en  quelque  sorte  créé  de  toutes  pièces  par  le  pharmacien  : 

A.  Appareil  et  mode  de  dégagement  du  gaz  acide  carbonique 
employés  par  M.  Follin.  —  On  peut  dégager  ce  gaz  de  deux  fa- 
çons :  ou  d'un  mélange  de  bicarbonate  de  soude  et  d'acide  tai*- 
trique ,  ou  du  carbonate  de  chaux  traité  par  l'acide  chlorydrique 
ou  l'acide  sulfurique.  Dans  le  premier  cas,  on  obtient  un  gaz 
parfaitement  pur  ;  dans  le  second ,  lé  gaz  peut  entraîner  de  là 
vapeur  d'eau  chargée  d'acides  sulfurique  ou  chlorhydrique. 

tJn  seul  flacon  à  trois  tubulures,  contenant  2  litre*  environ, 
convient  parfaitement  pour  obtenir  le  gaz  acide  carbonique  avefc 
l'acide  tartrique  et  le  bicarbonate  de  soude.  La  tubulure  du  mi- 
lieu sert  à  un  tube  de  sûreté  qui  plonge  au  fond  du  v*se;  i*une 
des  tubulures  latérales  supporte  un  second  tube  muni  A'un  en*- 
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tonnoir  à  robinet;  ta  troisième  tubulure  enfin  art  destinée  au 
tube  à  dégagement,  auquel  on  adapte  un  long  tube  en  caout- 
chouc terminé  par  une  canule  arrondie.  On  place  du  bicarbo- 
nate de  soude  en  excès  avec  de  l'eau  dans  le  flacon  ;  on  remplit 
d'une  solution  concentrée  d'acide  tartrique  l'entonnoir  à  robinet, 
puis  lorsque  la  canule  est  engagée  dans  l'organe  sur  lequel  la 
douche  doit  être  dirigée ,  on  laisse  couler  goutte  à  goutte  l'acide 
tartrique  sur  le  bicarbonate  de  soude.  Le  gaz  se  forme  avec  ra- 
pidité ,  et  s'il  pénètre  dans  le  vagin  ,  il  y  produit  un  sentiment 
3e  chaleur,  qui ,  dans  les  cas  de  cancer  douloureux ,  fait  place 
â  un  bien-être  immédiat 

On  peut  obtenir,  à  l'aide  du  carbonate  de  chaux  et  des  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique,  un  dégagement  continu  d'acide 
carbonique  ;  mais  il  est  convenable  de  laver  ce  gai  dans  «ne 
solution  concentrée  de  carbonate  de  soude.  On  ne  doit  point 
oublier  que ,  dans  ce  dernier  procédé ,  le  dégagement  dn  gaz  est 
moins  rapide  que  dans  le  premier,  et  crue  partant  l'effet  ane*- 
thésique  se  fait  moins  rapidement  sentir  ;  à  la  vérité,  il  est  plus 
facile  d'obtenir  un  dégageaient  gazeux  longtemps  continué.  Oti 
doit  recommander,  dans  le  maniement  de  ces  appareils ,  de 
prendre  quelques  précautions  pour  ne  point  obtenir  une  for- 
mation trop  rapide  de  gaz,  et  par  suite  une  rupture  des  vases  ; 
mais  dans  tous  les  cas,  rien  n'«st  moins  compliqué  que  cette 
fabrication'fle  gaz  acide  carbonique.  j 

Pour  compléter  la  partie  instrumentale  de  ce  sujet,  il  convient 
de  se  servir  de  sacs  en  caoutchouc  ou  en  gutta-percha  pour  en- 
tourer les  Mwfaees  malades  et  les  maintenir  dans  de  véritables 
bains  de  ea^j  acide  carbonique  ;  ainsi  les  places  douloureuses  des 
amputés,  certains  ulcères  douloureux  des  membres,  peuvent  être 
utilement  enveloppés  dans  de  véritables  manchons  en  caoutchouc 
gui  recevront  le  g»z. 

B.  4f pareils  employés  par  M.  Devwr^uan.  —  M,  Deinarqijay 
s'est  sef yi  d'abord  de  1  appareil  gazogène  Briet  :  cet  appareil  x  si 
répandu  pour  la  fabrication  de  Veau  de  Seltz,  lui  parut  pffrir  les 
avantages  d'un  emploi  facile  et  du  dégagement,  dans  im  court 
espace  de  temps,  d'une  quantité  de  gaz  suffisante  pour  qu'il  ne  fût 
pas  besoin  de  revenir  constamment  à  une  nouvelle  préparation. 
—  Le  ballon  supérieur  devenant  le  récipient  du  gaz  dégagé  dans 
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l'inférieur  et  pouvant  supporter  une  pression  de  cinq  atmosphères, 
il  est  facile  de  diriger  un  jet  continu  sur  le  point  qui  doit  être 
rendu  insensible.  —  MM.  Mondollot  ont  mis  à  sa  disposition 
plusieurs  appareils  de  grande  capacité ,  auxquels  est  adapté  le 
manomètre  de  Bourdon  et  dont  le  contenu  fournit  chaque  matin 
la  quantité  de  gaz  nécessaire  pour  faire  de  quatre  à  cinq  injec- 
tions. 

Plus  tard  le  même  chirurgien  a  présenté  à  la  Société  de  chi- 
rurgie un  appareil  en  plomb,  de  forme  cylindrique,  de  la  conte- 
nance de  cinq  à  six  litres,  muni  comme  le  précédent  d'un  mano- 
mètre qui  indique  le  nombre  exact  de  pressions  atmosphériques  ; 
quand  l'aiguille  est  arrivée  au  chiffre  de  cinq  ou  six  pressions,  on 
administre  des  douches  à  un  certain  nombre  de  malades  à  l'aide 
d'un  tube  en  caoutchouc  appliqué  à  un  robinet  placé  à  la  partie 
supérieure  de  l'appareil. 

Dans  tous  ces  appareils  le  gaz  se  produit  en  Tenant  une 
certaine  quantité  d'acide  suif urique  sur  une  solution  aqueuse  de 
bicarbonate  de  soude  placée  au  fond  du  vase.  —  Quand  il  ne  se 
produit  plus  de  gaz,  on  laisse  de  nouveau  tomber  quelques 
gouttes  de  l'acide  sulfurique  contenu  dans  un  réservoir  placé  à 
la  partie  supérieure  du  vase.  —  Appréciés  d'une  manière  géné- 
rale, les  appareils  gazogènes  en  verre  suffisent  pour  la  pratique 
particulière;  celui  en  plomb  peut  convenir  plus  spécialement 
pour  un  hôpital. 

VlGLA. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


Rewu  te*  traitai  it  Citrate  publie*  à  rCtranjer. 


Préaenoe  da  l'snrfant  dana  l'eau  do   la    mer;   par 

M.  Fibld  (1).  —  M.  Field  a  confirmé  d'une  manière  fort  inté- 
ressante le  fait  constaté,  il  y  a  quelques  années,  par  MM.  Mala- 
guti,  Duroeher  et  Sarseau  de  la  présence  de  l'argent  dans 
l'eau  de  la  mer.  Se  fondant  sur  l'action  réductrice  qu'une  lame 

(i)  Globe*  14  janvier  1857. 
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de  cuivre  exerce  sur  le  chlorure  d'argent  dissous  dans  le  chlo- 
rure de  sodium,  l'auteur  pensa  que  le  cuivre  et  le  laiton  (yeltow 
métal)  qui  servent  A  protéger  les  vaisseaux  et  qui  ont  séjourné 
dans  la  mer  doivent  contenir  plus  d'argent* 

M.  Field  a  en  effet  constaté  qu'il  en  est  ainsi  d'un  cuivre  de 
doublage  ayant  servi  a  un  bâtiment  qui  avait  croisé  pendant 
sept  ans  dans  l'océan  Pacifique.  Ce  cuivre  était  tellementfriable 
qu'on  pouvait  le  pulvériser  entre  les  doigts.  Il  contenait  plus 
d'un  demi  pour  cent  d'argent. 

Une  autre  expérience  a  été  faite  avec  deux  échantillons  de 
cuivre  de  doublage,  l'un  ayant  servi  pendant  trois  ans  dans  l'o- 
céan Pacifique,  l'autre  n'ayant  jamais  vu  la  mer.  Le  premier 
métal  contenait  huit  fois  plus  d'argent  que  le  second. 


Bur  l'identitédo  la  aaafulnarln*  avoo  la  cbélérytluine  ; 

par  M.  Schibl  (1).  —  La  sanguinarine  a  été  découverte  par 
M.  Dana  qui  Ta  trouvée  dans  la  racine  du  sanguinaria  canadm- 
îù.  M.  Schiel*.  qui  en  a  établi  la  composition,  il  y  a  une  quin- 
yine  d'années,  vient  de  reconnaître  que  cette  composition  s'ac- 
corde avec  celle  de  la  ehéUrytkrine,  alcaloïde  extrait  de  la 
grande  chélidoine  (chelidonium  majus)  et  appelé  aussi  pyrho- 
pine.  La  formule  attribuée  par  M.  Schiei  à  cet  alcaloïde  est  la 
suivante  : 

C"  H"  A*  O» 

Pour  le  préparer,  l'auteur  recommande  le  procédé  suivant  : 
La  racine  de  sanguinaria  canadensis  ou  de  chelidonium  majus 
est  mise  à  macérer  avec  de  l'eau  fortement  acidulée  par  de  l'a- 
cide sulfurique,  puis  après  avoir  exprimé  on  traite  par  l'ammo- 
niaque; la  sanguinarine  se  précipite,  on  lave  k  grande  eau  et  on 
fait  dissoudre  dans  l'éther  ;  on  décolore  la  dissolution  avec  un  peu 
de  charbon  animal  et  on  ajoute  de  l'éther  contenant  de  l'acide 
sulfurique. 

Le  sulfate  de  sanguinarine  étant  insoluble  dans  l'éther,  se  pré- 
cipûe  ;  après  l'avoir  lavé  A  l'éther,  on  le  fait  dissoudre  dans  l'eau 


(i)  American  journal  of  science  and  arts,  vol.  XX,  n*  60,  p«  *so. 
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et  on  précipite  une  derrière  fois  par  l'ammoniaque,  le  produit 
est  de  la  sanguinarine  pure. 


•mmm 


Sur  1a  constitiitftaii  éliiilil^|iaa  dM  9êûêêb&êq  tégéi 
tdUtf  (1)*  ~u-  htà  principe*  défendants  de  ta  fève  de  date  sdnt , 
d'après  M*  Itochleder  j  de  la  caféine,  de  l'acide  ca£étmniq«te,  de 
la  Upàmïùe  et  un  corps  gras.  Hé  ton  cété  M.  StentJouse  a  trouvé 
datit  les  fovilles  du  tvffta  krmbicm^  de  la  caféine  et  de  l'acide 
cafétannique ,  ce  qui  prouve  que  dans  le  caféier,  la  sentence 
contient  tout  fermés  les  principes  immédiats  centeaus  danM  fe 
végétal  qui  eu  procède.  Il  n'en  est  pas  toujours  dé  même  ;  ainsi 
le*  teeherahes  de  M.  Reebleder  sur  les  principes  immédiats 
du  marron  d'Iode,*  tescnWn*  Mp^oaAaitsavi,  pat  fait  voiif  que 
le  fruit  mûr  ne  contient  pas  un  seul  des  principes  qui  se  ren- 
contrent dans  les  autres  parties  de  la  plante ,  d'où  il  suit  que 
scruta  ce  rapport ,  totrCev  lé#  pMtflëa  ÈÊê  4e  RiMflMttt  pas. 


du  blobterare  d'élaênmw  l'amidon,  par  M.  H. 

de  PtTR  (2);  —  En  arrosant  d'un  peu  de  bichlorure  d'éttiiç 
srhe  traaobe  microscopique  d'un  marron  d'Inde ,  on  voit  que  la 
fécule  disparaît:  Gette  observation  faite  par  AocMtder  a  donné 
Meu  aux  recherches  suivante*  faites  par  M.  Payr, 

En  mélangeant  de  l'amidon  avec  du  bichlorure  d'étain  dans 
un  mortier,  l'amidon  se  dissout  presqu'en  entier;  la  dissolution 
surnage  un  léger  résidu  poisseux  que  l'on  peut  séparer  par 
décatatatïon.  Aptes  âvàfr  filtré  la  partie  liquide  et  l'avoir  addi- 
tionné d'alcool  *tnh}dre,'fl  se  produit  o*  abondant  précipité, 
d'une  blancheur éclatent,  tèc/uel,  ktétfveftdè  Y aieoftl  aftbydJe; 
pois  desséché  flrfné  le*  vidé  stfr  Y&thtë  éulfttfti^ue,»  s'est  trotfté 
Composé  en*  cen4  parties  de* 

C     2i. ii  a3.ao 

ti       Q.ii  $.ié 

O      33.8i  33.97 

8a    36*67  38.6© 

"  *™"- —    »,.-..  -t    •  -  1  un  m  •-  '- 


(l)Iourn.  prakt;  Ck§m.  t.  LXVHI,  p.  stê. 

(3)  Journal/;  prmkt,  Chèrn»,  t,  XC1X,  a%  3^3, 
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£n  décomposant  cette  matière  par  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré,  il  se  produit  un  liquida  limpide,  lequel  ae  traufcfotjne 
dans  le  vide  en  une  masse  blanche,  friable,  <fue  l'auteur  a 
trouvée  fondée  de  , 

H       6.67 

o    5*43 

tVaà  il  tire  la  formate 

0*  H»  O» 

En  traitant  Vfcrtrîddii  par  du  bièhfarure  d'étafft  k  lOfr ,  éto 
obtint  d'abord  un  empois  qui  se  liqtt&k  ensuite ,  l'dtecdl  éû 
sépara  «ne  eewMtfai**!  bktfiehe  ecfetenaM 

C  i5.56        ié.44 

H  S.dS         3:36 

o       24.^1      o4.iS 

6àO      tyjijB        S7.08 

Le  précipité  qûë  Mtoôt  aDsotti  produit  dahs  dMtè  dïlâofufion 
opérée  à  chaud  es*t  â  peine  fa  douzième  partie  du  précipite 
formée  avec  la  dissolution  faite  à  froid. 

ta  combinaison- C**  fi*  0e*  obtenue  avec  lé  sel  fait  i  froid/, 
n'est  pas  de*  l'amidon,  dar  elle  est  sotubfe  dansTeau  et  ne  bleuit 
j>as  par  l'iôde.  Ce  n'est  pas  non  plus  de  la  dextrlnem  du  glucose*, 
fiiài*,  éfous  l'influérice  dés  acides  faibles*,  elle  se  transforme 
facilement  ddns1  fedeYtrfér\ 

D'après  ses  ptoprîétéV  et  sa  composition,  elfe  se  place  entre 
le  gluectte  et  la  dèifrine  (Ht  entré  le  sucré  et  fa  gommé ,  èar 

C*H»  O*  —  C"  H»  O"  +  C11  H  '*  O11 


DWSIrFÊ6. 

et  de  même  <pië  U  gfucose ,  elfe'  est  composée  dé  fécule  et  cfeau. 


Emploi  du  mançanate  de  potassa  comme  agent  décolo- 
rant; par  M.  GOssmanh  (1).  —Il  y  a  des  substances  organiques 
telles  que  l'acide  urique,  l'acide  hippurique,  l'acide  cyanurique, 

(1)  Journ.  prakt.  chem,  t.  LXIX,  p.  4a$. 
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fréquemment  associées  à  des  matières  étrangères  qu'on  a  beau- 
coup de  peine  à  éliminer.  M.  Gôssmann  arrive  facilement  à  ce 
résultat  avec  le  concours  du  manganate  de  potasse. 

Par  exemple  pour  obtenir  Vacideuriquêk  l'état  pur  on  traite 
les  excréments  de  serpent  par  un  mélange  de  chaux  et  de  carbo- 
nate de  soude,  on  bit  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus 
d'ammoniaque,  puis,  au  liquide  bouillant,  on  ajoute  petit  à  petit 
du  manganate  de  potasse  en  dissolution  moyennement  concentré 
jusqu'à  ce  que  la  matière  colorante  soit  détruite.  On  filtre  en- 
suite et  on  sursature  à  chaud  par  de  l'acide  chlorhydrique  étendu 
pour  déplacer  l'acide  urique. 

Arido  hippurique —  Après  avoir  fait  évaporer  l'urine  de 
Tache  on  traite  par  de  l'acide  chlorhydrique  qui  sépare  l'acide 
hippurique,  on  soumet  .celui-ci  à  une  nouvelle  cristallisation, 
puis  on  le  fait  dissoudre  dans  une  lessive  faible  de  soude  et  on 
procède,  pour  le  reste,  comme  pour  l'acide  urique. 

Aolde  cynuniiqna.  —  Quand  on  décompose  l'urée  par  la 
chaleur  il  se  produit  un  résidu  jaune  sale,  contenant  de  l'acide 
cyanurique  ;  après  l'avoir  lavé  à  l'eau  on  le  fait  dissoudre  dans 
de  la  potasse  étendue,  on  traite  par  du  manganate  de  potasse  , 
on  étend  de  beaucoup  d'eau  et  on  sursature  par  de  l'acide  chlor- 
hydrique. Par  le  refroidissement,  l'acide  cyanurique  se  sépare 
en  beaux  cristaux  si  toutefois  le  traitement  par  la  potasse  a  été 
suffisamment  prolongé  ;  sinon,  le  corps  qui  se  sépare  n'est  pas  de 
l'acide  cyanurique,  mais  bien  un  isomère  de  cet  acide. 

Le  manganate  de  potasse  se  prépare  facilement  en  faisant 
fondre  un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse,  de  chlorate  de 
potasse,  et  de  potasse  caustique. 

Cet  agent  décolorant  doit  être  employé  avec  précaution,  car 
il  attaque  fortement  beaucoup  de  substances  organiques. 

J.  Nickles. 
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Note  sur  le  chrome  cristallisé  et  sur  ses  alliages. 

Par  M.  £.  Faemt. 

Le  but  de  mes  recherches  était  d'examiner  comparativement 
le  fer,  le  manganèse  et  le  chrome,  qui  forment,  comme  on  le 
sait,  une  véritable  famille  chimique,  et  de  déterminer  les  in- 
fluences qui  peuvent,  suivant  le  mode  de  préparation,  faire  va- 
rier les  propriétés  de  ces  métaux  et  celles  de  leurs  alliages.  Une 
publication  intéressante  de  M.  Brunner,  sur  le  manganèse  m'o- 
blige à  faire  connaître  quelques  faits  nouveaux  qui  se  rapportent 
au  chrome. 

J'ai  reconnu  d'abord  que  Ton  obtenait  le  manganèse  et  le 
chrome  dans  un  état  de  pureté  absolue,  en  employant  la  méthode 
de  M.  Wœhler,  c'est-à-dire  en  soumettant  les  chlorures  anhydres 
de  ces  métaux  à  la  vapeur  de  sodium. 

La  décomposition  se  fait  dans  un  tube  de  porcelaine  que  l'on 
chauffe  au  rouge,  et  la  vapeur  de  sodium  entraînée  par  un  cou- 
rant d'hydrogène  vient  réagir  sur  les  chlorures  métalliques  qui 
sont  placés  dans  de  petites  nacelles.  C'est  ce  procédé  qui  a  été 
employé  avec  tant  de  succès  par  MM.  Bussy ,  Peligot ,  De  ville,  etc. , 
pour  préparer  des  métaux  purs  (1).  Sous  l'influence  du  chlorure 
alcalin  qui  prend  naissance  dans  la  réaction  et  peut-être  aussi 
par  l'action  du  courant  de  gaz,  les  métaux  réduits  affectent  des 
formes  cristallines  régulières. 

Le  chrome,  qui  a  particulièrement  attiré  mon  attention,  se 
présente  en  cristaux  qui  sont  d'un  grand  éclat  lorsqu'ils  ont  été 
débarrassés,  par  des  lavages,  du  chlorure  alcalin  avec  lequel  ils  se 
trouvent  mélangés.  M.  de  Senarmont  a  bien  voulu  examiner  la 
forme  du  chrome  obtenu  par  cette  méthode,  et  a  reconnu  que 
les  cristaux  appartiennent  au  système  cubique. 

Les  cristaux  de  chrome  sont  très-durs  et  présentent  quel- 
quefois la  propriété  curieuse  de  résistera  l'action  des. acides  les 
plus  énergiques  et  même  à  celle  de  l'eau  régale. 


(1)  Avant  d'entreprendre  ce  travail,  je  savais  que  M.  Deville  avait 
déjà  obtenu  du  chrome  fonda  présentant  une  grande  dureté. 

.  Jowm^de  Pharm.  et  de  Chim.  3*  série.  T.  XXXI.  (Mai  1857.)  21 
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H  «s*  renafqmbte  de  voir  le  chrome,  qui  ressemble  sons  tons 
les  rapports  au  manganèse  et  au  fer,  se  comporter  comme  le  rho- 
dium et  l'iridium  lorsqu'on  le  met  en  présence  des  acides  con- 
centrés. 

Ces  faits,  rapprochés  de  ceux  que  M.  Deville  a  constatés  ré- 
cemment dans  ses  recherches  sur  l'aluminium,  démontrent  que 

■ 

bien  des  éléments  nous  manquent  encore  pour  établir  une  clas- 
sification naturelle  des  métaux. 

Il  m'a  paru  intéressant  d'étudier  les  alliages  que  le  chrome 
peut  contracter  avec  d'autres  métaux  ;  j'ai  reconnu  que  ces  com- 
posés présentent  souvent  la  dureté  du  chrome  et  résistent  comme 
lui  à  l'action  des  acides  concentrés.  J'ai  obtenu  l'alliage  de 
chrome  et  de  fer,  soit  en  réduisant  par  le  charbon  le  chromate 
de  fer,  soit  en  chauffant  au  feu  de  forge  du  fer  et  de  l'oxyde  de 
chrome  pur. 

Cet  alliage  cristallise  quelquefois  en  longues  aiguilles  ;  il  res- 
semble à  la  fonte  et  raye  les  corps  les  plus  durs  ^  même  l'acier 
trempé. 

En  examinant  les  conditions  qui  conviennent  le  mieux  à  la 
préparation  des  alliages  de  chrome ,  j'ai  reconnu  que  le  sesqui- 
oxyde  vert  de  chrome  pouvait  entrer  facilement  en  fusion  au  feu 
de  forge  et  se  transformer  en  une  masse  cristalline  noire,  qui 
présente  tous  les  caractères  du  sexquioxyde  de  chrome  cristallisé, 
obtenu  par  M.  Wœhler,  en  décomposant  l'acide  chlorochro- 
mique  par  la  chaleur. 

Cet  oxyde  fondu  peut  être  obtenu  en  masse  assez  considérable: 
il  raye  facilement  le  quartz ,  l'acier  trempé  et  même  le  corindon; 
il  pourrait,  ainsi  que  les  alliages  de  chrome,  recevoir  quelques 
applications  dans  l'industrie. 

Depuis  la  publication  de  cette  note  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences,  j'ai  reconnu  que  M.  Berthier  avait 
constaté  avant  moi  la  fusibilité  de  l'oxyde  de  chrome  dans  un 
creuset  brasqué,  et  la  formation  d'un  alliage  de  fer  et  de 
chrome  par  l'action  directe  du  fer  sur  l'oxyde  de  chrome.  Ces 
faits  sont  consignés  dans  le  précieux  Traité  des  essais  par  voie 
sèche ,  que  Ton  doit  à  l'illustre  chimiste  que  je  viens  de  citer. 
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Essais  mr  Vamçlène.  If  omet  agent  anesthésique. 

Par  M.  J.-L.-P.  Dcroy. 

(Extrait  d'un  mémoire  communiqué  à  l'Académie  4e  Médecine  date  la  séance 

du  31  mars  1857.) 

A  peine  eut-on  révélé  les  merveilleux  effets  anesthésiques  de 
l'éther,  qu'aussitôt,  de  tontes  parts,  les  savants  cherchèrent  si 
la  douleur  ne  pourrait  pas  être  effacée  par  d'autres  produits 
analogues  que  la  chimie  moderne  a  su  découvrir.  On  ne  tarda 
pas  à  trouver  une  foule  d'anésthésiques.  Cependant,  un  seul 
agent,  le  chloroforme,  a  pu  jusqu'ici  remplacer  avantageuse- 
ment l'éther  et,  à  part  quelques  partisans  fidèles  à  léthé- 
risation,  le  chloroforme  semblait  définitivement  régner  sans 
partage. 

Maintenant  il  s'agit  de  l'amylène ,  de  ce  carboné  d'hydro- 
gène liquide  très-volatil,  découvert  en  1844  par  M.  Balard,  l'un 
de  nos  chimistes  les  plus  éminents.  Ce  composé  chimique,  que 
son  auteur  représente  par  la  formule  C*°  H10,  resta  sans  emploi 
jusqu'à  ce  que,  tout  récemment,  un  médecin  anglais,  bien 
connu  par  ses  travaux  sur  les  anesthésiques,  M.  le  docteur 
Snow,  eut  trouvé  dans  ce  liquide  un  concurrent  de  l'éther  et 
du  chloroforme. 

Cette  recherche  incessante  de  nouveaux  anesthésiques  n'a  pas 
uniquement  pour  mobile  la  satisfaction  de  connaître;  on  espère 
arriver  un  jour,  4  donner  l'insensibilité  sans  exposer  l'homme 
aux  dangers  menaçants  dont  on  accuse  le  chloroforme  et  même 
l'éther.  C'est  une  aspiration  très-louable  sans  doute  mais  combien 
il  est  difficile  de  croire  à  sa  réalisation  absolue  !  car,  voici,  ce 
semble,  le  problème  à  résoudre  :  Trouver  une  substance  qui, 
eomme  l'éther  ou  le  choloro forme ,  produise  Vanesthésie  cfctrtir- 
gieale  sans  jamais  causer  la  mort;  malgré  Vidiosgncrasie  va- 
riable des  sujets  ou  le  mode  d'application  de  la  substance.  Or, 
si  nous  comprenons  bien  ce  desideratum ,  ce  produit,  devra 
seulement  suspendre  certaines  fonctions  sans  atteindre  celles 
qm  leur  sont  corrélatives,  «  analyser  les  fonctions ,»  suivant 
l'expression  de  M.  le  professeur  Tourdes  et  s'arrêter  de  lui- 
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même,  pour  ainsi  dire,  juste  à  la  limite  en  deçà  du  péril  sans 
jamais  passer  outre. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  ne  point  partager  cet  espoir  à  l'é- 
gard de  ces  agents,  et  nous  ayons  quelques  raisons  de  supposer, 
que  les  anesthésiques  connus  et  à  connaître  à  part  leurs  nuances 
d'action  porteront  toujours  en  eux  des  dangers  probables  mais 
peut-être  évitables.  Aussi ,  les  progrès  en  ce  genre  nous  semblent 
résider  plutôt,  dans  la  notion  approfondie  des  divers  phéno- 
mènes que  provoquent  les  anesthésiques  suivant  les  conditions 
variées  de  leur  emploi,  dans  la  connaissance  de  leurs  degrés, 
de  leurs  modes  d'action  relative  ;  de  leur  posologie;  enfin,  dans 
l'adoption  d'une  méthode  exacte  pour  les  appliquer. 

Dans  un  travail  remarquable  sur  l'amylène,  publié  récem- 
ment, M.  le  professeur  Tourbes  dit  que,  «  la  pureté  de  l'agent 
est  la  première  de  toutes  les  conditions  pour  les  substances 
anesthésiques  »  Nous  avons  d'autant  mieux  remarqué  ce  sage 
précepte  qu'il  avait  déjà  occupé  notre  pensée,  dès  le  commen- 
cement des  expériences  que  nous  avons  eu  l'honneur  d'entre- 
prendre, avec  M.  le  docteur  Debout.  D'abord,  j'examinai  ce 
qui  se  passa  dans  mon  appareil  durant  l'application  de  ce  nou- 
veau produit  La  première  fois,  c'était  à  l'hôpital  Saint-Antoine , 
en  présence  de  M.  le  docteur  Aran.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs 
par  M.  le  docteur  Debout  (1),  on  tenta  d'amyléner  quelques 
personnes  auxquelles  on  devait  faire  l'extraction  de  dents,  mais 
on  n'arriva  pas  à  produire  l'anesthésie  :  ce  résultat  négatif  tenait 
à  ce  que  mon  anesthésimêtre  est  construit  pour  le  chloroforme 
et  ne  peut  fournir,  dans  un  temps  donné,  assez  d'amylène  (2). 
Cependant,  le  liquide ,  en  tombant  sur  le  plateau,  ne  se  vapo- 
risait point  entièrement  sous  le  rapide  courant  d'air  qui  passe 
sur  cette  partie  de  l'appareil ,  aussi  un  résidu  notable  de  cet 
amylène  s'écoula,  au  fur  et  a  mesure,  par'le  centre  du  plateau 
et  s'assembla  dans  un  godet  inférieur  destiné  pour  recevoir  le 
trop  plein.  A  la  fin  des  expériences,  j'enlevai  l'amylène  non 
vaporisé  et,  le  réunissant  à  celui  qui  restait  ions  le  flacon, 

(i)  Bulletin  général  de  Thérapeutique,  i5  février  185?. 
(a)  Donnant  pins  de  puissance  aux  siphons,  j'espère  incessamment 
présenter  nn  anesthésimétre  pour  l'amylène. 
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j'observai  immédiatement  cette  réfraction  de  lumière ,  ces  stries9 
qu'on  aperçoit  lorsqu'on  verse  dans  le  même  vase  deux  liquides, 
d'inégale  densité.  C'en  était  assez  pour  apprendre  que   nous 
avions  affaire  à  un  produit  mal  défini.  Pourtant,  ce  produit 
avait  été  préparé  par  un  chimiste  habile ,  et  rectifié  au  bain- 
mairie  avec  tout    le  soin  possible.  Quelques  jours  plus  tard, 
M.  le  docteur  Debout,  voulant  expérimenter  sur  des  oiseaux 
avec  le  même  amylène,  et  désirant  le  mettre  en  parallèlle 
avec  celui  qu'il  tenait  de  l'obligeance  de  M.  Snow,  de  Londres, 
je  fus  curieux  de  prendre  la  densité  des  deux  amylènes  :  elle 
se  montra  égale  à  peu  près.  Ensuite,  je  fis  une  expérience 
qui  rendit  M.  Debout  témoin  de  la  grande  quantité  d'oxygène 
que  renfermaient  ces  deux  liquides  de  provenance  diverse.  Or, 
ces  amylènes  devait 'contenir,  soit  de  l'alcool  amylique  indé- 
composé ,  soit  de  l'éther  qui  pouvait  tenir  son  origine  d'une 
huile  de  pomme  de  terre  alcoolique. 

Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'étudier  ces  phénomènes ,  plus  loin , 
je  tâcherai  d'en  expliquer  la  cause;  disons  seulement  que  ces  tâ- 
tonnements préliminaires  suffisaient  pour  indiquer  que  l'amylène 
expérimentée  à  Londres,  aussi  bien  qu'à  Paris,  n'était  point  en- 
core le  produit  G10  H10  défini  par  M.  Balard.  Sans  espérer  mieux 
faire,  je  fus  curieux  d'entreprendre  la  préparation  de  l'anrylène 
dans  mon  laboratoire.  Non-seulement ,  je  désirais  un  produit 
chimiquement  pur,  mais  je  me  préoccupais  aussi  de  l'obtenir 
d'une  odeur  autant  que  possible  toi  érable.  En  conséquence,  je 
dus  renoncer  tout  d'abord  à  l'emploi  de  l'acide  sulfurique,  parce 
qu'il  développe  une  odeur  insupportable  et  ajoute  au  produit  des 
éléments  sulfureux. 

Ne  connaissant  point  l'amylène,  préparé  par  notre  savant  con- 
frère, M.  Hepp,  de  Strasbourg,  et  voulant  m'en  rendre  compte, 
je  commençai  par  suivre  exactement  le  procédé  qu'il  a  inséré 
dans  le  mémoire  de  M.  le  docteur  Tourdes,  en  employant  de 
l'alcool  amylique  bien  pur  et  du  chlorure  de  zinc  au  degré  in- 
diqué ,  et  en  rectifiant  le  produit  comme  il  le  recommande.  De 
cette  façon,  j'ai  obtenu  un  liquide  qui ,  à  la  vérité  contenait  un 
peu  moins  d'oxygène  que  les  deux  amylènes  dont  il  est  question 
plus  haut,  mais  ce  n'était  pas  encore  de  l'amylène  pur  ;  son  point 
d'ébullition  partait  de  -f  31'à  +  32°  et  s'élevait  rapidement  jus- 
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qu'à  «f-  50°-  — 1*  voulus  voir  ce  qui  arriverait  en  faisant  varier 
les  éléments,  et  les  autres  conditions  de  «cette  préparation ,  mais 
afin  de  procéder  par  ordre,  je  dirai  d'abord  les  difficultés  que  j'ai 
éprouvées  en  purifiant  la  matière  première  d'oà  dérive  l'amy- 
lèae,  c'est-à-dire,  l'huile  de  pommes  de  terre. 

Caractère*  de  V huile  de  pommes  de  terre. 

L'huile  de  pomme  de  terre,  qui  porte  aussi  les  synonymes  de  : 
alcool  amylique,  bihydrate  d'aniylène,  ou  hydrate  d'oxyde  d'à* 
myle,  (f useloel  des  Allemands)  à  l'état  brut,  telle  qu'elle  nous  ar- 
rive des  distilleries  de  fécule ,  retient  toujours  de  l'alcool  ordi- 
naire qu'il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  dans  une  proportion  de 
50  pour  ICO.  Elle  est  le  plus  souvent  colorée  et  présente  une 
odeur  chaude,  pénétrante  et  désagréable,  mais  qui  diminue 
sensiblement  pendant  sa  rectification. 

Il  importe  beaucoup  de  rectifier  l'huile  de  pomme  de  terre 
qui  doit  servir  à  la  préparation  de  l'amylène,  car,  sans  cette 
précaution  le  chlorure  de  zinc  formerait  de  l'éther  en  agissant 
sur  l'alcool  et ,  en  carbonisant  la  matière  colorante  il  dévelop- 
perait des  produits  empyreumatiques  qui,  prenant  naissance 
avec  l'amylène ,  ne  pourraient  pas  en  être  séparés. 

Déjà,  M.  Hepp,  de  Strasbourg,  notioe  pharmaceutique  insérée 
dans  le  mémoire  de  M.  le  docteur  lourdes  (1)  conseille,  d'après 
H.  Cahours,  d'agiter  l'huile  de  pomme  de  terre  avec  de  l'eau 
pour  lui  enlever  l'alcool,  mais  si  ce  procédé  a  pu  servir  à  notre 
savant  confrère,  c'est  qu'il  aura  possédé  des  alcools  amyliques 
"  presque  purs,  autrement,  s'il  avait  eu,  comme  nous,  la  mauvaise 
fortune  de  ne  trouver  que  des  huiles  de  pomme  de  terre  très-al- 
'  cooliques,  il  aurait  remarque  également,  que  ces  lavages,  tout  es 
enlevant  l'alcool  ordinaire  peuvent,  entraîner  le  quart,  la  moitié, 
et  presque  la  totalité  de  l'huile  :  l'eau  sépare  l'alcool  il  est  vrai, 
mais  cette  eau  acquiert  aussitôt  un  grand  pouvoir  dissolvant  sur 
l'huile  de  pomme  de  terre.  Avant  de  se  livrer  aux  lavages,  il  est 
prudent,  dans  tous  les  cas,  de  s'assurer  du  titre  de  son  alcool 
amylique,  pour  cela  résumons  d'un  côté  les  principaux  carao- 

(I)  Gazette  hebdomadaire ,  6  mm  ifi5j. 
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tères  de  l'alcool  amylique  pur  et  de  l'autre  côté,  ceux  qui  ae  pré- 
sentent ordinairement  dans  l'alcool  impnr  du  commerce. 


Alcool  amyiiquepmr. 

L'huile  de  pommes  de  terre  est 
un  liquide  incolore,  très- fluide, 
d'an  aspect  huileux,  d'une  odeur 
forte  ,  agréable  à  la  première  im- 
pression ,  mais  plus  tard  nauséa- 
bonde ;  elle  est  inflammable  et 
brûle  ayee  une  flamme  blanc 
bleuâtre,  elle  bout  à  i3a»;  son 
poids  spécifique  est  de  o,8ia4  ; 
elle  tache  Je  papier,  les  taches 
disparaissent  an  bout  de  quelque 
temps ,  elle  se  dissout  dans  l'eau 
en  petite  quantité  ,  elle  est  so- 
lnble  en  toutes  proportions  dans 
l'alcool ,  léther,  etc.  (Liebig). 

Elle  marque  3g  à  4©°  au  pèse 
alcool  de  Baume ,  toutefois  ce  ca- 
ractère n'a  de  valeur  qu'autant 
qu'elle  ne  renferme  pas  d'alcool 
ordinaire. 


Alcool  amylique  impur, 

Vhuik  de  pommes  de  terre 
brute  est  plus  fluide  et  moins 
huileuse  a  son  odeur  est  plus 
chaude,  plus  alcoolique,  elle  est 
ordinairement  colorée  et  plus  in- 
flammable. Lorsqu'elle  contient 
un  dixième  seulement  d'alcool  et 
qu'on  en  mouille  une  lame  de  fer,. 
un  coutean  :  à  l'approche  d'une 
bougie,  la  liqueur  s'enflamme 
promptement  ;  une  légère  couche 
d'huile  pure  ne  brûlerait  pas  dans 
cette  condition  parce  qu'elle  exige 
pour  s'enflammer  un  plus  haut 
degré  de  chaleur  qu'elle  n'en  peut 
acquérir  dans  un  moment  sur  un 
métal  conducteur. 

Mêlée  à  de  l'eau  dans,  un  tube 
gradué,  l'huile  alcoolique  blanchit; 
et  à  la  suite  du  repos ,  on  observe 
que  la  couche  d'huile  a  diminuée 
de  toute  la  proportion  qui  s*est 
dissoute  au  moyen  de  l'alcool. 


Pitrifiettion  de  Fhmie  de  pommes  de  terre. 

Je  verse  l'alcool  amylique  dans  la  cucurbite  d'un  alambic , 
j'y  ajoute  quatre  à  cinq  fois  son  volume  d'eau ,  j'agite  le  mé- 
lange, fais  luter  l'appareil  et  distiller  sur  un  feu  très-doux. 
D'abord,  c'est  un  produit  limpide  et  homogène  qui  apparaît, 
son  odeur  est  franchement  alcoolique,  il  est  miscible  à  l'eau 
sans  la  troubler  :  jusque-là  ce  n'est  ;  on  le  suppose ,  que  de 
l'alcool  ordinaire  ;  mais ,  bientôt  la  distillation  se  ralentit , 
alors ,  j'enlève  le  premier  produit  et  change  le  récipient.  À 
cette  seconde  phase ,  la  liqueur  distillée  est  laiteuse  :  c'est  d'a- 
bord un  mélange  d'alcool  ordinaire,  d'alcool  amylique  et  d'eau  ; 
ensuite  de  l'alcool  amylique -presque  pur  accompagné  d'eau 
seulement  ;  enfin,  j'arrête  la  distillation  dès  qu'il  n'apparaît 
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plus  qu'un  liquide  aqueux.  Ce  second  récipient  renferme  l'al- 
cool amylique ,  que  Ton  sépare  au  moyen  du  siphon.  Dans  cet 
état  il  contient  encore  un  peu  d'alcool  ordinaire,  tant  l'affinité 
des  deux  corps  est  grande.  On  pourrait  maintenant  le  laver 
sans  éprouver  beaucoup  de  perte,  mais,  ce  lavage  n'ayant  ja- 
mais toute  l'efficacité  voulue,  à  moins  d'être  répété  à  satiété, 
j'ai  recours  à  ce  second  moyen  qui  m'a  parfaitement  réussi, 
non  pas  pour  lui  enlever  l'eau,  comme  les  auteurs  le  recom- 
mandent, mais  bien,  afin  de  le  séparer  radicalement  de  l'al- 
cool. Je  le  rectifie  sur  une  grande  quantité  de  chlorure  de  cal- 
cium sec  :  ce  sel  a  pour  effet  de  déshydrater  l'alcool  ordinaire , 
de  le  concentrer,  et  par  là ,  de  lui  faire  acquérir  la  faculté  de 
se  volatiliser  à  une  plus  basse  température.  De  cette  manière, 
l'alcool  concentré  passe  immédiatement  à  la  distillation  ;  après 
ce  départ  il  y  a  un  temps  d'arrêt  très-marqué  quoique  le  feu 
soit  toujours  soutenu:  on  remplace  le  récipient  par  un  autre 
vase  destiné  à  recevoir  l'huile  de  pommes  de  terre  qui ,  en  acti- 
vant la  chaleur,  distille  tout  entière  et  se  présente  avec  tous 
les  caractères  voulus. 

Préparation  de  l'amylène. 

Tandis  que  les  expériences  physiologiques  sont  instituées 
par  les  maîtres  pour  étudier  l'action  de  l'amylène  sur  l'homme 
et  sur  les  animaux ,  il  survient  des  doutes  sur  la  base  même  de 
r expérimentation.  On  reconnaît  que  tous  ces  produits  employés 
sous  le  nom  d'amylène,  sont  un  composé  multiple  de  plusieurs 
carbures  ;  il  y  a  plus ,  ces  amylènes  renferment  en  outre  quel- 
quefois de  l'éiher,  et  jusqu'ici  toujours  de  V alcool  amylique. 
Maintenant,  la  question  principale  qui  se  pose ,  est  celle  de  sa- 
voir si  l'on  parviendra  à  fabriquer  industriellement  l'amylène 
proprement  dit  ;  si  les  difficultés  d'obtention  devaient  en  porter 
le  prix  à  un  degré  inabordable  pour  l'emploi  chirurgical,  et 
s'il  était  reconnu  néanmoins,  qu'un  mélange  d'amylène  de  pa- 
ra mylène  etc ,  avait  une  valeur  réelle ,  des  propriétés  utiles  et 
méritait  enfin  d'être  adopté.  On  devrait  immédiatement  s'en- 
tendre sur  le  titre  qu'il  conviendrait  de  donner  à  cette  liqueur 
anesthésique;    par  titre,  j'entends  la  détermination ,  si  cVst 
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possible,  de  la  quantité  d'amylène  absolu  que  devra  rerifermer 
ce  mélange  d'hydrocarbures;  ainsi,  il  faudra  fixer  le  point  le 
plus  élevé  de  son  ébullition  et  ne  jamais  admettre  un  produit 
laissant  un  résidu  à  la  distillation ,  passé  ce  degré  maximum  de 
chaleur.  On  cherchera  les  moyens  d'en  reconnaître  les  mau- 
vaises qualités  ou  d'en  signaler  les  sophistications.  Mais  avant 
toutes  choses,  les  pharmaciens  et  les  chimistes  doivent  se 
mettre  à  l'œuvre  pour  trouver  les  procédés  qui  fourniront  une 
bonne  préparation  au  meilleur  marché  possible.  Voulant  con- 
tribuer pour  ma  part  à  ce  travail  pharmaceutique ,  j'ai  fait  di- 
verses tentatives  signalées  en  partie  dans  mon  mémoire  ,  mais 
dont  je  ne  rapporterai  ici  que  le  résumé  ou  les  principales. 

Choix  des  appareils.  —  La  matière  des  appareils  peut  avoir 
une  grande  influence  sur  la  qualité  de  ce  produit.  Généralement 
on  se  sert  de  cornues  de  verre  quand  il  s'agit  d'opérer  avec  des 
réactifs  énergiques,  et,  sous  ce  rapport,  le  chlorure  de  zinc  sem- 
ble commander  leur  emploi  ;  d'ailleurs,  le  verre  est  inattaquable 
et  sa  transparence  rend  l'observation  facile.  C'est  dans  des  appa- 
reils de  verre  qu'on  a  généralement  préparé  l'amylène.  Je  m'en 
suis  servi  d'abord  pour  mes  premiers  essais,  mais  j'en  ai  bientôt 
reconnu  l'insuffisance  et  les  inconvénients. 

Le  premier  de  ces  inconvénients,  c'est  de  ne  permettre  qu'une 
fabrication  assez  restreinte ,  d'exiger  beaucoup  de  combustible 
et,  à  cause  de  leur  fragilité,  d'exposer  le  manipulateur  à  des 
accidents  graves.  Ensuite ,  rien  de  plus  long  ni  de  plus  difficile 
qu'une  distillation  dans  le  verre,  alors  même  qu'on  a  le  soin  de 
l'enfoncer  le- plus  possible  dans  le  bain  de  sable  et  d'entourer  la 
Toute  de  la  cornue,  pour  ne  pas  perdre  de  chaleur. 

Si  l'amylène  prenait  naissance  à  une  basse  température ,  s'il 
passait  seul  à  la  distillation,  ces  inconvénients  n'existeraient  pas, 
mais  comme  il  distille  d'abord  avec  ses  congénères,  le  paramy- 
lène  et  le  métamylène,  ces  vapeurs  lourdes  abandonnent  au 
sommet  de  la  cornue  leur  chaleur  latente,  s'y  condensent  et  re- 
tombent en  majeure  partie;  cependant  le  chlorure  de  zinc  se 
concentre,  abandonne  une  partie  de  son  eau  et,  devenant  de  plus 
en  plus  actif,  il  carbonise  alors  une  partie  de  l'alcool  amylique, 
et  des  hydrocarbures  :  c'est  une  perte  et  en  même  temps  l'alté- 
ration profonde  qui  en  résulte  communique  à  l'amylène  une 
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odeur  forte  et  comme  empyreumatique»  Eu  conséquence*  j'en 
suis  venu  à  l'adoption  d'un  alambic  de  cuivre  puisque  ce  métal 
n'est  point  attaqué  par  le  chlorure  de  sine.  Dans  cet  appareil 
obligé  de  tous  les  laboratoires,  l'opération  est  pramptement  ter- 
minée et  à  moins  de  frais,  c'est  donc  un  premier  pas  vers  rabais- 
sement du  prix  de  l'amylène. 

Expériences  préliminaires. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  :  * 

1°  L'buile  de  pommes  de  terre  pure  dissout  environ  un  dixième 
de  son  poids  de  chlorure  de  zinc  sec,  et  que  cette  proportion  de 
sel  n'a  pas  une  action  carbonisante  très-marquée  sur  l'huile* 

2*  Un  excès  de  chlorure  sec  en  contact  avec  l'huile  peut,  du 
jour  au  lendemain,  la  carboniser  en  partie. 

3°  En  préparant  quelques  jours  à  l'avance  une  solution  hui- 
leuse de  chlorure  de  zinc,  les  éléments  de  l'huile  se  modifient 
lentement  et  se  disposent  à  donner  naissance,  lors  de  la  distilla- 
tion, à  une  plus  grande  quantité  d'amylène.  —  J'apprends  que 
cette  remarque  a  déjà  été  faite  par  M.  Hepp. 

4°  Cependant  la  proportion  de  chlorure  de  zinc  que  peut 
dissoudre  l'huile  ne  suffit  pas  pour  la  transformer  en  hydrocar- 
bure» 

5°  Le  chlorure  de  zinc  très-concentré  produit  beaucoup  plus 
d'amylène,  mais  celui-ci  a  une  odeur  plus  forte  que  lorsqu'il 
prend  naissance  au  milieu  d'une  solution  étendue. 

Préparation  de  Vamylène. 

Voici  en  définitive  le  procédé  qui  m'a  le  mieux  réussi  tant 
pour  la  promptitude  de  l'opération  que  sous  le  rapport  de  la 
qualité  des  produits. 

Dans  la  cucurbite  d'un  petit  alambic  de  cuivre  placée  au  bain 
de  sable,  j'ai  introduit  du  chlorure  de  zinc  concret,  et  en  petite 
fragments  environ  le  sixième  du  poids  de  l'alcool  amylique  qpe 
je  devais  employer,*  j'ai  d'abord  arrosé  le  chlorure,  pour  le  sub- 
merger seulement)  avec  quantité  suffisante  de  cet  alcool  préala- 
blement saturé  de  sel  znicique  (3  jours  à  l'avance);  le  chapiteau 
étant  bien  luté,  j'ai  ajusté  au  sommet,  un  bouchon  traversé  d'un 
gves  tube  de  verre  courbé  et  relié  au  moyen  de  caoutchouc  à  un 
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autre  tube  descendant  d'un  réservoir  en  verre  à  robinet  conte- 
nant le  reste  de  l'alcool  amylique.  D'un  autre  côté  j'ai  placé  un 
récipient  de  la  même  capacité  et  gradué  comme  le  réservoir.  (On 
le  voit,  à  part  quelques  dispositions  spéciales,  c'est  l'appareil  à 
produire  l'éther,  de  M.  Scottmann.) 

Le  réfrigérant  plein  d'eau  glacée,  j'ai  provoqué  la  distillation 
au  moyen  d'un  feu  de  charbon  de  bois.  Bientôt  l'opération  à 
commencé  et,  au  fur  et  à  mesure  que  le  niveau  du  liquide  dis- 
tillé est  monté  dans  le  récipient,  j'en  ai  fait  descendre  do  réser* 
voir  dans  le  cuenrbite  une  quantité  approximativement  égale. 
La  distillation  a  marché  avec  régularité  et  je  l'ai  suspendue ,  où 
plutôt  j'ai  retiré  le  récipient,  peu  de  temps  après  l'épuisement  du 
réservoir.  Le  produit  séparé  de  l'eau,  rectifié  au  bain -marie  sur 
dn  chlorure  de  âne,  n'était  pas  encore  de  l'amylène  pur,  mais  il 
était  abondant  relativement. 

En  faisant  varier  tes  proportions  des  substances  et  surtout  l'é- 
tat de  concentration  du  chlorure  de  âne,  j'espère  que  cet  appa- 
reil donnera  de  bons  résultats.  ' 

Ultérieurement,  j'ai  employé,  au  Heu  de  chlorure  sec,  le  même 
poids  d'une  solution  à  75°  et  j'ai  remarqué  que  le  produit  y  ga- 
gne comme  odeur  bien  qu'il  retienne  davantage  d'alcool  amy«- 
îique,  mais  l'inconvénient  est  moindre  parce  qu'il  est  facile  d'en 
dépouiller  l'amylène  en  lui  faisant  subir  une  rectification  ap- 
propriée. 

Il  est  indispensable  dans  tous  les  cas,  si  Ton  tient  à  obtenir  le 
plus  d'amylène  possible,  de  recohober  ces  produits  impurs  et  de 
les  redistiller  sur  une  solution  très-étendue  du  chlorure  de  aine, 
jusqu'à  ce  que  l'on  se  soit  assuré,  au  moyen  de  la  potasse ,  de  la 
complète  disparition  de  l'alcool  amylique. 

En  définitive,  le  produit  de  la  distillation  agité,  soit  avec  de  l'a- 
cide suif  urique,  soit  de  préférence  avec  du  chlorure  de  zinc  sec, 
puis  séparé,  décanté  et  rectifié  au  bain-marie ,  est  ce  qu'on  ap- 
pelle l'amylène  anesthésique.  Toutefois  cesamylènes  ne  sont  pas 
irréprochables  ainsi  que  le  démontrent  les  expériences  suivantes  : 

J'ai  pris  quatre  sortes  d'amylènes  :  1°  le  produit  de  M.  Snow  (A) , 
2°  l'amylène  de  M.  Menier  (B),  3°  celui  que  j'ai  préparé  suivant 
le  procédé  de  M.  flepp  (G),  et  4°  l'amylène  obtenu  dans  l'ap- 
pareil de  M.  Scottmann  (D). 
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Ébullition  de  l'amylên*  impur. 

La  fixité  dans  le  degré  d'ébullition  étant  l'un  des  principaux 
moyens  de  définir  un  composé  liquide,  j'ai  distillé  successi- 
vement ces  quatre  produits,  dans  une  petite  cornue  munie 
d'un  thermomètre  et  plongée  dans  un  bain-marie,  voici  ce  que 
j'ai  observé  : 

L'ébiillition  du  produit  A  commence  à  +  3o»  et  la  température 

s'élève  jusqu'à  +  4<** 
»  B  •  à  +  39°  »         à  +  75» 

»  C  »         à  +  3o«  •         à  +  6a« 

•  D  »         i  +  3i"  ,         à +5^ 

Cette  variation  dans  les  degrés  de  chaleur  nécessaires  à  l'ébul- 
lition  de  ces  divers  produits,  accuse  eu  eux  la  présence  de 
carbures  d'hydrogène  plus  volatils  que  l'amylène,  mais  par 
contre  ,  la  présence  aussi  de  corps  moins  volatils. 

Action  du  potassium  sur  Vamylène  impur. 

Les  amylènes  mal  définis  pourraient  être  seulement  un  mé- 
lange de  différents  carbures  et  d'amylène  proprement  dit,  et, 
dans  ce  cas ,  le  potassium  n'aurait  pas  plus  d'action  sur  eux  que 
sur  Thuile  de  napthe  dans  laquelle  ce  métal  est  conservé.  Il  en 
est  autrement ,  le  potassium  s'oxyde  vivement  dans  ces  amylènes 
et  dégage  du  gaz  hydrogène  en  abondance.  Pour  mesurer  ce 
gaz,  j'ai  pris  un  petit  flacon  bien  sec  auquel  j'ai  ajusté  un  tube 
recourbé ,  pouvant  s'engager  sous  l'éprouvette  graduée  d'une 
cuve  hydro-pneumatique ,  et  j'ai  mis  successivement  dans  le 
flacon  le  même  poids  de  ces  diverses  amylènes ,  sur  un  grand 
excès  de  potassium  brillant  et  coupé  et  petits  morceaux.   Le 

dégagement  du  gaz  a  été  rapide  dans  tous  les  cas. 

centimètres 
cubes  d*hydr. 

3  grammes  de  l'amylène  A  an  contact  du  potassium  ont  dégagé  64 

3      —  ■  B  91 

3      —  •  C  75 

3      —  .  D  69 
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Action  de  la  potasse  sur  V  amylène  impur. 

L'oxydation  du  potassium ,  et  par  suite  le  dégagment  d'hy- 
drogène ,  doivent  faire  soupçonner  la  présence  de  l'huile  de 
pommes  de  terre  et  peut-être  d'un  peu  d'éther  dérivant  d'une 
huile  alcoolique  ;  mais  a  priori  il  est  surtout  probable  que  cette 
réaction  se  passe  entre  le  métal  et  les  éléments  de  l'alcool 
amylique,  qu'on  représente  par  deux  équivalents  d'eau.  Du 
reste,  on  reconnaît  bientôt  l'huile  de  pommes  de  terre,  en 
agitant  ces  amylènes  avec  des  morceaux  de  potasse  à  peine 
humides,  qui  sollicitent  la  formation  de  l'acide  valérianique, 
lequel  devient  encore  plus  sensible  par  l'addition  d'un  peu 
d'acide  sulfurique. 

Purification  de  PamyUne. 

Sachant  que  les  auiylènes  actuels  ne  sont  qu'un  mélange 
d'amylène,  hydro-carbures  isomères  et  d'alcool  amylique , 
connaissant  par  expérience,  les  difficultés  qu'on  éprouve  à  la 
recherche  d'un  amylène  absolu,  et  désirant  néanmoins  pos- 
séder ce  produit  type,  j'ai  repris  mes  expériences  sur  la  rectifi- 
cation. 

Déjà  il  m'était  acquis  qu'à  une  température  très-basse ,  au 
bain-marie  non  bouillant ,  de  l'acool  amylique  distille  obstiné- 
ment avec  l'amylène  mais  qu'heureusement  cet  alcool  en  est 
séparé  peu  à  peu  par  le  chlorure  de  zinc.  En  conséquence ,  j'ai , 
à  trois  ou  quatre  reprises,  agité  longtemps  mon  amylène  impur 
avec  du  chlorure  de  zinc  sec  et ,  décantant  la  liqueur  et  la 
distillant  autant  de  fois,  j'ai  enfin  recueilli  un  liquide  neutre  par 
rapport  au  potassium.  Mais  arrivant  à  l'épreuve  du  thermo- 
mètre ,  j'ai  encore  reconnu  l'inconstance  du  degré  d'ébullition  ; 
puis,  ces  rectifications  répétées,  malgré  la  glace  du  réfrigérant, 
avaient  fait  perdre  à  ce  produit  sa  partie  très-volatile ,  celle  qui 
bouillait  de  -f-  29*  à  +  34°  et  par  opposition  le  degré  extrême 
était  descendu  à  -f-  45°.  Enfin  remettant  la  liqueur  dans  la 
cornue  au  bain-marie,  je  n'ai  retiré  en  définitive  que  la  seule 
portion  distillant  à  +  35*  fixes. 

Cette  fois  j'ai  possédé  de  l'amylène  pur,  mais  à  quel  prix  ? 
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J'en  ai  retiré  40  grammes  de  cinq  litres  d'alcool  amylique  ï 
Espérons  mieux  que  cela  au  point  de  Tue  de  Péconomie. 

En  résumé,  les  caractères  essentiels  de  Famylène  ab6olu  sont  : 
De  bouillir  à  -f  35°  ûxes; 

D'être  sans  action  sur  le  potassium  ;  au  contraire ,  de  pouvoir 
conserver  ce  métal  comme  l'huile  de  n aphte  elle-même  ; 

De  ne  pas  se  colorer  au  contact  même  prolongé  de  la  potasse 
caustique  ; 

De  ne  point  donner  naissance  à  de  l'acide  valérianique  sous 
l'action  de  la  potasse  hydratée  et  de  là  chaleur. 

Je  termine  ici  ce  premier  trayait  encore  incomplet,  mais 
j'espère  avoir  incessamment  l'honneur  de  communiquer  à  l'Aca- 
démie la  suite  de  mes  recherches  sur  le  même  sujet. 


Recherche  du  fluor.  —  action  des  acides  sur  le  verre; 

Par  M.  J.  Nicnks. 
Présenté  à  l'Académie  des  sciences,  daae  la  séance  du  lundi  3o  mars  1857. 

Le  procédé  usité  pour  reconnaître  la  présence  du  fluor  dans 
une  combinaison  minérale  exempte  de  silice,  consiste  à  dégager 
le  fluor  à  l'état  d'acide  fluor  hydrique,  et  à  le  faire  réagir  sur 
une  lame  de  verre  :  l'expérience  se  fait  dans  un  vase  en  plomb  ou 
en  platine.  Ce  procédé  est  classique,  et,  en  effet,  il  n'y  eh  a  pas 
qui  le  vaille ,  lorsqu'on  a  affaire  à  une  certaine  quantité  de 
fluorure. 

Lorsque  la  substance  à  examiner  ne  contient  que  des  traces  de 
fluor,  et  qu'on  n'aperçoit  à  l'œil  nu  aucune  corrosion  sur  la  lame 
de  verre  qui  a  été  soumise  aux  vapeurs  acides,  on  a,  comme  on 
sait,  un  moyen  de  rendre  visible  les  effets  de  la  réaction,  en  hu- 
mectant légèrement  la  lame  aveo  un  peu  de  vapeur  d'eau,  ou, 
plus  commodément,  avec  l'haleine;  les  parties  attaquées  de- 
viennent alors  perceptibles  et  demeurent  en  cet  état,  tant  que 
dure  la  légère  couche  de  vapeur  condensée. 

Or,  jusqu'à  ce  jour,  cette  expérience  a  passé  pour  caractéris- 
tique du  fluor  ;  on  s'est  basé  sur  elle  pour  admettre  la  présence 
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de  ce  métalloïde  dans  toutes  les  combinaisons  qui ,  traitées  par 
l'acide  sulfurique  dans  les  conditions  indiquées  ci- dessus,  im- 
priment à  la  lame  de  verre  une  marque  plus  ou  moins  durable 
et  susceptible  d'apparaître  en  présence  d'un  peu  de  vapeur  d'eau. 

Sur  la  foi  de  cette  réaction  on  a  admis  la  présence  du  fluor 
dans  bien  des  roches  et  bien  des  substances  minérales ,  et  si  on 
doit  s'étonner  d'une  chose,  c'est  qu'il  ne  soit  pas  arrivé  du  fluor 
comme  de  tel  autre  métalloïde  que  Ton  a  rencontré  partout  par* 
ce  que  les  réactifs  destinés  à  le  déceler,  en  renfermaient. 

Voilà,  en  effet,  une  des  causes  qui  font  que  ce  procédé  réussit 
toujours,  même  avec  de  l'eau  distillée  et  de  l'acide  sulfurique 
pur  ;  en  effet,  l'acide  sulfurique  purifié  par  n'importe  lequel  des 
procédés  connus,  peut  encore  contenir  des  quantités  appréciable! 
d'acide  fluor  hydrique. 

Je  m'en  suis  assuré  avec  des  échantillons  provenant  des 
sources  les  plus  diverses;  acide  sulfurique  de  Dieuze,  de  Fra- 
mont ,  de  Strasbourg ,  de  Paris  ;  j'en  ai  même  trouvé  dans  un 
échantillon  d'acide  sulfurique  pur  du  laboratoire  de  Braconnot. 

L'autre  cause  vient  de  l'action  que  les  acides  exercent  eux- 
mêmes  sur  le  verre  quand  ils  sont  à  l'état  de  vapeurs ,  action 
qui,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  égale  parfois  celle  que  l'acide 
fluorhydrique  peut  lui-même  produire.  La  preuve  en  est  dans 
l'expérience  suivante,  facile  à  répéter  et  qui  peut  être  faite 
dans  moins  d'un  quart  d'heure. 

On  prépare  une  lame  de  verre  enduite  d'une  couche  de  cire , 
sur  laquelle  on  trace  avec  une  plume  de  porc-épic  un  réseau  de 
losanges  ou  tout  autre  figure  régulière.  Cette  lame  est  destinée  à 
recouvrir  un  creuset  de  platine  à  moitié  rempli  d'acide  sulfu- 
rique fumant ,  et  dans  lequel  on  verse  de  l'eau  distillée  de  ma- 
nière à  obtenir  une  élévation  de  température  assez  considérable  5 
on  ferme  aussitôt  avec  la  lame  de  verre  dont  on  refroidit  la 
face  externe  au  moyen  d'une  couche  d'eau  ;  quand  la  tempéra- 
ture du  creuset  a  baissé,  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d'eau, 
on  referme  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'eau  ajoutée  à  l'a- 
cide fumant  ne  détermine  plus  de  dégagement  sensible  de  cha- 
leur. Arrivée  à  ce  point,  l'opération  est  terminée  ;  les  figures  tra- 
cées à  la  plume ,  apparaîtront  en  creux  et  seront  parfaitement 
visibles  à  l'œil  nu. 
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Ce  résultat  pourrait  faire  croire  à  la  présence  d'une  notable 
proportion  d'acide  fluor  hydrique  dans  l'acide  sulfurîque  fu- 
mant j  il  est  facile  de  prouver  qu'il  n'en  est  rien;  car  si  Ton 
neutralise  de  cet  acide  par  une  base  alcaline  de  manière  à  le 
transformer  en  sulfate,  et  qu'on  soumette  ce  sel  à  l'action  d'un 
acide  capable  de  déplacer  le  fluorhydrique,  la  gravure  pro- 
duite n'est  pas  plus  visible  qu'elle  ne  le  serait  si  l'acide  dé- 
plaçant employé  avait  agi  seul ,  c'est-à-dire  qu'elle"  n'apparaît 
qu'a  la  faveur  d'une  légère  couche  d'humidité  telle  qu'en  peut 
produire  l'haleine. 

A  l'état  de  vapeur,  tous  les  acides  peuvent,  avec  une  énergie 
plus  ou  moins  grande,  impressionner  le  verre  et  fixer  sur  lui  les 
dessins  d'abord  pratiqués  sur  la  couche  de  cire;  la  vapeur  d'eau 
même  en  est  capable,  ce  qui  étonne  peu  en  présence  des  faits 
récemment  signales  par  M.  Pelouze  au  sujet  de  l'action  exercée 
par  l'eau  distillée  sur  le  verre  en  poudre.  Ces  effets  ont  lieu  , 
même  en  présence  de  la  silice,  ce  qui  prouve,  une  fois  de  plus , 
que  l'acide  fluorhydrique  leur  est  étranger. 

Pour  mieux  les  réaliser,  il  est  bon  de  placer  le  creuset  dans  un 
bain  de  sable  et  de  bien  refroidir  la  lame  de  verre. 

Deux  causes  d'erreur  interviennent  donc  dans  la  recherche  du 
fluor;  deux  causes  que  les  procédés  actuellement  suivis  ne  per-  . 
mettent  pas  toujours  d'éviter  et  moins  encore  de  séparer.  Ne 
pouvant,  pour  le  moment,  m'étendre  davantage,  je  me  bornerai 
à  dire  que  dans  mes  procédés ,  essentiellement  basés  sur  la  dé- 
composition des  matières  siliceuses  par  l'acide  fluorhydrique, 
j'annule  complètement  l'action  perturbatrice  signalée,  en  rem- 
plaçant la  lame  de  verre  par  une  lame  de  cristal  de  roche  qui 
résiste  à  tous  les  acides  excepté  le  fluorhydrique  dont  elle  si- 
gnale les  moindres  traces,  sa  sensibilité  pouvant,  avec  des  pré- 
cautions convenables,  être  portée  à  attester  la  présence  d'un 
0,000066  de  milligramme  de  fluor. 

Voici  encore  un  autre  fait  à  l'appui  de  cette  action  des  va- 
peurs acides  sur  le  verre.  En  faisant  évaporer,  dans  un  creuset 
de  platine,  de  l'acide  sulfurique  étendu,  dans  l'espoir  de  le 
purifier,  c'est-à-dire  de  le  débarasser  de  l'acide  fluorhydrique 
qu'il  contenait^  et  recouvrant  le  tout  d'un  entonnoir  en  verre, 
j'ai  vu  cet  appareil  se  dépolir  à  l'intérieur  sans  qu'il  fût  pos- 
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sible  d'attribuer  cet  effet  à  de  l'acide  fluorbydrique  vaporisé, 
car,  après  le  traitement,  l'acide  sulfurique  était  aussi  impur 
qu'avant. 

En  admettant  que  le  verre  est  plus  impressionnable  à  l'acide 
sulfurique  vaporisé  qu'il  né  Test  à  l'acide  sulfurique  liquide 
ou  solide ,  on  s'explique  facilement  le  fait  suivant  observé  par 
M.  Malaguti  et  considéré  par  lui ,  comme  une  conséquence  de 
l'action  prolongée  de  l'air  sec.  «  J'eus  l'occasion,  dit:il,  de 
garder,  pendant  un  an ,  de  l'acide  sulfurique  pur  sous  une 
cloche  en  verre  dont  les  bords  adhéraient  à  une  glace  au  moyen 
d'un  mastic  gras;  au  bout  de  ce  temps,  je  m'aperçus  que  la 
surface  intérieure  de  la  cloche  et  la  portion  de  la  glace  que 
la  dernière  recouvrait  étaient  dépolies  tandis  que  toutes  les 
parties  exposées  à  l'air  ordinaire  avaient  conservé  leur  éclat* 
N'ayant  trouvé  dans  l'acide  sulfurique  aucune  substance  à 
laquelle  on  eût  pu  attribuer  ce  phénomène,  je  le  considérai 
comme  une  conséquence  de  l'action  prolongée  de  l'air  sec  »  (1). 

Si  l'air  sec  avait  réellement  cette  propriété-là  on  s'en  aperce- 
vrait aux  flacons  ou  tubes  contenant  du  chlorure  de  calcium,  de 
l'acide  phosphorique  anhydre,  ou  toute  autre  substance  avide 
d'eau.  Mais,  ce  qui,  dans  notre  pensée,  n'a  pu  être  réalisé  par 
l'air  sec,  l'a  pu  être  par  la  faible  quantité  d'acide  sulfurique  qui 
était  en  dissolution  dans  l'air  de  la  cloche,  phénomène  quia  dû 
se  renouveler  à  mesure  que  les  vapeurs  sulfuriques  dissoutes 
produisaient  leur  effet  de  corrosion  en  se  combinant  à  l'alcali 
du  verre  et  en  mettant  en  liberté  une  quantité  correspondante 
de  silice. 

Un  faitqui  confirme  cette  interprétation  m'a  été  communiqué, 
depuis  la  rédaction  de  cette  note,  par  M.  Leconte;  ce  chimiste 
m'a  fait  voir  un  flacon  contenant,  depuis  de  nombreuses  années, 
de  l'acide  sulfurique  fumant  et  dont  le  bouchon  en  verre  était 
devenu  opalin,  évidemment  par  suite  d'une  dé  vitrification  arti- 
ficielle de  l'ordre  de  celle  que  nous  signalons  ici. 

J'ai  vainement  essayé  d'obtenir,  avec  les  acides  liquides ,  les 
effets  réalisés  avec  ces  mêmes  acides  à  l'état  de  vapeur  ;  pour 
que  ces  derniers  produisent  des  effets  comparables,  il  faut  le 


(l)  Leçons  élémentaires  de  Chimie,  t.  I ,  p.  5l5. 
Jeum.de  Pkarm.êt  de  C*im.  3»  siftii. T.  XXXI.  (Mai  1857.)  22 
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concours  du  temps;  la  preuve  en  est  dans  le  fait  suivant  qui 
vient  de  m'être  communiqué  par  M.  Boussingault,  à  savoir  que 
les  acides  titrés  que  Ton  conserve  dans  des  flacons  en  verre 
changent  de  titre,  d'une  manière  fort  appréciable,  au  bout  de 
quelques  mois  de  séjour-,  cela  provient,  évidemment,  d'une 
neutralisation  partielle  produite  par  l'alcali  du  verre ,  car  un 
pareil  acide  laisse  toujours  un  résidu  sur  la  lame  de  platine 
quand,  auparavant,  il  pouvait  être  évaporé  sans  rien  laisser. 
M.  Boussingault ,  qui  connaît  ce  fait  depuis  longtemps,  le 
prévient  en  faisant  bouillir,  dans  de  l'acide  sulfurique  étendu , 
les  ustensiles  en  verre,  tels  que  fioles,  ballons,  burettes  et 
pipettes  qu'il  emploie  dans  ses  recherches. 


Nouveau  procédé  pour  la  séparation  des  principes  solubles 
à  Vaide  des  tables  d'hydro-extraction. 

Par  M.  L.  Kbssler. 

La  question  de  la  séparation  des  principes  solubles  est  une  de 
celles  qui  ont  le  plus  vivement  préoccupé  les  esprits.  C'est  en  effet 
la  première  qu'ont  à  se  poser  les  agriculteurs  et  les  industriels, 
lorsqu'ils  arrivent  à  s'occuper  de  la  transformation  des  produits 
du  sol  en  produits  fabriqués.  C'est  un  problème  qui  intéresse  au 
plus  haut  degré  surtout  les  fabricants  de  sucre,  les  distillateurs 
et  les  fabricants  de  garancine  ou  de  garance  lavée ,  parce  qu'ils 
y  rencontrent  de  plus  grandes  difficultés  et  que  leur  industrie 
s'exerce  sur  des  masses  considérables  de  matière. 

Pour  les  conduire  à  sa  solution ,  deux  méthodes  bien  dif- 
férentes ont  été  employées,  et  ont  donné  naissance  chacune  à 
un  assez  grand  nombre  d'appareils  ou  de  systèmes.  L'une  de 
ces  méthodes  est  essentiellement  fondée  sur  l'emploi  des  agents 
mécaniques  et  ne  peut  être  appliquée  sans  une  grande  dépense 
de  force,  une  installation  assez  importante,  une  manutention 
plus  ou  moins  compliquée,  un  entretien  dispendieux  et  des 
pertes  notables  de  substance.  L'autre  est  basée  sur  l'état  de  nos 
connaissances  physico-chimiques  ;  elle  utilise  les  mouvements  des 
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liquides  et  le»  lob  d'attraction  et  de  répulsteu  qui  régissent  les 
corps  dissous  (phénomène  d'endosmose  et  d'exosmose)  système 
.sinon  appliqué,  du  moins  applicable  sans  dépense  de  force, 
capable  surtout  d'opérer  l'extraction  complète  des  principes 
solubles  arec  des  appareils  et  une  mise  en  œuvre  qui  admettent 
une  grande  simplicité  :  d'une  part  les  presses ,  de  l'autre  le 
déplacement  à  Peau. 

Ces  deux  systèmes  ainsi  définis,  ne  doit-on  pas  s'étonner  que 
le  premier  ait  jusqu'à  présent  prévalu? 

Pour  nous  que  ce  fait  avait  frappé,  nous  n'avons  pas  cessé 
de  rechercher  les  causes  pour  lesquelles  cette  méthode,  qui 
rend  de  si  grands  services  dans  la  fabrication  des  extraits 
d'une  foule  de  végétaux,  est  restée  si  impuissante  et  si  stérile 
lorsqu'on  l'a  appliquée  à  la  betterave  et  à  la  poudre  fine  de 
garance. 

Nous  en  avons  trouvé  deux  principales. 
Lorsqu'on  procède  au  déplacement  de  ces  matières,  1°  si  Ton 
agit  sur  nne  couche  épaisse,  il  s'opère  peu  à  peu  et  par  le  propre 
poids  de  la  substance,  un  tassement  dans  ses  couches  infé- 
rieures, qui  ne  tarde  pas  à  entraver  la  filtration,  et  comme  ce 
tassement  s'effectue  proportionnellement  à  la  hauteur  de  la 
pulpe  et  de  l'eau  superposée,  on  n'arrive  point  à  un  meilleur 
résultat  en  plaçant  cette  pulpe  sous  la  pression  d'une  colonne 
d'eau» 

2°  Si  au  contraire  la  couche  est  mince,  elle  doit  être  très» 
étendue  en  surface  pour  admettre  l'emploi  de  masses  nécessai- 
rement considérables ,  et  il  se  forme  inévitablement  dans  son 
intérieur  des  voies  d'e&u  locales  qui  rendent  le  déplacement 
trop  inégal  pour  être  praticable. 

Os  deux  causes,  on  le  voit,  forment  une  sorte  de  dilemne  dont 
il  semble  assez  difficile  de  sortir* 

C'est  probablement  pour  cette  raison  que  la  plupart  des  ap- 
pareils qui  admettent  l'emploi  de  l'eau  comme  agent  d'extraction 
sont  construits  de  manière  à  produire  un  véritable  lavage  plutôt 
qu'un  déplacement. 

C'est  après  avoir  bien  défini  par  des  expériences  directes,  ces 
causes  d'échec  et  plusieurs  autres  accessoires ,  que  nous  sommes 
arrivés  à  imaginer  un  procédé  qui  les  évite. 
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En  nous  plaçant  dans  les  conditions  d'une  couche  mince, 
sous  sommes,  en  effet,  parvenus  à  régulariser  le  déplacement,  et 
cela  en  imprimant  à  la  masse  un  certain  mouvement  des  tranches 
verticales  sans  déplacer  les  couches  horizontales  et  superposées. 
Cette  opération  s'effectue  avec  une  simplicité  et  une  rapidité 
très-grandes. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  est  fondé  l'emploi  de  nos 
tables  d'hydro~cxtr action ,  dont  trois  années  d'expérience  acquise 
ont  mis  actuellement  la  valeur  hors  de  doute. 

Une  table  d'hydro-extraction  telle  que  nous  la  construisons 
d'habitude,  est  formée  d'une  sorte  de  plancher  imperméable  à 
l'eau,,  légèrement  incliné,  déversant  à  l'extérieur  et  entouré  de 
rebords  d'environ  25  centimètres  de  haut.  Sa  forme  est  ordi- 
nairement celle  d'un  parallélogramme  allongé.  Sur  ce  fond 
qui  peut  aussi ,  très-économiquement ,  être  formé  par  un  sol 
bétonné  ou  bituminé,  sont   disposées,  suivant  sa  longueur, 
quatre  à  cinq   traverses  de  5  à  10  centimètres  de  haut  sur 
lesquelles   on  cloue  transversalement  un  grillage   de  petites 
lattes  parallèles  ayant  1    centimètre  carré  de  section  et  es- 
pacées à  1  centimètre  d'intervalle.  Sur  ce  treillage  on  applique 
une  toile  d'emballage  très-grossière  de  mauière  à  le  couvrir  en 
entier.  Rien,  on  le  voit,  de  plus  simple  que  cette  construction, 
rien  de  plus  facile  que  son  emploi  :  on  brasse  la  pulpe  de 
betterave  ou  la  poudre  fine  de  garance  avec  une  quantité 
suffisante  d'eau  ou  de  jus  pour  produire  une  bouillie  homogène. 
On  verse  cette  pâte  liquide  sur  la  table  et  on  l'égalise  en  glis- 
sant sur  sa  surface  et  sur  ses  bords  une  règle  droite  en  bois. 
La  hauteur  de  la  couche  doit  être  de  12  cent,  environ  pour  la 
betterave,  de  7  cent,  plus  ou  moins  pour  la  garance,  suivant 
sa  finesse  ou  sa  viscosité.   La  table  étant  ainsi  chargée ,  on  l'as- 
perge uniformément  d'eau  à  l'aide  d'un  tube  percé  de  trous  ou 
mieux  d'une  fente  longitudinale,  ce  qui  rend  son  nettoyage  plus 
facile.  On  arrête  deux  ou  trois  fois  l'arrosage  pour  couper  la  table* 
Cette  opération  s'exécute  avec  une  feuille  de  tôle  rigide  aussi 
longue  que  la  largeur  de  la  table,  aussi  large  que  l'épaisseur  de 
la  couche  de  pulpe.  On  la  place  à  six  centimètres  de  l'un  de  ses 
petits  côtés  et  on  l'enfonce  verticalement  jusqu'à  ce  que  son 
tranchant  soit  arrivé  contre  la  toile  ;  puis  la  faisant  tourner  sur 
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ce  tranchant  comme  charnière ,  on  l'incline  sous  un  angle  de 
45  degrés  et  on  l'enlève  pour  la  replacer  à  six  centimètres  plus 
loin  ;  on  l'enfonce  de  même  dans  la  pulpe,  et  l'inclinant  de  nou- 
veau à  45  degrés ,  on  rabat  une  couche  de  pulpe  sur  la  première  ; 
ainsi  de  suite  jusqu'à  l'extrémité  opposée  de  la  table.  On  cesse 
d'arroser  lorsque  les  jus  ne  marquent  plus  que  1  à  1/2  degré. 
Nous  avons  récemment  rendu  plus  rapide  l'opération  que  nous 
venons  de  décrire  en  employant,  pour  couper  la  table,  un  appa- 
reil formé  de  six  à  huit  lames  s'inclinant  toutes  à  la  fois.  On 
peut  se  servir  des  jus  faibles  pour  commencer  une  opération. 
Dans  un  travail  industriel  9  il  est  bien  de  soumettre  la  pulpe,  au 
sortir  des  tables ,  à  une  pression  expéditive  comme  celle  que 
donne  la  presse  à  vapeur.  Les  jus  qui  s'écoulent  ainsi  ne  mar- 
quent, il  est  vrai,  que  2/10  de  degré  ;  mais  l'avantage  qui  résulte 
de  cette  modification  vaut  bien  les  frais  qu'elle  entraîne  ;  car  il 
procure  une  garantie  complète  et  un  contrôle  permanent  du  tra- 
vail de  l'extraction,  contrôle  qui  manque  dans  tous  les  systèmes 
en  usage.  Par  une  heureuse,  particularité,  cette  expression 
s'exécute  très-rapidement  en  chargeant  à  de  grandes  épais- 
seurs ,  et  sans  dépenser  beaucoup  de  force  on  arrive  à  une 
extraction  à  85  pour  100.  Cette  circonstance  tient  évidemment 
à  ce  que  la  pulpe  ne  retient  plus  que  de  l'eau  et  se  trouve  en 
quelque  sorte  dégraissée. 

Avantages  des  tables  d'hydro-extraction. 

Une  table  d'hydro-ex traction  capable  de  traiter  5000  kilog. 
de  pulpe  par  jour  peut  se  construire  à  raison  de  moins  de  cent 
francs.  Deux  ouvriers  suffisent  pour  soigner,  arroser  et  couper 
six  de  ces  tables. 

La  perte  en  matière  sucrée  est  insignifiante  puisque  les  pulpes 
exprimées  au  sortir  des  tables  ne  donnent  qu'un  jus  à  2/10  de 
degré. 

La  moyenne  de  ces  jus  est  de  4  à  4  1/2  degrés. 

Chaque  extraction  dure  une  heure  environ. 

Les  jus  sont  très-limpides,  et  fermentent  avec  une  grande 
facilité  surtout  lorsqu'on  a  mêlé  la  pulpe  avec  deux  millièmes 
d'acide sulfuri que.  Les  pulpes  sont  excellentes,  se  vendent  et  se 
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conservent  parfaitement.  Appliqué  a  la  garance,  notre  procéda 
fournit  des  jus  concentrés  et  une  matière  très-bien  extraite. 

Ce  procédé  réussit  avec  autant  d'avantages  dans  les  grande» 
usines  que  dans  les  plus  petites  exploitations  agricoles,  pourvu 
que  celles-ci  comportent  l'emploi  d'une  râpe. 

Nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  c'est  celui  qui  permet 
la  plus  grande  propreté,  la  plus  grande  économie  d'établisse- 
ment et  de  mise  en  œuvre  et  le  plus  complet  départ  du  sucre. 


Sur  quelques  procédés  d'analyse  applicables  aux  recherches 

tninéralogiques* 

Pat  M.  Ch.  Ba&mkswh. 

Dans  un  prochain  mémoire,  je  donnerai  le  mode  de  prépara- 
tion, l'analyse  et  les  propriétés  du  phosphate  de  sexqui-oxyde  de 
manganèse. 

Mon  but  aujourd'hui  est  d'indiquer  le  parti  qu'on  peut  tirer 
du  fait  de  la  production  de  ce  sel,  pour  diverses  recherches  d'a- 
nalyse qualitative. 

Les  procédés  analytiques  sur  lesquels  j'appelle  l'attention  de 
FA ca demie  sont  d'une  simplicité  extrême  et  parfaitement  appli- 
cables aux  recherches  de  minéralogie. 

Caractères  distinctifs  du  manganèse.  —  L'orsqu'on  attaque  le 
peroxyde  de  manganèse  par  l'acide  phosphorique  sirupeux  ou  un 
phosphate  acide,  on  obtient  un  dégagement  d'oxygène,  le  peroxyde 
disparaît  dans  le  fondant,  et  la  masse  liquide  acquiert  une  ma- 
gnifique coloration  violette  d'autant  plus  intense  que  le  manga- 
nèse est  en  proportion  plus  considérable. 

Si  au  bi-oxyde  de  manganèse  on  substitue  un  sel  de  protoxyde 
on  ne  remarque  pas  d'autre  phénomène  que  le  dégagement  de 
l'acide  combiné  au  protoxyde  de  manganèse,  celui-ci  se  dissol- 
vant dans  l'acide  phosphorique  qui  reste  limpide  et  incolore. 

On  peut  toutefois  développer  dans  le  liquide  la  coloration 
violette ,  il  suffit  pour  cela  d'ajouter  à  l'acide  phosphorique  re- 
froidi une  goutte  d'acide  azotique  et  de  chauffer  de  nouveau.  Un 
azotate  se  comporte  comme  l'acide  azotique,  le  chlorate  de  po- 
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tasse  agit  de  la  même  manière,  avec  cette  différence  que  la  cou- 
leur est  éphémère. 

Le  produit  violet  qui  se  forme  dans  ces  circonstances  est  le 
phosphate  de  sexqui-oxyde  de  manganèse  que  j'ai  isolé  à  l'état  de 
pureté. 

L'acide  arsénique  se  comporte  vis-à-vis  les  composés  de  manga- 
nèse de  la  même  manière  que  l'acide  phosphorique,  mais  comme 
l'arséniate  est  décoraposable  par  la  chaleur  alors  que  le  phos- 
phate ne  Test  pas,  il  faut  de  certaines  précautions  pour  l'emploi 
de  l'acide  arsénique  et  il  n'y  a  pas  de  crainte  que  les  deux  réactifs 
puissent  être  pris  l'un  pour  l'autre»  C'est  sur  l'ensemble  de  ces 
réactions  que  j'ai  pu  établir  des  procédés  pour  .la  reconnaissance 
des  oxydes  de  manganèse  suroxydées,  des  sels  de  protoxyde  de 
manganèse,  des  nitrates;  procédés  que  je  vais  successivement 
décrire. 

Recherche  des  oxydes  suroxygénés  du  manganèse.  —  Pour 
constater  si  un  minerai  est  ua  oxyde  suroxygéné  du  manganèse, 
on  fait  tomber  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  une  goutte 
d'adide  phosphorique  sirupeux  ou  une  petite  quantité  d'un  phcsv 
phate  acide  ou  du  phosphate  d'ammoniaque  que  le  fe»  décom- 
pose. On  place  sur  l'acide  le  petit  fragment  de  substance  à 
essayer  et  on  chauffe  sur  la  lampe  à  alcool.  La  coloration  vio- 
lette se  produit  aussitôt,  il  suffit  d'un  dixième  de  milligramme 
de  substance  pour  obtenir  un  résultat  manifeste. 

Recherche  de  V oxyde  manganeux.  —  Sur  une  goutte  d'acide 
phosphorfque  versée  dans  la  petite  capsule,  on  pose  la  substance, 
le  sulfate  de  manganèse,  par  exemple ,  et  on  constate  après  l'ac- 
tion de  la  chaleur  qu'aucune  coloration  ne  s'est  produite ,  on 
ajoute  alors  une  trace  d'acide  azotique,  en  chauffe  de  nouveau 
et  la  couleur  violette  apparaît.  La  sensibilité  n'est  pas  moindre 
que  dans  le  cas  précédent. 

Recherche  d'un  azotate.  —  La  réaction  précédente  peut  être 
appliquée  à  la  recherche  d'un  azotate.  J  ai  dit  qu'on  ajoutait  de 
l'acide  azotique  au  phosphate  manganeux  acide  pour  développer 
la  couleur  en  produisant  un  sel  mangano-manganique.  On 
substitue  à  l'acide  azotique  la  substance  qu'on  suppose  être  eu 
azotate  et  l'on  examine  si  la  coloration  se  produit.  On  peut  par 
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cette  réaction  découvrir  la  présence  de  l'acide  azotique  dans  un 
azotate  au  poids  de  quelques  dixièmes  de  milligramme. 

Recherche  d'un  chlorate.  —  Un  chlorate  donne  le  même  ré- 
sultat que  le  nitrate.  Comme  celui-ci ,  il  développe  la  couleur 
due  au  sexqui-oxyde  de  manganèse  mais  le  chlorure  auquel  il 
donne  naissance  et  qui  paraît  rester  comme  résidu  dans  la  pre- 
mière phase  de  l'évaporation,  agit  à  son  tour  sur  le  sexqui-oxyde, 
la  couleur  disparaît,  et  on  constate  un  dégagement  de  chlore. 

Recherche  de  l'acide  phosphorique.  —  Rien  n'est  plus  simple 
que  la  constatation  d'un  phosphate.  On  dissout  la  substance,  soit, 
par  exemple,  le  phosphate  des  os  dans  l'acide  azotique,  on  ajoute 
une  trace  d'un  sel  manganeux ,  on  évapore  avec  précaution ,  et 
la  couleur  violette  apparaît.  L'acide  azotique  et  le  sel  manganeux 
seuls  ne  donnent  pas  ce  résultat. 

L'opération  exige  une  trace  très-minime  de  phosphate  dissous 
dans  une  goutte  d'acide  azotique. 

Recherche  de  l'arsenic.  —  L'acide  arsénique  se  comporte  avec 
les  sels  manganeux  et  l'acide  azotique  comme  l'acide  phospho* 
rique,  mais  il  existe  cette  différence  caractéristique  que  la  cou- 
leur violette  est  moins  stable  au  feu  que  celle  que  produit  le' 
phosphate,  l'acide  arsénique  étant  réductible  par  l'action  d'une 
température  peu  élevée. 

Le  phosphate  de  sexqui-oxyde  de  manganèse  dissous  dans  l'a- 
cide phosphorique  peut  encore  servir  à  reconnaître  la  présence 
d'éléments  réducteurs ,  comme  celui  du  protoxyde  peut  rendre 
manifestes  les  agents  oxydants  ;  les  métaux  étrangers  n'entravent 
pas  la  réaction  caractéristique  du  manganèse,  seulement  leur 
présence  simultanée  peut  exiger  l'emploi  d'une  plus  grande  quan- 
tité d'acide  azotique,  si  ce  sont  des  métaux  ou  composés  métal- 
liques capables  de  réduire  le  sexqui-oxyde  de  manganèse* 


Sur  le  mécanisme  physiologique  de  la  formation  du  sucre 

dans  le  foie; 

Par  M.  Cl.  Beuaad. 

Dans  la  séance  du  24  septembre  1855,  j'ai  eu  l'honneur  de 
lire  à  l'Académie  un  premier  travail  sur  le  mécanisme  physio- 
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logique  de  la  formation  du  sucre  dans  le  foie.  Dans  cette 
communication,  je  signalais  des  résultats  qui  me  semblaient 
incompatibles  avec  les  diverses  théories  chimiques  émises  jus- 
qu'alors pour  expliquer  cette  singulière  production  de  matière 
sucrée  dans  un  organisme  animal.  Ces  expériences  m'avaient 
fait  envisager  le  mécanisme  de  la  fonction  glycogénique  du  foie 
sous  un  point  de  vue  nouveau ,  et  elles  m'avaient  conduit  à 
penser,  contrairement  aux  opinions  précédemment  rappelées, 
que  le  sucre  ne  se  forme  pas  d'emblée  dans  le  tissu  hépatique 
par  le  dédoublement  direct  de  tel  ou  tel  élément  du  sang ,  mais 
qu'il  s'y  trouve  constamment  précédé  par  la  création  d'une 
matière  spéciale  capable  de  lui  donner  ensuite  naissance  par  une 
sorte  de  fermentation  secondaire.  J'ajoutais  en  terminant  que 
pour  faire  faire  de  nouveaux  progrès  à  la  question  glycogé- 
nique, il  fallait  absolument  parvenir  à  isoler  cette  matière 
hépatique  préexistante  au  sucre,  afin  d'étudier  ses  caractères  et 
de  déterminer  son  rôle  physiologico-chimique. 

Toutes  les  vues  que  j'ai  émises  dans  mon  premier  travail  ont 
été  pleinement  vérifiées  par  l'expérience ,  et  ma  communication 
d'aujourd'hui  a  pour  objet  d'annoncer  l'existence  positive  et 
l'isolement  de  la  matière  glycogène  qui  préexiste  au  sucre,  à 
laquelle  il  deviendra  très-facile ,  comme  on  va  le  voir,  d'assi- 
gner son  rôle  dans  le  mécanisme  physiologique  de  la  formation 
du  sucre  dans  le  foie. 

Il  était  évident  d'après  les  faits  contenus  dans  mon  précédent 
mémoire  que  la  matière  glycogène  créée  par  le  foie  à  l'état 
physiologique  pendant  la  vie ,  est  susceptible  de  se  changer  en 
sucre ,  uniquement  à  l'aide  d'un  ferment  et  indépendamment 
de  l'influence  vitale.  L'expérience  du  foie  lavé  qui  se  charge  de 
nouveau  de  matière  sucrée  en  était  la  preuve. 

Toute  la  difficulté  consistait  donc  à  séparer  la  matière  en 
question  du  tissu  du  foie  et  à  l'isoler  du  ferment  qui  l'accom- 
pagne. Je  ne  rapporterai  pas  tous  les  tâtonnements  par  lesquels 
j'ai  successivement  passé  pour  parvenir  à  ce  résultat,  parce  que 
la  connaissance  de  oes  hésitations  devient  inutile  et  même  désa- 
gréable à  l'esprit  dès  que  la  question  a  été  éclairée  et  simplifiée. 
Je  dirai  seulement  qu'en  voyant  la  cuisson  arrêter  la  formation 
d'une  nouvelle  quantité  de  sucre  dans  le  foie  lavé,  j'étais  de- 
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meure  pendant  très-longtemps  dans  cette  croyance  fausse  que 
la  matière  glycogène  devait  être  une  substance  albuminoïde  > 
altérable  par  la  chaleur,  tandis  que  ce  n'était  en  réalité  que  le 
ferment  seul  qui  se  trouvait  détruit  par  la  coction  ;  c'est  ce 
dont  je  me  suis  assuré  ultérieurement  en  faisant  fermenter  du 
foie  lavé  cuit ,  à  l'aide  du  ferment  emprunté  à  du  tissu  hépa- 
tique frais. 

Dès  lors  il  me  fut  prouvé  que  la  matière  glycogène  hépatique 
avait  la  faculté  de  se  dissoudre  dans  l'eau  bouillante  et  qu'elle 
pouvait  être  ainsi  séparée  de  son  ferment,  qui  restait  coagulé 
avec  les  autres  matières  album  in  oïdes  du  foie  ;  le  procédé  d'ex- 
traction se  trouva  ainsi  tout  tracé  (1). 

On  pourrait  sans  aucun  doute  imaginer  pour  extraire  la 
matière  glycogène  du  foie  une  foule  de  moyens  qui  offriraient 
des  avantages  variés.  Je  me  bornerai  à  indiquer  le  procédé 
auquel  je  me  suis  arrêté. 

On  prend  le  foie  encore  chaud  et  saignant  chez  l'animal  bien 
nourri  et  bien  portant,  aussitôt  après  qu'il  a  été  sacrifié.  On 
peut  employer  le  foie  d'un  animal  quelconque,  soumis  aux 
alimentations  les  plus  diverses.  Mais  pour  simplifier  la  question 
sur  ce  point,  je  dirai  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'expériences  faites 
avec  des  foies  de  chiens  nourris  exclusivement  avec  de  la 
viande.  On  divise  le  tissu  du  foie  en  lanières  très- minces  qu'on 
jette  aussitôt  dans  de  l'eau  maintenue  constamment  bouillante, 
afin  que  le  tissu  de  l'organe  soit  subitement  coagulé  et  que  la 
matière  glycogène  qui  se  trouve  en  contact  avec  son  ferment 
n'ait  pas  le  temps  de  se  changer  en  sucre,  sous  l'influence  d'une 
température  qui  s'élèverait  trop  lentement.  On  broie  ensuite 
les  morceaux  de  foie  coagulé  dans  un  mortier,  puis  on  laisse 
cette  espèce  de  bouillie  hépatique  cuire  pendant  environ  trois 
quarts  d'heure  ou  une  heure,  dans  une  quantité  d'eau  suffi- 


(j)  On  pourrait  peut-être  interpréter  les  efaoses  entretient ,  en  ad- 
mettant que  la  matière  glycogène  extraite  par  l'*am  bouiUante*m  même 
froide  ne  serait  pas  la  matière  primitive  elle-même,  mais  résulterait 
déjà  de  sa  transformation.  Cette  interprétation,  qui  me  paraît  moins 
probable ,  ne  modifierait  d'ailleurs  en  rien  la  signification  générale  de 
mes  expériences  au  point  de  vue  physiologique. 
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santé  seulement  pour  baigner  le  tissu,  a6n  d'obtenir  de  cette 
façon  dans  la  décoction  concentrée  une  plus  grande  quantité 
de  la  matière  susceptible  de  se  changer  en  sucre.  On  exprime 
ensuite  dans  un  linge  ou  sous  une  presse  le  tissu  du  foie  cuit  et 
on  jette  sur  un  filtre  le  liquide  de  décoction  qui  passe  avec  une 
teinte  opaline.  Ce  liquide  est  aussitôt  additionné  de  quatre  ou 
cinq  fois  son  volume  d'alcool  à  38  ou  40  degrés  ,  et  on  voit  se 
former  sous  son  influence  un  précipité  abondant  floconneux , 
d'un  blanc  jaunâtre  ou  laiteux,  qui  est  constitué  par  la  matière 
glycogène  elle-même ,  retenant  encore  du  sucre ,  de  la  bile  et 
d'autres  produits  atotés  indéterminés.  Tout  le  précipité,  re- 
cueilli sur  un  filtre,  est  alors  lavé  plusieurs  fols  à  l'alcool,  de 
manière  à  le  dépouiller  le  plus  possible  du  sucre  et  des  maté- 
riaux biliaires  solubles.  A  cet  état ,  ce  précipité  desséché  revêt 
l'apparence  d'une  substance  grisâtre ,  quelquefois  comme  gom- 
meuse ,  à  laquelle  on  pourrait  donner  le  nom  de  matière  gly- 
cogène brute.  Elle  possède  la  propriété  de  se  redissoudre  dans 
l'eau,  à  laquelle  elle  communique  toujours  une  teinte  forte- 
ment opaline  et  d'où  elle  est  entièrement  précipitable  par  l'al- 
cool (1)  concentré. 

Pour  purifier  cette  matière  glycogène  et  la  débarrasser  des 
matières  azotées ,  ainsi  que  des  moindres  traces  de  glycose  qu'elle 
aurait  pu  encore  retenir,  on  la  fait  bouillir  dans  une  dissolution 
de  potasse  caustique  très-concentrée  pendant  un  quart  d'heure 
ou  une  demi-heure,  opération  qui  ne  l'altère  pas ,  et  n'en  change 
pas  les  propriétés  fondamentales,  puis  on  filtre  en  ajoutant  un 
peu  d'eau,  et  toute  la  dissolution  est  précipitée  de  nouveau  par 
l'addition  de  quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d'alcool  à  38  ou 
40  degrés.  Agitant  alors  aVec  une  baguette  de  verre ,  la  matière 
précipitée  se  divise ,  ayant  d'abord  une  grande  tendance  à  ad- 


(i)  La  dissolution  aqueuse  de  cette  matière  glycogène  brute  et  avant 
d'avoir  été  traitée  par  la  potasse,  se  colore  par  l'iode,  ne  réduit  pas  les 
sels  de  cuivre  dissous  dans  la  potasse,  ne  fermente  pas  avec  la  levure 
de  bière.  Cependant»  abandonnée  pendant  longtemps  à  elle-même, 
cette  substance  m'a  paru  dans  quelques  cas  pouvoir  se  changer  partiel- 
lement en  sucre;  c'est  sans  doute  quand  elle  reste  mêlée  encore  à  des 
matières  étrangères. 
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hércr  aux  vases.  Par  des  lavages  répétés  avec  de  grandes  quan- 
tités d'alcool y  on  enlève  autant  que  possible  la  potasse,  la  ma- 
tière glycogène  se  présente  alors  sous  forme  d'une  substance 
comme  grenue  ,  presque  pulvérulente.  Toutefois  cette  matière 
ainsi  préparée  retient  toujours  avec  elle  une  certaine  quantité 
de  carbonate  de  potasse,  qu'on  ne  peut  pas  enlever  par  les 
simples  lavages  à  l'alcool;  il  faut  pour  cela  redissoudre  la  ma- 
tière dans  l'eau,  saturer  le  carbonate  de  potasse  par  l'acide 
acétique  et  traiter  de  nouveau  par  l'alcool  qui  précipite  la 
matière  et  la  sépare  de  l'acétate,  de  potasse  qui  reste  soluble 
dans  la  liqueur.  La  matière  glycogène  perd  alors  sa  forme 
grenue  pour  revêtir  l'aspect  d'une  substance  blanche  très-fine- 
ment tomenteuse  lorsqu'elle  est  en  suspension  dans  l'alcool, 
pulvérulente  et  comme  farineuse  quand  elle  est  desséchée. 

Ainsi  préparée,  cette  matière  hépatique  glycogène  possède 
un  ensemble  de  caractères  qui  la  rendent  tout  à  fait  analogue 
à  de  l'amidon  hydraté  ayant  déjà  subi  un  commencement 
d'altération.  C'est  une  matière  neutre ,  sans  odeur,  sans  saveur, 
donnant  sur  la  langue  la  sensation  de  l'amidon.  Elle  se  dissout, 
ou  peut-être  plus  exactement ,  se  met  en  suspension  dans  l'eau 
à  laquelle  elle  communique  une  teinte  fortement  opaline. 
L'examen  microscopique  n'y  montre  rien  de  caractéristique. 
L'iode  y  développe  une  coloration  qui  peut  varier  en  intensité , 
depuis  le  bleu  violet  foncé  jusqu'au  rouge  marron  clair;  rare- 
ment la  coloration  est  nettement  bleue.  Quand  on  chauffe 
jusqu'au  rouge  avec  de  la  chaux  sodée ,  cette  matière  hépa- 
tique ne  dégage  pas  d'ammoniaque ,  ce  qui  indique  qu'elle  ne 
renferme  pas  d'azote  (1).  (  La  matière  glycogène  brute  traitée 
de  la  même  manière  dégage  très-nettement  des  vapeurs  ammo- 
niacales. )  Elle  ne  réduit  pas  les  sels  de  cuivre  dissous  dans  la 


(i)  Lorsqu'on  broie  le  tissa  du  foie  frais  et  qu'on  coagule*  froid  la 
pulpe  hépatique  par  une  quantité  suffisante  d'alcool  à  38  ou  4°  degrés, 
on  précipite  la  matière  glycogène  avec  son  ferment.  Après  avoir,  par 
des  lavages  à  l'alcool  répétés,  enlevé  le  sucre  et  fait  sécher  la  matière 
qui  se  réduit  à  une  sorte  de  poudre  de  tissu  du  foie,  si  on  la  replace 
dans  l'eau  froide,  on  obtient  une  dissolution  opaline  qui  contient  la 
matière  glycogène  hépatique  et  son  ferment.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 


—  349  — 

potasse,  ne  subit  pas  la  fermentation  alcoolique  sous  l'influence 
de  la  levure  de  bière ,  est  entièrement  insoluble  dans  l'alcool 
fort  et  préci  pi  table  de  sa  solution  aqueuse  par  le  sous-acétate 
de  plomb,  le  charbon  animal,  etc. 

Mais  la  propriété  de  la  matière  hépatique  qui  nous  intéresse 
le  plus  est  celle  qui  est  relative  à  son  changement  en  sucre. 
C'est  là  que  les  analogies  physiologiques  de  cette  substance 
avec  l'amidon  hydraté  se  montrent  dans  tout  leur  jour.  On 
voit,  en  effet,  que  toutes  les  influences,  sans  en  excepter  une, 
qui  transforment  l'amidon  végétal  en  dextrine  et  en  glycose, 
peuvent  également  changer  la  matière  glycogène  du  foie  en 
sucre  en  passant  par  un  intermédiaire  analogue  à  celui  de  la 
dextrine.  C'est  ainsi  que  l'ébullition  prolongée  avec  les  acides 
minéraux  étendus  d'eau,  l'action  de  la  diastase  végétale  et  celle 
de  tous  les  ferments  animaux  analogues ,  tels  que  le  suc  ou  le 
tissu  pancréatique ,  la  salive ,  le  sang ,  etc. ,  transforment  très- 
facilement  la  matière  glycogène  en  sucre.  Au  moment  où  cette 
transformation  graduelle  s'opère,  la  dissolution  de  la  matière 
glycogène,  d'opaline  qu'elle  était  devient  peu  à  peu  transparente 
et  perd  en  même  temps  la  faculté  d'être  colorée  par  l'iode. 
Mais  bientôt  après  et  seulement  quand  le  changement  définitif 
en  sucre  a  été  effectué,  la  dissolution  acquiert  les  propriétés  de 
réduire  les  sels  de  cuivre  dissous  dans  la  potasse ,  de  fermenter 
sous  l'influence  de  la  levure  de  bière  en  donnant  de  l'alcool  et 
de  l'acide  carbonique.  J'ajouterai  que  l'action  des  ferments 
diastasîques  opère  cette  transformation  en  sucre  en  quelques 
minutes  quand  on  a  le  soin  de  maintenir  les  liquides  à  une 
température  voisine  de  celle  du  corps  entre  35  et  45  degrés.  La 
dissolution  aqueuse  de  la  matière  glycogène  hépatique  ne  se 


cette  dissolution  abandonnée  à  elle-même  se  charge  de  sacre  très-rapi- 
dement. Quand  la  transformation  en  sacre  est  achevée ,  on  peut  préci- 
piter par  l'alcool  le  ferment  qu'on  sépare  du  sacre  et  qa'on  obtient  alors 
isolé.  Mais  quand  on  ajoute  de  l'alcool  à  la  dissolution  ayant  que  le 
sucre  apparaisse,  on  précipite  la  matière  glycogène  avec  son  ferment. 
Quand  on  fait  bouillir  la  matière  ainsi  obtenue  avec  la  potasse  caustique, 
il  y  a  un  dégagement  évident  d'ammoniaque  qui  provient  de  la  destruc* 
tion  de  la  matière  azotée  du  ferment  mélangé  à  la  matière  glycogène. 
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change  pas  spontanément  en  sucre;  elle  ne  s'altère  que  très- 
difficilement  quand  elle  est  abandonnée  à  elle-même  et  résiste 
en  partie  à  la  putréfaction  du  tissu  du  foie  cuit. 

La  torréfaction,  l'action  limitée  des  ferments  et  des  acides 
minéraux  changent  la  matière  glycogène  en  un  corps  qui  offre 
des  caractères  tout  à  fait  semblables  à  ceux  de  la  dextrine. 

Cette  substance  est  insoluble  dans  l'alcool  concentré,  se  dis- 
sout dans  l'eau  en  donnant  une  dissolution  transparente ,  elle 
ne  se  colore  plus  sensiblement  par  l'iode,  ne  réduit  pas  les  sels 
de  cuivre  dissous  dans  la  potasse,  ne  fermente  pas  avec  la 
levure  de  bière  et  dévie  à  droite  le  pian  de  polarisation. 

Sur  une  dissolution  aqueuse  très-peu  chargée  de  cette  ma- 
tière examinée  à  l'appareil  de  M.  Biot ,  au  collège  de  France , 
dans  un  tube  de  320  millimètres,  on  a  constaté  un  pouvoir 
rotatoire  très-bien  caractérisé  vers  la  droite ,  avec  des  dévelop- 
pements de  teintes  très-marqués  autour  du  minimum  d'inten- 
sité de  l'image  extraordinaire. 

D  après  toutes  les  expériences  qui  ont  été  précédemment  rap- 
portées ,  il  reste  donc  parfaitement  établi  que  le  foie  des  chiens 
nourris  exclusivement  avec  de  la  viande  possède  la  propriété 
spéciale  et  exclusive  à  tout  autre  organe  du  corps  de  créer  une 
matière  glycogène  tout  à  fait  analogue  à  l'amidon  végétal  et 
pouvant  comme  lui  se  changer  ultérieurement  en  sucre,  en 
passaut  par  un  état  intermédiaire  à  celui  de  la  dextrine. 

Sans  aucun  doute,  l'étude  de  la  matière  glycogène  du  foie 
ne  devra  pas  se  borner  là.  Il  faudra  connaître  exactement  sa 
composition  élémentaire  et  sa  constitution;  savoir  si  cette  ma* 
tière  se  change  totalement  en  ancre  et  si ,  dans  cette  transfor- 
mation ,  il  n'y  a  pas  d'autres  produits  qui  prennent  naissance , 
et  soumettre  en  un  mot  à  une  étude  plus  approfondie  le  paral- 
lélisme si  apparent  qu'offre  la  transformation  en  sucre  de 
l'amidon  végétal.  Les  soins  de  cette  étude  appartiennent  aux 
chimistes.  Il  me  suffit ,  quant  à  présent*  d'avoir  prouvé  l'exis- 
tence de  cette  substance  spéciale  qui  précède  toujours  l'appari- 
tion du  sucre  dans  le  foie  pour  avoir  établi  un  fait  qui  est 
susceptible  dTéclairer  puissamment  le  mécanisme  physiologique 
de  la  formation  du  sucre  dans  les  animaux  et  de  fournir  en 
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même  temps  des  conclusions  qui  intéressent  au  plus  haut  degré 
la  physiologie  générale. 

Relativement  à  la  formation  physiologique  du  sucre  chez  les 
animaux,  elle  doit  être  nécessairement  envisagée,  ainsi  que  je 
le  disais ,  non  comme  un  phénomène  de  dédoublement  chi- 
mique direct  des  éléments  sanguins  au  moment  du  passage  du 
sang  dans  le  foie,  mais  comme  une  fonction  constituée  par  la 
succession  et  l'enchaînement  de  deux  actes  essentiellement  dis- 
tincts. 

Le  premier  acte  entièrement  vital  ,  ainsi  appelé  parce  que  son 
accomplissement  n'a  pas  lieu  en  dehors  de  l'influence  de  la  rie, 
consiste  dans  la  création  de  la  matière  glycogène  dans  le  tissu 
hépatique  vivant. 

Le  second  acte ,  entièrement  chimique  et  pouvant  s'accomplir 
en  dehors  de  l'influence  vitale,  consiste  dans  la  transformation 
de  la  matière  glycogène  en  sucre  à  l'aide  d'un  ferment. 

Pour  que  le  sucre  apparaisse  dans  le  foie ,  il  faut  donc  la 
réunion  de  ces  deux  ordres  de  conditions.  Il  faut  que  la  matière 
glycogène  puisse  être  créée  par  l'activité  vitale  de  l'organe  ;  il 
faut  ensuite  que  cette  matière  soit  amenée  au  contact  du  fer- 
ment qui  doit  la  transformer  en  sucre. 

La  matière  glycogène  se  forme  comme  tous  les  produits  de 
création  organique  par  suite  des  phénomènes  de  circulation 
lente  qui  accompagnent  les  actes  de  nutrition.  Quant  à  décider 
si ,  parmi  les  nombreux  vaisseaux  sanguins  dont  est  pourvu  le 
foie  il  en  est  qui  sont  plus  spécialement  chargés  de  cette  circu- 
lation nutritive ,  tandis  que  d'autres  seraient  plus  spécialement 
en  rapport  avec  les  phénomènes  de  transformation  chimique 
de  la  matière  glycogène,  c'est  une  question  physiologique  que 
nous  n'avons  pas  à  aborder  ici  pour  le  moment.  Il  nous 
suffira  d'indiquer  d'une  manière  générale  comment  le  contact 
entre  la  matière  glycogène  et  son  ferment  peut  s'opérer  chez 
l'animal  vivant. 

J'avais  d'abord  pensé  que  le  ferment  était  spécial  au  foie, 
comme  la  matière  glycogène  elle-même;  j'étais  même  parvenu 
à  l'obtenir  à  l'état  d'isolement.  Mais,  voyant  ensuite  que  le 
liquide  sanguin  possède  la  propriété  de  transformer  cette  ma- 
tière glycogène  en  sucre  avec  une  très-grande  énergie,  il  devint 
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impossible  de  songer  à  une  localisation  du  ferment,  celui  qu'on 
peut  extraire  du  foie  venant  très-probablement  du  sang  lui*' 
même.  De  sorte  que  si  en  dehors  de  l'organisme  nous  avons 
plusieurs  ferments  pour  opérer  la  transformation  de  la  matière 
glycogène  en  sucre ,  chez  l'animal  vivant  il  suffit  d'en  admettre 
un  représenté  par  le  sang ,  qui  du  reste  possède  aussi  la  pro- 
priété de  changer  rapidement  l'amidon  végétal  hydraté  en 
dextrine  et  en  sucre.  Sans  entrer  dans  le  mécanisme  intime  de 
ce  contact  et  dans  l'explication  des  causes  physiologiques  qui 
en  font  varier  l'intensité,  ce  qui  nous  entraînerait  dans  des 
descriptions  d'anatomie  microscopique  et  de  phénomènes  de 
circulation  capillaires  qui  trouveront  ailleurs  leur  dévelop- 
pement, nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'observation  des 
phénomènes  physiologiques  apprend  que  dans  le  foie,  parallè- 
lement à  cette  circulation  lente  et  nutritive ,  il  faut  encore  en 
considérer  une  autre,  intermittente,  variable  et  dont  la  surac- 
tivité coïncide  avec  l'apparition  d'une  plus  grande  quantité  de 
sucre  dans  le  tissu  de  l'organe. 

Chez  les  animaux  en  digestion,  la  circulation  dans  la  veine 
porte  est  surexcitée,  et  alors  la  transformation  de  la  substance 
glycogène  est  beaucoup  plus  active ,  quoique  la  formation  de 
cette  matière  ne  paraisse  pas  correspondre  à  ce  moment- là. 
Cette  suractivité  circulatoire  peut  aussi  être  réveillée  en  dehors 
de  la  digestion  ;  et  alors  le  même  phénomène  de  transformation 
de  la  matière  et  de  l'apparition  du  sucre  a  également  lieu.  Chez 
les  animaux  hibernants  ou  engourdis,  comme  les  grenouilles 
par  exemple,  le  ralentissement  de  la  circulation  qui  est  lié  à 
l'abaissement  de  la  température  amène  une  diminution  et  quel- 
quefois une  disparition  à  peu  près  complète  de  sucre  dans  le 
foie.  Mais  la  matière  glycogène  y  est  toujours ,  ainsi  qu'on  le 
prouve  en  l'extrayant.  Il  suffit  alors  de  mettre  les  grenouilles 
engourdies  à  la  chaleur  pour  activer  leur  circulation  et  voir 
bientôt  le  sucre  apparaître  dans  leur  foie.  En  plaçant  de  nou- 
veau les  animaux  dans  une  basse  température ,  on  voit  le  sucre 
diminuer  ou  disparaître  pour  se  montrer  de  nouveau  quand  on 
remet  les  grenouilles  dans  un  milieu  où  la  température  est  plus 
élevée.  J'ajoute  qu'on  peut  reproduire  plusieurs  fois  ces  singu- 
lières alternatives  d'apparition  et  de  disparition  du  sucre  sans 


I 
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que  l'animal  prenne  aucun  aliment  et  en  agissant  seulement  sur 
les  phénomènes  de  la  circulation  par  l'intermédiaire  de  la 
température* 

Chez  les  animaux  à  sang  chaud,  on  peut  agir  aussi  au  moyen 
du  système  nerveux  sur  les  phénomènes  de  la  circulation  abdo- 
minale et  secondairement  ensuite  sur  la  transformation  de  la 
matière  glycogène  dans  le  foie.  J'ai  montré  que  quand  on  coupe 
ou  qu'on  blesse  la  moelle  épinière  dans  la  région  du  cou ,  au- 
dessous  de  1  origine  des  nerfs  phréniques ,  on  diminue  consi- 
dérablement l'activité  de  la  circulation  hépatique,  au  point 
qu'après  quatre  ou  cinq  heures,  il  n'y  a  plus  de  traces  de  sucre 
dans  le  foie  de  l'animal,  dont  le  tissu  reste  cependant  encore 
chargé  de  matière  glycogène.  IL  est  à  remarquertju'à  la  suite  de 
cette  opération ,  la  température  des  organes  abdominaux  s'a- 
baisse beaucoup  en  même  temps  qu'il  y  a  d'autres  troubles  sur 
lesquels  je  n'ai  pas  à  m'arrêter  ici. 

J'ai  prouvé  également  qu'en  blessant  l'axe  cérébro-spinal  dans 
la  région  du  quatrième  ventricule ,  on  produit  des  phénomènes 
exactement  opposés  ;  la  circulation  abdomidale  est  très-accélérée 
et  co fréquemment  le  renouvellement  du  contact  de  la  matière 
glycogène  avec  son  ferment  considérablement  étendu.  Aussi  la 
transformation  de  la  matière  glycogène  devient-elle  si  active  et 
la  quantité  de  sucre  emportée  par  le  sang  si  considérable ,  que 
l'animal,  comme  on  le  sait,  devient  diabétique  dans  ce  cas,  c'est- 
à-dire  que  l'excès  de  sucre  versé  dans  le  sang  par  le  foie  surex- 
cité passe  dans  ses  urines*  t 

Dans  les  deux  cas  précités,  le  système  nerveux  agit  évidemment 
sur  la  manifestation  purement  chimique  d'un  phénomène  phy- 
siologique. Mais  quand  on  analyse  son  mode  d'action,  on  recon- 
naît que  ses  effets  n'ont  été  que  mécaniques  et  ont  porté  primi- 
tivement sur  les  organes  moteurs  de  la  circulation  capillaire , 
qui  ont  eu  pour  effet  tantôt  d'amoindrir  ou  d'empêcher,  tantôt 
d'étendre  ou  d'augmenter  le  contact  de  deux  substances  capables 
par  leurs  propriétés  de  réagir  l'une  sur  l'autre  ;  elles  donnent 
ainsi  naissance  à  un  phénomène  chimique  que  le  système  ner- 
veux règle  indirectement ,  mais  sur  lequel  il  n'a  pas  d'action 
directe  et  primitive.  Cette  vue  n'est  pas  spéciale  pour  le  foie,  et 
je  prouverai  plu»  tard  que  les  influences  chimiques  que  l'on  re- 
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cwmait  au  système  nerveux  en  général  font  le  pke  ordinairement 
de  cet  ordet  purement  arécajûque* 

Quant  aux  conclusions  que  nous  pouvons  actuellement  dé- 
duire» au  point  de  yuo  de  la  physiologie  générale,  du  mécanisme 
que  noue  avons  indiqué  pou*  k  formation  du  sucre  dans  k 
foie,  il  «si  imposait)!*  de  «a  paa  étae  frappé  de  la  similitude  qui 
existe  sous  e*  «apport,  entra  la  fomttknglyoogéniquedufoie  et 
la  production  du  sucre  dans  certains  aptes  de  l'organisme  végé* 
taL  Dans  une  graine  ,  par  exempte,  qui  produit  da  sucre  peu* 
dant  la  germination,  noua  avons  à  considérer  également  dévot 
séries  de  phénomènes  bien  distincte  ;  l'un  primitif,  entièrement 
vital,  est  constitué  par  Information  de  l'amidon  sous  l'influence 
de  la  vie  du  végétal  ;  Vautre  consécutif,  entièrement  chimique, 
pouvant  ae  passer  en  dehors  de  l'influence  vitale  du  végétal ,  est 
la  transformation  de  l'amidon  en  dextriae  et  en  sucre  par  l'ao» 
tion  de  la  diastase.  Lorsqu'un  foie  séparé  de  l'animal  vivant 
continue  encore  nn  certain  temps. à  produire  du  sucre,  il  est  de 
toute  évidence  que  le  phénomène  vital  de  création  ou  de  sécré- 
tion de  la  matière  glyoegène  a  cessé  ;  mais  le  phénomène  chi- 
mique continue  à  se  produire  ai  les  condition*  d'humidité  et  la 
chaleur  nécessaire  4  son  accomplissement  se  trouvent  réalisées. 
De  mème>  dan»  la  graine  séparée  de  la  plante,  k  phénomène 
vital  de  la  sécrétion  de  l'amidon  a  cessé  avec  la  vie  végétale; 
maïs,  sous  l'influence  des  conditions  physico-chimiques  favora* 
blés,  sa  transformation  en  deatriae  et  sucre,  k  l'aide  de  la  dia- 
stase, peut  s'opérer.  Enfin  il  est  facile  devoir  par  ces  observations 
parallèles  que  la  formation  du  sucre  dans  le  foie  des  animaux 
passe  par  trois  séries  de  transformations  successives  tout  à  kit 
analogues  à  celle  de  la  formation  de  l'amide*,  de  la  dextrine  ci 
du  sucre  dans  la  graine  dea  végétaux  « 

En  résumé,  d'après  Sous  lea  tait*  contenus  dana  ce  travail, 
noua  pouvons  conclure  que  k  question  de  k  formation  du  sucre 
danales  animaux  a  réalisé  un  progrès  important  par  suite  de  B» 
salement  dek  matière  glycogène  qui  préexiste  constamment  aq 
sucre  dans  k  tissu  du  foie» 

Mais  il  reste  encore  i  déterminée  k  forme  organique  de  cette 
matière  glyoogène,  ainsi. %ue  les  conditions  anaiouûques,  et  phyw 
siologiques  exaetca  4e  sa  formation  dans  ses  rapports  avec  les 


pkéne*nèti«  <fe  développement*  et  tadtve^s-étatsp  byAplaçique* 
du  foie.  Des  expériences  que  j'ai  déjà  entreprises  à  «e  snjet  m* 
permettent  cYespére*  cfu'it  «en  passible  d'aller  plus  avant  dans 
la  question  glycogérique  et  de  focalise^  la  faqmatiou  de  k  me» 
dère  gtycogèoe  dans  des  étémeitte  spéciaux  4e  l?ergane  hépa» 
tique. 
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TVbfc  sur  la  moXadie  de  ta  vigne. 

Le  numéro  de  mai  va  paraître  au  moment  pu  ikdpit  être  qumv 
tk»  de  se  mettre  en  garde  contre  l'invasion  de  l'oïdium.  Non» 
pensons  que  les  lecteurs  recevront  avec  intérêt  ce  court  entrait 
du  travail  le  plus  complet  qui  ait  été  fait  a*r  cette  question,* 
importante. 

M.  Mares,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  de  AIontpe)f 
lier,  a  répété  avec  soin  tous  les  essais  imaginables  et  a  conclu 
de  ses  nombreuses  expériences  que  de  toue  les  moyens  proposés 
pour  combattue  F  oïdium  l'emploi  du  soufre  étaii  le  seul  bpm 
efficace.  J'ai  employé  le  soufre,  dit  M.  Mares,  en  1864,  du 
18  avril  au  17  août,  et  en  J.&55,  du  19  mai  au  14  août,  et  j'eq  ai 
obtenu  un  succès  si  complet  que,  dans  aucun  cq&>  il  ne  t'est  4à* 
menti.  Or,  les  essais  de  M.  Mares  ne  sont  plus  des  essais  de  serre** 
chaudes;  ile'*gït  de  7£  hectares  de  vignes  de  toute  nature» 

Voici  les  points  principaux,  du  volumineux  mémoire  de 
M.  Mavèa  que  news  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  en  entier* 
on  [peut  le  trouver  dan*  le  recueil  des  Mémoires  de  la  Société 
impériale  et  centrale  d'agriculture. 

Époque  à  laqmlU  il  faut  pratiquer  h  wufrage,  Le  moment  i 
saisir  est  celui  où  la  maladie  se  déclare  wr  les  ceps»  Voici  corn* 
ment  on  peut  le  reconnaître. 

Des  carignans.  De  toutes  les  variétés  de  cépages,  le  carignan 
est  celle  que  la  maladie  attaque  de  préférence.  Dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas,  il  est  infecté  le  premier  par  l*ofdiutn  j  puis 
il  infecte,  plus  tard,  les  autres  variétés  d'une  manière  désas- 
treuse. Sou*  ce  rapport,  il  peut  être  considéré  comme  un  vrai 
pvrU+grawê  de  la  mucçdinee  parasite» 

C'est  lui  qui  répand  et  diuémiae  1»  maladie  aux  époques  où 
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elle  est  plus  particulièrement  dangereuse.  H  mérite  donc  une 
attention  toute  spéciale. 

Gbes  les  carignans  ou  bois  durs  atteints  de  maladif,  on  com- 
mence à  trouver  ça  et  là  des  bourgeons  couverts  d'oïdium  dès 
le  mois  d'avril,  quelques  jours  après  leur  sortie.  La  vigne  sera, 
plus  tard,  infailliblement  très-attaquée.  Dans  le  mois  de  mai,  le 
nombre  des  bourgeons  oldiés  augmente  ;  on  les  trouve  partout, 
aussi  bien  sur  le  corps  et  les  bras  de  la  souche  que  sur  les  cour- 
sons réservés  par  la  taille.  Il  faut  impitoyablement  enlever  et 
sacrifier  tous  ces  bourgeons,  et,  immédiatement  après,  appliquer 
un  soufrage.  Les  bourgeons  enlevés  auraient  pu  être  guéris, 
mais  ils  sont  déjà  tellement  altérés,  qu'ils  restent  toujours  ra- 
bougris et  ne  peuvent  plus  donner  que  des  produits  insigni- 
fiants (1).  Dès  cette  époque  (mai),  si  le  soleil  frappe  quelques 
heures  sur  la  vigne  soufrée,  ou  si  le  soufre  reste  quarante-huit 
heures  sur  la  vigne  sans  être  enlevé  par  la  pluie,  l'effet  est  pro- 
duit. Il  ne  devient  évident  que  quelques  jours  après;  on  recon- 
naît alors  que  les  bourgeons  attaqués  ont  perdu  l'odeur  particu- 
lière de  moisi  qui  accompagne  1* oïdium  et  qui  caractérise  la 
maladie.  En  examinant  avec  attention  les  jeunes  feuilles,  on  voit 
que  les  taches  blanches  sont  devenues  grises,  qu'elles  ne  sont 
plus  accompagnées  de  poussière  et  qu'elles  ont  aussi  perdu  leur 
odeur. 

La  maladie  est  alors  enrayée  pour  trois  semaines  environ.  Au 
bout  de  ce  temps,  les  bourgeons  ont  grandi  ;  il  faut  les  observer 
avec  soin.  Si  on  s'aperçoit  que  les  jeunes  feuilles  de  leurs  extré- 
mités se  couvrent,  sur  leur  revers  et  autour  de  leurs  découpu- 
res, de  taches  blanches,  on  peut  être  sûr  que  la  maladie  ne  tar- 
dera pas  à  faire  une  nouvelle  irruption  ;  alors  il  faut  encore 
appliquer  un  soufrage  général  sur  les  sarments,  les  feuilles  et  les 
raisins  :  il  agira  comme  le  premier,  s'il  fait  aises  chaud  et  si 


(i)  J'ai  guéri,  en  i854*  des  bourgeons  de  carignans  assez  attaqués, 
dès  le  îa  mai,  pour  être  déjà  entièrement  couverts  de  poussière  grise;  ils 
avaient  à  peine  i  décimètre  de  longueur  ;  leurs  raisins  ont  mûri  parfai- 
tement sains,  mais  les  bourgeons ,  quoique  guéris,  sont  toujours  restés 
étiolés  ;  il  a  suffi  de  les  tenir  constamment  soufrés  pendant  le  premier 
mois,  et  ensuite  de  renouveler  le  soufrage  chaque  quinzaine. 


a 
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une  ploie  ne  l'emporte  pas  immédiatement.  Son  effet,  si  le  sou- 
fre reste  quelques  jours  sur  les  ceps,  durera  au  moins  trois 
semaines. 

La  surveillance  devra  continuer  à  partir  de  cette  époque;  on 
appliquera  un  troisième  et  un  quatrième  soufrage,  si  c'est  né- 
cessaire. Sous  le  climat  de  Montpellier,  les  soufrages  appliqués 
après  le  15  juillet,  quel  que  soit  le  cépage,  conduisent  à  la  ré- 
colte sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  pratiquer  d'autres. 

Des  aramons*  —  Les  aramons  sont  attaqués  plus  tard  que  les 
carignans  ;  ce  n'est  que  dans  la  seconde  quinzaine  de  mai  qu'on 
commence  à  trouver  sur  eux  des  bourgeons  oïdiés.  Ceux-ci  sont 
encore  en  petit  nombre,  disséminés  ça  et  là  :  ce  sont  eux  qui  for- 
ment alors  ce  que  les  paysans  appellent  les  drapeaux  ;  il  faut  les 
faire  enlever  et  les  sacrifier.  La  vigne  sera  infailliblement  enva- 
hie plus  tard,  soit  en  juin,  soit  en  juillet.  Les  signes  qui  se  ma- 
nifestent au  début  d'une  invasion  sont  un  jaunissement  prononcé 
du  feuillage,  accompagné  de  petites  taches  blanchâtres  autour 
des  découpures  des  jeunes  feuilles  de  l'extrémité  des  bourgeons  ; 
une  légère  crispation  de  ces  feuilles.  Alors  il  faut  appliquer  un 
soufrage  général;  son  effet  sera  sûr,  si  on  l'exécute  dans  les  con- 
ditions que  j'ai  mentionnées  pour  les  carignans.  Au  bout  de  huit 
à  dix  jours,  on  verra  la  vigne  reprendre  sa  belle  couleur  verte; 
toute  efflorescence  blanche  sur  l'extrémité  des  feuilles  ou  sur  les 
raisins  (s'ils  ont  déjà  fleuri)  aura  disparu;  dès  lors  la  maladie 
est  enrayée  pendant  vingt  à  trente  jours,  suivant  que  le  temps  est 
favorable.  Après  cet  intervalle,  on  voit  ordinairement  se  mani- 
fester les  signes  d'une  seconde  invasion  :  jaunissement  des  pam- 
pres, taches  blanches  au  revers  des  jeunes  feuilles  ;  çà  et  là  des 
grains  de  raisin  qui  blanchissent.  Il  faut  alors  opérer  un  deuxième 
soufrage.  Si  on  attend  trop  longtemps,  le  jaunissement  aug- 
mente, les  feuilles  se  crispent,  il  sort,  le  long  du  sarment,  ce 
qu'on  appelle  des  entre  feuilles  ;  ce  sont  de  nouveaux  bourgeons 
à  feuille  grêle  et  recoquillée. 

Ce  dernier  signe  est  caractéristique  de  la  maladie,  comme  l'o- 
deur qui  accompagne  ses  moisissures;  enfin  les  taches  blanches 
répandues  sur  le  raisin  l'envahissent  en  entier  et  deviennent  gri- 
ses; il  est,  dès  tors,  altéré  et  portera  toujours  les  traces  de  la 
maladie,  même  en  cas  de  guérison .  Il  sera  très-exposé  à  se  fendre 
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Ion  de  la  maturation.  Un  soufrage  dans  cet  état  du  raiau*,  pçu{ 
rétablir  la  vigne;  maiail  ne  la  conserve  pas  dans  son  état  pri- 
mitif, comme  il  l'eût  fait  s'il  eût  été  appliqué  quelques  jours 
plus  tôt. 

A  cette  époque  de  l'invasion,  il  faut  même  renouveler  l'ap-? 
plication  du  soufre  à  courts  intervalles,  si  on  veut  voir  la  végé? 
tation  normale  se  rétablir.  Les  soufrages  devront  toujours  être 
faits  avec  le  soufflet  et  être  généraux;  c'est-à-dire  s'appliquer  k 
toutes  les  parties  vertes. 

Si  le  deuxième  soufrage  a  été  pratiqué  à  propos  et  après  Iç 
15  juillet,  il  sera  inutile  d'en  appliquer  d'autres. 

Des  alicantes,  aspirons,  mourastds,  œillades,  brun-four- 
cat,  etc«r  etc..  —  On  observera  et  on  traitera  la  plupart  des  cé- 
pages rouges  désignés  comme  l'aramon;  on  verra  se  produire  le* 
mêmes  phases  dans  la  maladie  :  jaunissement,  crispation  des 
feuilles,  entrefeuilles,  invasion  du  raisin,  mais  souvent  avec 
moins  de  netteté. 

Du  muscat.  —  Le  muscat  ayant,  dans  ses  allures  et  son  bois* 
une  grande  analogie  avec  l'aramon,  on  l'observera  de  même* 
Cependant  on  remarquera  que  le  fruit  du  muscat  s'altère  beau- 
coup plus  vite  que  celui  de  l'aramon,  et  que  les  retards  qu'on 
apporterait  à  faire  les  soufrages  seraient  tris-préjudiciables. 

Des  piquepouls*  —  Lespiquepouls  devront  être  l'objet  d'une 
observation  toute  particulière.  Dès  que  la  maladie  parait  sur  ce 
cépage,  elle  attaque  le  raisin  si  brusquement,  que  la  récolte  est 
anéantie,  si  on  laisse  à  l'invasion  k  temps  de  s'accomplir.  Les 
sarments  et  les  feuilles  sont  toujours  moins  attaqués  que  les 
raisins. 

Dès  le  commencement  de  juin,  aussitôt  qu'on  voit  pâlir  laver* 
dure  des  pampres  et  se  manifester  quelques  taches  sur  les  jeunes 
feuilles,  il  faut  appliquer  un  soufrage.  U  enraye  la  maladie  pour 
trois  semaines  ou  un  mois.  Il  faut  ensuite  le  renouveler,  selon 
qu'on  en  reconnaît  la  nécessité. 

Des  terrets.  —  Les  terrets  présentent,  dans  la  manière  dont  ils 
se  comportent  avec  la  maladie,  des  particularités  remarquables. 
On  ne  remarque  pas,  chez  eux,  de  bourgeons  malades  avant  Té» 
poque  de  l'invasion  générale.  Ordinairement  celle-ci  n'a  lieu 
qu'à  l'époque  de  la  floraison  <25  juin)  ou  à  peu  près»  du  1"  au 
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6  juillet.  Quelquelois  elfe  se  fait  plus  tôt,  par  exemple  dans  {* 
première  quinzaine  de  juin;  parfois  encore  eHe  avorte  ou  n*a 
une  lie»,  et  ulor»  la  vigne  s'est  guérie  naturellement. 

L'invasion  s'annonce  par  un  faihfe  jaunissement  des  pampres; 
le»  feuîlles  de  leurs  extrémités  se  couvrent  de  tacbes  blanches, 
principalement  aux  découpures;  sur  les  raisins,  avant  comme 
après  la  floraison,  on  aperçoit  des  poussières  produites  par  l'oï- 
dium ;  si  le  raisin  n'a  pas  encore  fleuri,  le  mal  est  déjà  considé- 
rable; Aèsces  premiers  symptômes,  il  faut,  sans  délai,  pratiquer 
le  soufrage;  quelques  jours  de  retard  sont  très-préjudiciables, 
car  la  maladie  de  la  vigne  prend  tout  à  coup,  sur  les  terrets,  une 
Corme  nouvelle  et  terrible  :  la  végétation  des  ceps  s'arrête,  la 
feuille  rougit,  sèche  et  tombe;  le  fruit  se  dessèche,  ou  il  s'atro- 
phie et  disparaît;  assez  souvent  il  continue  lentement  à  se  cou- 
vrir de  poussière  grise  :  les  grains  se  détachent  alors  les  uns  après 
Isa  autres  ou  restent  tout  petits,  à  peine  reste-t-il  trace  du  rai- 
sin. Quelquefois  son  développement  s'arrête,  et  il  reste  à  Fé- 
,tat  de  verjus  sans  pouvoir  mûrir,  mais  aussi  sans  être  couvert 
d'oïdium. 

C'est  cette  forme  particulière  de  la  maladie  qu'on  désigne  au- 
jourd'hui ,  dans  le  département  de  l'Hérault ,  sous  le  nom  de 
rougeam;  elle  est  la  conséquence  de  l'oïdium;  aussi,  lorsqu'un 
soufrage  est  appliqué  sur  les  terrets  au  moment  de  l'apparition 
de  l'oïdium,  on  guérit  la  maladie,  et  le  tougeau  ne  se  manifeste 
pas.  Mais  la  démonstration  est  encore  plus  claire  lorsqu'on  ap- 
plique le  soufre  sur  une  vigne  déjà  attaquée  par  \erougeau;â  les 
progrès  du  mal  ne  sont  point  encore  tek  que  tout  y  soit  perdu, 
on  voit,  au  bout  de  dix  jours  environ,  la  végétation  reprendre 
son  cours ,  le  rougeau  s'arrêter,  et  le  raisin  qui  n'a  point  eneore 
été  atrophié  se  conserver  et  mûrir.  C'est  dit  M.  Marèsce ,  qui 
m'est  arrivé  en  1954;  j'ai  soufré,  do  17  au  19  juillet,  des  terrets 
gris  fortement  envahi*  par  le  rougeau;  la  .récolte  y  avait  péri  à 
moitié  ;  ils  se  sont  remis  et  ont  encore  fait  la  moitié  d'un  produit 
ordinaire.  Dana  la  même  pièce,  ce  qui  ne  fut  pas  soufré  périt 
entièrement.  Le  soufre,  employé  dans  les  conditions  que  j'ai 
mentionnées  pour  les  autres  cépages,  enraye»  maladie  pendant 
vingt-cinq  jours  environ;  après  cet  intervalle,  si -on  n'a  pas  at- 
teint le  moment  de  la  véraison  (25  août),  on  aperçoit  encore, 
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;nir  les  jeunet  feuilles  de  l'extrémité  des  pampres  et  sur  les  rai- 
sins, de  nouveaux  commencements  d'invasion,  souvent  même 
des  signes  de  rougeau.  Il  faut  se  hâter  de  pratiquer  un  second 
soufrage,  qui  conduira  jusqu'à  la  récolte. 

Le  rougeau  exerce  principalement  ses  ravages  à  l'époque  des 
plus  fortes  chaleurs,  du  15  juillet  au  15  août  De  toutes  les 
formes  de  la  maladie ,  c'est  la  plus  désastreuse  et  celle  dont  les 
effets  destructeurs  sont  les  plus  rapides. 

J'ai  (1)  observé,  par  comparaison,  avec  les  plus  grands  soins, 
en  1855,  les  vignes  soufrées  en  1854  et  celles  qui  ne  l'ont  pas 
été.  Dans  les  unes  comme  dans  les  autres ,  l'oïdium  a  paru  à  la 
même  époque  et  avec  la  même  intensité.  En  1854,  j'ai  soufré 
plusieurs  vignes  du  7  au  17  août  :  c'était  assez  tard  pour  que 
l'opération  eût  un  caractère  préservatif;  cependant,  dès' le  mois 
de  mai ,  j'ai  trouvé  des  bourgeons  oîdiés  dans  ces  vignes.  L'em- 
ploi du  soufre ,  qui  a  suffi  pour  combattre  la  maladie  de  la  vigne 
et  en  paralyser  les  effets,  ne  la  fait  donc  pas  disparaître  l'année 
suivante. 

Le  soufre,  employé  d'une  année  à  Vautre,  n'est  donc  point  un 
préservatif  de  la  maladie;  il  ne  lf est  pas  davantage  employé  au 
début  de  lu  végétation  de  la  vigne;  la  preuve ,  c'est  qu'il  faut 
assez  fréquemment  en  renouveler  l'usage,  si  l'on  veut  en  obtenir  de 
bons  résultats. 

,  Le  soufre  est  simplement  un  agent  destructeur  par  excellence  de 
r oïdium  ;  ce  dernier  meurt  quand  il  est  mis  en  contact  avec  lui. 
L9 action  du  soufre  est  curati  ve  ;  elle  n'a  pas  oV  autre  caractère. 

La   meilleure  manière  de  répandre  le  soufre  sur  les  vignes 
malades  est  de  le  projeter  au  moyen  du  soufflet 

Le  soufflet  qui  paraît  le  meilleur  et  le  plus  économique  à 
l'auteur  est  celui  qu'il  a  fait  construire  d'après  l'idée  que 
M.  Yergnes,  membre  de  la  Société  d'Àgricnlture  de  l'Hérault, 
eut  de  supprimer  la  soupape  dans  le  soufflet  ordinaire  et  d'en 
faire  servir  la  cavité  comme  réservoir  pour  la  poussière.  A  la* 
base  de  la  tuyère ,  on  place  une  toile  métallique  de  fer  à  gros 
(ils;  on  empêche  ainsi  le  soufre  de  sortir  par  grumeaux,  et  on 
évite  la  destruction  trop  prompte  qu'il  exerce  sur  une  toile  mé- 


(i)  C'ait  Fauteur  qui  patle. 
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taHique  un  peu  fine:  L'entrée  et  la  sortie  de  l'air  se  font  par  la 
tuyère  ;  cette  dernière  doit  avoir  i  la  base  un  diamètre  assez  fort 
et  être  légèrement  conique  ;  c'est  l'ouverture  par  laquelle  on  in- 
troduit la  poussière;  on  la  ferme  ensuite  avec  un  fort  bouchon. 

La  charge  d'un  soufflet  ordinaire  est ,  en  moyenne ,  d'un  quart 
de  kilogramme  de  fleur  de  soufre  ;  on  peut  en  faire  environ 
trente  souches  vigoureuses,  telles  qu'elles  sont  au  mois  de 
juillet;  alors  que  les  sarments  se  croisent  et  couvrent  le  sol  pres- 
que entier. 

Jl  faut,  dans  la  construction  de  ces  soufflets,  n'employer,  pour 
la  garniture ,  que  d'excellente  peau;  celle  qui  est  commune  est 
bientôt  percée  par  l'usage  et  corrodée  par  l'acide  de  la  fleur  de 
soufre. 

Préceptes. 

Il  y  a  des  préceptes  qu'on  fera  bien  de  suivre  en  appliquant  le 
soufre  au  traitement  des  vignes  malades.  Ce  sont  les  suivants  : 

1°  Les  vignes  atteintes  de  maladie  doivent  être  cultivées 
avec  un  soin  particulier.  Qu'on  n'y  voie  point  d'herbes,  que  la 
terre  y  soit  toujours  meuble.  Tout  ce  qui  affaiblit  la  végétation 
favorise  l'action  de  la  maladie;  par  exemple,  une  mauvaise 
taille,  des  labours  trop  rares  ou  mal  faits,  l'érosion  des  terres  en 
pente,  etc.  L'invasion  des  cryptogames  parasites  trouble  la  vé- 
gétation 5  il  faut  la  ranimer  par  la  culture,  tout  en  faisant  dis- 
paraître l'oïdium  par  le  soufre.  On  obtiendra  de  cette  manière 
les  effets  les  plus  complets. 

Si  on  fume  une  vigne  malade ,  il  faudra  la  cultiver  et  la 
soufrer  avec  un  soin  particulier. 

2°  Il  vaut  mieux  pratiquer  un  soufrage  un  peu  trop  tôt  que 
trop  tard. 

3°  Les  soufrages  pratiqués  au  moment  de  la  floraison  sont  les 
plus  efficaces;  il  paraissent,  en  outre,  exercer  une  action  salu- 
taire sur  cette  phase  de  la  végétation.  J'ai  cru  observer,  en  1854 
et  en  1855 ,  que  les  vignes  sur  lesquelles  ils  ont  été  appliqués  à 
cette  époque  ont  toujours  mieux  noué  leurs  raisins  que  les 
antres.  Gomme  ils  détruisent  l'oïdium  au  moment  où  il  exerce  sur 
les  raisins  les  plus  grands  ravages ,  leur  effet  est  alors  d'autant 
plus  puissant*  , 
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Il  n'est  pas  de  vigneron  qui  n'ait  vu  les  grappes  de  temt» 
disparaître  en  quelques  jonra  lorsqu'elles  sont  prises  d'oidiam 
à  la  floraison.  La  présence  du  soufre  prévient  ce  désastre. 

4°  Tout  soufrage  doit  être  soigneuseosent  sait  et  atteindre 
toutes  les  partie»  de*  ceps,  sarments,  feuilles  et  fruit.  On  ne  doit 
pas  chercher  à  économiser  la  fleur  de  soufre  (1)  ;  c'est  une  aman— 
Taise  économie.  On  doit  projeter  la  poussière  sur  la  souche,  soit 
en  tournant  autour,  soit  en  se  plaçant  dans  deux  directions  op- 
posées. ,. 

Un  soufrage  est  bien  fait  lorsque,  prenant  un  raisin  ou 
une  feuille  quelconque  et  les  regardant  à  contre-jour,  on  dis- 
tingue, sur  eux,  des  grains  nombreux  de  poussière  fine}  cet 
effet  s'obtient  avec  le  soufflet  mieux  qu'avec  tout  autre  instru- 
ment. Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  le  soufre  ne  détruit 
l'oïdium  que  lorsqu'il  entre  en  contact  avec  lui. 

5°  Lorsqu'une  vigne  vient  d'être  soufrée,  il  est  convenable 
d'attendre  quelques  jours  au  moins,  avant  de  lui  donner  un  la- 
bour. Le  soufre  en  poudre,,  tombé  sur  le  sol,  se  volatilise  en  par- 
tie lorsqu'il  est  frappé  par  un  soleil  ardent  et  vient  se  condenser 
sur  les  parties  ombragées  de  la  vigne.  Il  pénètre  ainsi  journelle- 
ment dans  une  foule  d'abris,  où  la  simple  projection  de  la  pous- 
sière ne  l'aurait  point  porté*  Si  on  enfouissait  le  soufre  par  un 
labour,  on  perdrait  les  avantages  considérables  qu'on  retire  de 
sa  présence  sur  le  sol  échauffé  par  le  soleil* 

6°  Si  la  pluie  vient  à  laver  un  soufrage  le  jour  même  où  il  a 
été  pratiqué,  on  peut,  sans  crainte,  mettre  quelques  jours  d'in- 
tervalle entre  ce  soufrage  et  celui  qui  doit  le  suppléer.  Malgré  la 
pluie,  les  effets  du  premier  sont  notables,  pourvu  que  la  tempé- 
rature atteigne  de  20  à  25  degérs  centigrades.  Dès  que  la  vijpie 
est  bien  feuillée ,  au  mois  de  juillet  par  exemple,  de  fortes  finit 


(i)  Quelques  industriels,  avides  n'ont  pas  craint  de  vendre  de  la  flesm* 
de  soufre  fais  (fiée,  avec  ao  pour  0/0  de  sulfate  de  baryte.  Il  convient  que 
ce  vol  soit  dénoncé  aux  tribunaux,  chaque  fois  qu'il  se  présentera,  lie  bel 
exemple  d'énergie  donné  par  M.  Paul  Thénard,  à  Dijon,  doit  être  suivi 
sans  hésitation.  La  fleur  de  soufre  chauffée  sur  nu  tesson  de  porcelaine 
ou  dans  un  petit  tube  de  venu  doit  m  volatiliser  (disparaître)  tan*  laisse» 
de  résida. 

B.  W. 
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n'empêchent  pas  l'action  du  soufre;  il  adhère  si  bien  sur  les  sur- 
faces oïdiées  et  altérées,  que  l'eau  ne  l'entraîne  qu'en  entraînant 
aussi  le  champignon  lui-même.  Ainsi ,  dès  le  mois  de  juillet,  la 
pluie  n'est  point  un  motif  de  dérangement.  Dans  les  mois  de  mal 
et  de  juin ,  elle  est  un  obstacle  moins  sérieux  qu'on  ne  le  croi- 
rait d'abord. 

'  7°  Le  vent  ne  doit  pas  empêcher  le  soufrage  lorsqu*on  juge 
qu'il  doit  être  pratiqué  sans  délai.  J'ai  soufré  des  vignes  peu 
garnies,  et  au  mois  de  juin,  par  de  grands  vents,  et  je  m'en  suis 
bien  trouvé.  Il  faut  s'attendre,  alors,  à  employer  un  peu  plus 
dé  matière  que  par  un  temps  calme  ;  mais  cette  considération  est 
insignifiante  quand  l'opération  est  urgente. 

8*  Oa  ne  peut  bien  juger  l'effet  du  soufrage  que  dix  jours  en- 
viron après  son  application.  Il  faut,  en  effet,  donner  à  la  végé- 
tation le  temps  de  reprendre  sa  marche  normale  et  de  se  déve- 
lopper de  nouveau.  Une  pluie  survenue  quelques  jours  après  le 
soufrage  en  rend  les  bons  effets  d'autant  plus  sensibles  ;  toute  la 
vigne  prend  une  teinte  verte  très-brillante,  les  feuilles  semblent 
vernies. 

9°  Le  soufre  n'est  point  un  préservatif  absolu  de  la  maladie; 
il  ne  l'empêche  pas  de  se  produire ,  puisqu'il  faut  réitérer  les 
soufrages  à  intervalles  assez  régulièrement  espacés.  Il  faut  tou- 
jours attendre  les  premiers  symptômes  de  maladie  pour  y  avoir 
recours.  C'est  d  Apres  ce  principe  qu'il  faat  se  guider  pour  ne 
point  s'exposer  a  en  faire  un  emploi  inutile  et  aveugle, 
'10°  Àpç,ès  le  10  août  (sous  le  climat  de  Montpellier),  l'effet 
d'un  soufrage  sur  les  variétés  de  vigne  rouge  très-eavahies  est 
peu  appréciable  pour  la  coasoBanaatkui.du  xâtsia» 

11°  Lorsque  les  raisins  sont  arrivas  à  4'4poqae  et  la  véraison 
sans  être  attaqués  par  l'oïdium ,  ils  sont  à  l'abri  de  ses  atteintes. 
Si  les  raisins  sont  déjà  envahis  par  l'oliiiuu  Ursd*  la  véraisoa, 
il  continue  sur  eus  m  ravages,  -Ce  qui  précède  evffliqae  peur* 
quoi  les  suf rages  pratiqués  après  le  15  juillet  et  faite  d  propos 
conduisent  les  raisins  à  l'abri  des  attaques  de  l'oïdium  jusqu'à  la 
réoolte.  C'est  un  fait  confirmé ,  chaque  année,  par  l'expérience 
depuis  l'apparition  de  la  maladie  de  la  vigne. 

L'époque  de  la  véraison  varie,  dans  le  département  de  F  Hé- 
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rault,  suivant  les  expositions ,  les  années  el  les  cépages,  du  5  aa 
25  août. 

On  peut  employer  le  soufre  à  toute  heure  du  jour,  pourra 
qu'il  ne  pleuve  pas.  Il  est  indifférent  que  les  surfaces  sur  les- 
quelles on  le  projette  soient  sèches  ou  humides ,  il  n'en  exerce 
pas  inoins  son  action.  Pourvu  que  la  température  ne  soit  pas 
inférieure  à  25  degrés  centigrades,  il  détruira  l'oïdium  par 
tout  où  il  sera  en  contact  avec  lui. 

Cependant  les  meilleures  conditions  pour  l'emploi  du 
soufre ,  et  pour  que  son  action  soit  prompte  et  vive ,  sont  un 
jour  chaud,  un  soleil  brillant,  un  vent  léger  (qui  aide  À  sa 
dispersion,  sans  gêner  cependant  l'opération),  des  surfaces 
sèches  pour  le  recevoir.  Il  adhère  toujours  suffisamment  partout 
où  l'oïdium  a  établi  son  lacis  de  filaments  et  développé  ses  ti- 
gelles  ;  elles  forment  une  surface  veloutée  dont  les  interstices  re- 
tiennent énergiquement  les  poussières,  et  surtout  celles  qui  sont 
très- ténues. 

Dans  toutes  mes  opérations,  j'ai  employé  chaque  année,  par 
hectare,  les  quantités  de  soufre  suivantes  : 

Compte  de  dépenses  par  hectare  : 

Soufrage  du  mois  de  mai  : 

Fleur  de  soufre ,  i5  kilog.,  à  ofr.  37  c.  l'un 4  fr*  °5  c 

Journées  de  femmes  de  hait  heures  de  travail  effectif,  deux, 

à  i  fr.  l'une a  • 


6  fr.  o5  c. 
Soufrage  du  mois  de  juin  (i5  au  3o)  : 

Fleur  de  soufre,  5o  kilog. ,  à  o  fr.  27  c.  l'un i3  fr.  5©  c. 

Journées  de  femmes,  quatre  à  cinq,  à  1  fr.  l'une.  ...        5  • 


18  fr.  5o  c. 

Soufrage  du  mois  de  juillet  1 
Aramons  les  plus  vigoureux  2  fleur  de  soufre,  70  kilog., 

ào  fr.  37  c.  l'an. 18  fr,  90  c. 

Journées  de  femmes,  sept,  à  1  fr.  l'une •  •        7  » 


?5  fr.  90  c. 

Dans  les  vignes  ordinaires,  le  soufrage  de  juillet  ne  coûte  pis 
plus  qu'en  juin. 
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Pour  l'ensemble  d'un  vignoble,  il  faut  compter  que  chaque 
soufrage  emploiera,  par  hectare,  50  kîlogr.  de  fleur  de  soufré 
et  cinq  journées  de  femmes.  La  dépense ,  par  hectare,  sera  donc, 
pour  deux  soufrages,  de  (18  fr.  50  X  2)  =  37  fr.,  et  pour 
trois  soufrages  de  55  fr.  50  c.  Lorsqu'on  emploie  la  fleur  de 
soufre  bien  sèche  et  sans  grumeaux,  on  la  répartit  mieux  et 
ou  en  use  moins*  C'est  donc  ainsi  qu'il  faut  l'introduire  dans  les 
soufflets  pour  éviter  un  surcroit  de  dépense,  de  matière  et  de 
main-d'œuvre. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  n'est  pas  d'opération  plus  simple 
que  le  soufrage  des  vignes,  même  lorsquelles  présentent  le  plus 
grand  développement  de  pampres  et  de  verdure  comme  celles 
où  je  l'ai  appliqué.  Dans  la  culture  en  échalas  de  la  Bourgogne 
et  de  la  Champagne,  le  soufrage  exigera,  par  hectare,  beaucoup 
moins  de  main-d'œuvre  et  de  matière. 

Si  on  compare  le  résultat  obtenu  eu  égard  à  la  dépense,  nulle 
opération  n'en  donnera  de  plus  avantageux,  car  elle  assure  la 
conservation  de  la  vigne  sur  le  sol  et  elle  préserve  la  récolte  du 
fléau  le  plus  grand  qui  l'ait  encore  atteinte. 

En  effet,  assurer  la  conservation  de  la  vigne  sur  le  sol,  c'est 
assurer  pour  une  foule  de  terrains  maigres  la  conservation  de 
presque  toute  leur  valeur;  pour  les  autres,  c'est  un  capital 
toujours  considérable,  qui,  dans  le  département  de  l'Hérault, 
varie  de  1,000  à  2,000  fr»  par  hectare,  et  souvent  au  delà.  Or, 
en  temps  ordinaire,  préserver  la  récolte,  c'est  assurer  jusqu'à  un 
certain  point  les  résultats  de  la  culture.  Cette  dernière  donne 
lieu  à  des  frais  considérables;  en  voici  un  aperçu  pour  ce  qui 
me  concerne. 

La  culture  de  la  vigne,  dans  mon  vignoble,  coûte  en  moyenne, 
par  hectare, 

Pour  trois  cultures  ou  labours  à  la  main io5  fr.  •  c. 

Vendange  de  5o  hectol.,  par  hectare,  en  moyenne,  à  6o  e. 

l'un 3o  • 

Taille  et  liage  des  sarments  :  taille,  i4  fr  ;  liage,  G  fr.  •       ao  »• 

Engrais,  8  colliers  par  an  (fumure  complète  en  cinq  ans), 

à  raison  de  6  fr.  le  collier 48  • 

Déchaussement  des  souches  (emploi  du  fumier),  à  70  c.  le 

cent  de  souches • 3i  • 

934  fr.  »  c 


Il  Jaut  yjaiusVa  ks frais  susvunes, qui  ton*  indépendante de 
k  culture  et  constituant  une  dépasse  canotante. 
4kpiulreprésen*é  par  ks  —sa;  «il  m»  cuvea,  foudres,  etc. , 


4oo  fr.  par  hectare,  à  6  p.  ioo it\  » 

Impositions  par  hectare.  ......; ,  10  • 

Rente  *■  sol,  à  raison  4e  3,5oo  fr.  faeetore,  »  3  1/2  pear 

teo.  «>.-..♦♦..-...«......*.*  .  .  . .  121  5o 

i56fr.  Soc. 

> 

C'est  donc  m*  sdtwue  de  390  £r.  qu'il  faut  annuellement 
débourser  pour  la  culture.  Tant  que  les  vignes  seront  tous  l'û>- 
flneuca  de  k  maladk,  cette  dépende  sera  très-hasardée.  Le 
soufrage  en  assurera  k  bon  emploi,  fl  suffira,  pour  cela,  en  se 
«leitant  dans  les  c#ndUionsksplu&dé£aY<HBbles«  (c'est-à-diredes 
vignes  très-infectées),  d'ajouter  encore  au  déboursé  55  fr.  pa? 
hectare,  soit  environ  le  $epUème  des  frah  déjà  faiU.  Personne 
n'hésktera,  l'avantage  est  trop  évident. 

Le  sou/rage  de»  vignes  n'augmentera  pas  sensiblement  k 
prix  du  vin.  Qu'est-cep  en  efiet,  qu'un  surcroît  de  irais  d'un 
septième!  Le  prix  du  vin,  .sous  l'influence  4e  la  maladie  de  la 
vigne,  a,  .en  moyenne,  quadruplé. 

Le*  calculée!  le»  rétamas  que  je  consigne  ici,  «ekti  veinent 
à  k.  eoaurrvsatioa  des  vignes,  je  les  ai  faits  sérieusement  et  pour 
inri~s»eme,  car  n'ayant  absolument  rien,  .récolté,  pendant  trois 
ans,  sur  plus  de  25  hectare*  de  vignes,  j'étais  décidé  à  le*  erra» 
cher  si  je  n'eusse  trouvé  un  mojen  de  les  délivret  de  k  maladie. 
C'était  «âne  perte  ftècke  de  1,400  fraise*  par  Lecta**;  je  ne  park 
pas  de  mes  autres  vignes,  déjà  bien  compromises.  Aujourd'hui 
k  problème  est,  pour  moi,  sniiermenf  résolu;  ces  mêmes 
vignes,  dans  lesquelles  l'oïdium  a  reparu  en  1855  dès  le  29 
avril,  sont  dans  un  état  de  conservation  parfait  qui  assure  la 
valeur  du  sol  et  au/a  déjA  donné  une  récolte. 


i 
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dirait  it*  pariait*  3*0lat** 


iFote  «r  J'oJeins,  par  M.  Gtotes. 

■ 

L'opinion  générale  des  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  l'aloèi 
est  que  l'aloïne  ne  s'y  rencontra  en  quantité  notable  que  dans 
les  variétés  désignées  sous  le  nom  de  variétés  opoques,  et  que  les 
espèces)  .vitreuses  ou  translucides  comme  l'aloès  euoeotrin  n'en 
renferment  jamais  que  des  quantités  insignifiantes»  Cette  diffé* 
renée  proviendrai t,  suivant  eux,  de  ce  que  les  dernières  muaient 
subi,  pendant  leur  préparation,  un  degré  de  chaleur  capable  de 
les  fondre,  et  de  détruire  tout  ou  partie  de  l'aloïne  qu'elles  ren» 
ferment. 

Une  pareiHe  théorie,  si  elle  devait  être  admise,  serait  en  op» 
position  manifeste  avec  tout  ee  que  nous  savons  sur  l'histoire 
naturelle  des  aloès.  Suivant  Pereira,  dont  l'autorité  ne  eanr ait 
être  contestée ,  l'aloès  des  Barbadss  est  te  produit  de  l'évapo» 
ration  à  feu  nu  et  dans  des  vases  de  cuivre  du  suc  obtenu  pur 
l'incision  transversale  des  tiges  d'alqçs.  Le  résidu  de  cette  éva- 
poration  est  tournis  à  l'action  d'une  chaleur  nouvelle ,  suffi- 
sante pour  le  dessécher  complètement  et  lui  faire  mêjne-éprottiier 
un  commencement  de  fusion»  L'aloès  succotriu,  au  contraire» 
est  le  suc  beaucoup  plus  pur  qui  découle  spontanément  de 
l'incision  pratiquée  aux  feuilles,  et  que  Ton  évapore  ensuite  à 
la  seule  action  du  soleil,  lorsqu'il  s'est  dépuré  par  un  sept* 
suffisant. 

N'est-il  pas  évident  alors,  si  l'aloïne  est  réellement  altérable 
par  le  contact  simultané  de  la  chaleur  et  de  l'air,  qu'elle  doit 
éprouver  une  altération  beaucoup  plus  profonde  dans  la  pré- 
paration de  l'aloès  des  Barbades  que  dans  celle  de  l'aloès  suo- 
cotrin? 

La  note  de  M.  Grove  a  pour  but  de  montrer  que  ce  dernier 
aloès  renferme  en  effet  une  proportion  considérable  d'alpine 
que  l'on  peut  en  extraire  à  l'état  cristallin ,  sans  difficultés 


1 
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comme  sans  précaution.  Voici,  pour  cela,  le  procédé  qu'il 

emploie  : 

D  prend  30gram.  d'aloèssuccotrin  qu'il  réduit  en  poudre  gros- 
sière et  qu'il  porte  dans  l'eau  bouillante  en  l'y  agitant  constam- 
ment pendant  vingt  minutes.  Après  refroidissement,  il  acidulé 
la  liqueur  à  laide  de  l'acide  chlorhydrique,  et  la  soumet,  après 
filtration,  à  la  chaleur  du  bain  marie  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
acquis  la  consistance  d'un  sirop  épais.  A  ce  terme,  il  la  place 
dans  une  capsule  en  porcelaine,  et  l'abandonne  à  elle-même 
dans  un  lieu  chaud  et  tranquille. 

En  moins  de  huit  jours ,  la  cristallisation  commence  à  se  ma- 
nifester :  au  bout  de  quinze,  elle  est  devenue  très-considérable. 
H  recueille  avec  soin  tous  les  cristaux  formés ,  et  les  comprime 
graduellement  entre  des  doubles  de  papier  Joseph,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  perdu  la  totalité  de  leur  eau  d'imbibition.  Leur  ap- 
parence est  alors  celle  d'une  masse  brune  et  brillante.  Il  les  pu- 
rifie par  une  cristallisation  nouvelle  à  l'aide  de  l'eau  bouillante, 
et  obtient  en  dernier  résultat  des  cristaux  d'une  belle  couleur 
citri ne  claire ,  constitués  par  de  l'aloîne  chimiquement  pure. 

M.  Grove  a  trouvé  que  le  poids  des  cristaux  ainsi  purifiés 
s'élevait  à  48  grains  (2r*,  40).  C'est  donc  10  pour  cent  environ 
de  la  quantité  d'aloès  employée. 

L'aloîne  préparée  comme  il  vient  d'être  dit  et  séchée  avec  soin 
à  une  température  d'environ  100  degrés  ne  parait  plus  suscep- 
tible d'éprouver  d'altération ,  au  moins  dans  les  conditions  at- 
mosphériques ordinaires.  Mais  si  les  cristaux  sont  humides ,  et 
si  l'air  dans  lequel  ils  se  trouvent  est  moyennement  chaud  ,  ils 
s'oxydent  rapidement,  et  prennent  alors  l'apparence  de  l'aloès 
d'où  ils  ont  été  tirés. 

Ainsi  ce  n'est  pas  à  l'état  vitreux  ou  amorphe,  transparent  ou 
opaque ,  que  l'aloès  doit  la  propriété  de  fournir  plus  ou  moins 
d'aloïne  quand  ou  le  soumet  aux  traitements  chimiques  qui  ont 
pour  but  d'en  extraire  cette  matière  cristalline.  La  condition 
déterminante  parait  être  la  composition  du  suc  qui  varie  dans 
les  diverses  espèces;  et  la  conviction  de  M.  Grove  est  qu'on  peut 
l'obtenir  indistinctement  de  toutes  celles  qui  n'ont  pas  été  brû- 
lées pendant  leur  préparation. 
Quant  à  la  propriété  purgative  de  cette  matière  cristalline , 
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propriété  que  M.  Robiquet  regarde  comme  à  peu  près  nulle,  et 
qu'on  doit  considérer  au  moine  comme  très-douteuse,  M.  Grove 
pense ,  comme  ce  chimiste,  que  ce  n'est  que  quand  elle  a  été 
oxydée  à  l'air,  qu'elle  la  possède  à  un  degré  appréciable.  Il  est 
impossible  d'admettre  que  l'aloïne  puisse  traverser  les  intestins 
sans  éprouver  la  moindre  oxydation,  et  il  faut  reconnaître  en 
outre,  que  le  degré  de  cette  oxydation  doit  varier  suivant  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  il  se  produit.  C'est  là  ce 
qui  explique  pourquoi  on  a  reconnu  de  si  grandes  différences 
dans  l'action  médicale  de  cette  substance  et  surtout  dans  son 
action  purgative  qui  est  la  seule  qu'on  ait  étudiée  convenable- 
ment jusqu'ici. 


Sur  la  quinidine,  par  M.  Di  Vrij. 

En  1853,  M.  Pasteur  trouva  que  la  substance  appelée  quini- 
dine était  un  mélange  de  deux  alcaloïdes  cristallisables,  ayant 
un  pouvoir  rotatoire  différent.  La  plus  grande  partie,  de  ce  mé- 
lange était  lsevogyre  et  ne  produisait  aucune  coloration  verte  ni 
avec  le  chlore,  ni  avec  l'ammoniaque  :  M.  Pasteur  lui  donna 
le  nom  de  cinchonidine.  L'autre  était  dextrogyre  et  se  colorait 
comme  la  quinine  par  l'action  du  chlore  et  de  l'ammoniaque  : 
c'était  la  quinidine  proprement  dite. 

Quoique  le  mélange  examiné  par  M.  Pasteur  fût  réellement 
formé  de  ces  deux  sortes  de  substances,  M.  De  Vrij  pense  que 
ce  qu'on  a  appelé  jusqu'ici  quinidine  dans  le  commerce  n'est 
autre  chose  que  de  la  cinchonidine  contenant  plus  ou  moins  de 
quinine. 

La  quinidine  forme  avec  l'acide  iodhydrique  un  sel  neutre 
excessivement  peu  solubie  puisqu'il  exige  1250  parties  d'eau  à 
la  température  de  15  degrés  pour  se  maintenir  en  dissolution. 
Cette  insolubilité  presque  absolue  constitue  un  excellent  carac- 
tère pour  déceler  la  présence  de  cette  substance  et  même  pour 
la  séparer  avec  certitude  des  trois  autres  alcaloïdes  du  quin- 
quina. C'est  par  cette  réaction  combinée  à  l'observation  de  la 
lumière  popularisée  que  M.  De  Vrij  est  arrivé  à  reconnaître  de 
la  manière  la  plus  positive  que  la  quinine  B  de  FanHeiningen 
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n'était  pas  antre  chose  sjne  la  futnisfae.  Quelques  grains  de 
celle  s  umtauoe  préparée  par  l'auteur  lui-même,  lai  oui  permia 
de  constater  cette  identité. 

Quoique  te  sulfate  de  quinidûu  ne  soit  que  médiocrement 
solubfte  dans  l'eau  froide,  lasolutâon  préciptteencere  très-aboa- 
damnent  par  l'iodure  de  potassium.  11  n'est  pas  douteux  que 
cette  propriété  soit  mise  a  profit  par  les  fabricants  de  sulfate 
de  quinine  en  leur  permettant  de  aetroturer  la  quinidme  dans  les 
eaux  mères  provenant  de  la  préparation  de  ce  sel. 

Lorsqu'une  écorae  contient  4e  la  quiniditu,  une  teinture 
faite  avec  l'alcool  fort,  forme  des  cristaux  d'tadhydrate  4a 
quinidine  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  iodhy- 
drique. 


Sur  la  précipitation  réciproque  des  métaux,  par  Odling. 

Lorsqu'on  introduit  du  cadmium  métallique  dans  «ne  solu- 
tion^ de  chlorure  de  cuivre,  la  totalité  de  ce  cuivre  se  dépose 
sous  forme  d'une  poudre  rouge ,  ce  qui  est  conforme  aux  affi- 
nités bien  connues  des  deux  métaux  pour  l'oxygène  et  l'acide 
chlorhydrique. 

Mais  si  Ton  fait  l'expérience  inverse,  si  Ton  plonge  une  (feuille 
de  cuivre  bien  décapée  dans  une  solution  bouillante,  modéré- 
ment concentrée  et  légèrement  acidulée  de  chlorure  de  cad- 
mium ,  ou  voit  de  même  le  cadmium  se  précipiter  au  bout  de 
quelques  instants  sur  le  cuivre,  et  former  à  la  surface  de  ce 
métal  une  couche  très-briHante  de  couleur  blanche ,  ou  blanc 
jaunâtre. 

Ce  dernier  résultat  étant  en  contradiction  manifeste  avec  la 
théorie  de  Bergman  sur  les  affinités  électives,  M.  Odling  a  en 
l'idée  de  tenter  un  grand  nombre  d'expériences  sur  la  précipi- 
tation réciproque  des  métaux. 

Ainsi  le  cuivre  a  été  essayé  dans  ses  rapports  avec  l'argent , 
l'antimoine,  le  bismuth,  l'étain,  le  cadmium  et  le  plomb.  Des 
expériences  analogues  et  comparatives  ont  été  faites  entre  le  mer- 
cure et  l'argent,  l'étain  et  le  cadmium,  l'étain  et  le  fer,  le  plomb 
et  le  cadmium,  le  oadmitrsa  et  te  fer. 
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îl  est  résulte"  de  tontes  ces  expériences  que  la  précipitation  des 
métaux  les  uns  par  les  autres  est  un  phénomène  d'une  très-grande 
généralité  et  qui  se  manifeste  dans  le  cas  même  où  il  semble  en 
opposition  avec  les  affinités  électives  des  deux  métaux.  M.  Odlïng 
a  cherché  alors  à  expliquer  ce  phénomène  par  l'observation 
attentive  des  conditions  au  milieu  desquelles  il  se  produit.  If 
est  évident  que  les  affinités  qui  déterminent  la  production  d'un 
composé  quelconque  ne  sont  pas  absolues,  mais  qu'elles  varient 
selon  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  s'exercent.  On  en  a 
la  preuve  dans  la  décomposition  de  Featt  par  le  fer  chauffé  au 
rouge,  lorsqu'on  sait  que  l'hydrogène  peut  à  son  tour  décompo- 
ser l'oxyde  de  fer  et  régénérer  l'eau  d'où  il  provient. 

L'explication  de  ces  phénomènes  opposés  a  été  donnée  par 
M.  Graham.  Selon  lui,  c'est  la  tendance  qu'a  l'hydrogène  à  se 
répandre  dans  une  atmosphère  de  vapeur  d'eau  qui  détermine- 
rait la  production  du  premier,  et  c'est  à  la  tendance  qu'a  la  va- 
peur d'eau  à  se  répandre  dans  une  atmosphère  d'hydrogène  que 
serait  due  la  manifestation  du  second. 

Il  doit  en  être  de  même  du  cuivre  que  l'on  fait  bouillir  dans 
une  solution  concentrée  de  chlorure  de  cadmium;  et  la  forma- 
tion du  chlorure  de  cuivre,  aurait  pour  cause  la  force  diffusive 
particulière  de  ce  sel ,  c'est-à-dire  la  tendance  qu'il  a  à  se  ré- 
pandre dans  une  solution  du  premier  sel. 

Quant  à  l'influence  de  la  masse ,  elle  est  incontestable.  La 
proposition  énoncée  par  M.  Berthollet,  à  savoir  que  la  quantité 
d'un  corps  peut  suppléer  à  sa  nature,  est  aujourd'hui  d'une 
évidence  ai  manifeste  qu'elle  n'est  pas  même  sujette  à  controverse. 
U  est  excessivement  probable  que  si  on  a  un  corps  eiectroné- 
gatif  À  et  deux  métaux  B  et  C  en  excès,  A  se  partagera  dans  le 
rapport  de  : 

xb        à        yc 


xb-t-yc         xb  +  yc9 

b  représentant  la  tendance  qu'a  le  composé  AB  &  se  produire  ; 

c  celle  qui  a  potnr  objet  la  formation  du  composé  AC  ; 

a?,  la  quantité  de  B; 

y,  la  quantité  tfeC. 

il  est  évident,  toutefois,  que  dans  un  grand  nombre  de  cfr» 


—  37i  — 

constance»»  le  résolut  son  influencé  par  les  surfaces  plus  encore 
que  par  la  masse. 

Les  phénomènes  de  la  précipitation  mutuelle  des  métaux  sem- 
blent confirmer  la  théorie  adoptée  par  MM.  Brodie ,  Laurent, 
Geriiardt  sur  la  constitution  de  ces  métaux  A  l'état  de  molécules 
binaires  :  car  ils  rentreraient  alors  dans  ceux  de  la  double  dé- 
composition ordinaire.  Conformément  à  cette  théorie,  la  préci- 
pitation du  cadmium  sur  le  cuivre  serait  représentée  par  l'équa- 
tion : 

Cm  Cu  +  Cd  Cl  .=  Cu  C*  -4-Ctt  CL 

Et  la  décomposition  serait  alors  déterminée  par  cette  circon- 
stance que  dans  les  conditions  de  l'expérience,  la  somme  des 
affinités  du  cuivre  pour  le  cadmium  et  du  cuivre  pour  le  chlore , 
l'emporterait  sur  les  affinités  réunies  du.cuivre  pour  lui-même, 
et  du  cadmium  pour  le  chlore.  A-t-on,  toutefois,  la  preuve  qu'il 
se  soit  formé  une  combinaison  entre  le  cadmium  et  le  cuivre  ?  On 
sait  qu'il  y  a  une  différence  réelle  entre  un  alliage  de  deux  mé- 
taux et  leur  simple  mélange,  suivant  la  manière  dont  ils  se  com- 
portent avec  les  acides.  Ainsi  un  alliage  de  platine  et  d'argent* 
se  dissout  en  totalité  dans  l'acide  nitrique,  tandis  que  le  simple 
mélange  des  deux  métaux  ne  s'y  dissout  que  partiellement  en 
laissant  inattaqu^tout  ce  qui  est  constitué  par  le  platine  lui- 
même.  De  même  un  alliage  de  zinc  et  de  cuivre  se  dissout  dans 
l'acide  chlorhydrique  sans  laisser  de  résidu,  tandis  que  le  simple 
mélange  des  deux  métaux  n'est  que  partiellement  soluble  dans 
cet  acide,  le  cuivre,  malgré  sa  solubilité,  restant  toujours  inat- 
taqué dans  cette  condition.  Le  fer  est  par  lui-même  facilement 
soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  ;  cependant  on  sait  fort  bien 
qu'il  ne  s'y  dissout  pas  en  présence  du  zinc. 

La  question  de  savoir  si  le  cadmium  est  réellement  combiné  au 
cuivre  peut  donc  être  résolue  par  une  expérience  analogue. 
M.  Odling  a  pris  de  l'acide  chlorhydrique  ordinaire  qu'il  a 
étendu  du  tiers  de  son  volume  d'eau,  et  qu'il  a  partagé  en  deux 
parties  égaies.  Dans  l'une,  il  a  placé  le  cuivre  recouvert  de 
cadmium  par  précipitation  chimique;  dans  l'autre,  il  a  mis  un 
simple  mélange  des  deux  métaux  superposés.  Des  deux  côtés,  il  y 
a  eu  dégagement  d'hydrogène,  plus  abondant,  toutefois,  dans  le 
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premier,  oas  que  dans  le  second.  Le  liquide  où  ae  trouvait  le 
simple  inéh&uge  resta  parfaitement  incolore,  et  même  au  bout  de 
plusieurs  heures,  il  ne  présenta  pas  la  plus  petite  trace  de  cuivre 
en  dissolution.  Au  contraire,  celui  où  se  trouvait  le  cadmium 
précipité  chitmquemeut ,  devint  immédiatement  vert,  et  long- 
temps avant  que  le  cadmium  eût  complètement  disparu  il  ren- 
fermait du  cuivre  en  quantité  considérable.  C'était  donc  la  preuve 
que  les  deux  métaux  étaient  réellement  combinés,  et  la  solution 
se  faisait  en  pareil  cas  d'après  l'équation  suivante  i 

Cn  Cd  +  H  Cl —  H  H  +  CuCI  +  CdCl. 

On  pourrait  encore  admettre 

Cn'Cd  +  HCl  +  HCl  — HH  +  CtfCl  +  CdCl. 

Mais  M.  Odling  est  porté  à  croire,  d'après  le  développement 
immédiat  de  la  couleur  verte  dans  des  circonstances  où  une  ab- 
sorption d'oxygène  eût  été  difficile ,  que  c'est  la  première  équa- 
tion qui  est  exacte.  Toujours  est-il  que  la  précipitation  d'un  mé- 
tal sur  l'autre  est  due  en  grande  partie  à  l'affinité  réciproque  des 
deux  métaux,  et  on  s'explique  alors  très- facile  ment  comment 
ces  deux  métaux  peuvent  se  précipiter  mutuellement  de  leurs 
dissolutions. 


Sur  les  charbons  décolorants ,  et  sur  la  faculté  qu'ils  possèdent 
d'absorber  certains  gaz,  par  Stenhocse. 

Jusque  dans  -ces  derniers  temps,  on  n'a  guère  employé  dans  les 
arts  que  deux  espèces  de  charbons  décolorants  :  l°le  noir  d'ivoire 
ou  noir  d'os  que  l'on  obtient  par  la  calçi nation  des  os  en  vase 
clos;  2°  le  charbon  animal  lavé  qui  n'est  autre  chose  que  le  noir 
d'os  débarrassé  par  l'acide  chlorhydrique  des  90  pour  100  de  sels 
terreux  qu'il  renferme. 

Le  noir  d'os  convient  très-bien  pour  la  décoloration  des  solu- 
tions neutres,  et  c'est  à  peu  près  le  seul  qui  soit  employé  dans 
les  raffineries  de  sucre.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  solutions  acides 
comme  par  exemple  celles  des  acides  citrique  et  ta r trique,  il  faut 
de  toute  nécessité  employer  le  charbon  lavé,  et  cette  circonstance 
élève  de  beaucoup  les  frais  ordinaires  de  l'opération. 
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•M.  Stenhouse  a  cherche  s'il  n'y  aurait  pat  moyen  depréparrcT- 
un  charbon  artificiel  beaucoup  plus  économique  que  le  charbon 
lavé  et  jouissant  cependant  des  mêmes  avantages  pour  fa  déco- 
loration des  liqueurs  acides.  Il  pense  y  être  parvenu  en  combi- 
nant l'alumine  avec  le  charbon  végétal  ordinaire  :  Toici  le  pro- 
cédé qu'il  emploie  : 

On  fait  dissoudre  dans  l'eau  54  parties  de  sulfate  d'alumine  du 
commerce  (sel  qui  contient  ordinairement  14  pour  100  d'alumine) 
et  on  fait  digérer  dans  cette  solution  9î  parties  1/2  de  charbon 
de  bois  ordinaire  finement  pulvérisé.  Quand  le  charbon  s'est 
complètement  saturé  de  solution  aiumineuse ,  on  évapore  la 
masse  à  siccité.  On  l'introduit  ensuite  àaos  des  creusets  de  besse 
couverts,  ou  dans  de  larges  moufles,  et  on  la  chauffe  au  rouge 
jusqu'à  ce  que  Peau  et  l'acide  soient  dissipés.  On  obtient  ainsi 
un  charbon  décolorant  qui ,  bien  que  très-noir  en  apparence , 
est  complètement  imprégné  d'alumine  anhydre.  La  proportion 
qu'il  en  renferme  est  d'environ  7  */*  pour  100.  C'est  celle 
que  M.  Stenhouse  a  reconnue  comme  la  plus  favorable.  Le 
pouvoir  décolorant  du  charbon  n'est  pas  accru  par  une  pro- 
portion plus  forte  r  tandis  qu'il  est  diminué  par  une  proportion 
plus  faible. 

Le  charbon  alumine  peut  être  employé  pour  décolorer  toutes 
les  solutions  acides,  à  l'exception,  toutefois,  de  celles  qui 
renferment  beaucoup  d'acide  suif urique  libre.  L'alumine  qu'il 
renferme  a  pris  assez  de  retrait  par  la  chaleur  et  est  devenue 
assez  compacte  pour  résister  complètement  à  leur  action. 
—  tl  convient  merveilleusement  bien  dans  la  préparation  des 
acides  tartrique  et  citrique  qu'il  décolore  aussi  parfaitement 
que  le  charbon  lavé.  Il  est  beaucoup  moins  cher  que  ce  der- 
nier, et  n'introduit  pas  plus  de  matière  inorganique  dans  les 
eaux  mères  acides.  Le  prix  auquel  on  peut  le  produire  n'excède 
pas  celui  du  noir  d'os.  Les  deux  seuls  points  à  observer  dans 
son  emploi  t  sont  1°  de  le  réduire  en  poudre  très-fine  ;  2°  de  le 
faire  bouillir  pendant  quelques  minutes  dans  la  solution  qu'il 
s'agit  de  décolorer. 

M.  Stenhouse  s'est  servi  plusieurs  fois  du  charbon  alumine 
pour  décolorer  les  solutions  d'acide  tartrique  et  citrique,  et  il 
a  toujours  trouvé  qu'il  égalait  sous  ce  rapport  le  charbon  lavé 
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que  ks  fabricants  d'acide  tartrique  emploient  habituellement. 
Il  a  reconnu  en  outre  qu'il  introduisait  très-peu  de  ïnatière 
minérale  dans  les  eaux  mères  acides  comparativement  avec 
celle  qu'introduit  le  noir  d*os  et  même  Je  charbon  lavé.  Trois 
quantités  bien  pareilles  d'acide  tartrique  brut  ont  été  soumises 
à  la  décoloration,  la  première  par  le  noir  d'os,  la  seconde  par 
le  charbon  lavé ,  la  troisième  par  le  charbon  alumine.  En  éva- 
porant les  trois  sofatrons  à  siccité,  elles  ont  fourni  à  l'incinéra- 
tion les  quantités  suivantes  de  résidu  fixe  : 

Noir  d'ot 7,5$ 

Charbon  la?é 3,84 

Charbon  alumine.  .  .     o,3a 

On  voit  que  le  résidu  laissé  par  le  charbon  alumine  est  véri- 
tablement insignifiant  quant  on  le  compare  à  celui  que  laissent 
les  deux  autres.  Et  c'est  sans  doute  par  suite  des  sels  minéraux 
laissés  par  le  charbon  lavé  que  les  fabricants  d'acide  tartrique 
éprouvent  tant  de  difficultés  dans  le  traitement  de  leurs  eaux 
mères» 

Outre  le  charbon  alumine,  M.  Stenhouse  prépare  encore  un 
charbon  décolorant  très-économique  et  très»bou  a  l'aide  de 
l'hydrate  de  chaux  en  mélange  avec  le  charbon  de  résine  ou  de 
goudron.  On  prend  500  grammes  de  poix  résine  que  l'on  fait 
fondre  à  une  douce  chaleur  avec  1000  grammes  de  goudron, 
et  on  y  ajoute  3  k.,  500  d'hydrate  de  chaux  en  poudre  fine  que1 
l'on  fait  tomber  lentement  et  graduellement,  en  agitant  sans 
cesse.  La  masse  devient  épaisse  et  pâteuse»  On  la  calcine  dou- 
cement en  continuant  à  agiter  de  manière  à  l'obtenir  pulvéru- 
lente et  sèche;  puis  on  la  porte  en  cet  état  dans  des  creuset* 
couverts  où  elle  subit  une  calcination  nouvelle  dont  l'effet  est 
la  destruction  complète  de  toute  la  matière  organique  qu'elle 
retient.  On  la  met  ensuite  à  digérer  dans  l'acide  chlor  hydrique  y 
on  verse  le  résidu  sur  un  filtre,  et  on  le  lave  à  l'eau  distillée 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  la  moindre  trace  de  matière  so- 
luble. 

Le  charbon  qu'on  obtient  par  ce  moyen  est  extrêmement 
poreux,  très-léger,  a  peu  près  pur,  et  pour  certains  usages  tels 
que  la  décoloration  du  camneche  ou  de  soJutkms  semblables  ,îl 
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a  quatre  fois  plut  d'efficacité  que  le  charbon  lavé  le  mieux 
préparé. 

H.  Stenhouse  a  trouvé,  comme  l'avaient  reconnu  avant  lui 
MM.  Bussy  et  Payen ,  que  chaque  espèce  de  charbon  décolorant 
avait  ses  aptitudes  propres  à  l'égard  de  certains  liquides.  Tel 
chabon  décolore  très- bien  une  solution  d'indigo,  qui  ne  con- 
vient nullement  pour  décolorer  une  solution  de  campéche. 
Tel  autre  décolore  très-bien  la  solution  de  campéche,  et  n'a  que 
peu  ou  pas  de  propriétés  à  l'égard  de  l'indigo  »  de  l'acide  tar- 
trique,  du  sucre,  de  la  mélasse. 

Le  résultat  des  recherches  de  M.  Stenhouse  est  que  les 
charbons  décolorants  peuvent  se  diviser  rationnellement  en 
trois  classes. 

1°  Charbons  qui  décolorent  par  leur  porosité  seule  :  char- 
bon animal  lavé,  charbon  de  goudron,  etc. 

2°  Charbons  qui  décolorent  par  le  seul  effet  des  mordants 
qu'ils  renferment  :  charbon  végétal  alumine,  etc. 

3°  Charbons  qui  décolorent  tout  à  la  fois  par  leur  porosité  et 
par  leurs  sels  terreux  :  noir  d'os,  etc. 

Cette  division  des  charbons  décolorants  en  trois  classes  se 
trouve  justi6ée  par  l'expérience  suivante  :  On  prend  des  quantités 
égales  de  charbon  lavé,  de  noir  d'os,  et  de  charbon  alumine, 
et  on  les  fait  bouillir  dans  des  décoctions  de  campéche  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  saturés  de  matière  colorante.  On  porte  alors  chacun 
d'eux  sur  un  filtre,  et  on  le  lessive  par  de  l'eau  ammoniacale. 
La  liqueur  obtenue  présente  alors  un  aspect  très-différent;  elle 
est  d'un  jaune  paille  avec  le  charbon  alumine,  plus  foncée  avec 
le  noir  d'os ,  et  presque  aussi  noire  que  l'encre  avec  le  charbon 
lavé.  C'est  que  ,  dans  le  cas  du  charbon  alumine,  la  matière 
colorante  a  contracté  une  véritable  combinaison  avec  l'alu- 
mine, tandis  que  dans  le  cas  du  charbon  lavé,  elle  n'est  re- 
tenue que  mécaniquement  dans  ses  pores. 

M.  Stenhouse  a  terminé  sa  note  par  l'exposé  de  quelques 
expériences  sur  les  propriétés  que  les  divers  charbons  possèdent 
d'absorber  les  gaz  carbonique,  chlorhydrique  et  ammoniac.  Il 
a  employé  un  gramme  de  chaque  espèce  de  charbon.  Tous 
étaient  décolorants  à  l'exception  du  charbon  platiné  qui  avait 
été  préparé  en  prenant  du  charbon  de  bois  commun,  et  en 
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l'imprégnant  d'une  petite  quantité  de  platine  métallique.  Voici 
les  résultats  exprimes  en  centimètres  cubes. 

Gaz  Gai  Gaz 

ammoniac,  carboniq.  chlorbyd. 

Charbon  de  bois  commun 145  15  ,5g  - 

—  Animal  ordinaire io5  a  5 

T      "^       lav* aïo  o  i85 

—  Alumine  7  1  pour  100 aia,5  ia,5  177,05 

—  de  goudron  par 335  0  l3o 

—  PJatiné  à  5  pour  ioo j^2t5         o  i35 

—  an  phosphate  de  chaux  7  ~  pour  100.  i5a,5  10 

H.   BUIGHET. 


Concours  des  internes  en  pharmacie  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 

Après  deux  concours  ouverts  dès  le  mois  de  février ,  la  nomi- 
nation des  nouveaux  internes  et  la  distribution  des  prix  aux 
internes  des  années  précédentes  ont  eu  lieu  le  25  mars  dernier, 
dans  l'amphithéâtre  de  l'administration  de  l'assistance  publique. 

La  séance  était  présidée  par  M.  Dubost,  secrétaire  général, 
assistée  de  MM.  de  Cambray  et  Censier,  chefs  de  division,  et 
de  M.  Yée,  inspecteur.  MM.  Cap,  Ghatin,  Buignet,  Guiart  et 
J.  Regnault,  juges  du  concours  de  l'internat,  et  MM.  Ducom, 
Grassi  et  Réveil ,  juges  du  concours  des  prix,  siégeaient  au  bu- 
reau* 

Les  vingt-quatre  internes  nouvellement  nommés  sont  : 


MM.  Rives. 

MM.  Bonnejournée. 

Hoel. 

Testard. 

Brun. 

Bru. 

Rousseau. 

Giroud. 

Dessay. 

Allorges. 

Lebaigue. 

Bonzom. 

Combariett. 

Dusart. 

Monbrun. 

Moreaux. 

Stoker. 

Poulain. 

Cruchaud. 

Grignon. 

Coquelet. 

Deschamps. 

André  dit  Pontier. 

Berger. 
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Les  lauréats  du  concours  des  internes  sont  leasui  vanta  ; 

PasHikai  ditisiow.  —  Pmxf  MiâaUte  d'argent, — M.  Morin  (o*e  Rouen  ). 

Accessit,  M.  Gallois. 
Dbojci^IU  diymiqs.  —  P«K  :  Médaille  d'argent ,  —  M.  Magne. 

Accrut ,  M.  Méko. 
Mentions  honorables  :  M.  Roussin  et  M.  Tenbm. 

Voici  les  paroles  qui  ont  été  prononcées  par  M.  Cap,  doyen 
du  jury  des  nouveaux  internes  :  ' 

Messieurs, 

«  L'institution  des  concours  pour  l'internat  des  hospices  est 
une  de  ces  pensées  lumineuses  et  fécondes  qui  ont  été  si  souvent 
inspirées  à  l'administration  de  l'assistance  publique  par  la  sage 
prévision  et  la  charité  ingénieuse  qui  caractérisent  tous  ses  actes. 
Elle  assure  aux  pauvres  malades  les  soins  éclairés  et  conscien- 
cieux de  jeunes  pharmaciens  dont  l'instruction  est  solennelle- 
ment constatée  ;  elle  offre  aux  élèves  l'occasion  d'étendre  leurs 
connaissances ,  et  en  même  temps,  d'alléger  les  charges  que  la 
poursuite  de  leurs  études  impose  à  leurs  familles;  enfin ,  elle 
excite  chez  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'art  pharmaceu- 
tique une  émulation  qui  profite  à  la  fois  à  leur  instruction 
particulière ,  à  la  science  en  général  y  mais  par-dessus  tout  au 
soulagement  des  maux,  des  douleurs  qui  pèsent  d'une  manière 
si  fatale  sur  les  classes  déshéritées  de  la  fortune. 

L'administration,  qui  trouverait  si  facilement  parmi  les 
hommes  qui  lui  appartiennent  déjà  à  divers  titres ,  tous  les 
moyens  d'apprécier  la  capacité  et  le  mérite  des  candidats,  a 
voulu  néanmoins  introduire  dans  la  composition  eu  jury  un 
élément  de  plus,  une  garantie  nouvelle,  en  y  appelant  quelques 
pharmaciens  de  la  ville,  parce  qu'elle  est  convaincue  que  la 
pharmacie  des  hôpitaux  sera  d'autant  plus  perfectionnée  qu'elle 
se  rapprochera'  davantage  des  errements  de  la  pharmacie  civile* 
C'est  à  cette  pensée ,  messieurs,  que,  déjà  plus  d'une  fois,  j'ai 
dû  l'honneur  de  flaire  partie  du  jury  des  concoua*,  et  c'est  à  la 
bienveillance  de  mes  collègues  que  je  dois  aujourd'hui  celui  de 
prendre  la  parole  devant  vous. 

J'aurai  à  vous  présenter  le  résultat  sommaire  des  épreuves 
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.qui  viennent  dWûir  Ueti,  à  résumer  le*  impressions  qu'elles  ont 
laissées  dans  nos  «spots  et  les  remarques  qu'elles  nous  ont  sug- 
gérées. J'y  joindrai ,  si  vous  le  permettez,  quelques  avis  qu'une 
longue  expérience  autorise  les  vétérans  de  la  science  et  de  la 
profession  à  présenter  à  leurs  successeurs,  et  que  ceux-ci  ac- 
cueillent toujours  avec  une  indulgente  condescendance ,  quand 
ils  les  savent  dictés  par  une  profonde  et  sincère  affection  pour 
le  jeune  auditoire  auquel  ils  s'adressent* 

Ci nfluante-quatre candidats  s'étaient  fait  inscrire  poursubir  les 
épreuves  du  concours.  Les  deux  premières  qui ,  vous  le  saves-, 
ont  un  caractère  spécialement  pratique,  sont  éliminatoires,  parce 
qu'il  est  évident  que  les  élèves  qui,  sur  vingt  substances  ou  pré* 
paradons,  n'en  reconnaissent  pas  au  moins  dix  à  la  première  vue* 
ou  qui ,  sur  deux  produits  chimique  et  pharmaceutique  qu'ils 
ont  à  préparer,  ne  montrent  pas  qu'ils  réunissent  à  la  connais- 
sance des  procédés ,  l'habitude  des  manipulations,  l'ordre,  le 
soin,  l'exactitude  qui  sont  les  premiers  éléments  de  notre  art , 
ceux-là  ne  sauraient  être  admis  à  poursuivre  le  concours.  Douar 
candidats  ont  en  effet  subi  cette  triste  condition.  Parmi  les 
trente-quatre  survivants,  trois  ont  cru  devoir  se  faire  justice 
eux-mêmes  >  en  sorte  que  trente  et  ua  élèves  seulement  se  sont 
présentés  aux  épreuves  de  la  seconde  série. 

Constatons  toutefois  que  la  première  épreuve  pratique  a  été 
généralement  satisfaisante.  Quatre  candidats  ont  mérité  le 
maximum  des  points  ;  plusieurs  autres  s'en  sont  très-rapprochcs. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  faire  ici  une  première  remarque. 
Parmi  les  vingt  substances  que  l'élève  doit  reconnaître  et 
nommer,  dans  l'espace  de  quatre  minutes,  se  trouvent  six  pré» 
paradons  chimiques  ou  galéaiques  officinales.  C'est  là  presque 
toujours  l'écueil  contre  lequel  viennent  se  briser  les  jeunes 
gens  qui  n'ont  étudié  la  matière  médicale  que  dans  les  cabinets 
ou  dans  les  livret.  Leurs  méprises  sont  quelquefois  si  grossières 
qu'elles  dénotent  aussitôt  un  élève  qui  n'a  fait  dans  les  officines 
qu'un  stage  insuffisant,  ou  bien  qui  ne  sait  pas  appeler  au  secours 
de  sou  intelligence  les  moyens  les  plus  naturels  :  l'intervention 
de  tous  les  sens,  un  examen  attentif  et  réfléehi,  enfin  qui  ne 
possède  pas  ce  coup  d'oeil  que  donne  infailliblement  l'habitude 
de  voir,  de  toucher,  de  comparer  les  substances  médkinales. 
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La  même  remarque  t'est  présentée  à  nous  dans  la  seconde 
épreuve ,  consacrée  à  la  préparation  d'un  produit  chimique 
et  d'an  produit  pharmaceutique.  La  première  partie  de  cette 
épreuve  a  trahi  sonvent  chez  les  élèves  une  maladresse  qu'on 
serait  tenté  d'attribuer  à  l'inexpérience  des  procédés  de  la 
chimie ,  trop  peu  usités  aujourd'hui  dans  les  laboratoires  prirés  ; 
mais  la  seconde  partie ,  c'est-à-dire  l'exécution  d'une  formule 
officinale  ou  magistrale,  a  accusé  d'une  manière  encore  plus 
fâcheuse  ce  défaut  d'habileté  opératoire,  cent  fois  plus  «îéces- 
saire  qu'on  ne  pense  pour  la  perfection  d'un  produit  quel- 
conque, depuis  le  plus  simple  jusqu'à  celui  de  l'ordre  le  plus 
relevé.  Cette  remarque  nous  a  tous  frappés.  Permettes-moi  donc 
de  m'y  arrêter  un  instant. 

On  a  signalé  plus  d'une  fois  ,  chez  les  élèves ,  dans  les  précé- 
dents concours,  à  côté  de  cette  tendance  qui  les  porte  à  se 
livrer  avec  une  certaine  ardeur  aux  études  spéculatives ,  o»u  pu- 
rement scientifiques,  une  sorte  d'incurie,  de  dédain  pour  les 
pratiques  manuelles  et ,  pour  ainsi  dire ,  mécaniques  de  la  phar- 
macie. Cette  disposition  est  des  plus  regrettables.  Rien  n'est  in- 
digne, messieurs,  d'un  pharmacien  vraiment  habile  et  pénétré 
des  devoirs  de  sa  profession.  Le  goût  de  Tordre,  de  la  propreté, 
les  soins  minutieux  et  recherchés  qui  constituent  ce  qu'on 
peut  appeler  les  bonnes  habitudes  pharmaceutiques ,  la  per- 
fection des  moindres  produits  qui  sortent  de  ses  mains ,  non- 
seulement  caractérisent  la  réelle  aptitude  d'un   élève,   mais 
quelque  jour  tous  ces  détails  donneront  à  l'officine  qu'il  est 
appelé  à  diriger,  ce  cachet  de  supériorité  et  de  distinction  qui 
détermine  l'estime  comme  la  confiance  du  public.  J'ajouterai 
que  pour  les  opérations  du  laboratoire ,  et  même  pour  celles  de 
la  haute  chimie,  ces  qualités  sont  d'une  valeur,  d'une  impor- 
tance incontestables.  Apprenez,  ou  rappelez-vous  que  le  génie 
de  plus  d'un  illustre  chimiste  a  été  entravé  par  l'inhabileté  de 
ses  mains ,  par  le  désordre  de  ses  opérations  ;  que  plus  d'un 
savant  professeur,  entouré  des  plus  riches  appareils,  a  dû  sou- 
vent à  la  même  cause  l'insuccès  de  ses  recherches  ou  de  ses  ex- 
périences ,  tandis  qu'un  Lémery,  un  Vauquelin ,  un  Schéèle , 
opéraient  les  plus  brillantes  découvertes,  à  l'aide  d'instruments 
médiocres,   de  chétifs  appareils  composés  de  toutes  ptèees, 
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nais  qui,  par  leur  ingénieuse  disposition ,  révélaient  l'habileté 
du  praticien  et  l'élégante  adresse  du  manipulateur. 

L'épreuve  orale  a  été  favorable  i  plusieurs  d'entre  tous, 
messieurs,  mais  surtout  à  ceux  qui  y  ont  apporté  la  méthode  et 
l'esprit  d'analyse  indispensables  à  l'exposition  des  données  scien- 
tifiques y  parce  que  la  clarté ,  la  précision  de  la  parole  repré- 
sentent la  lucidité  de  la  pensée  et  l'étendue  réelle  du  savoir.  Les 
concurrents  moins  heureux  ont  dû  reconnaître  eux-mêmes  ce 
cjui  leur  manquait  pour  se  maintenir  au  même  rang.  Ici ,  les 
candidats  ont  à  faire  preuve  de  qualités  d'un  nouvel  ordre , 
d'une  faculté  parfois  donifée  par  la  nature,  mais  susceptible 
aussi  de  s'acquérir  par  l'étude,  et  qui,  lorsqu'elle  est  cultivée 
avec  persévérance,  peut  s'élever  à  la  hauteur  d'un  précieux 
talent.  Cest  en  effet  de  ce  point  que  part  la  pharmacie  pour 
Tenir  prendre  son  rang  parmi  les  plus  hautes  sciences.  Tout 
homme  destiné  à  l'exercice  des  professions  libérales  doit  s'ex- 
primer, sans  doute,  avec  netteté  et  correction ,  mais  s'il  prétend 
à  suivre  exclusivement  la  carrière  scientifique,  s'il  veut  s'élever 
jusqu'aux  nobles  fonctions  du  professorat ,  il  doit  se  sentir  doué 
de  facultés  particulières  qui  sont  le  partage,  il  faut  le  dire, 
d'un  bien  petit  nombre  d'hommes  privilégiés.  C'est  alors  qu'il 
faut  savoir  compter  avec  soi-même,  mesurer  ses  forces,  *quid 
valeant  hufneri  » ,  et  8'cxercer  avec  résolution  et  courage  à  cette 
difficile  et  rude  tâche.  Je  comprends  d'ailleurs  une  pareille  am- 
bition ,  qu'autorisent  et  justifient  tant  de  nobles  exemples  qui 
nous  entourent.  Je  serais  donc  le  premier  à  vous  encourager  à 
la  poursuivre,  si  vous  vous  sentes  vraiment  capables  d'en  af- 
fronter les  périls.  J'aime  penser  que,  parmi  les  jeunes  gens  qui 
m'écoutent  aujourd'hui,  se  trouve,  encore  en  germe,  plus 
d'un  professeur  éminent  qui ,  à  un  jour  donné  ,  viendra  à  son 
tour  former  de  nombreux  élèves ,  étendre  par  sa  parole  les  des- 
tinées de  la  science ,  continuer  cette  brillante  série  de  savants 
qui ,  sortis  de  nos  humbles  laboratoires,  ou  des  modestes  bancs 
où  vous  êtes  assis,  se  sont  élancés  dans  la  chaire  professorale, 
et  comme  les  Dumas ,  les  Pelouse ,  les  Bussy,  les  Soubeiran ,  les 
Bouchardat ,  font  aujourd'hui  l'honneur  de  nos  académies  et 
l'éclat  de  nos  grandes  écoles. 

Dans  la  quatrième  partie  du  concours,  la  composition  écrite, 
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Je*;  concurrente  ont  asse*  géafraleagent  fait  preuve  d'une  inr 
struction  plus  positive  et  pins  développée.  Pins  maîtres  d'eux- 
mêmes  que  dans  l'activité  de»  lutte»  précédente»,  ils  apportent 
ordinairement  dan*  celle-ci  plut  de  réflexion  et  de  maturité. 
Le  temps  qui  leur  est  accordé  pour  cette  épreuve,  leur,  permet 
d'exposer  leur»  idées  avec  pi* s  de  netteté  et  de  méthode*  La 
rédaction  de»  copies  nous  a  paru,  en  général ,  claire  et  soignée* 
Nous  avons  vu  là  une  sorte  de  progrès  dont  nous  tirons  les  plu» 
heureuses  conséquences ,  parce  qu'il  montre  chez  lea  élèves  de» 
études  classiques  et  littéraires  assez  avancées.  Peut-être  est-ce 
là  le  dernier  reflet  d'une  mesure  universitaire  dont  la  révo- 
cation nous  a  inspiré  de  véritables  regrets  ;  celle  qui  assujet- 
tissait les  élèves  en  pharmacie  au  baccalauréat  es  lettres.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  ne  saurions  trop  vous  encourager,  messieurs, 
à  cultiver  un  goût  précieux,  qui  est  le  cachet  d'une  éducation 
complète  et  distinguée,  qui  classe  les  hommes  presqu'autanc 
que  le  savoir,  et  qui  les  prépare  à  s'élever  au  niveau  des  meuV 
leurs  conditions  sociales.  Si  Je  talent  de  la  parole  joue  un  rôle 
si  important  dans  le  monde,  l'art  d'écrire  ne  lui  est  pas  infé- 
rieur, et  même  il  assure  à  celui  qui  le  possède  une  influence 
encore  plus  solide  et  plus  durable.  C'est  à  la  faveur  de  ces  deux 
moyens  que  les  sciences  se  vulgarisent  et  se  répandent  inces- 
samment dans  le  inonde.  Le  pharmacien  dont  l'art  s'appuie  sur 
une  si  grande  variété  de  connaissances,  doit  se  montrer  partout, 
par  son  langage,  comme  par  ses  écrits,  le  digne  organe  de? 
sciences  qu'il  représente;  mais  s'il  veut  en  étendre  encore  le  do- 
maine eu  en  propager  l'enseignement ,  c'est  alors  qu'il  doit  faire 
de  l'art  d'écrire  une  étude  sérieuse  et  approfondie  Ses  ouvrage» 
auront  d'autant  plu»  de  succès  qu'il  saura  leur  donner  ce  vernis 
de  pureté  et 4'çlégauce,  cette  forme  précise,  substantielle,  saisis- 
sante qui  captive  le  lecteur,  parce  qu'elle  lui  rend  l'instruction 
facile  en  même  temps  qu'agréable*  ?  Bien,  écrire  j  a  dit  Buffoa, 
c'est  à  la  foi»  bien  sentir  %  bien  penser  et  bien  rendre.  *  Aphorisme 
que  l'on  ne  saurait  drop  méditer,  car  il  prend  une  autorité 
immense  dans  la  bouche  de  l'homme  qui  a  donné  tout  ensemble 
les  meilleurs  préceptes  et  le»  plu»  éclatants  exemples  du  style  le 
mieux  approprié  à  l'exposition  des  donnée»  de  la  science  ! 
£n  résiuné  ,  Je  concours  qui  vient  de  finir  ne  noua  a  pas  pnru, 
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dans  bob  ensemble,  inférieur  à  ceux  qui  Font  précédé.  L'un 
des  candidats,  bien  que  dépassé  dans  l'une  des  épreuves  par 
cjeelaues-uns  de  «es compétiteurs,  s'est  généralement  soutenu  à 
une  hauteur  telle  qu'il  les  a  tous  laissés  à  une  certaine  distance. 
Le  maximum  de»  peints  étant  160,  3  eu  a  mérité  131  et  demi. 
Le»  trois  suivants  ont  atteint  le  chiffre  de  114,  et  cinq  autres  se 
sont  élevés  jusqu'au  nombre  de  100  points.  Fanai  ceux  qui  sont 
vestes  à  un  rang  inférieur,  le  jury  a  eru  devoir  s'arrêter  à  ceux 
qui  se  sont  tenus  le  plus  près  de  ee  nombre ,  et  néanmoins  il  a 
eu  la  satisfaction  de  présenter  à  l'administration  une  nste  de 
viagt-quatre  élèves  qui  lui  paraissent  dignes  de  son  choix. 

Mais  en  donnant  aux  vainqueur*  la  part  «Pelages  qu'ils  mé- 
ritent, tempérée  par  les  restrictions  que  nous  ont  suggérées  les 
parties  faibles  du  concours,  sachons  tenir  compte  aux  vaincus  de 
leurs  efforts ,  avec  l'espoir  de  les  retrouver  plus  heureux  dans 
un  nouveau  combat.  Quelques-uns  ont  approché  si  près  du  but 
qu'il  nous  en  a  coûté  de  les  séparer  de  la  liste  victorieuse; 
«Tartres,  par  un  sentiment  secret  de  leur  infériorité,  sesont  peut- 
être  trop  défiés  de  leurs  forces.  Cest  donc  partie  remise,  nous 
l'espérons.  Affronter  le  concours,  c'est  se  sentir  capable  de  la 
lutte  ;  c'est  un  premier  pas  vers  le  succès  qui  attend  les  athlètes 
auxquels  le  courage  n'aura  pas  fait  défaut. 

Quant  à  voua,  messieurs,  dont  les  noms  vont  être  proclames, 
vous  venes  de  conquérir  une  palme,  mais  vous  allez  contracter 
de  graves ,  d'impérieuses  obligations.  Vous  aDea  être  appelés  à 
seconder  l'administration  de  Fasaistance  publique  dans  son  noble 
et  saint  msuistère.  Or,  ici  le  savoir  seul  ne  suffit  plus;  le  dé- 
vouement, la  conscience,  la  charité,  desvent  en  former  le 
complément,  si  vous  vouiez  dignement  remplir  la  mission  qui 
vous  est  dévolue.  Vus  fonctions  vous  laisseront  encore  assex  de 
loisirs  pour  poursuivre  vos  études,  et  vous  serez  entourés  de  tous 
les  moyens  de  les  étendre  comme  de  les  perfectionner.  Maisn'ou- 
bliei  pas  que  le  service  des  malades  doit  toujours  passes  eu 
première  Hgne,  et  vous  vous  placera  facilement  à  la  hauteur  de 
votre  position  nouvelle  si ,  avotre  ardeur  pour  le  travail,  à  votre 
applicatie*  à  l'étude,  vous  unisses  une  pensée  murale  qui, 
tonte  simple  qu'elle  paraisse ,  prend  souvent  le  caractère  d'une 
vertu»  je  va»  parias  du  sentiment  de  vos  devoir*» 
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Le  devoir,  marieur»,  c'est  en  général  ce  qui  nous  est  impoaé 
{mit  la  loi  naturelle  ou  par  la  loi  sociale,  par  l'équité ,  l'honneur, 
la  bieoséanoe,  par  la  position  «m  le  sort  nous  place,  par  les 
Jonctions  qui  nous. sont  attribuées.  C'est  tout  cela,  mais  c'est 
aussi  quelque  chose  de  plus  ;  car  on  ne  saurait  prévoir  toutes 
les  circonstances  auxquelles  le  devoir  s'applique,  et  il  faut  sou- 
vent faire  plus  que  .son  devoir  pour  le  faire  complètement.  Il 
ne  suffit  pas  de  lutter  avec  courage  contre  les  difficultés  qui 
l'accompagnent ,  il  faut  que  son  accomplissement  seul  de- 
vienne un  besoin  9  une  satisfaction,  un  plaisir  ;  et  c'est  ce  qui 
arrive  infailliblement  dès  que  le  sentiment  du  devoir  a  pris  ra- 
cine dans  nos  habitudes  et  dans  nos  mœurs.  Dès  ce  moment,  il 
fait  partie  de  notre  individualité,  il  se  mêle  à  tous  nos  actes, 
il  s'applique  à  chacun  de  nos  travaux,  qu'il  entoure  d'un 
charme  particulier,  et  qui ,  loin  d'être  une  obligation  parfois 
pénible,  devient  la  source  de  cette  jouissance  aussi  pure  que 
réelle  qui  .s'attache  à  tout  devoir  accompli.  L'exercice  de  cer- 
taines vertus  est  en  quelque  sorte  intermittent  :  le  courage ,  la 
grandeur  d'âme ,  la  bienfaisance ,  la  justice  même  ne  s'exercent 
que  par  occasion  et,  pour  ainsi  dire,  par  accès.  Le  sentiment  du 
devoir  est  permanent  ;  il  subsiste  toujours  dans  une  âme  hon- 
nête ;  il  s'applique  &  chaque  instant  de  la  vie  aux  choses  les 
plus  simples,  les  plus  vulgaires,  comme  aux  actions  les  plus 
élevées  et  les  plus  sublimes.  Dès  lors ,  plus  de  négligences  cou- 
pables, plus  d'ajournements  funestes ,  et,  par  cela  seul  qu'on 
les  a  mis  au  rang  des  devoirs ,  plus  de  ces  travaux  arriérés  qui , 
semblables  à  un  remords  ,  troublent  votre  conscience  et  votre 
repos.  Les  plus  grands  efforts  ne  coûtent  pas  plus  que  les  actes 
les  plus  ordinaires,  et  l'on  se  console,  on  se  repose  de  toute 
peine ,  de  toute  fatigue,  par  cette  unique  pensée  :  J'ai  fait  mon 
devoir. 

Yoilà  ,  messieurs ,  ce  que  vous  devez  vous  dire  chaque  jour, 
à  .chaque  moment,  pour  être  certains  de  suffire  aux  obligations 
que  vous. aurez  contractées. vis-à-vis  de  l'administration  qui 
vous  accueille  et  des  malheureux  qui  comptent  sur  vos  soins , 
pour  reconnaître  les  progrès  que  vous  aurez  faits  dans  la  car- 
rière qui  s'ouvre  devant  vous  ,  mais  surtout  pour  être  contents 
de  vous-mêmes  et  pour  vous  tenir  en  garde  contre  les  nié* 
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complet  qu'entraînent  fatalement  l'oubli  de  ses  devoir* ,  la  dis- 
sipation et  l'oisiveté. 

Mai*,  je  ne  veux  pas  abuser  plus  longtemps  du  privilège  de 
mon  âge ,  celui  d'adresser  des  conseils  à  la  jeunesse,  même  sous 
la  forme  de  la  bienveillance  la  plus  sympathique  et  d'un  pa* 
ternel  encouragement.  Qu'il  me  soit  du  moins  permis ,  avant 
de  terminer,  de  rendre  un  éclatant  hommage  à  cette  belle  in- 
stitution des  concours  de  l'internat ,  un  moment  menacée  par 
l'introduction  de  quelques  abus  qui  ont  cessé  d'exister.  Secondée 
par  le  concours  annuel  des  prix ,  modifiée  par  de  nouveaux 
règlements ,   cette  institution  me  semble  réunir  aujourd'hui 
tous  les  caractères  de  perfection  et  d'utilité  que  peut  réclamer 
le  bien  public.  Garantie  de  capacité  chez  les  élèves,  service  des 
hospices  dirigé  avec- fermeté  et  fonctionnant  avec  une  régula- 
rité parfaite ,  protection  paternelle,  récompenses,  moyens  d'in- 
struction prodigués  aux  élèves  ;  tels  sont  ses  résultats  les  plus 
immédiats,  les  plus  frappants.  Mais  elle  a  de  plus  à  nos  yeux 
un  puissant  mérite ,  celui  d'être  un  perpétuel  sujet  d'émulation 
pour  la  jeunesse  de  nos  écoles  et  de  servir  de  point  de  départ 
aux  pharmaciens  destinés  à  soutenir,  sur  tous  les  points  de  la 
France,  l'honneur  de  la  science  et  de  la  profession.  Après  les 
nombreux  services  qu'elle  a  rendus  jusqu'à  ce  jour,  si  quelque 
chose  doit  militer  encore  en  faveur  de  cette  institution  géné- 
reuse, c'est  le  souvenir  des  savants  qui  ont  puisé  dans  les  con- 
cours de  l'internat  les  premiers  moyens  de  s'élever  aux  bril- 
lantes positions  qu'ils  occupent  et  dont  les  succès  remontent  ' 
naturellement  à  la  main  protectrice  que  leur  a  tendue  l'admi- 
nistration de  l'assistance  publique.  Seul  ici  peut-être,  je  n'ai 
point  participé  aux  bénéfices  de  cette  institution,  seul  je  pour- 
rais donc  cher  les  noms  célèbres  qui  s'y  rattachent,  si  je  ne 
craignais  de  blesser  la  modestie  de  mes  collègues.  J'apprécie 
d'autant  plus,  messieurs,  l'honneur  de  siéger  au  milieu  d'eux 
aujourd'hui ,  et  surtout  celui  qu'ils  m'ont  fait  en  me  cboUii*aut 
pour  être  leur  interprète  dans  cette  intéressante  solennité.  » 


J**rn.  iê  Pk*m.  tt 4  W* **'****•  î  XXXI.  (Mit  ils?.; 
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Cxtrait  H  tyrocia-vtrbal 

t 

JH  h  *é*n*4  de  la  SoctiU  de  pkarmtob  4$  P*r*, 

eu  l«  Mvrtl  1867. 

Présidence  4e  M.  Sousbiiaii. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance; 
la  partie  manuscrite  se  compose  :  1*  d'une  lettre  de  la  Société 
d'émulation  de  Rouen  à  laquelle  est  joint  un  bon  pour  retirer 
le  Rapport  sur  l'Exposition  de  1855  et  le  compte  rendu  de  la 
commission  des  médailles  dans  l'Exposition  départementale  de. 
1856.  2°  Une  lettre  de  M.  Malapert,  sur  le  papier  à  filtrer  e( 
des  échantillons  portant  les  signatures  Malapert  et  Pichoo,  qui 
sont  renvoyés  à  une  commission  composée  de  MM .  I^fort  et 
Btondeau  fils. 

La  partie  imprimée  comprend  :  1°  une  note  de  M.  Moride 
(de  Nantes)  sur  la  comparaison  des  phosphates  calcaires  mi- 
néraux et,  des  phosphates  des  os  ,  au  point  de  vue  des  engrais  j 
2*  le  Journal  de  Pharmacie  et  des  Sciences  de  Lisbonne  A  ren- 
voyé à  M.  Gaultier  de  Claubry;  3°  le  numéro  de  mars  du 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie;  4°  le  Pharmaceutical 
Journal,  numéros  de  février  et  mars  (renvoyés  à  M.  Buignet); 
5°  le  Jqurnal  de  Pharmacie  de  Philadelphie.  —  M.  Dalpiaz, 
6°  le  Journal  de  Chimie  Médicale,  numéro  de  mars* 

M.  Buignet  rend  compte  de  plusieurs  travaux  importants 
contenus  dans  le  Pharmaceutical  Journal. 

M.  Duroy  lit  un  essai  sur  l'amylène ,  récemment  employé 
comme  nouvel  agent  anesthésique  ;  il  fait  connaître  aussi  ses 
études  sur  le  meilleur  procédé  à  employer  pour  préparer  IV, 
mylèoe  à  un  état  de  pureté  complet  et  pour  arriver  a  acquérir, 
les  preuves  expérimentales  de  cette  pureté. 

M.  Stanislas  Martin,  fait  connaître  un  nouveau  vin  préparé 
a  la  Martinique,  par  la  fermentation  du  suc  des  oranges  douces 
mélangé  à  une  petite  quantité  de  cassonade.  Un  échantillon  de 
ce  vin  est  soumis  à  l'examen  de  MM.  les  membres  de  la  Société; 
le  goût  agréable  de  ce  nouveau  vin  parait  apprécié  générale- 
ment. Le  prix  du  liquide,  rendu  à  Paris,  ne  serait,  d'Après 
M.  Stanislas  Martin,  que  de  SO  çentimes^par  litre» 


i 
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Jf«  £u«ty  Ht»  «m  »*ai  d'uae  commianon,  «a  rapport  sur  ua, 

travail  4e  M*  If  avait,  relatif  à  l'étude  qbuuique  et  pharmaçeu*. 
tique  de  la  scille. 

Voici  les  conclusions  de  ce  rapport  :  •  Le  trayai!  de  M.  Marais, 
»  sur  lequel  nous  croyons  inutile  de  donner  de  plus  grands  déve- 
*loppemeù1s,  par  tes  raisons  que  «et»  a  von*  exfKtties  plus  haut, 
*  est  un  travail  consciencieusement  exécuté*  dirigé  ave©  méthode' 
»  et  avec  une  connaissance  parArift  de»  ressource*  de  la  chimie. 
»  S'il  n'a  pas  eu  pour  résultat  la  découverte  de  quelques-irn*  oV 
»  ces  produits  nouveau*  qu'on  est  autorisé  à  espérer  dans  des  re- 
»  cherche*  de  cette  nature  et  qui  frappent  toujours  si  tri  veinent 
»  l'attention,  il  a  eu  le  mérite,  souvent  plus  difficile» de  noua  Taire 
»  connaître  plus  exactement  des  produits  qui  n'avaient  été  qu'en- 
»  trevus,  et  de  nous  donner  des  notions  précisés  êht  Tune  des 
V  substances  les  plus  importantes  de  la  matière  médicale.  » 
.   MM.  Bmsy  et  Bouquet  présentent  l'auteur  du  mémoire 
comme  candidat  à  une  des  places  vacantes  dan*  le  sein  de  I* 
Société. 

M,  Beveil  Ut  un  travail  su*  la  production  de  1'opiuuu  II 
conclut  de  ses  recherche*  statistiques  que  la  eukuje  du  patut 
k  cftilUue  peut  uffrir  eu  Frauoa  de  grands  avantage»  puer  l'agri- 
cukuxe. 

La  lecture  de  M.  Réveil  donne  lieu  à  plusieurs  observations* 

MM.Guibourt,  Sbubeiran  et  Chatin  semblent  ne  pas  adopter, 
sans1  beaucoup  de  restrictions,  tes  opinions  de  l 'auteur  du  mé- 
moire sur  lea  bénéfices  que  l'agriculture  peut  tirer  du  pavot  à 
œillette,  au  point  de  vue  de  la  production  de  l'opium. 

M.  Réveil  présente  un  échantillon  de  miel  provenant  de  111e 
Bourbon;  cette  substance  est  remarquable  par  son  odeur  aro- 
matique et  sa  ss/reur  très-agréable;  ce  membre  ne  peut  aujour- 
4'hui  donner  aucun  renseignement  sur  l'insecte  fui  produit  ce 
miel.% 

A  A  heures  la  Société  se  ferme  ou  ooroité  secret 

M.  Rlondeau  fils  lit,  au  nom  d'une  commission  précédem- 
ment nommée,  un  projet  de  lettre  au  ministre  sur  le  stage  des 
élèves  dans  les  Pharmacies. 

Après  une  discussion ,  la  Société  renvoie  ce  projet  à  ta  cotn- 
mission  pour  le  modifier.  Vu  l'importance. de  la  Question  et  la 
multiplicité  des  intérêts  à  sauvegarder*  M.  k  peéaMeet  erek 
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Jevoir  adjoindre  cinq  membres  nouveaux  à  l'ancienne  commis- 
sion; ce  sont  MM.  Gap,  Vée,  Chatin,  Yuaflard,  F.  Boudet. 


Rectification, 

C'est  par  erreur  que,,  dans  notre  numéro  de  mars  1857  9 
pag.  227,  on  a  attribué  à  M.  Jérôme  Nicklès,  la  brochure  inti- 
tulée :  «  le  trèfle  et  son  apôtre**  L'auteur  de  cet  intéressant  tra- 
vail est  M.  Napoléon  Nickiès,  pharmacien  a  Benfeld,.  Baa- 
Rhin ,  et  depuis  longtemps  membre  correspondant  de  la  Société 
de  pharmacie* 


Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  du  département 

de  la  Seine. 

L'assemblée  générale  de  la  Société  de  prévoyance  des  phar- 
maciens de  la  Seine  a  eu  Keu  à  l'école  de  pharmacie,  le 
25  mars  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Fumouze.  La  grande 
salle  était  comble  et  l'on  se  demande  ce  qui  adviendrait  si  les 
367  sociétaires  voulaient  assister  à  la  séance. 

Après  la  lecture  d'un  rapport  plein  d'intérêt  sur  le  mérite  des 
lauréats,  M.  Crochard  appelle  chacun  d'eux  dans  Tordre  sui- 
vant : 

1"  Di  Visio».  Six  années  de  étage  chez  le  même  pharmacien. 

i*r  Prix.—  M.  Alfred  Gamt,  de  Rozoy  (Seine-et-Marne),  élève  cbes 
M.  LebeU 

ae  Prix.  —  M.  Franco»  Vit  riras,  de  Nantiat  (Hante-Marne),  élève 
ches  M.  Jotier. 

2*  Dmaioi.  Quatre  années  de  stage. 

i"  Prix.  —M.  Oastave  Hakdt,  ds  Corbeille»  (Loiret),  élève  ebes 
M.  Boggio. 

af  Prix.  — M.  Narcisse  Pomot,  ds  Vivonne  (Vienne),  éleva  cbei 
M.  Bonrrières. 

3*  Division.  Deux  années  de  stage. 

^    i"  Aix.<—  M.  Auguste   Taïauvr,  de  Chai  vois  (Aisne),  élève  chez 
M.  Bel  homme. 

a*  Prix.  —M.  Edouard  Riban,  de  Xà a vigné-dn* Désert  (llle  et 'Vi- 
laine), élève  dus  M.  Renault 
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L'assemblée  a  ensuite  entendu  la  lecture  du  compte  rendu  des 
travaux  de  son  conseil  d'administration  par  le  secrétaire  gé- 
néral M.  Farrot.  Ce  compte  rendu  très-circonstancié  a  con- 
stamment captivé  l'attention  de  rassemblée,  qui  Pa  accueilli 
par  des  applaudissements  et  une  approbation  unanimes.  Elle  a 
également  approuvé  à  l'unanimité  le  rapport  de  la  commission 
d'examen  des  comptes  du  trésorier  par  M.  Blanchard ,  et  celui 
de  la  commission  de  surveillance  du  bureau  des  élèves  stagiaires 
pair  M.  Philippe. 

Puis  elle  a  procédé  à  Félection  d'un  vice-président  et  de  7 
conseillers  destinés  à  remplacer  les  membres  sortants. 

Le  conseil  se  trouve  ainsi  composé  pour  Tannée  1857  à  1858. 

MM.    HottOt ,  président 

Béguin,  vice-président. 

Favret,  secrétaire  général» 

Fournier,  secrétaire  adjoint, 

Garot ,  trésorier. 

Schaneffèlle, 

Crochard ,         )  conseillers  anciens. 

Blancard, 

r'umonze , 

Collas, 

Guenon , 

Marcotte ,         }   conseillers  nouveaux, 

Lorette , 

Rojecki, 

Genevois , 


Mesures  disciplinaires  intéressant  les  élèves  en  pharmacie. 


Ministère  de  VimirucHon  publique  et  des  cultes. 

AXaÊTH. 

t 

Le  Ministre  secrétaire  d'Ëtat  au  département  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes, 

Vu  les  délibérations  de  I  École  supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg* 
eu  data  des  16  et  i8mars  i85;  ; 


—  sw  — 

Va  f*  rapport  du  recteur  et  PAcadémie  de  Strasbourg,  «a  date  du 
«Imita; 

Comidétunt  qu'afStt*  swoir.  veinemcs*  faute  de  m  faire  adftneUs»,  à 
J'aide  de  certifieels  mensonger* ,  à  subir»  «lavant  l'École  supérieure  de 
.pharmacie  de  Paris,  les  examens  de  pharmacien  de  1"  classe,  le 
sieur  A s'est  présenté  devant  l'École  de  Strasbourg,  muni  de  nou- 
veaux certificats  de  stage,  en  vertu  desquels  il  a  subi,  à  la  daté  du 
...  janvier  1867,  son  premier  examen,  et  a  obtenn  un  certificat  d'aptitude 
correspondant  à  cet  examen  ; 

Considérant  que,  d'après  la  comparaison  faite  entre  les  certificat!  pro- 
duits à  Paris f  s*  les  pièces  déposées  à  l'École  de  Strasbourg,  et  d'après 
l'aveu  même  du  sieur  A.......  il  est  constant  que  plusieurs  des  certificats 

4oat  il  a  fait  usage  lui  attribuent  faussement  un  stage  qu'il  n'a. pas 
accompli, 
Arrête  : 

A  st.  i*r.  Sont  déclarés  nuls  et  non  avenus  l'examen  subi  par  le 
sieur  A..,...,  le  ...  janvier  1867,  devant  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Strasbourg,  et  le  certificat  d'aptitude  correspondant  à  cet  examen. 

Abt.  a.  H  est  interdit  an  sieur  A.......  de  se  présenter,  soit  devant 

une  École  supérieure,  soit  devant  une  École  préparatoire  de  pharmacie, 
avant  le  1er  janvier  i858. 

Fait  à  Paris,  le  11  avril  i8Ôj, 

ROULAXID. 


UMÈTÈ. 

Le  Ministre  secrétaire  d'État  an  département  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes, 

Vu  le  rapport  de  M.  le  recteur  de  l'Académie  de  Strasbourg ,  en  date 

du  28  mars  1857,  duquel  il  résulte  que  le  sieur  P s'est  fait  remplacer 

à  l'examen  du  baccalauréat  es  lettres ,  devant  la  Faculté  de  Strasbourg , 
par  le  sieur  V....I 

Vu  le  jugement ,  en  date  du  27  du  même  mois ,  par  lequel  la  Cour 
d'aettes  dm.  Bas-âbin  a  condamné  pour  ce  fait  le  sieur  ¥..••  à  deux  ans 
de  prison  et  à  cent  francs  d'amende, 
Arrête  1 

H  est  interdit  an  sieur  P de  ae  présenter  aux  épreuves  du  bacca- 
lauréat es  lettres  ou  du  baccalauréat  es  sciences  devant  les  Facultés  do 
l'Empire ,  avant  la  session  d'août  i858. 

Fait  à  Paris,  le  i5  avril  1857. 

ÛOULAHD, 
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Gvid*  pour  Vemalyee  chimique  à  Vumge  de$  médecin*,  deephar- 
maciene  et  des  étudiants  en  chimie  et  en  minéralogie  y  par 
Henry  Wiu,  profeseeur  de  chimie  expérimentale  él'Univer* 
nU  de  Gieeeen.  Traduit  de  VfLUmand  par  Jqu>  Risler, 
pÀ*nMtt*n  de  l'École  de  Parie. 

Déjà  M,  Risler  nous  avait  donné  la  traduction  des  tableaux 
du  même  chimiste  pour  l'analyse  chimique  qualitative*  Ces 
tableaux  sont  un  résumé  succinct  de  la  marche  à  suivre  dans  les 
analyses  et  des  caractères  à  l'aide  desquels  on  peut  reconnaître 
les  différent  corps  et  leurs  principaux  composés.  C'est  une  forme 
«tapie  et  commode  de  rappeler  à  la  mémoire  les  faits  essentiels 
qui  doivent  guider  les  chimistes  dans  les  recherches  analytiques. 
L'utilité  de  ces  tableaux  sera  appréciée,  nous  n'en  doutons  pas, 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'analyse.  Cette  utilité  a  été  déjà 
sanctionnée  par  un  usage  de  plusieurs  années  dans  le  laboratoire 
de  Giessen.  Toutefois  cette  forme  si  commode>qui  permet  d'em* 
brasser  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  des  opérations  et  des  condi- 
tions à  remplir  pour  arriver  au  but  qu'on  se  propose,  suppose 
de  la  part  de  ceux  qui  emploient  ces  tableaux  une  connaissance 
approfondie  des  faits  de  détail ,  détails  qui  ne  pourraient  trouver 
place  dans  un  tableau  sans  en  agrandir  démesurément  le  cadre 
et  oui  en  rendraient  en  quelque  sorte  l'usage  impossible. 

C  est  pour  remplir  cette  lacune  que  M.  Risler  vient  de  traduire 
le  Guide  pour  l'analyse  chimique  du  même  auteur.  L'on  trouve 
dans  ce  livre  •  sous  une  forme  très-concise  et  dans  on  très-petit 
nombre  de  pages  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de  connaître  pour 
la  pratique  des  analyses  minérales.  C'est  le  guide,  ou  si  l'on  veut 
l'aide-mémoire  du  chimiste  praticien.  Cet  ouvrage  se  divise  en 
trois  parties  :  dans  la  première  sont  indiqués  les  caractères  qut 
appartiennent  aux  divers  oxydes  métalliques,  à  leurs  sels;  les 
moyens  de  les  distinguer  et  de  les  séparer  les  uns  des  autres ,  de 
constater  leur  présence  dans  les  différents  composés  naturels  qui 
les  enferment.  L'auteur  indique  la  marche  a  suivre  pour  la  re- 
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cherche  des  alcalis,  potasse  et  soude  dans  les  silicates,  en  pré* 
sence  des  terres  alcalines  qui*  les  accompagnent  ordinairement; 
pour  la  recherche  de  la  magnésie  en  présence  de  la  chaux  et  ré- 
ciproquement pour  la  recherche  de  l'alumine,  de  la  glucîne  et  des 
oxydes  moins  connus  appartenant  aux  métaux  plus  récemment 
découvert*  :  le  lanthane,  le  céiium,  le  niobium ,  etc.  Passant 
ensuite  aux  métaux  proprement  dits,  il  les  divise,  au  point  de 
vue  de  l'analyse  chimique,  en  plusieurs  groupas  suivant  qu'ils 
sont  précipités  ou  non  par  l'hydrogène  sulfuré  de  leurs  dissolu- 
tions neutres  ou  acides.  Ilexatnîne  ainsi  successivement  les  oxydes 
du  nikel,  du  cobalt,  du  fer,  du  manganèse,  du  zinc,  de  l'ura- 
nium; il  donne  en  passant  les  moyens  de  constater  leur  présence 
dans  les  minéraux.  Viennent  ensuite  les  métaux  précipitables  par 
l'hydrogène  sulfuré  de  leurs  dissolutions  acides  et  dont  les  oxydes 
et  les  sulfures  ont  un  caractère  basique.  Ici  se  rangent  le  plomb, 
l'argent,  le  mercure,  le  cuivre,  le  cadmium.  Parmi  les  mé- 
taux, au  contraire,  dont  les  oxydes  et  les  sulfures  jouent  le 
rôle  d'acide  se  placent  l'antimoine,  l'arsenic,  l'étain,  le  platine, 
l'iridium,  le  tungstène,  le  molybdène ,  le  tellure  et  comme  tran- 
sition à  la  division  suivante  le  sélénium. 

Cette  division  suivante ,  la  deuxième  de  l'ouvrage ,  renferme 
les  corps  non  métalliques  que  nous  sommes  convenus  d'appeler 
métalloïdes. 

C'est  d'abord  le  soufre  et  les  nombreux  acides  dont  il  fait 
partie,  l'acide  sulfurique,  l'acide  sulfureux  et  la  série  des  acides 
thioniques,  l'hydrogène  sulfuré  et  les  divers  sulfures  métalliques, 
puis  le  phosphate  et  les  diverses  variétés  d'acide  phosphorique, 
l'acide  niéta-phosphorique  et  ses  modifications  polymères  ,  les 
composés  du  chlore,  du  brome,  de  l'iode;  ceux  plus  nombreux 
encore  du  cyanogène  radical  composé  que  l'auteur  place  à  juste 
titre  à  la  suite  des  corps  simples. 

Tiennent  ensuite  les  procédés  pour  la  recherche  du  silicium , 
du  bore,  du  fluor,  auxquels  il  sera  nécessaire  d'ajouter  les 
nouvelles  observations  de  M;  Niklès  sur  l'infidélité  de  quelques 
moyens  indiqués  et  généralement  acceptés  pour  constater  la 
présence  du  fluor.  A  la  suite  des  composées  non  métalliques 
sont  placés  les  divers  acides  organiques  avec  l'indication  de 
leurs  réactions  caractéristiques. 

La  troisième  et  dernière  partie  est  en  quelque  sorte  l'applica- 
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tion  ou  la  mise  en  pratique  des  notions  renfermées  dans  les  deux 
preipières.  Ce  sont  des  exemples  d'analyses  quantitatives  pria  dans 
les  composés  les  plus  importants  ou  les  plus  connus,  tels  que  les 
sels  employés  dans  la  médecine,  dans  l'économie  domestique  ou 
dans  les  arts,  les  minéraux  les  plus  répandus,  les  produits  corn-» 
mercjaux  ou  naturels  d'un  usage  général. 

Ces  exemples  sont  donnés  comme  exercice  d'analyse  auxquels 
les  étudianU  pourraient  se  livrer  sous  la  direction  du  guide  qui 
est  mis  entre  leurs  mains.  A  la  suite  de  l'analyse  des  minéraux  les 
plus  simples  se  trouve  celle  des  différents  alliages  métalliques, 
des  alliages  monétaires,  du  bronze,  du  métal  des  cloches,  de 
celui  des  canons,  du  maillechort. 

Après  l'analyse  des  silicates,  des  feldspath*  vient  celle  du  verre, 
du  cristal,  des  cendres,  des  os  calcinés ,  des  eaux  minérales.  L'a- 
cidimétrie, la  chloroinétrie,  l'alcalimétrie,  les  essais  de  manga- 
nèse ,  du  salpêtre,  de  la  poudre ,  l'essai  des  minerais  de  fer,  la 
détermination  de  la  quinine  dans  les  quinquinas^celledes  divers 
autres  alcaloïdes  dans  les  végétaux,  qui  les  renferment,  l'analyse 
du  lait .  de  l'urine. 

L'énumération  que  nous  venons  de  faire  est,  comme  on  le  voit, 
le  ppogramme  presque  complet  d'un  «aura  de  manipulation  ou 
plus  exactetoent  d'un  cours  de  chimie  analytique.  Il  est  à  regret- 
ter seulement  que  ce  programme,  qu'on  peut  à  la  rigueur  consi- 
dérer comme  suffisant  pour  de»  étudiants  en  médecine  et  en 
minéralogie,  n'ait  pas  reçu  son  entier  et  légitime  complément 
par  quelques  développements  sur  l'analyse  des  gaz  et  en  parti- 
culier sur  celle  de  l'air  atmosphérique,  de  manière  à  donner  aux 
élèves  les  moyens  de  constater  les  altérations  que  sa  composition 
peut  éprouver  dans  les  conditions  qui  se  produisent  naturelle* 
ment ,  telles  que  la  combustion,  la  respiration  des  animaux ,  la 
fermentation  Faction  des  végétaux  vivants. 

Mous  regrettons  surtout  de  n'avoir  pas  trouvé  dans  cet  ou- 
vrage un  précis  de  l'analyse  ultime  des  substances  organiques,  et 
par  suite  quelques  développements  sur  l'analyse  des  matières 
organiques  les  plus  importantes,  en  particulier  sur  les  substances 
alimentaires. 

Ces  regrets  seront  partagés,  nous  n'en  doutons  pas,  par  ceux 
qui  se  rapelient  que  c'est  à  MM.  Will  et  Warentrap  que  l'on 
doit  le  procéda  d'analyse  et  généralement  adopté  aujourd'hui 
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pour  les  substances  atotées,  par  lequel  on  détermine  avec 
autant  d'exactitude  que  de  facilité  la  proportion  d'azote  ren* 
fermée  dans  les  substances  organiques. 

Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  une  table  des  équivalents  chi- 
miques. Pour  la  simplicité  des  calculs,  l'auteur  a  pris  l'équiva- 
lent de  l'hydrogène  égal  &  un ,  mais  il  a  eu  le  bon  esprit  de  ne 
pas  sacrifier  l'exactitude  à  la  commodité;  il  n'a  pas  voulu  que 
les  équivalents  de  tous  les  autres  corps  fussent  [quand  même) 
des  multiples  simples  de  l'hydrogène,  c'est-à-dire,  des  nombres 
entiers,  il  s'est  borné  à  prendre  les  nombres  donnés  par  l'ekpé* 
rienee,  laissante  l'avenir  le  soin  d'y  faire  les  corrections  qUe  les 
progrès  ultérieurs  de  la  science  pourraient  rendre  nécessaires. 

En  résumé,  l'ouvrage  dont  nous  annonçons  la  traduction 
viendra  prendre  utilement  sa  place  dans  nos  laboratoires  parmi 
les  meilleurs  sur  l'analyse  chimique,  et  nous  devons  savoir  gré 
I  M.  Hitler  d'avoir  mis  à  profit  ses  connaissances  dans  la  langue 
allemande  et  ses  rapports  avec  le  savant  professeur  de  Gtessétt 
pour  faire  passer  cet  ouvrage  dans  notre  langage  et  le  mettre  I 
la  portée  de  nos  étudiants.  A.  B. 

Amnt  MiïicaU. 


De  quelques  nouveaux  agents  anesthétiques  :  Pamytène;  PacUk 
carbonique;  V oxyde  de  carbone.  — De  Faneslhésie  asphyxique. 

(suite  n  ru.) 
3.  De  fowydê  4$ 


Le  gai  oxyda  de  carbone  étudia  par  M.  Osanain  est  loin  de 
présenter  pour  son  introduction  dans  la  pratique  les  mêmes 
titres  que  l'amylène  ou  l'acide  carbonique, 

L'auteur  nous  apprend  qu'il  a  été  conduit  k  l'étude  de  ce 
corps  par  un  principe  que  M.  S.  Dumoulin  a  eu  le  mérite  d'é- 
noncer le  premier  dans  les  termes  suivants  :  «  Plus  les  corps 
(xmlisnntnt  de  cçrkone  si  d'uno  élimination  plus  facile,  plut 
M***  propriété  tneslhwquti  doivent  être   puissantes  9    (la 
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Science  pour  tous,  p.  896.)  Les  recherches  entreprises  par 
M.  Ozanam  ont  pour  but  de  vérifier  cette  loi  entrevue  par  lui 
an  commencement  de  se*  travaux  sur  l'anesthésie ,  et  qu'il 
propose  de  formuler  ainsi  :  a  Toute  la  série  des  corps  carbonée, 
volatils  ou  gazeux 9  est  douée  du  pouvoir  anisthisigue ,  et  plus  ces 
corps  sont  carbonés  plue  ils  possèdent  ce  pouvoir.  »  (ATchic.  génér. 
de  méd.  février  1857).  L'étude  de  l'oxyde,  de  carbone  présentée 
dans  le  mémoire  que  nous  avons  sons  les  yeux  doit  être  suivie 
de  celle  de  l'acide  carbonique  et  du  cyanogène. 

Préparation  du  gax.  •—  Le  gaz  oxyde  de  carbone  qui  a  servi 
aux  expériences  de  M.  Ozanam  a  été  constamment  préparé  par 
M.  Blondeau  parle  procédé  suivant: 

e  On  chauffe  dans  une  cornue  un  mélange  d'acide  oxalique 
et  d'acide  sulfnrique  ;  celui-ci  décompose  et  dédouble  l'acide 
oxalique;  il  se  forme  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  car- 
bone ;  Ces  deux  gaz  se  rendent  dans  un  flacon  rempli  d'eau  de 
chaux,  l'eau  de  chaux  absorbe  l'acide  carbonique,  et  l'oxyde 
de  carbone  se  rend  seul  dans  la  cloche  où  on  le  recueille.  » 

«  On  s'assure  de  la  pureté  du  gaz  en  remplissant  une  éprou- 
vette  devant  laquelle  on  présente  une  allumette;  aussitôt  le  gaz 
brûle  avec  une  flamme  bleue.  * 

Action  de  Voxgie  de  carbone  m  inhalation*  —  Les  phéno- 
mènes produits  sur  les  animaux  et  qui  nous  paraissent  différer 
peu  de  ceux  produits  par  les  gaz  résultant  de  la  combustion  du 
charbon ,  ont  été  divisés  en  quatre  périodes ,  prodromique, 
d'excitation,  faneethétie,  de  mort  ou  de  réveil.  Gette  analyse, 
curieuse  au  point  de  vue  de  la  physiologie  et  de  la  toxicologie , 
n'a  que  peu  d'intérêt  peur  la  question  pratique,  en  ce  sens  que 
des  expériences  avec  k  chloroforme  n'ont  pas  été  faites  parallè- 
lement sur  des  animaux  de  même  espèce»  du  même  âge,  placés 
dans  les  mêmes  conditions.  Il  nous  parait  dès  lors  peu  fondé 
d'attribuer  sérieusement  au  gas  oxyde  de  carbone  des  avantages 
spéciaux,  Mut  en  lui  reconnaissant  dee  inconvénients.  Aussi 
l'application  à  l'homme  n'est-elle  pas  franchement  proposée 
nais  seulement  insinuée  comme  on  le  verra  dans  le  passage  sui- 
vant que  nous  reproduisons  en  entier. 

Action  de  l'omyde  4$  carbone  sur  l'homme*  *-*  «L'oxyde  de 
carbone  pourrait-il  être  employé  en  Inhalations,  sur  l'homme? 
Tout  porte  à  le  croire,  surtout  si  l'on  a  le  soin  de  faire  respirer 
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en  même  temps  une  certaine  quantité  d'air  atmosphérique  ;  sans 
doute  il  faudrait  user  d'une  extrême  prudence,  mais  les  vingt 
cinq  expériences  que  nous  avons  faites ,  et  dont  plusieurs  ont 
été  répétées  sur  le  même  animal ,  montrent  que  ce  gaz  n'est 
point  d'un  emploi  aussi  dangereux  qu'on  le  croyait  autrefois , 
puisque  nous  n'ayons  qu'un  cas  de  mort  chez  des  animaux  aussi 
délicats  que  les  lapins.  » 

Tout  médecin  reconnaîtra  avec  nous  que  l'argumentation 
précédente  n'est  pas  suffisante  pour  autoriser  l'emploi  d'un  pa- 
reil agent  anesthésique  sur  l'homme.  Les  seules  expériences  di- 
rectes sont  celles  tentées  par  Samuel  Witte,  sur  lui-même ,  et 
empruntées  à  l'ouvrage  de  toxicologie  d'Orfila  : 

1"  expérience.  —  «  Samuel  Witte  éprouva  un  tremblement 
convulsif  et  des  vertiges  avec  abolition  presque  complète  de  la 
sensibilité  après  deux  ou  trois  inspirations  de  ce  gaz;  à  ces  phé- 
nomènes succédèrent  de  la  langueur,  de  la  céphalalgie  et  un  état 
de  faiblesse.  » 

2*  expérience.  —  «  Il  tomba  pre3qu'aussitôt  à  la  renverse , 
privé  de  mouvement,  de  pouls  et  de  sentiment,  pour  avoir  fait 
trois  ou  quatre  fortes  inspirations»  après  avoir  vidé  ses  poupions. 
L'insufflation  du  gaz  oxygène  fut  suivi  des  meilleurs  effets.  Ce- 
pendant il  éprouva  encore  une  agitation  convubive  et  une  cé- 
phalalgie très-vive;  il  tarda  beaucoup  à  recouvrer  la  vue ,  et  il 
était  en  proie  à  des  nausées ,  à  des  vertiges  et  à  des  alternatives 
de  frisson  et  de  chaleur.  En  dernier  lieu,  il  y  avait  une  graode 
propension  au  sommeil  qui  était  interrompu  et  fébrile.  » 

L'essai,  on  en  conviendra ,  n'est  pas  encourageant  ;  nous  hé- 
siterions beaucoup  à  nous  y  prêter,  même  avec  le  bénéfice  des 
précautions  indiquées  plus  bas,  et  nous  avouons  ne  pouvoir  ac- 
cepter sans-  réserve  l'appréciation  et  la  conclusion  suivantes 
Urées  par  M.  Ozanatn  de  ces  deux  faits*  :  a  On  retrouve  dans 
ces  deux  faits,  intéressants  les  deux  périodes  d'excitation,  puis 
de  collapsus  propres  aux  anesthésiques  ;  l'insensibilité  même 
s'y  montre,  ainsi  que  les  effets  trop  violents  dit  gaz  quand  il  est 
respiré  pur,  comme  dans  la  seconde  expérience.  On  n'en  ut  pat 
moin$  en  droit  de  conclure  que  l'oxyde  de  carbonne  peut  être 
respiré  par  l'homme  avec  précaution ,  qu'il  détermine  auai  en 
ce  ca$  l'aneethéêiêf  et  qu'en  le  mélangeant  d'air  atmosphérique 
on  pourra  en  graduer  la  force  et  V  effet  à  volonté*  » 
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Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  M.  Ozanam  étudie 
l'action  du  gaz  protoxyde  de  carbone  appliqué  localement  Celle- 
ci  parait  à  peu  près  nulle  sur  une  portion  limitée  de  la  peau 
recouverte  de  son  épidémie  et  incapable  de  produire  l'anesthésie 
Jocale.  Il  est  peut-être  à  regretter  que  l'on  n'ait  pas  expérimenté 
sur  les  membranes  muqueuses  ne  communiquant  pas  avec  les 
voies  respiratoires ,  comme  cela  a  été  fait  pour  l'acide  carbo- 
nique. 

Le  gaz  oxyde  de  carbone,  dirigé  sur  la  peau  dénudée  et  sur 
les  plaies,  parait,  au  contraire ,  agir  d'une  manière  efficace,  et 
son  action  locale,  calmante,  anesthésique,  est  parfaitement  évi- 
dente. Elle  se  prolonge  même  pendant  un  temps  assez  long , 
quoiqu'à  des  degrés  décroissants  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
commencement  de  l'expérience. 

Nous  terminerons  cette  analyse  par  l'indication  d'un  fait  qui 
n'aurait  un  véritable  intérêt  que  le  jour  où  le  gaz  oxyde  de  car- 
bone serait  entré  dans  la  pratique  comme  agent  anesthésique  : 
l'ammoniaque  paraît  être  un  antidote  de  l'oxyde  de  carbone.  Il 
reste  â  savoir  si  le  réveil  de  l'animal  est  dû  à  l'action  excitante 
de  l'ammoniaque  ou  à  une  combinaison  chimique  ;  mais  tou- 
jours est-il  que  le  fait  a  été  établi  par  M.  Blondeau,  pharmacien 
distingué,  collaborateur  de  M.  Ozanam.  D'après  le  même  ob- 
servateur, l'oxygène  expérimenté  par  Samuel  Witte  sur  lui- 
même,  avec  avantage,  aurait  sans  doute  la  même  efficacité  que 
l'ammoniaque. 

4.  —  De  Vannthèrie  aêphyxique. 

À  bien  considérer  l'action  des  substances  employées  jusqu'à 
ce  jour  pour  produire  l'anesthésie  générale,  étber,  chloro- 
forme, anrylèoe,  etc.,  on  voit  que  les  effets  produits  présentent 
plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  ceux  de  l'asphyxie.  Toutes 
ces  inhalations  ont  en  effet  ce  caractère  commun  d'altérer  ou 
même  de  remplacer  en  partie  l'air  atmosphérique,  seul  agent 
capable  d'entretenir  la  respiration,  par  une  vapeur  nécessaire- 
ment impropre  à  cet  usage  et  quelquefois  toxique.;  Or,  la 
conséquence  de  l'introduction  d'un  semblable  mélange,  c'est 
l'asphyxie  au  bout  d'un  certain  temps ,  variable  suivant  la  force 
ou  la  proportion  de  ht  substance  irrespirable.  Je  néglige  pour  le 
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.moment  l'effet  toxique  »  que  je  trouve  aussi  dam  le  plupart  <te§ 
gax  susceptible*  de  produire  l'asphyxie.  Ne  soyons  donc  point 
étonne*  de  voir  un  médecin  distingué ,  auteur  de  quatre  mé* 
moires  recommaudable*  sur  l'asphyxie  (1),  rencontrer  sur  ton 
chemin  l'anesthésie.  comme  l'un  des  phénomènes  constants  de 
l'état  morbide  qu'il  étudie,  et  trouver  un  moyeu  aussi  simple 
qu'ingénieux ,  et  sans  doute  beaucoup  moins  grave  qu'on  le, 
croirait  au  premier  abord,  de  produire  L'anesthésie.  Pour  cela, 
BJ„  Faure  adapte  à  la  tête  d'un  chien,  avec  les  précautions  et 
les  accessoires  convenables,  une  vessie  remplie  d'air,  eu  quan- 
tité plus  que  suffisante  pour  satisfaire  à  une  inspiration  com- 
plète, mais  ne  communiquant  pas  avec  l'extérieur,  et  dès  lors 
non  renouvelé.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  l'animal,  sans 
aucune  dyspnée  apparente ,  sans  aucune  souffrance  appréciable, 
après  un  certain  nombre  d'inspirations  et  d'expirations,  n'in- 
troduit dans  ses  poumons  qu'un  air  déjà  brûlé  par  l'acte  respi- 
ratoire, c'est-à-dire  composé  d'acide  carbonique,  d'asote,  d'un 
peu  de  vapeur  d'eau  et  de  matières  animales  suspendues  dans 
celles-ci.  Comme  effet  physiologique,  on  a  la  production  lente, 
progressive  de  l'asphyxie,  sans  autre  trouble  dans  les  mouve- 
ments respiratoires  et  circulatoires,  qu'un  ralentissement  consi- 
dérable de  ceux-ci ,  et  simultanément,  en  quelque  sorte  paral- 
lèlement, tous  les  degrés  de  l'anesthésie.  —  A  un  moment  donné, 
l'animal  privé  de  mouvements  volontaires,  la  respiration  ainsi 
que  le  pouls  étant  singulièrement  ralentis,  peut  être  piqué, 
brûlé,  sans  manifester  le  moindre  trouble  dans  la  sensibilité. 
Cependant,  à  ce  degré  encore,  quand  l'expérience  a  été  con- 
duite avec  les  précautions  convenables ,  il  suffit  de  rendre  à 
l'animal  un  peu  d'air  respirable  pour  1a  ramener  à  la  vie  et  à 
la  sensibilité.  Puis,  si  l'on  veut  renouveler  l'expérience,  quel- 
ques secondes  de  la*  respiration  de  l'air  qu'il  a  vicié  lui-même , 
suffisent  pour  plonger  de  nouveau  l'animal  dans  l'insensibilité. 
«  On  rend  donc  ainsi ,  dit  M.  Faure,  presqu'instantanément 
n  l'animal  impressionnable  aux  excitations  les  plus  légères,  ott 
»  on  le  plonge  dans  un  état  tel  que  la  désorganisation  par  le  feu 
«  de  toute  une  partie  de  son  corps ,  ne  lui  arracherait  pas  un 


(i)  Archives  générait*  d%  méd*çi*ê%  |&6,  t.  VU  et  Vill, 
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»  cri.  Soi»  ce  rapport ,  je  n'avance  vraiment  rien  d'exagéré  en 
»  déclarant  qu'il  est  ainsi  aisé  de  varier  les  degrés  de  l'anesthésie 
»  que  les  nuances  d'un  liquide  dans  lequel  on  verserait  l'un 
»  après  l'autre,  de  l'eau  et  un  liquide  coloré.  »  Loe+  e#.  t.  7, 
page  546. 

Ajoutons  que  M.  Faure  a  trouvé  dans  le  degré  de  ralentisse- 
ment du  pouls  et  de  dilatation  de  la  pupille  ,  deux  signes  pré- 
cieux pour  apprécier  exactement  les  progrès  de  l'anesthésie, 
reconnaître  l'imminence  de  la  mort  qui  ne  survient  jamais  brus- 
quement et  qu'il  a  toujours  pu  prévenir,  par  la  seule  restitution 
de  l'air  respirable.  Dans  une  expérience  à  laquelle  a  assisté 
M.  Bouvier,  il  s'est  écoulé  pendant  quelque  temps  plus  de 
soixante  secondes  entre  chaque  inspiration,  et  pourtant,  quatre 
minutes  après  que  l'air  lui  eut  été  rendu  9  l'animal  marchait 
dans  la  cour* 

Je  regrette  de  ne  pouvoir y  faute  d'espace,  entrer  dans  de  plus 
longs  détails  sur  ces  expériences  et  les  déductions  pleines  d'iu* 
térét  qu'elles  ont  fournies  à  l'auteur  qui  termine  son  travail 
par  les  conclusions  suivantes  : 

En  résumé,  quand  un  animât  est  réduit  i  respirer  le  même 
air,  il  se  développe  en  lui  une  aorte  d'Ùuansibilité  qui  a  les 
caractères  suivants  : 

1*  Elle  n'est  précédée  d'aucun  trouble  dans  l'état  général;  elle 
n'est  accompagnée  d'aucun  symptôme  de  suffocation. 

2*  Son  développement  est  lent  et  progressif,  on  en  suit  les 
différentes  phases  avec*  facilité;  on  en  élève,  on  en  abaisse  la 
puissance  à  son  gré  et  instantanément;  on  lui  donne  aussi  toutes 
les  nuances  possibles  entre  les  extrêmes,  depuis  celle  où  elle 
cède  pour  urne  simple  piqûre  jusqu'à  «elle  où  elle  résiste  a  la 
destruction  d'une  région  entière  du  corps  par  le  feu* 

3°  On  la  prolonge  durant  un  temps  indéfini  t  on  la  fait  Miser 
instamairément* 

4°  On  a  la  mesure  exacte  de  la  situation  du  sujet  par  l'état 
du  oosor  et  par  oelui  des  pupilles. 

5°  D'une  part,  le  cœur  ne  s'arrête  jamais  subitement,  ce  n'est 
que  par  un  ralentissement  progressif  que  ses  battements  s'éloi- 
gnent et  deviennent  rares;  de  sorte  que  l'on  est  toujours  averti 
du  moment  où  ils  vont  cesser  définitivement 

6°  D'antre  part ,  les  pupilles  commencent  à  se  dilater  aussitôt 
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que  l'asphyxie  a  manîsfesté  son  envahissement  dans  l'économie 
par  l'apparition  de  Fanes théaie,  et  à  dater  de  ce  moment,  tant 
que  la  respiration  normale  n'est  pas  rétablie ,  elles  vont  toujours 
en  se  dilatant;  la  mort  n'a  jamais  lieu  que  lorsqu'elles  ont 
acquis  leur  plus  grand  diamètre  depuis  quelques  instants.  Loc. 
cit.  p.  550. 

Rappelons  que  les  recherches  de  M.  Faure  avaient  pour 
objet  principal  l'asphyxie;  le  fragment  sur  ranesthésie  que  nous 
en  avons  détaché ,  n'y  figure ,  pour  ainsi  dire,  qu'à  titre  d'épi- 
sode. Mais  le  lecteur  a  certainement  saisi  comme  nous  toute 
la  portée  d'une  semblable  découverte,  dont  l'auteur  a  déjà 
tiré  un  grand  avantage  dans  le  pronostic  et  le  traitement  de 
l'asphyxie  chez  l'homme.  Il  nous  fait  d'ailleurs  pressentir  de 
nouvelles  applications,  que  personne  plus  que  lui  n'est  capable 
de  mener  prudemment  à  bonne  fin ,  et  sur  lesquelles  nous  nous 
abstenons  de  faire  aucunes  conjectures  si  bien  motivées  qu'elles 
fussent  par  les  prémisses. 

Vigla. 
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Guide  pou  a  l'analyse  chimiqus,  à  1*  usage  des  médecins,  des  pharmaciens 
et  des  étudiants  en  chimie  et  minéralogie  ;  parle  docteur  Henry  Will, 
professeur  de  chimie  eipérimentale  à  L'université  de  Giessen ,  traduit 
-d'après  la  troisième  édition  allemande ,  par  Jean  Risler,  pharmacien 
de  première  cluse,  à  Mulhouse,  i  vol.  in»8°.  Prix:  3  fr.  5oc.  rendu 
franco  dans  tonte  la  France  at  l'Algérie. 

Rtvot  paaSKAcmiQui  fit  i8S6,  Supplément  à  l'officine  pour  185;  ;  par 
Doivaolt,  pharmacien ,  directeur  fondateur  de  la  Pharmacie  centrale 
des  pharmaciens  de  France.  Fixée  cette  année ,  par  exception ,  et  en 
raison  d'un  travail  important  sur  les  alcaloïdes,  à  s  fr»  pour  Pana 
et  a  fr.  a5  cent,  rendue  franco  dans  toute  la  France  et  l'Algérie. 

Nota.  Ce  Recueil  annuel  présente  le  résumé  complet  de  ce  que  les 
journaux  spéciaux  ont  publié  d'intéressant  pour  les  pharmacien*,  les 
médecins  et  les  vétérinaires,  pendant  l'année  qui  vient  de  finir,  en 
phqrmacotechnie ,  chimie ,  phfiidogie,  thérapeutique,  hiftoife  nntunlie, 
ioxitelofie ,  hygiène ,  économie  i*du*tridlff  ectti***/*  dom*iiif*e<  etc. , 
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Sur  la  formation  du  soufre  insoluble  sous  Vinfluence  de  la  chaleur. 

Par  M.  Bbithblot. 

Les  phénomènes  singuliers  que  présente  le  soufre  soumis  à 
l'action  de  la  chaleur,  l'accroissement  graduel  de  sa  viscosité  et 
de  sa  coloration ,  à  mesure  que  la  température  s'élève,  enfin  sa 
transformation  en  soufre  mou  et  en  soufre  insoluble  sous  l'in- 
fluence d'un  refroidissement  brusque,  ont  été  l'objet  des  expé- 
riences d'un  grand  nombre  de  savants.  M.  Dumas  (1)  a  montré 
que Tépaississement,  la  coloration  du  soufre  fondu  et  la  forma- 
tion du  soufre  mou  constituent  des  phénomènes  corrélatifs ,  tant 
au  point  de  vue  de  leur  intensité  qu'à  celui  des  températures 
nécessaires  pour  les  produire;  M.  Despretz  (2)  a  établi  que  l'aug- 
mentation de  viscosité  du  soufre  est  liée  au  décroissement  anor- 
mal de  son  coefficient  de  dilatation.  D'après  les  recherches  de 
Frankenbeim  (3),  un  thermomètre  plongé  dans  du  soufre  gra- 
duellement chauffé  ou  refroidi,  demeurerait  stationnaire  au 
voisinage  de  la  température  d'épaississement  du  soufre.  Depuis , 
M.  Regnault  (4)  a  étudié  le  dégagement  de  chaleur  qui  se  pro- 
duit dans  le  soufre  mou  porté  à  98*.  Enfin  M.  Ch.  Deville  (5) 
a  découvert  l'existence  du  soufre  insoluble  dans  le  soufre  brus- 
quement refroidi;  il  a  examiné  de  nouveau  l'influence  de  la 
température  sur  Tépaississement  du  soufre  et  sur  la  formation 
du  soufre  mou ,  ainsi  que  la  marche  du  réchauffement  et  du 
refroidissement  du  soufre  fondu. 

Sans  revenir  sur  ces  diverses  observations ,  je  me  suis  proposé 
d'étudier  quelle  influence  exerce  la  température  sur  la  forma- 
tion du  soufre  insoluble;  jusqu'à  quel  point  les  phénomènes 

(I)  A**-  de  pk.  ttdê  ch.y  *  i .,  t.  XXVI,  p.  83  (  1897).  Cf.  Banmé, 
Chimie  expérimentale,  t.  I,  p.  iàç (177 3). 
(a)  C.  R.,  t.  VII,  p.  589  ( l838)- 

(3)  Rapport  annuel  présenté  le 1840,  par  Berselins,  trad.  franc., 

p.  5.  Marx,  cité  dans  Gmelin,  Handb.  der  CkemU,  1. 1,  p.  6o3  (  i843). 

(4)  «tf«».  depk.  ctdêck.,  3é  s.»  t.  Iv  p.  ao8  (  1841). 

(5)  Amn.  deph.  et  de  cft.,  3*  t.,  t.  XLVII ,  p.  94. 

/•m.*  Pkêm.êtdeCkim.frtKin.l.  XXXI.  (Juin  1857.)  26 
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que  présente  le  soufre  chauffé ,  sont  liés  à  la  production  de  cet 
•état  particulier  du  soufre  -,  enfin  slt  est  possible  de  la  rapprocher 
de  celle  du  soufre  insoluble  formé  par  voie  humide-  Cette,  re- 
cherche m'a  semblé  d'autant  plus  utile  que  le  soufre  insoluble 
se  distingue  du  soufre  mou  par  sa  permanence  à  la  température 
ordinaire ,  et  par  des  relations  toutes  différentes  avec  le  soufre 
œtaédrique  an  point  de  •meules  quantités  de»  chaleur  qu'il  -peut 
dégager  (1). 

Les  expériences  qui  font  suivre  ont  été  exécutées  avec  du 
soufre  odaédrtque  deux  fois  cristallisé  dans  le  sulfure  de  car- 
bone ;  j'ai  opéré  presque  constamment  (y  compris  fa  trempe) 
dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique ,  afin  de  prévenir  toute 
complication  chimique  due-  à  l'oxydation  dit  soufre.  Le  poids 
du  soufre  s'élevait  à  $  grammes  environ  dans  chaque  expérience  ; 
il  était  enfermé  dans  un  tube  de  verre  très-mince,  séparé  du 
bain  par  un  second  tube  semblable  dans  lequel  il  entrait  à  frot- 
tement doux ,  le  tout  chauffé  dans  un  bain  d'huile.  On  mainte- 
nait la  température  constante  pendant  une  demi-heure ,  puis 
on  enlevait  brusquement  le  «tube,  qui  contenait  le  soufre  et  on 
le  brisait  aussitôt  dans  un  vase  de  porcelaine  rempYi  d'eau.  Les 
conditions  des  expériences  ont  été  rendues  aussi  comparables 
que  possible. 

Le  soufre  fondu  à  130* ou  140%  puis  brusquement  refroidi, 
demeure  faune,  dur,  entièrement  solubte  et  eristatlieable  dans 
le  sulfure  de  carbone. 

Le  soufre  fondu  à  ISS*,  puis* brusquement  refroidi,  demeure 
jaune  et  dur;  il  renferme  mte  trace  -de  soufre  insoluble. 

Le  soufre  fondu  à  163°,  puis  brusquement  refroidi ,  demeure 
dur;  il  renferme  une  très-petite  quantité  de  soufre  insoluble. 
La  dissolution  sutfocarbooique ,  évaporée,  abandonne,  indé- 
pendamment do  soufre  cristalUsabie,  une  quantité  impondérable 

OC  BUUirc  wCTOnrmwjniiiiç, 

Le  saufce  fondu  à  15*0%  puis  refuoidi  baumquemont  ^demeure 
mou  pendant  quelque  temps  ;  il  est  peu  coloré  et  durcit  assez 


il  »    »  ...  m    i»i 


(i)  D'après  les  e*pé>ienct»  de  M.  Fws,  la  chaleur  de  combattit-n  4a 
soufre  amorphe  estniMndrs  qae  ce)le>divsefrfrt  octas^rôiaji.  Jmd*pkarm., 
3«s.,  t.  y XIV,  p.  344(i853> 
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vite,  il  lYmJejrme  Une  gamée?  quantité  ah*  soufae*  haoluble, 
La  dissolution  sulfocarbomqiseavuporee,  atosmdostac  du  soufr* 
crisâalltsahie  et  quelques  tracée  de  aaârt  devenu  insoluble  (1)1 

Le  souiee  porté  à  180%  ramené  leuasrai  al  jusqu'à  1*30%  pu»  ; 
refroidi  brusquement»  demeure  dur  et  jaune  ;  il  renferme  «ne 
petite  quantité  de  aoufre  insoluble  ;  cette  proportion  est  tin  peu 
supérieure  à  cette  obtenue  dans  ra*ae\r*dérnière  expérience,  mai* 
elle  est  beaucoup  plu*  faible  que  «telle  obtenae  à  170*. 

Le  soufre  fondu  à  185.,  à  205;  à>  217,  à  230,  à  250%  puis 
refroidi  brusquement,  demeure  mou:  pendant  quelque  temps? 
il  renferme  4a  soufre  insoluble  en  proportion,  considérable.  La 
solution  sulfocarbonique  évaporée  misse  un  peu  de  soufre  devenu 
insoluble. 

On  a  déterminé  la  proportion du  soufre  insoluble  formé  à  ce* 
diverses  températuats,  daas.des  condition»  de  masse  et  de  refrei- 
dissemeut  aussi  semblables  que  possible.  On  a  obtenu  ; 

a  I7o°,q5  de  soufre  insoluble  et  3  5  centièmes  de  soufre  soluble. 
«  185^,29  •  ■       "7f  » 

à  ao5*,39  r  71  » 

à  a3o°,3o  •  •  '  70  » 

On  voit  que  cette  proportion  est  la  même,  dans  les  limites  très- 
étendues  des  différences  que  comportent  de  telles  déterminations. 
Je  flVi  pas  cm  devoir  pousser  plus  loin  ces  observations  :  en 
effet,  le  soufre  fondu  à  300"  et  à  360°,  dans  les  expériences  de 
MM.  Cri.  Oeville,  Schrotter  (2)  et  Magnus,  fournit  une  grande 

(1)  L'existefiûe  d'une  variété  «le  aeafre  nos  seiaale  «tais  la  «alfare  de 
carbose*  mit  détenant  ins*l«bie  dawataftloi  éaaporatJons ,  a  été  décou- 
vert* par  M.  Magnas^*»»:  de  ph.  et  iieek.,  3«  série,  t.  XLVI1,  p.  194), 
dans  l'étaaaàa  soafs*  bmm  obtenu  par  ia  chaleur.  J'ai  déterminé  la 
prepostiea  ■elttiwe  de  as  maire  al  éfe'a*aiire'craramfeaatto  dans  pfu- 
sieaai  amaaaioaoffc  £Ua  pas*  rtleaer  au  t/a&da  «suive  csisaaliisdMe  si 
l'oa  •fàta>a*ec  le  seufio  lefcaidi  «bas  l'aaa.  Avea  le  fuatr*  «efroidi 
dan*  l'acide-  aitriqu*  zamaair  Usaaaie  mou<  d^fcor*  >soi«bte  pais 
devenant  insoluble  peut  s'élever'  au  tJÇ  du«ouâ»  crfstaYUsaftfe.  —Le 
soufre  meu'  d— Jajfnsaifitas  prenante  de»  caaacaèsaa  aaaiofaaa,  mais 
bien  plus  tranchés,  osa  il  pua*  devenir  ptesifue  futierearent  insoluble 
et  ne  fournir  qu'une  trace  de  souft*  etutalilsable* 

(a)  Jahrmb.   von.  Uêèif  fwr  ]*4S,  p. 
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quantité  de  soufre  insoluble,  oc  qui  établit  la  continuité  de  sa 
formation  jusqu'à  ces  températures  élevées. 

Des  expériences  précédentes,  il  parait  résulter  que  la  forma- 
tion du  soufre  insoluble  commence  vers  155*;  mais  alors  elle  est 
extrêmement  faible.  Vers  170*,  cette  formation  est  au  contraire 
considérable  et  demeure  telle  aux  températures  plus  élevées. 
C'est  donc  surtout  vers  170°  que  le  soufre  prend  l'état  particu- 
*  lier  qui  correspond  au  soufre  insoluble.  Or  c'est  précisément 
vers  la  même  température  que  le  soufre  fondu  acquiert  une 
viscosité  et  une  coloration  (1)  notables,  d'après  les  expériences 
de  Bellani  (2),  de  M.  Dumas,  de  Fuchs  (3)  et  de  M.  Gh.  Deville 
C'est  encore  vers  la  même  température  que  commence  la  for- 
mation du  soufre  mou  d'après  les  trois  derniers  observateurs. 
Vers  cette  température  se  trouve  également  le  coefficient  mini- 
mum de  dilatation  du  soufre  liquide,  selon  les  expériences  de 
M.  Despretz;  car  d'après  ce  savant,  le  coefficient  de  dilatation 
du  soufre  entre 

no°  et  i3o*  est  égal  à  0,000622 
i3o*      i5o»  o,ooo54o 

i5o°      aoo«  o,ooo35a 

aoo°      a5o°  o»ooo38x 


(i)  Les  colorations  permanentes  que  possède  le  soufre  solide  parais- 
sent dncs  à  des  traces  de  matières  étrangères  d'après  les  observations  de 
Mitscherlich.  Quant  à  la  teinte  rougeâtre  de  plus  en  plus  foncée  que  le 
soufre  acquiert  à  mesure  qu'on  le  chauffe ,  elle  ne  dépend  pas  nécessai- 
rement d'an  changement  spécial  à  cette  substance.  Un  très-grand  nombre 
de  corps  ronges,  jaunes  on  même  blancs  présentent  de  même  une  colo- 
ration de  plus  en  plus  foncée  sous  l'influence  de  réchauffement:  je  rap- 
pellerai seulement  à  cet  égard  l'oxyde  de  plomb  et  l'oxyde  de  zinc.  Ré- 
ciproquement* si  Ton  refroidit  à  —  78*  on  grand  nombre  de  corps  jaunes 
ou  rouges ,  leur  teinte  pâlit  de  plus  en  plus  et  ils  deviennent  presque 
incolores:  j'ai  observé  ce  phénomène  sur  le  polysulfare  d'ammonium, 
sûr  la  naphtaline  nitrée  et  sur  diverses  autres  substances.  Schonbetn  a 
fait  la  même  remarque  relativement  au  soufre  refroidi  à  —  5o°  (Jahr. 
von  J.  Litbig  fur  i852,  p.  338).  Ces  accroissements  et  ces  diminutions 
de  coloration  sous  l'influence  de  la  chaleur  semblent  donc  dus  à  des 
causes  purement  physiques  d'une  nature  très-générale. 

(a)  Bulletin  de  pharmacie,  t.  V,  p.  5o5  (  i8i3). 

(3)  Gmelin ,  Handh.  der  Chimie,  1. 1 ,  p.  99  (  1843 ). 
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On  voit  qu'efttre  150.  et  MO0  ce  coefficient  éprouve  nue  dimi- 
nution considérable  et  passe  par  un  minimum  très-remarquable. 

Enfin  les  expériences  de  M.  Ch.  Deville  sur  la  vitesse  du  ré- 
chauffement et  sur  la  vitesse  du  refroidissement  du  soufre  fondu , 
indiquent  également  vers  cette  température  un  point  singulier. 
En  effet ,  dans  les  observations  de  ce  savant ,  la  vi  tesse  du  réchauf- 
fement, rapidement  croissante  jusque  vers  160°,  demeure  sta- 
tionnaire  de  180  à  230°  pour  se  ralentir  ensuite,  comme  si  dans 
cet  intervalle  «  le  soufre  en  fusion  laissait  dégager  une  certaine 
»  quantité  de  chaleur  latente.  »  Au  contraire,  la  vitesse  du  re- 
froidissement, plus  lente  vers  200  et  vers  150%  est  rapidement 
croissante  au  voisinage  de  170%  comme  s'il  y  avait  en  ce  mo- 
ment absorption  de  chaleur  latente. 

Cet  accord  de  tant  d'expériences  faites  k  des  points  de  vue 
divers  et  à  des  époques  éloignées  est  très-digne  de  remarque.  Il 
montre  que  la  viscosité  croissante  du  soufre,  la  marche  de  sa 
dilatation,  celle  de  son  réchauffement  et  de  son  refroidissement, 
enûn  la  formation  du  soufre  mou  et  celle  du  soufre  insoluble 
sont  des  phénomènes  corrélatifs  :  ils  se  produisent  simultané- 
ment et  au  voisinage  des  mêmes  limites  de  température. 

On  est  dès  lors  conduit  à  penser  que  les  états  permanents  que 
présente  le  soufre  à  la  température  ordinaire  ne  sont  pas  acci- 
dentels et  dus  à  des  causes  purement  physiques  :  je  veux  dire 
au  refroidissement  brusque  et  à  une  conservation  anormale  de 
chaleur  latente.  Cette  hypothèse,  assez  vraisemblable  tant  que 
Ton  a  connu  seulement  le  soufre  mou,  lui  demeure  applicable; 
mais  elle  ne  saurait  expliquer  ni  la  formation  du  soufre  inso- 
luble, ni  les  circonstances  relatives  au  rôle  de  ce  soufre  dans  les 
combinaisons.  Quand  cette  substance  se  produit  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  son  origine  paraît  liée  à  l'état  même  que  prend  le 
soufre  au  voisinage  de  170°  et  au-dessus.  Vers  cette  température, 
le  soufre  change  de  nature  :  jusque-là,  il  possédait  l'état  molé- 
culaire correspondant  au  soufre  cristallisable,  jouant  le  rô4e 
d'élément  comburant;  mais,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  les 
conditions  de  sa  stabilité  se  modifient,  et  il  tend  à  se  manifester 
avec  çertaines.des  qualités  qui  correspondent  au  soufre  insoluble 
jouant  le  rôle  d'élément  combustible.  Réciproquement*  le  soufre 
refroidi   lentement  au -dessous  de  17C°,  repasse,  .par  l'état  de 
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soufre  fluide,  correspondant  au  souffre  cristÉlHssMg,  mwank 
y  retenir  instantanément.  Aussi,  s'il  est  refroidi  brusquement, 
il  traverse  la  période  de  liquidité  devenue  trop  courte,  sans 
changer  entièrement  de  nature,  et  une  portion  du  soufre  solidifié 
conserve  un  état  moléculaire  plus  ou  moins  analogue  à  celui  que 
la  matière  possédait  vers  170".  C'est  le  soufre  amorphe  et  inso- 
luble dont  l'existence  est  précédée  par  celle  du  soufre  mou  cor- 
respondant. La  stabilité  relative  de  cet  état  nouveau  semble 
assurée  Surtout  par  la  nature  solide  du  soufre  refroidi.  Ces 
considérations  représentent  assez  fidèlement  l'ensemble  des 
phénomènes  que  le  soufre  présente  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur; elles  conduisent  à  les  attribuer  à  une  transformation 
chimique  proprement  dite. 

Pour  établir  ces  opinions  sur  une  base  plus  solide,  il- faudrait 
prouver  que  la  totalité  du  soufre  se  trouve,  en  effet,  à  1 70°  et  au- 
dessus  dans  un  état  correspondant  au  soufre  insoluble.  Or,  dans 
les  conditions  ordinaires,  le  soufre  refroidi  brusquement  ren- 
ferme tout  au  plus  30  à  40  centièmes  de  soufre  insoluble.  Un 
résultat  aussi  partiel  a  été  expliqué  plus  haut  par  cette  considé- 
ration que  le* soufre  repasse  nécessairement  par  la  période  de  li- 
quidité inférieure  à  170»,  durant  laquelle  il  tend  a  reprendre 
l'état  correspondant  au  soufre  cristallisé  ;  mais  on  peut  prévenir 
beaucoup  plus  complètement  cette  transformation  en  étudiant 
de»  très-près  les  conditions  dans  lesquelles  elle  s'opère.  En  effet, 
la  proportion  du  soufre  insoluble  varie  extrêmement,  dans  une 
même  opération,  suivant  la  durée  du  refroidissement,  laquelle 
dépend  du  rapport  entre  la  masse  du  soufre  et  sa  surface,  de  son 
état  de  combustion  au  moment  où  on  le  coule,  de  la  conduc- 
tibilité calorifique  du  liquide  dans  lequel  on  le  verse,  de  la  tem- 
pérature à  laquelle -ce  liquide  peut  entrer  en  ébullition,  etc. ,  etc. 
Ainsi,  par  exemple,  le  soufre  réduit  en  filaments  trèsrminces 
ou  en  granules  très-petits,  «u  moment  où  ou  le  coule  dans  l'eau, 
est  beaucoup  plus  riebe  eu  soufre  insoluble  que  le  soufre  coulé 
sans  précautions  spéciales*,  H  peut  renfermer  jusqu'à  61  cen- 
tièmes de  soufre  insoluble.  Bans  une  autre  expérience,  le  soufre 
eu  filâmes**  renfermait  6%  centièmes  de  soufre  insoluble,  tan- 
dis que  le  soufre  eu  masses  plus  volumineuses  contenait  seule* 
meut  20  centièmes  de  soufre  insoluble. 
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Sk  Ton  verse  le  «mire  fendu  dans  l'éthe*,  Iriaffrnidirwrimait 
«st  rendu  très-rapide  par  la  «apensatmn  de  ce  liquide  et  par  le 
peu  d'iiévation  de  00a  point  d'ébulhtion  ;  de  plus,  les  vapeurs 
d'étber,  brusquement  foncée»,  réduisent  le  soufre  en  pellicules 
ftfès-minces.  Dans  ces  conditions,  on  obtient  Jusqu'à  71  cm- 
(tisraes  de  soufre  insoluble. 

On  peut  aller  beaucoup  pbis  loin  encore  eu  «'appuyant  sur 
«des  considérations  très^délicates  empruntées  à  la  stabilité  du 
soufre  insoluble  formé  par  la  chaleur  et  aux  relations  qui  exis- 
tent entre  cette  substance  et  les  corps  propres  à  le  modifier  au 
contact  par  affinité  prédisposante,  ou  plus  généralement  en  vertu 
de  leurs  propriétés  électro-négatives. 

Dans  la  transformation  du  soufre  fondu  en  soufre  insoluble 
s'observent  deux  phases  successives  :  d'abord  le  soufre  brus* 
quement  refroidi  demeure  mou,  transparent,  élastique;  à  ce 
moment,  s'il  aété  réduite*  filaments  ou  en  granules  très»minoes, 
il  est  presque  entièsemeot  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone; 
mais  peu  à  peu,  surtout  au  contact  d'un  dissolvant,  ce  soufre 
blanchit,  cristallise  et  devient  en  grande  partie  soluble  dans  le 
sulfure  de  carbone* 

Dans  une  expérience ,  le  soufre  encone  mou,  examiné  immé- 
diatement, arenfermait  35  centièmes  de  soufre  insoluble;  le  len- 
demain, 38  centièmes  étaient  devenus  eolubles)  deux  jours  plus 
tard,  &  centièmes  encore  se  sont  dissous,  etil  est  resté  seulement 
30  centièmes  définitivement  insolubles.  —  La  permanence  re- 
lative de  ce  pnemâer  état  du  «nuire  mou,  indépendamment  de 
la  dureté  omnplète  .qu'on  peut  lus  communiquer,  est  attestée 
par  l'eapérience  suivante,  due  à  M.  Brodas  (jin*.  der  Chimie 
«ttd  Pharm.,  t  XCII,  p.  237, 1464)  *  le  soufre  fondu  et  brus- 
quement refroidi  dans  un  tmébnge  d'acide  icarbonique  salue 
'  et  dîéther,  -devient  solide,  dur  et  transparent  ;  mais  en  revenant 
à  la  température  ordinaire,  il  reprend  m  mollesse  et  son  élasti- 
cité accoutumées,  tout  comme  s'il  avait  pris  l'état  mou  du  pre- 
mier coup  et  sans  passer  par  l'état  solide  sous  l'influence  d'une 
température  plus  basse. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  possible  de  s'opposer  à  la  seconde  pé- 
riode de  la  transformation  du  soufre  mou  en  soufre  cristalli- 
sante, et  d'obtenir  à  l'état  soude  presque  tout  le  soufre 
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primitivement  formé;  il  suffit,  en  effet,  d'augmenter  sa  stabilité 
par  le  contact  de  certains  corps  électro-négatifs.  Voici  comment  : 
Le  soufre  insoluble  préparé  parle  refroidissement  brusque  du 
soufre  fondu  constitue  la  moins  stable  des  variétés;  l'alcool 
bouillant  la  dissout,  conformément  à  l'observation  de  M.  Ch. 
De  ville  {Annales  de  physique  et  de  chimie ,  3e  série,  t.  XL  VII, 
p.  103).  Il  suffit  même,  comme  je  l'ai  signalé,  de  la  faire  bouillir 
pendant  quelques  minutes  avec  une  petite  quantité  d'alcool  ab- 
solu pour  transformer  par  action  de  contact  la  portion  non  dis- 
soute en  soufre  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone  et'  cristalli- 
sables  (1).  Cette  propriété  ne  change  pas  même  après  dix 
trempes  opérées  coup  sur  coup.  Par  cette  action  de  l'alcool  et 
par  diverses  autres ,  le  soufre  insoluble ,  obtenu  par  la  chaleur, 
se.  distingue  de  l'état  le  plus  stable  que  puisse  prendre  le  soufre 
combustible,  celui  du  soufre  extrait  du  chlorure  et  du  bro- 
mure de  soufre.  Mais  toutes  les  variétés  de  soufre  insoluble  peu- 
vent être  ramenées  à  cet  état  limite  au  contact  de  certains  corps 
électro-négatifs;  on  peut  même,  sans  atteindre  ce  terme  ex- 
trême, augmenter  la  stabilité  du  soufre  insoluble  obtenu  par  la 
chaleur  et  lui  communiquer  des  propriétés  analogues  à  celles  du 
soufre  insoluble  extrait  de  la  fleur  de  soufre* variété  moins  sta- 
ble que  celle  du  chlorure,  mais  cependant  susceptible  de  résister 
à  l'action  de  l'alcool  (2).  Il  suffit  de  maintenir  le  soufre  inso- 
luble obtenu  par  la  chaleur  en  contact  pendant  plusieurs  jours 
avec  les  acides  minéraux  puissants.  L'acide  sulfurique  et  l'acide 
chlorhydrique  exercent  dans  ce  sens  une  action  réelle  quoique 
très-incomplète  ;  mais  l'acide  sulfureux  et  l'acide  nitrique  fu- 
mants jouissent  à  un  haut  degré  de  cette  propriété,  et  provoquent 
par  contact  la  transformation  d'une  proportion  considérable 
du  soufre  insoluble  obtenu  par  la  chaleur  dans  la  variété  cor- 
respondante i  la  fleur  de  soufre.  Cette  propriété  de  l'acide  sul- 
fureux me  parait  d'ailleurs  expliquer  la  stabilité  du  soufre  inso- 


(i)  Une  très-petite  portion  du  soufre  résiste  à  cette  action  et  présents 
les  caractères  de  la  variété  la  plus  stable  correspondante  à  la  fleur  de 
soufre. 

(a)  Cette  variété  présente ,  à  la  couleur  près ,  les  mêmes  caractères  <{me 
le  soufre  rougt  usolaMc  de  M.  Magnu*. 
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lubie  de  la  fleur  de  soufre,  laquelle  s'est  refroidie  dans  une 
atmosphère  d'acide  sulfureux.  Elle  explique  encore  le  phéno- 
mène suivant  ;  si  l'on  coule  dans  l'eau  le  soufre  enflammé  et 
réduit  en  filaments  très-minces  9  le  soufre  insoluble  ainsi  formé 
renferme  la  même  variété  en  proportion  considérable  et  pro- 
duite sous  les  mêmes  influences. 

C'est  en  m'appuyant  sur  ces  propriétés  que  j'ai  pu  obtenir  le 
maximum  de  soufre  insoluble.  Le  soufre  coulé  dans  l'eau  en 
granules  très-fins,  puis  conservé  sous  une  couche  d'acide  nitrique 
fumant  ou  d'acide  sulfureux,  a  fourni  jusqu'à  75  centièmes 
(acide  nitrique)  et  même  jusqu'à  86  centièmes  (acide  sulfu- 
reux) de  soufre  définitivement  insoluble.  On  peut  encore  aug- 
menter, mais  à  un  moindre  degré,  la  proportion  du  soufre 
insoluble  en  incorporant  une  petite  quantité  d'un  corps  électro- 
négatif, l'iode  par  exemple ,  dans  le  soufre  lui-même  avant  de 
le  refroidir  brusquement.  Malgré  diverses  complications  secon- 
daires dues  à  la  combinaison  qui  se  forme  en  même  temps,  j'ai 
pu  obtenir  ainsi  un  soufre  renfermant  jusqu'à  67  centièmes  de 
soufre  insoluble,  et  cela  dans  des  conditions  où  le  soufre  traité 
isolément  a  fourni  seulement  29  centièmes  de  soufre  insoluble. 
L'iode  détermine  d'ailleurs  la  formation  d'une  proportion  no- 
table (  13  centièmes  dans  une  expérience  )  de  soufre  insoluble  dès 
la  température  de  155*. 

Les  faits  qui  précèdent  confirment  la  relation  que  je  cherche 
à  établir  entre  la  formation  du  soufre  insoluble  par  voie  humide 
et  la  formation  d'un  soufre  insoluble  analogue  produit  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur. 

En  résumé ,  les  phénomènes  que  présente  le  soufre  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  paraissent  dus  au  passage  du  soufre  d'un 
état  correspondant  au  soufre  cristallisable  à  un  état  correspon- 
dant au  soufre  amorphe  et  insoluble.  Ce  passage  s'opérait  au 
voisinage  de  la  température  de  170"  :  le  soufre  refroidi  lentement 
au-dessous  de  cette  température  reprend  l'état  moléculaire  cor- 
respondant au  soufre  cristallisable,  jouant  le  rôle  d'élément 
comburant  électro -négatif;  mais  si  le  refroidissement  est  très- 
brusque  ,  le  soufre  devenu  solide  et  cohérent  semble  conserver 
un  état  moléculaire  correspondant  à  la  température  de  170»  et 
analogue  à  celui  du  soufre  insoluble  jouant  le  râle  d'élément 
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combustible  (électro-positif).  On  peut  assurer  sa  conservation 
définitive  dans  le  nouvel  état,  si  on  le  maintient,  tandis  qu'il 
durcit,  au  contact  de  certains  corps  électro-négatifs  propres  à 
le  rendre  plus  stable,  tels  que  l'acide  nitrique  et  l'acide  sulfu- 
reux. 

Note  sur  la  différence  entre  les  températures  auxquelles  s'enflam- 
ment Véther  et  le  sulfure  de  carbone. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  eu  occasion  de  manier  Féther  et 
le  sulfure  de  carbone,  savent  avec  quelle  facilité  ces  deux  sub- 
stances prennent  feu  au  voisinage  d'un  corps  en  ignition.  Malgré 
cette  analogie  apparente ,  il  existe  une  grande  différence  entre 
les  températures  auxquelles  ces  deux  corps  sont  susceptibles  de 
s'enflammer.  L'expérience  suivante  montre  cette  différence  sous 
une  forme  assez  piquante  : 

Dans  une  soucoupe,  on  verse  de  Tétuer,  dans  une  autre,  du 
sulfure  de  carbone  ;  puis  on  prend  dans  un  fourneau  un  gros 
morceau  de  charbon  de  bois  entièrement  rouge ,  mats  n'émettant 
aucune  flamme,  on  l'introduit  dans  l'éther  et  on  l'éteint  rapi- 
dement dans  ce  liquide ,  ce  qu'il  est  facile  de  faire  sans  l'en- 
flammer (1).  Dès  que  le  charbon  a  cessé  d'être  rouge,  on  l'en- 
lève et  on  le  porte  dans  le  sulfure  de  carbone  ,  lequel  s'enflamme 
à  l'instant. 


mm^mm 


Observations  sur  quelques  décompositions  chimiques  au 

moyen  de  la  pile. 

Pm  M.  ScttXAMMHAurrnr. 
L  Décomposition  de  V acide  nitrique  et  du  nitraUs . 

1.   Une  des  causes  de  la  constance  des  piles  à  deux  liquides 
est  l'absorption  de  l'hydrogène  au  fureta  mesure  qu'il  se  produit. 


n 


(i)  Si  l'on  opère  dans  l'obscnrité,  on  voit  s'élever  au-dessus  de  t'éther 
une  lueur  bleuâtre  extrêmement  pâle  ;  en  même  temps  Tétuer  s'oxyde 
et  forme  de  l'aldéhyde.  Mais  cm  eu  ne  combustion  vive  ne  se  manifeste. 
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■ 

Dans  la  pile  de  Bunsen  ce  gaz  vient  à  Pétai  naissant   réagir 

■  sayr  l'acide -nitrique,  engendae  de  l'eau  et  ,des  vapeurs  rutilantes 

qui  restent.disaoutâs  dans  l'acide  non  aUaqué.  Pendant  que  ce 

•  dernier  «'affaiblit  lentement  à  cause  de.  la  formation  successive 

d'un  équivalent  d'eau,  les  vapeuss  nntilantes&adécomposcnt  dans 

ce  nouveau  liquidée*  se  changent  en  aeide  nitreux  et  nitrique. 

La  présence  de  tfacide  nitreux  est  facile  à  constater  :  il  suffit  de 

saturer  le  mélange  acide  par  du  carbonate  de  potasse  et  de 

traiter  le  sel  obtenu  par  l'acide  sulfurique  concentré  pour  voir 

immédiatement  la  dégagement  d'abondantes  vapeura  rutilantes; 

de  plus  avec  l'iodure  de  potassium  et  l'amidon  en  présence  d'un 

<  peu  d'acide  sulfurtqueen  a  la  coloration  bleu  intense. 

L'acide  ntireux  une  fois  libre,  se  décompose  en. présence  de 
Hiydregène  naissant,*!  forme,  eaue  l'influence  du  courant,  de 
-  l'eau  et  de  l'aunnemaque.  J'ai  démettre  la  présence  «de  l'am- 
moniaque dans  divers  cas  de  décomposition,  soit  en  ceenant  de 
l'acide  nitrique  plus  ou  moins  concentré,  soit  en  me  servant  de 
nitrates  alcalins  ou  métalliques.  Pour  le  reconnaît* e  j'ai  pris  trois 
éléments  de  Bunsen  afin  d'augmenter  l'intensité  du  courant; 
deuadee  vases  poreux>ont  été  cfeargescomme d'ordinaire,  le  troi- 
sième «aeen  les  liquides  destinés  à  étredéemnposés.  Dans  chacun 
des  cas  le -courant  a  marché  pendant  six  heures»  Au  bout  de.ee 
temps  l'acide  nitrique  concentré,  l'acide  étendu  de  la  moitié  ou 
du  quart  de  «en  volume  d'eau  ainsi  que  les  nitrates  dépotasse, 
de  baryte,  <k  chrome  «t  de  .mercure  ont  été  décomposés*  Il 
suffisait,  peur  montrer  k  présence  .de  L'ammoniaque,  de  saturer 
k  liqueur  ^sar  de  kpetasse -en  eotees^t  de  ckauifer  dans  un  tube 
pour  roeonnaltreJa  base  volatile  à  tes  caractères. 

Les*  nitrates  ont  «été  décomposés  avecrapidite  :  eneflfet  il  parait 
que*quand  nne  foiajb séparation  d&)absse  de  l'acide  s'est  opérée 
eous  'l'influence  du  coarau* ,  L'etûde  détenu  libre  est  attaqué 
par  l'hydrogène  naissant  pour  se  transformer  en  ammoniaque; 
2.  De  ce  que  UdécomposUiçn  desnitrates  alcalins  et  métalliques. 
se  fasse  sans  peine  j'ai  voulu  examiner  si  celle  des  nitrates  à  base 
organique  s*opérait  d'une  manière  analogue.  Je;sms  arrivé  au 
même  résultat;  seulement  au  Heu  de  ne  faire  usage  que  de  trois 
éléments  de  Bunzen,  j'ai  augmenté  le  nombre  de  couples.  J*ai 
chargé  les  *ose»  poaru*  '.  des  ainq  paesasem  4  l;aeide  nitrique  ; 
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dans  le  sixième  j'ai  versé  une  dissolution  de  nitrate  d'édifié 
dans  l'alcool  ;  puis  j'ai  fermé  le  circuit  commedans  les  expériences 
citées  plus  haut.  Au  bout  de  six  heures  j'ai  constaté  la  préseuce 
de  l'ammoniaque  provenant  de  la  décomposition  de  l'acide  du 
nitrate  organique.  Le  nitrite  d'étfayle  traité  de  la  même  manière 
a  fourni  également  de  l'ammoniaque.  Les  nitrates  et  nitrite 
d'amyle  ont  donné  lieu  au  même  résultat.  De  ces  expériences 
on  peut  conclure  que,  sous  l'influence  du  courant  et  de  l'hy- 
drogène naissant  de  la  pile,  les  nitrates  inorganiques  ou  or- 
ganiques sont  en  général  décomposés  et  que  l'acide  libre  est  ra- 
pidement transformé  en  ammoniaque. 

3.  D'autres  composés  organiques,  qui  au  lieu  de  renfermer 
l'acide  nitrique  à  l'état  de  AzO1  ne  contiennent  que  la  molécule 
AxO4  sont  également  réduits  :  on  obtient  dans  ce  cas  un  corps 
amidé.  Ces  réductions  des  composes  nitréssont  donc  les  mêmes 
que  celles  que  l'on  peut  réaliser  avec  l'hydrogène  sulfuré ,  le 
sulfare  ammoniaque  ou  les  protosels  de  fer. 

J'ai  soumis  à  l'influence  du  courant  la  nttrobenzine  et  la  ui- 
tronaphtaline.  La  pile  a  été  composée  comme  précédemment  de 
six  cléments  de  Bunsen  dont  cinq  ont  été  chargés  à  l'acide  nitrique 
et  dans  le  diaphragme  du  sixième  j'ai  versé  90  grammes  de  ai* 
trobenxine  dissoute  dans  l'alcool.  Au  bout  de  douze  heures  la 
nitrobenzine  avait  perdu  son  odeur.  J'ai  distillé  le  liquide  du 
vase  poreux  afin  de  recueillir  d'abord  la  nitrobeustne  non  altérée; 
puis  traitant  le  produit  par  la  chaux,  j'ai  recueilli  dans  le  réci- 
pient quelques  grammes  d'aniline  caractérisée  très-bien  par  son 
odeur  et  sa  coloration  en  présence  des  hypochfarites.  Le  produit 
brut  de  cette  distillation  a  été  transformé  en  sulfate,  puis  le  sui- 
nte a  été  décomposé  par  la  chaux  afin  de  reconnaître  une  se- 
conde fois  la  base  à  ses  caractèves  indiqués  précédemment. 
L'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  la  nitrobensine  peut  donc 
s'exprimer  par  la  relation. 

C"  H»  As  0*  +  6H  —  C"  H»  A*  +  4HO. 

La  nitronaphtaline  soumise  i  l'action  de  la  pile  et  de  l'hydro- 
gène naissant  m'a  fourni  un  résultat  analogue.  La  formule 
suivante  en  rend  compte. 

C»  H'  ▲«  O*  +  6B  ~  C»  B*  iU  +  4HO. 
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La  naphtalidame ,  qu'on  obtient  dans  cette  réaction,  a  été 
caraefeérisée  par  son  odeur  particulière,  sa  coloration  violette  à 
l'air,  sa  volatilité  et  la  décomposition  de  son  sulfate  au  moyen 
de  la  chaux* 

4.  L'examen  de  la  liqueur  qui  entotare  le  vase  poreux  chargé 
à  l'acide  nitrique ,  prouve  qu'il  7  a  des  proportions  notables 
d'acide  nitrique  et  nitreux  à  l'état  de  liberté.  En  effet ,  versée 
sur  un  mélange  de  sulfate  ferreux ,  la  dissolution  donne  à  ce  sel 
la  coloration,  brune  qui  caractérise  à  la  fois  les  nitrates  et  les  ni- 
trkes;  de  plus  en  présence  de  Piodure.de  potassium  ,  il  y  a  co- 
loration bleue  intense,  cela  indique  donc  la  présence  de  l'acide 
nitreux. 

Quand  le  vase  poreux  a  été  chargé  de  nitrate  potassique  ou 
d'un  nitrate  métallique ,  il  filtre  encore  de  l'acide  nitrique  à 
travers  ce  vase,  du  coté  du  pôle  positif,  mais  on  n'y  trouve 
presque  pas  d'acide  nitreux. 

Le  passage  des  acides  à  travers  le  vase  poreux,  a  pour  effet  la 
polarisation  du  courant.  Cette  polarisation  doit  être  en  raison 
directe  de  la  quantité  d'acide  qui  se  dirige  du  pôle  négatif  au 
pôle  positif,  et  par  conséquent,  elle  doit  être  moindre  dans  la 
décomposition  d'un  nitrate  que  dans  celle  de  l'acide  nitrique 
libre. 

5.  Quand  une  pile  de  Bunsen  a  été  en  activité  pendant  quel- 
ques jours ,  et  surtout  quand  elle  a  été  chargée  a  l'acide  nitrique 
concentré ,  on  remarque  à  l'entour  du  charbon  un  résidu  blanc 
qui  empâte  le  vase  poreux  et  qui  diminue  beaucoup  l'intensité 
du  courant.  Au-dessous  de  cette  masse  spongieuse  blanche  se 
trouve  une  croûte  grise  adhérent  fortement  au  charbon.  La 
majorité  du  résidu  blanc  est  un  mélange  de  nitrite  et  de  sulfate 
basique  de  sine  ;  la  croûte  grise  est  de  l'oxyde  de  zinc  mêlé  d'une 
certaine  quantité  de  sine  métallique.  Je  m'en  cuis  assuré  de  la 
manière  suivante  t  J'ai  lavé  le  résidu  à  l'eau  chaude,  puis  après 
l'avoir  desséché,  je  l'ai  fait  bouillir  avec  de  la  potasse  caustique. 
La  liqueur  filtrée  a  été  évaporée  a  siccité  et  traitée  par  l'acide 
sulfurique  concentré.  Les  vapeurs  rutilantes  qui  se  sont  déga- 
gées en  abondance  prouvent  k  présence  d'un  nitrite.  Ceci  fait, 
ce  dernier  résidu  a  été  évaporé  au  baio-marie  pendant  cinq 
heures,  afin  de  chasser  tas  dernières  portions  de  vapeurs  ruti- 
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tantes,  et  puiagneulEé  à  feu  nu  dans  une  cornue,  avec  an  excès 
dacidesitUWiqiw.il  ne  s'est  plus  dégagé  de vapeurs roages , 
donc  U  n'y.  avait  plu»  d'acide  nitrique  dans  le  résida. 

La  présence  de  l'acide  sulfurique  dans  la  niasse  spongieuse  a 
été  démontrée  facilement  par  l'addition  d'un  sel  da  baryte  dans 
la  solution*  eJblorbydrique  du  dépôt. 

La  formation  de  ces  sels  insolubles  n'est  pas  difficile  4  inter- 
préter. £a  effet ,  imaginons  que  le  sulfate  de  sine  passe  du  nase 
extérieur,  dana  le  vase  poreux  t  arrivé  là>il  est  déoqmposé»L'exyde 
de  zinc  devenu  libre  se  idépose  autour  du.  chathon»  et  l'acide 
tendàtravessarile  vase»  Le  dépôt  d'oxyde  de  sine  ne  ne  lait  pas 
immédiatement ,  car  l'acide  nitreux  en  excès  le  dissout»  Quand 
une  fois  Je  nitirtte  de  sine  s'est  fornié,  le  épurant  le*doo*tapose 
en  bissant  toujours  Vaxyde  idans  le  vase  inficriear,  et  ensaus- 
.  tntyairtideraeideniteuxfuîaeread  uers  k>pôW  positif  .11  arrive 
un  moment  où  l'acide  et  l'oxyde  fojsaent  ensemble  je  seJbaiîqne. 

La  formation  du  sulfate  basique  doit  se  faire  absolument  de 
la  même  naanièee. 

Le  résida  gris  o^adrant.fiortcsaent  eeniae  le  charbon,  on- 
ferme  du  sine  métallique  qui  est  protégé  contre  raotion  diaspl- 
vante  de  £aoide  nitrique  par  la  couche  dea  sels  basiques  qui  le 
recouvrent. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  la  masse  epongieuse  swee  ôVTbndrate 
de  baryte,  au  lieu  de  prendre  la  potasse  r  oa  obtient  pot  dasjble 
décomposition  idu.nîftriie  de  haryte*soluhie,  de  .plus  de  L'oxyde 
de  aine  efcda  ausfatade  .baryte  igyiajbbsfi.  Sian  a  afin  de  Mjpas 
preadre  au  «scia  de  ba*pte,oa  obtient  du  nitrite  4e  baryte  pur 
qui  petit  iaeevir  a  la.peéparsoiafi  d'auto**  nitmtes.  Cette  «aétbede 
de  préparation*  dea  nitritrt  a  1  nmatagr  ede  Je*  obtenir,  eaesaots 
de  nitrate. 

6.  ILasl  à  remarquer  e/ae  faind  la  déwmppsitmn  de  l'aride 
aûtiâqaje  de  la  ptlaaonanisa>a  ,  il  j  a  augmentation  de4f»»jrfra- 
tuas  io/û  paavâant  de  la  combinaison  de  Waydrogftie  aaisstnt^vec 
l'oxygtoede  l'acûfe  nitrique.  On  le  constate  facilesnent  au  moyen 
d'un  tbtumoinetae  alaoé  àVialàriew:  du  vaae  poreux  qui  ren- 
ferme d'aeide.  Sa  nnet*rn*t  l'intensité  du  courant  a»  moyen 
d'uaefaaussole  de  langeâtes,  >'ei  aeoaanja  que  le  maxîroun^de 
tempaj^uve>g>  wnj  ataj  au.taaiwuin^iaaW^^a^^Jk  4faer^ 


—    415    — r  , 

marnerai*  plu*  Icmgtetnps  au  maxfrnttm  que  h  bdnsstrfe.  Le* 
lecftftes  «et  k  boussole  M  lé  tbewnotttètre  crût  été  faites  simul- 
tanément. Si  te  résultat  de  ce*  observations  est  représenté  par 
àtiVfjsrbts  ùmA  les  «toscfoiéfrêëiigneHt  le  temps,  et  les'  ordonnée* 
rinfleasité  d*  eommr  et  la  tetnpé  rature,  on  obtient  deux  courbes 
à  pt*  prte  -parallèles  à  une  assez  grande  distance.  Après  deu* 
hewres  environ  dttfcemftfen  ,  fat  température  redevient  ce 
qu'elle  était  au  commencement,  tandis  que  rincerai  té  va  en- 
ce****  tWofolisant 

Le  pfrrtfflélfotne entre  la  courbe  des  températures  et  celle  des 
intensités ,  a  été  constaté  dans  les  eus  de  décomposition  des  ni- 
trate ,  chromate,,  byparmaaganato  et  d'autres  sels  cités  plus  loin. 

* 

II.  Décomposition  de  l'acide  chronique  et  des  chromâtes. 


chargé  le  vase  poreux  d'un  élément  de  Bunsen  arec  de 
l'acide  chromique  dissout  dafis  featr  et  lé  vase  extérieur  avec  de 
l'atïde  suMrriqtte  étendu  au  20*  en  volume.  Un  devait  prévoir 
quë'Phydrogène  naissant  sous  l'influence  du  courant,  décom- 
poserait l'acide  chromique  :  3  ne  s'est  pas  formé  de  sel  chro- 
mique.  Au  bout  de  troia  heures ,  on  obtient  une. solution  brun 
rouge  de  chromate  chromique  d'après  la  relation 

50*0*  +  m  »  3GrO*  G**  O»  +  3HO. 

Beâ  que  ce  sel  est  formé,  le  courant  le  décompose  :  la  base  se 
porte  su*  le  pdfe  charbon ,  et  l'acide  libre  se  dirige  vers  le  pôle 
positif. 

Il  n'en  est  pas  de  même  quand,  au  lieu  de  charger  le  vase 
poreux  à  l'acide  chromique  seul,  on  additionne  ce  dernier  d'un 
peu  d'acide  sulfurique.  Cela  posé,  dès  que  le  chromate  chro- 
mique est  formé,  l'acide  sulfurique  réagit  sur  le  sel  pour  donner 
naissance  à  du  sulfate  chromique  et  à  de  l'acide  chromique 

3CrO*  Cr«  O*  +  3SO»  HO  =  3SO»  Cr»  0»  +  CrO»  HO. 

Le  sulfate  chromique  est  décomposé  à«on  tour  et  l'oxyde  chro- 
mique se  dépose  sur  le  charbon. 

itou*  tes  dette  eas  cité»,  on  observe  que  1a  liqueur  du  vase 
positif  dtviaat  jmae  k  cause  tfe  la  filtfUtion  de  Tâcide  ehroffii*1 
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* 

que.  Au  bout  d'un  jour  de  contact,  l'acide  chronique  est  réduit 
en  présence  de  l'acide  suif  urique  et  du  zinc  ;  il  y  a  donc  for- 
mation de  sulfate  chronique  dans  le  vase  extérieur. 

2.  Les  chromâtes  neutres  et  les  bichromates  donnent  lieu  aux 
mêmes  remarques  ;  quand  les  sels  sont  seuls  sans  addition  d'a- 
cide sulfurique,  il  n'y  a  pas  formation  de  sels  cbromiques  dans 
l'intérieur  du  diaphragme.  L'acide  cbromique  se  porte  vers  le 
pôle  positif  et  la  liqueur  devient  alcaline. 

Quand  on  emploie  le  bichromate  de  potasse,  ce  dernier  passe 
au  même  degré  de  réduction  que  l'acide  chromique  soumis  à 
l'influence  réductrice  ;  ainsi  on  a  dans  ce  cas  : 

5(aCrO«KO)  +  3H  — 5CrO»KO  +  3CrO»Cr*0«  +  3HO. 

Si  on  acidifie  la  liqueur  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  il  se 
forme  du  sulfate  chromique  dans  le  vase  intérieur  et  il  passe 
vers  le  pôle  zinc  beaucoup  moins  d'acide  chromique  que  dans 
les  deux  cas  précédents»  Lorsque  la  quantité  d'acide  suif  urique 
est  plus  que  suffisante  pour  former  du  sulfate  chromique  avec 
l'équivalent  de  bichromate,  il  ne  passe  pas  d'acide  chromique 
vers  le  pôle  positif.  En  effet,  prenons 

.     aCrO»  KO  +  4SO»  =  SO»  KO  +  3SO»  +  aCrO», 

on  remarque  que  dès  que  l'acide  chromique  rencontre  l'hydro- 
gène naissant,  il  se  décompose  et  forme  de  l'oxyde  ;  ce  dernier 
en  présence  de  l'acide  suif  urique,  donne  le  sulfate  de  chrome 
vert  avec  tout  l'oxyde  chromique  provenant  de  la  réduction  : 

aCrO»Ko  +  4SO»  +  3H=SO*KO  +  3SO»Cr»0»  +  3HO. 

La  proportionnalité  entre  les  variations  de  température  et  d'in- 
tensité du  courant  relative  à  la  décomposition  de  l'acide  nitri- 
que et  des  nitrates  est  encore  vraie  dans  ce  cas.  Il  doit  en  être 
ainsi  pour  tous  les  acides  que  l'hydrogène  peut  réduire  à  un 
dçgré  d'oxydation  inférieur. 

III.  Décomposition  de  quelques  outra  acides  métalliques 

H  de  feint  sels. 

1.  L'acide  hypermanganique  est  plus  facilement  réduit  que 
l'acide  chromique.  Il  suffit  de  charger  le  vase  poreux  d'un 
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élément  de  Bunsen  avec  une  dissolution  d'hypermanganate .  de 
potasse  et  de  fermer  le  circuit,  pour  remarquer  au  bout  d'une 
heure  la  transformation  de  l'acide  hypermanganique  en  peroxyde 
déposé  sur  le  charbon*  On  doit  avoir 

Mu*  O'  KO  +  3H  —  aMnO»  +  KO  +  3H0. 

Le  vase  intérieur  renferme  de  la  potasse  libre  et  l'acide  hyper- 
manganique ne  passe  pas  à  travers  le  diaphragme. 

La  décomposition  de  cet  acide  est  plus  rapide  quand  on  a 
acidifié  la  liqueur  au  moyen  d'un  peu  d'acide  sulfurique.  Pour 
décomposer  4  gr.  d'hypermanganate  dissous  dans  50  c.  d'eau,  il 
n'a  fallu  qu'une  demi-hf  ure*,  tandis  que  dans  le  cas  précédent 
il  a  fallu  plus  de  deux  heures*  Il  se  dépose  de  l'oxyde  manganeux 
au  pôle  charbon  ;  en  effet, 

Mn«  O»  KO  +  3S0»  +  3H  —  SO»  KO  +  aSO»  MnO  +  3H0 , 

le  sulfate  manganeux  est  décomposé  à  son  tour,  et  laisse  MnO  au 
pôle  négatif. 

2.  L'acide  molybdique  subit  la  même  transformation.  J'ai 
pris  3  gr.  5  de  molybdate  ammonique  dissous  dans  50  c.  d'eau 
pour  en  charger  le  diaphragme  d'un  élément  de  Bunsen*  Le 
vase  intérieur  renfermait  de  l'acide  sulfurique  au  20*  en  vo- 
lume. Au  bout  de  deux  heures  le  molybdate  était  changé  en 
molybdate  molybdique  bleu. 

J'ai  répété  les  mêmes  expériences  avec  le  tungstate  et  le  vana- 
date  ammonique,  et  j'ai  trouvé  que  pour  le  même  poids  de  sel 
dissous  dans  50  c.  d'eau  il  a  fallu  environ  deux  heures  pour 
opérer  la  transformation  en  tungstate  tungstique  bleu  et  en 
vanadate  vanadique. 

Enfin  une  dissolution  d'acide  titanique  m'a  donné  par  réduc- 
tion k  belle  liqueur  violette  de  titanate  titanique*  ■ 

Les  transformations  de  ces  divers  acides  sous  l'influence  de  la 
pile  et  de  l'hydrogène  naissant  étaient  faciles  à  prévoir*  puisqu'on 
emploie  toujours  une  lame  de  zinc  en  présence  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu  pour  les  reconnaître  qualitativement  dans  une 
analyse* 


«tor».  de  Pktrm.  et  4§  CM».  V  ssaii.  T.  XXXI.  (Juin  isst.) 

* 
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IV.  &kompêsti*on  des  acides  ckloriqw,  bromique,  iodiqm 

et  de  leur*  sels. 

Ces  acides  ainsi  que  leurs  sels  sont  décomposés  sous  l'influence 
de  l'hydrogène  naissant  de  la  pile. 

1»  Dans  une  première  expérience ,  j'ai  pria  trois  élément*  de 
Bunsen  dont  deux  ont  été  chargés  comme  d'ordinaire  à  l'acide 
nitrique  ;  dans  le  troisième  j'ai  versé  une  dissolution  étendue  de 
chlorate  de  pelasse.  Le  chrouk  de  la  pik  a-  été  feraié.  Au  bout 
de  trois  heures  j'ai  reconnu  que  ce  ael  avait  été  décomposé ,  la 
potasse  est  devenue  libre  dans  le  vase  <yn  entoure  le  charbent 
Une  partie  de  cette  liqueur  a  été  traitée  par  le  nitrate  d'argent 
après  saturation  par  l'acide  nitrique  pur,  l'abondant  précipité 
de  chlorure  d'argent  prouve  que  l'acide  chlorique  a  été  réduit 
et  changé  sons  l'influence  de  Hydrogène  naissant  en  acide  chlor- 
hydrique.  Une  partie  de  l'acide  cMorhydrique  provenant  de 
cette  réduction  du  chlorate,  a  passé  à  travers  le  diaphragme 
vers'le  pôle  positif,  puisque  le  nitrate  d'argent  a  donné  égale- 
ment dans  le  vase  extérieur  un  abondant  précipité  de  chlorure. 
L'équation  fui  rend  compte  de  oette  expérience  est  detoc  CKP 
KO+fcH=»KO  +  ÔHO+CiIL 

%  Le  bromate  de  potasse  se  décompose  d'une  manière  an»* 
logue  ;  au  bout  de  quatre  heures ,  la  liqueur  du  vaee  poreux  de** 
vient  alcaline.  Il  passe  beaucoup  d'acide  bromhydrique  vers  k 
pôle  positif.  Une  singularité  se  présente  ici  :  quand  l'acide  bro* 
nuque  se  décompose ,  il  arrive  un  montent  oà  le  Inonae  devient 
libre  s  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  coloration  jaune  que  prend  te 
liquide  extérieur,  coloration  qui  subsiste  pendant  environ  une 
heure  et  disparait  de  nouveau  J'ai  reconnu  la  présence  dfc 
brome  libre  en.  traitant  la  liqueur  directement  par  i'âuridèn» 
Pour  avoir  la  coloration  jaune  plus  intense  y  J'ai  enlevé  d'abord 
le  brome  par  l'éther,  puis  après  évaporatkm  deœ  dénoter,  j'ai 
traité  par  l'acide  sulfurique  étendu  et  l'amidon  s  aaéme  colora 
tion  jaune.  Plus  tard  le  brome  diaparak  dans  le  vase  positif,  il 
se  combine  à  l'hydrogène.  Ce  fait  parait  tout  naturel  quand  on 
songe  que*  l'hydrogène  et  le  brome  se  combinent  moins  facile- 
ment que  le  même  gaz  avec  le  chlore  ;  donc  c'est  en  vertu  de 
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cette  moindre  affinité  des  deux  premiers  ^  que  le  brome  peut 
rester  libre  pendant  quelque  temps  dans  la  réduction  d'un  bro- 
nate. 

3w  L'iodate  de  potasse  ne  aie  comporte  pas  comme  les  sels  pré- 
cédents. Presque  tout  l'iode  est  déposé  4ans  l'intérieur  du  vase 
poreux,  Il  n'a  fallu  environ  qu'une  heure  pour  réduire  complè- 
tement toute  la  quantité  d'iodate  correspondante  au  poids  de 
bromatej.et  de  nhWateemployés  jlans  les  expériences  citée»  plus 
haut. 

La  précipitation  de  l'iode  n'a  rien  de  surprenante  elle  preuve 
que  la  réduction  de  l'acide  iodifuea'opère  peu  à  peu  par  la  fixa- 
tion de  l'hydrogène  naissant  sur  l'oxygène,  et  que  l'iode  ne  pou- 
vant pas  être  en  dissolution  dans  l'eau  se  précipite. 

■  » 

D'un  autre  côté,  Pàffinité  de  l'hydrogène  pour  l'iode  étant 
moins  grande  que  celle  du  même  gaz  pour  le  fcrome  et  le  chlore, 
on  doit  s'attendre  à  ne  pas  trouver  de  l'acide  iodhydrique,  et 
presque  pas  dlodure  dans  le  vase  extérieur. 

Le  bromate  de  potasse  est  donc  d'une  réduction  plus  facile 
que  celle  de  Fiodaie  et  moins  facile  que  celle  du  chlorate*,  aussi 
on  peut  par  deux  équations  représenter  la  manière  dont  il  se 
décompose  : 

BrO*  KO  +  5H  =KO  +  5HO  +  Br, 
BrO»  KO  +  6H=^RO  +  5HO  +  BrH, 

tandis. que  fejiUkattipeskîaii  des  de»*  autre*  aela  n'est  traduite 
crue  par  ujeciieiite  AwisrtiéUfc 

4.  Quand  en  souaaet  l'aeide  kypochloren  et  le  chlore  libre 
à  la  mène  expérience  i  m  remarque  que  ees  corps,  sont  bientôt 
*màiàDé*k  Fhjdrogèuc  t  au  beat  de  deux  à  trois  èemne»<*ne 
dissolutie*  4tatAte  «ttiypocttartte4e.  chaos  «e  déceio»  jrfus 
ks  coukars  aigéiake*  CtAat  prewe  Mes  qu'il  y  m  ea  combinaison 
del'hytbDQèNOTDee  Ifoajgèae  e*-te  chbre  : 

Cl  OC* O  +  aH  =  CaO  +  HO  +  C1H. 

m 

D'ailleurs  la  chaux  est  libre  «tyllettéttitif,  et  tmmiZmidc 


* 
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T.  DicompoeMon  des  acides  sulfureux ,  arsénieux,  arsénique 

et  de  leurs  sels. 

En  chargeant  le  diaphragme  d'an  élément  de  Bunsen  arec  de 
l'acide  sulfureux ,  et  en  réunissant  cet  élément  à  trois  autres 
chargés  à  l'acide  nitrique ,  on  obtient  un  courant  assez  intense 
et  un  dégagement  d'hydrogène  tel,  qu'au  bout  d'une  heure  l'a- 
cide sulfureux  est  décomposé.  L'oxygène  vient  s'unir  à  l'hydro- 
gène ,  tandis  que  le  soufre  se  dépose  en  épais  grumeaux  dans  le 
vase  poreux  : 

SO*  +  aH  =  aHO  +  S. 

Daniell  avait  déjà  fait  une  expérience  avec  le  sulfite  de  soude  ; 
le  vase  extérieur  avait  été  chargé  avec  une  dissolution  de  sulfite  ; 
tandis  que  dans  le  cas  actuel,  le  vase  extérieur  contenait  de  Ta* 
cide  sulfurique.  Dans  cette  circonstance ,  l'hydrogène  s'est  dé- 
gagé au  pôle  négatif,  et  l'oxygène  en  se  portant  au  pôle  positif 
a  transformé  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfurique.  Cet  hydro- 
gène naissant  du  pôle  négatif  n'était  pas  suffisant  pour  décom- 
poser l'acide  sulfureux,  voilà  pourquoi  Daniell  n'a  pu  observer 
un  dépôt  de  soufre. 

La  réduction  de  l'acide  sulfureux  ne  se  borne  pas  à  ce  dépôt 
de  soufre  comme  l'indique  la  formule,  il  y  a  en  outre  combi- 
naison de  l'hydrogène  avec  le  soufre,  et  par  conséquent  forma- 
tion d'hydrogène  sulfuré  qui  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur. 

Si  au  lieu  de  se  servir  d'acide  sulfureux  on  prend  un  sulfite 
alcalin,  on  n'obtient  qu'an  très-faible  dépôt  de  soufre.  Cette  pe- 
tite quantité  parait  provenir  de  la  décomposition  de  l'acide  sul- 
fureux qui  devient  libre  quand  l'acide  sulfurique  du  vase  positif 
s'infiltre  dans  le  diaphragme  et  réagit  sur  le  sulfite.  La  plus 
grande  partie  de  l'acide  sulfureux  du  sel  passe  à  travers  le  rsœ 
pour  se  rendre  au  pôle  positif  sans  y  être  décomposé. 

2.  L'acide  arsénieux  se  réduit  plus  facilement  encore  que  l'acide 
sulfureux.  L'arsenic  se  dépose  à  l'enteur  du  charbonsous  forme 
de  poudre  noire.  Il  suffit  d'une  demi-heure  pour  décomposer 
une  dissolution  concentrée  de  cet  acide  chargé  dans  le  dia- 
phragme d'une  pile  de  Bunsen. 

Quand  au  lieu  de  prendre  l'acide  seul,  on  pstnd  un  arséoite 
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aiguisé  d'acide  sulfurique  on  obtient  le  même  résultat.  L'arsénite 
de  potasse  sans  addition  d'acide  sulfurique  met  beaucoup  plus 
de  temps  à  se  décomposer»  Dans  ce  dernier  cas,  une  partie  de 
l'acide  filtre  à  travers  le  diaphragme  vers  le  pôle  positif;  dans 
les  deux  cas  précédents  au  contraire,  l'bydrogène  décompose  tout 
l'acide  dans  le  vase  négatif. 

On  peut  décomposer  ainsi  l'acide  arsénique  ou  un  arséniate 
aiguisé  d'acide  sulfurique  de  manière  à  obtenir  l'arsenic  métal- 
lique au  pôle  charbon.  Avec  quatre  éléments  le  courant  a  été 
trop  faible  pour  décomposer  l'arséniate  de  soude  sans  addition 
d'acide  sulfurique. 

VI.  Décomposition  du  cyanure  rouge. 

Un  vase  de  la  pile  a  été  chargé  avec  5  grammes  de  cyanure 
rouge  dissous  dans  50  M-  d'eau.  Les  trois  autres  diaphragmes  ont 
été  chargés  à  l'acide  nitrique;  après  avoir  établi  les  contacts,  le 
circuit  a  été  fermé.  Au  bout  de  trois  heures  j'ai  reconnu  que  le 
cyanure  rouge  était  décomposé.  En  distillant  la  liqueur  contenue 
dans  le  diaphragme,  j'ai  recueilli  une  très-notable  quantité  d'a- 
cide cyanhydrique.  Il  reste  dans  la  cornue  un  précipité  vert. 
Après  filtration  du  précipité  il  passe  une  liqueur  jaune  qui  n'est 
autre  chose  que  du  cyanure  jaune,  puisqu'elle  donne  avec  les 
sels  ferreux  un  précipité  blanc  qui  passe  au  Meu  et  avec  les  sels 
ferriques  un  précipité  de  bleu  de  Prusse.  Cette  décomposition 
peut  donc  s'interpréter  de  la  manière  suivante  par  la  formule 

lCyK)»(Cy»Fa»)  +  H*(CyK)«(CyF«)  +  CyK  +  CyFa  +  CyH. 

Il  était  facile  de  prévoir  que  le  cyanure  rouge  devait,  sous 
l'influence  de  l'hydrogène  naissant,  se  tran former  en  cyanure 
{aune  puisque  réciproquement  ce  dernier  avec  les  agents  oxydant 
tels  que  le  chlore  passe  à  l'État  de  cyanure  rouge. 

Le»  expériences  que  je  viens  d'énumérer  prouvent  que  l'hy- 
drogène naissant  de  la  pile  afpt  de  diverses  manières  sur  les  corps 
eorydés.  Dans  la  déootnposttion  des  nitrates  il  y  a  formation 
d'eau  et  en  outre  combinaison  de  l'hydrogène  avec  l'azote  nais- 
sant c'est-à-dire  production  d'ammoniaque.  Quand  on  sou- 
Isa  dbromates,  manganates,  molybdates,  et  autres  sels  à 
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ïUaue*  *  l"^™0**  ^  c0*!*  réducteurs  sous  l'in- 
**  !L  i*  pii<5j  o°  coMUlc  la'twnsfprmation  de  ses  compotes 
'"eïf*    nT«ics  intérieurs,  par  exemple,  la  réductipu*de  l'acide 


ox*    .  ue  eD  oxyde  de  chrome,  le  changement  de  l'acide 
°^    .«««nimie  en  neroyxde  de  manganèse.  Dans  d'autres 


otjdésen  oijdes 

hr perjnaflgaaiçue  »  ** 

roxy^ne  de  l'acide  soumis  à  la  décomposition  est  entiè- 

jneat  brûlé  par  l'oxygène,  et  le  métalloïde  ne  se  combinant 

lacilemeDt  à  ce  dernier  se  dépose  au  pôle  négatif  :  c'est  ce 

u'aa  observe  dans  la  réduction  de  l'acide  iodique,  sulfureux, 

lWâBieux  et  arséniqae. 

Enfin  la  nitrobenzine  et  la  nitrophtaline  soumis  à  œt  agent 
réducteur  et  à  l'action  de  la  pile  sont  décomposés  en  aniline  et 
en  naphtalidame.  Ces  réductions  s'opèrent  de  la  même  manière 
que  celle  qu'on  réalise  avec  l'hydrogène  sulfuré ,  le  suif  ure<am- 
iDoniaque  ou  les  protosels  de  fer. 

Je  continue  ce  genre  de  recherches  et  pense  pouvoir  présenter 
Jbûentôt  quelques  résultats  nouveaux.  Je  m'attache  surtout  à  Ja 
décomposition  des  corps  nitrés  et  principalement  à  celle  des 
acides  nitrés  à  deux  ou  trois  équivalents  de  AzO*  dans  le  but  de 
produire  les  corps  amidés  correspondants. 


Observations  critiquée  mur  la  constitution  chimique  et  ta 
préparation  de  Vioiure  de  chlorure  mervw*um7  par 
M.  I.  Peieus. 

Depuis  environ  deux  ans,  les  journaux  de  médecine  ont  en- 
registré plusieurs  succès  obtenus,  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  peau,  par  la  préparation  désignée  sous  le  nom 
d'todure  de  chlorure  mercureux  (1) .  Les  bons  résultats  obtenus 
par  le  docteur  Rochard,  qui  expérimente  ce  médicament 
depuis  quelques  années,  ont  engagé  plusieurs  praticiens  à  en 
faire  l'essai  dans  les  psoriasis  .rebelles  >  et  spécialement  dans 
.celle  affection  si  souvent  indomptable,  Vaem  roaeeea.  Ayant 
eu  quelquefois  i'occasio*  de  prépamr  «s  médicaments  selon  des 
formules  indiquées  par  le  docteur  Botihard,  j'ai  été  curieux 

>Hllllll  «M  ■■■■!■«'  ,■■■■!  1J  ff  l|   »— f  —  »^—  ■■'  ■■         "       I     *^^**+^— 


<i>  Yoyea,  onre^atost,  ls  MemU—r  dm* iéfKfymr  4mA  pp 
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d'étudier  la  composition  chimique  de  ce  sel  mercuriel ,  et  de 
rechercher  s'il  ne  serait  pas  possible  de  signaler  à  l'attention 
des  pharmaciens  un  moyen  à  la  fois  plus  commode  et  aussi  ra- 
tionnel de  le  préparer. 

La  manière  d'obtenir  ce  composé  se  trouve  indiquée  dans 
Y  Annuaire  de  thérapeutique  de  M.  Bouchardat,  1856,  p.  179. 
On  en  distingue  deux  sortes  :  Fune,  obtenue  au  moyen  de  la 
combinaison  d'un  équivalent  d'iode  et  de  deux  équivalents  de 
calomel;  l'autre,  formée  d'un  équivalent  d'iode  et  d'un  de 
calomel.  Il  est  prescrit  de  chauffer  le  catomel  grossièrement 
pulvérisé,  dans  un  matras,  jusqu'à  ee  qu'il  commence  à  se 
sublimer,  et  d'ajouter  l'iode  par  petites  portions  :  la  combi- 
naison s'effectue  à  fins  tant  même. 

Il  est  bon  de  faire  observer  tout  d'abord  que  la  manière 
d'opérer  de  M.  Boutigny,  dTvreux,  qui  a  fait  connaître  cette 
préparation ,  diffère  essentiellement  du  procédé  que  je  viens  de 
rapporter.  Ce  chimiste  prescrit  de  saturer,  sous  une  cloche,  du 
calomel  par  des  vapeurs  d'iode.  Il  en  résulte  un  produit  rouge 
qui ,  à  coup  sûr,  n'a  aucun  rapport  avec  le  premier  des  deux 
composés  signalés  dans  Y  Annuaire,  renfermant  du  calomel  en 
excès;  il  se  rapproche  beaucoup  plus  du  deuxième,  comme  je 
vais  le  faire  voir  plus  bas.  J'ajouterai  qu'il  ne  faut  pas  espérer 
d'avoir  combiné  les  quantités  cFïode  et  de  calomel  mises  en 
expérience;  quelles  que  soient  les  précautions  qu'on  puisse 
prendre,  à  la  température  où  le- calomel  commence  à  se  subli- 
mer, il  y  a  une  déperdition  notable  et  qu'il  est  impossible 
d'éviter. 

Si  l'on  étudie  ensuite  la  nature  du  composé  qui  résulte  de 
cette  opération ,  on  sera  conduit  à  penser  qu'il  n'y  a  là  for- 
mation d'aucun  sel  chimiquement  définissable.  L'action  est 
simple  ;  l'Iode  s'etnpare  d'une  portion  du  mercure  du  calomel 
pour  former  un  hiiochire  de  mercure,  le  chlore  devenu  libre 
se  porte  sur  une  autre  portion  du  catomel  indécomposé  et  le 
transforme  en  bi chlorure,  cPotr  il  résulte,  par  le  calcul,  que 
dans  la  première  de  ces  préparations  il  doit  se  former  les  deux 
selrmercurhrues  que  je  viens  de  mentionner,  et  qu'une  portion 
du  calomel  doit  Tester  inatlaqwée.  L'expémnoe  confirme  par» 
faitement  ce  qu*mdfqfttc  la  théorie;  Lorsqu'on  emploie  1579 
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iode  et  5948  calomel ,  il  reste  3250  de  calomel  qui  n'a  pas,  subi 
d'altération.  Quant  aux  sels  produits ,  ils  consistent  en  un  mé- 
lange de  bichlorure  et  de  biiodure  de  mercure.  Il  est  facile  de 
s'en  assurer.  La  masse  obtenue,  pulvérisée  et  traitée  par  l'alcool 
absolu  et  bouillant,  laisse  un  résidu  incolore  de  calomel,  et 
cède  au  véhicule  des  sels  qui ,  par  l'évaporation  spontanée , 
donnent  des  cristaux  tantôt  jaunes,  tantôt  rouges ,  décompo- 
sables  par  l'eau  qui  dissout  tout  le  bichlorure ,  et  laisse  comme 
résidu  le  biiodure. 

Le  résultat  est  exactement  le  même  pour  la  deuxième  prépa- 
ration ,  qui  ne  renferme  qu'un  équivalent  de  calomel  au  lieu 
de  deux;  dans  ce  dernier  cas  seulement,  le  calomel  a  complète- 
ment disparu,  et  tout  le  mercure  a  été  transformé  en  bichlorure 
et  en  biiodure. 

De  tout  ceci  résulte  qu'on  tomberait  dans  l'erreur  si  l'on 
croyait  employer  une  combinaison  chimiquement  définie  en 
prescrivant  l'iodure  de  chlorure  mercure  ux.  Pour  le  premier 
composé,  on  a  un  simple  mélange  de  calomel,  de  bichlorure 
et  de  biiodure  hydrargyrique;  pour  le  deuxième,  seulement  du 
bichlorure  et  du  biiodure  de  mercure.  De  ce  que  la  liqueur 
alcoolique  spontanément  évaporée  donne  des  cristaux  parfaite- 
ment conformes,  et  non  pas  deux  espèces  de  cristaux,  il  n'en 
faut  pas  conclure  qu'il  y  a  là  combinaison  ;  il  a  été  démontré  (1) 
que  le  biiodure  et  le  bichlorure  de  mercure  ont  la  propriété  de 
cristalliser  ensemble ,  et  ne  sont  pas  pour  cela  combinés. 

Ces  expériences  démontrent  clairement  que  ce  médicament 
n'offre  rien  de  bien  nouveau  en  lui-même;  il  doit  son  action 
*  au  mélange,  en  proportions  heureuses  peut-être,  des  divers 
sels  que  je  viens  de  signaler.  S'il  guérit,  peu  importe;  mais  à 
ceux  qui  n'approuvent  pas  les  mélanges,  et  qui  cherchent  dans 
un  médicament  chimique  une  action  à  lui  propre  et  par  consé- 
quent une  composition  possible  à  traduire  en  signes  chimiques, 
je  pourrai  rappeler  brièvement  les  essais  qui  ont  été  faits  pour 
combiner  l'iode  avec  le  bichlorure  de  mercure.  Ainsi ,  d'après 
les  expériences  de  P.  Boullay  (2) ,  en  saturant  à  chaud ,  de  bi- 

(i)  Selmi,  Comptes  rendus  de  VIn$tU*tt  n°  534,  F*  *•»• 
(a)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1*27,  t.  XXXIV. 
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iodure  de  mercure,  une  solution  de  sublimé  corrosif,  on  ob- 
tient ,  par  l'évaporation ,  des  cristaux  jaunes  passant  facilement 
an  rouge ,  et  qui  contiennent  pour  cent  : 

Bichlorare 87,63 

Biiodare 6,^7 


D'après  Lassaigne  (1)9  en  faisant  macérer,  à  la  température 
ordinaire ,  dans  une  solution  saturée  de  sublimé ,  du  biiodure 
de  mercure,  une  portion  de  celui-ci  se  dissout  et  forme  un 
composé  cristallisant  en  petits  cristaux  blancs  et  aiguillés,  in- 
décomposables par  l'eau ,  et  contenant,  sur  100  parties  : 

'  26,070  de  bichlorare, 

3,93o  de  biiodare. 

Ce  dernier  résultat,  qui  donnerait  un  composé  bien  moins  riche 
en  iodure ,  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celui  de  mes  expé- 
riences propres  que  le  précédent.  J'ai  toujours  remarqué,  en 
effet,  que,  lorsqu'on  opère  à  chaud,  concurremment  à  la  pro- 
duction des  cristaux  jaunes ,  il.se  dépose,  par  le  refroidissement, 
des  cristaux  rouges  de  biiodure  parfaitement  pur  ;  et  que  les 
cristaux  jaunes  qui ,  en  général ,  viennent  nager  à  la  surface , 
sont  bien  loin  de  présenter  la  richesse  en  iodure  mercurique 
accusée  par  l'analyse  de  P.  Boullay. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  considérations  théoriques,  et  peut- 
être  un  peu  éloignées  du  sujet ,  il  n'en  résulte  pas  moins  qu'il 
s'agit,  au  point  de  vue  médical,  de  reproduire  fidèlement  le 
composé  Çui  parait  avoir  réussi  dans  la  pratique.  Les  meilleurs 
raisonnements  du  inonde  ne  valent  pas  un  fait  ;  et  si  irration- 
nelle que  soit  la  composition,  d'un  médicament,  elle  est  bonne 
si  elle  réussit;  mais  est-il  nécessaire  d'adopter  le  mode  de  pré- 
paration consigné  dans  les  formulaires?  Ce  n'est  pas  mon  avis» 
J'opère  beaucoup  plus  facilement  d'une  tout  autre  manière  et 
j'arrive  au  même  résultat. 

Je  prends  pour  l'iodure  de  chlorure  mercureux  n°  1  : 


Iode i5  gr.  80  c. 

Calomel 5g        5o 


(1)  Jnnales  de  physique  et  de  chimie,  t.  LXIII,  p.  107. 
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je  broie  dans  un  mortier  de  venre  ou  de  porcelaine  les  dflux 
substances,  jusqu'à  ce  que  l'iode  soit  bien  mélangé  9  et  j'ajoute 
un  peu  d'alcool ,  de  façon  à  en  faire  une  pète  un  peu  molle.  Je 
triture  quelques  instants  ;  la  couleur  change  peu  à  peu ,  et,  au 
bout  de  quelques  minutes,  la  réaction  est  terminée:  il  n'y  a 
qu'à  faire  sécher,  ce  qui  est  d'autant  plus  prompt  que  l'alcool 
<empUtyé  est  moins  aqueux.  Le  eemposé  outreraient  qui  résulte 
.lie  cette  manipulation  si  simple  à  été  soumis  à  un  examen  Ti- 
gôureu*  et  s'est  comporté ,  à  l'essai ,  .exactement  oomme  celui 
<§ui  est  obtenu  par  la  chaleur;  à  cette  différente  près,  que  la 
déperdition  d'iode,  méritante  quand  on  opère  à  chaud ,  n'ayant 
pas  lieu  par  l'alcool  et  la  trituration  ,  il  en  résulte  une  légère 
variation  dans  les  proportions  respectives  de  calomel,  d'iodure 
et  de  bichlorure. 

Pour  le  deuxième  composé ,  plus  riche  en  iode  que  le  précé- 
dent, j'opère  exactement  de  la  même  manière  avec  les  propor- 
tions suivantes  : 

Iode «...     i5,8o 

Calomel.  ...«.••••    29,74 

Le  produit  obtenu  est  plus  .rouge  quels  «•  1 ,  et  soluble  sans 
orésidu,  dans  l'alcooL 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  «es  casnpsaés  présentent 
parfois,  dans  leurs  propriétés  physiques,  des  différences  qui 
pourraient  peut-être  fsire  supposer  qoe-oa  ne  sont  pes<dcs  pro- 
duits identiques.  Ainsi,  4  chaud  ,  on  obtient  «ne  masse  yaune 
qui  devient  ronge  par  l'exposition  à  l'air,  mais  seulement  au 
bout  d'un  certain  temps*  à  froid,  et  par  tfaloeol,  on  obtient 
des  composés  immédiatemeni  rouges  et  d'uoeeouleur  durable; 
>mais  mus  ceux  quront  manié  ftodure  de  mercure  mvent  com- 
bien ces  variations  de  couleur,  «ans  changement  de  constitution 
eMsm*jue,suntsséqpsxitas,  oosnhirn  légère  est  souvent  la  <eeuse 
qui  les  détermine ,  et  que  bien  des  £sss  même  leohaugement  est 
spontané  sans  qu'il  soit  possible  d*«n  trouver  la  saison.  Je  signa- 
lerai cependant  ici,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  une  excep- 
tion à  cette  règle  qui ,  je  crois ,  n'a  pas  encore  été  signalée;  Le 
bftodure  de  mercure,  dissous  conjointement  avec  le  bichlorure 
dans  l'alcool  absolu,  est  précipité  par  l'addition  de  l'eau,  qui, 
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étusdant  Fakooi,  ¥ abandonne  à  son  itisolaèinté  natnidkfe  ;  il  se 
précipite  sou»  la  mortification  jaune,  qu'il  garde  d'une  manière 
persistante  tans  qu'aucune  des  influences  qui  ordioatremeBt  > 
agissent  aar  la  modification  ronge  ah  sur  fan  la  moindre  action» 
J'ajoute ,  en  outre ,  qu'il  est  d'une  légèreté  spécifique  peu  corn- 
patibèe  arec  son  caractère*  de  sel  mercuricl. 

Eu  résumé,  l'iodure  de  chlorure  meroureux  paraît  avoir 
rendu  déjà  des  services  à  fat  médecine;  il  n'est*  pas  impossible . 
que  son  emploi  se  généralise  davantage  encore.  Je  signale  donc  . 
aux  pharmaciens  le  procédé  que  j'emploie  pour  le,  préparer, 
procédé  plus  simple,  plus  rapide,  plus* exact,  moins  coûteux, 
et  qui  donne  des  résultat»  pavAâtemant  identiques.  (  Union 
méditait  de  en  Gironde.  ) 


Recherches  chimiques  sur  le  Cyclamen 
(première  partie  :  Cyclamine); 

Par  M.  S.  Dt  Luc  a. 

La  racine  du  cyclamen  (1)  est  un  tubercule  qui  se  présente 
sous  la  forme  d'un  pain  orbiculaire  aplati,  d'une  couleur  brune 
au  dénotas  et. blanche  en  dedans  »  garni  de  radicules  noirâtres, 
La  plante  est  cultivée  en*  France  pour  ses  belles  fleucs  purpu- 
rines; mais  dans  différentes  parties  du  royaume  desHeux-Sicileset 
spécialement  en  Calabre)  on  fait  usage  de  ses  tubercules  pour  la 
pécbu  du  poisson  d'eau  douce,  coopérant  de  la  manière  suivante  s 
on  écrase  d'abord  ks  tuberculesde  cette  plabte,eton  les  réduit  eu 
pâte»  qu'on  introduit  dans  un  sac  de  forte  toile  ;  ensuite,  après 
avoir  placé  ce  sac  au  milieu  de  la  rivière!  en  plein  midi,  lorsque 
la  chaleur  est  forte  et  le  ciel  sans  nuages ,  on  le  comprime  avec 
lesv  pieds  pour  faire  sortie  Le  jus  et  le  faire  mêler  à  l'eau  dans. 

(i)  Ce  tabereule  contient  en  moyenne  8o  peur  10»  é?esra.9  et  laisse 
pat.luicnttvatson  environ  an  terni  pour  îoe^dsicenasti.  Ce»  dernières, 
suivant  l'analyse  faite  par  M.  Ubaldini,  contiennent  de  la.  potasse ,  de 
la  sonde,  de  la  chaux ,  de  la  magnésie,  de  la  silice,  du  chlore,  de  l'acide 
snlfurique ,  de  l'acide  phosphorique  et  de  l'oxyde  de  fer,  et  pas  une 
trace  de  manganèse  on  d'à) «mine. 
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laquelle  on  opère.  En  même  temps,  une  grande  quantité  d'écume 
se  produit,  qui  est  transportée  par  le  courant  d'eau,  et  bientôt 
lés  poissons  sont  atteints  et  Tiennent  surnager,  d'abord  les  petits, 
qui  se  montrent  dans  un  état  d'engourdissement,  puis  ceux  d'une 
plus  grande  taille,  qui  cherchent  par  de  violents  efforts  à  ga- 
gner le  rivage,  où  on  les  ramasse  avec  facilité.  Le  lendemain  on 
trouve  sur  les  deux  bords  de  la  rivière,  quelques  poissons  morts, 
qui,  si  la  chaleur  de  l'atmosphère  est  forte,  ne  tardent  pas  à 
entier  dans  un  état  de  putréfaction.  Quelquefois ,  pour  des  cas- 
spéciaux,  on  attache  au  bout  d'un  long  bâton  une  petite  poche 

,  en  toile  remplie  avec  la  pâte  indiquée,  et  on  fait  pénétrer  cette 
poche  dans  les  crevasses  des  rochers  sous  l'eau.  Les  poissons  sont 
obligés  de  sortir  de  leur  demeure ,  et  entrent  dans  un  filet  pré- 
paré d'avance. 

Le  tubercule  de  cette  plante  contient  une  matière  sucrée  fer- 
mentescible,  de  l'amidon,  de  la  gomme  et  des  substances  acres, 
irritantes  et  toxiques,  et  le  jus  extrait  de  ce  même  tubercule  est 
acide  et  possède  une  saveur  extrêmement  acre  et  stypti^ue.  Ces 
faits,  presque  ignorés  en  France,  ont  motivé  les  recherches  chi- 
miques qui  font  l'objet  de  cette  communication  faite  à  l'Acadé- 
mie des  sciences.  La  première  partie  de  ce  travail  comprend, 
l'extraction  de  la  matière  toxique  contenue  dans  la  racine  de 
cyclamen,  la  cyclamine,  et  l'étude  de  ses  principales  propriétés. 
On  a  opéré  sur  4  kilogrammes  de  tubercules  de  cyclamen 
Europceum  :  après  les  avoir  lavés  extérieurement  à  l'eau  distillée, 
et  les  avoir  coupés  ensuite  en  petits  morceaux ,  on  les  a  intro- 
duits dans  un  grand  flacon  avec  4  litres  d'alcool  rectifié.  On  a 

«abandonné  le  tout  pendant  quarante-cinq  jours  dans  un  endroit 
à  l'abri  de  la  lumière,  et  après  ce  temps  on  a  retiré  l'alcool  par 
décantation.  Les  mêmes  tubercules  ont  été  ensuite  écrasés  dans 
un  mortier  et  introduits  dans  le  même  flacon  avec  3  litres  d'al- 
cool, et  au  bout  d'un  mois  on  a  retiré  l'alcool  par  expression.  Le 
marc  conservait  encore  une  légère  saveur  acre  ;  on  l'a  réduit  en 
pâte  et  on  a  introduit  celle-ci  dans  le  même  flacon  avec  2  litres 
d'alcool.  Après  vingt  jours  de  contact,  on  a  retiré  l'alcool  par 
expression.  On  a  réuni  l'alcool  de  ces  trois  traitements,  et  après 
l'avoir  filtré  on  en  a  condensé  la  plus  grande  quantité  par  dis- 
tillation au  bain-marie.  Le  résidu  obtenu  ainsi,  d'un  aspect  gé- 
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iatineux,  a  été  évapore  à  me,  à  l'abri  de  la  lumière,  dans  une 
capsule  de  porcelaine  au  bain-marié,  et  épuisé  ensuite  à  froid 
par  l'alcool  rectifié. 

Les  solutions  alcooliques  de  ces  traitements,  réunies  et  filtrées, 
ont  été  placées  dans  une  capsule,  et  abandonnées  à  l'évaporation 
spontanée  pendant  quarante  jours  au  fond  des  caves  du  labora- 
toire de  chimie  du  collège  de  France,  Après  ce  temps,  il  s'est 
déposé  au  fond  de  la  capsule  une  matière  blanchâtre,  amorphe, 
sous  la  forme  de  petites  agglomérations.  On  a  recueilli  cette  ma- 
tière avec  soin ,  on  l'a  lavée  plusieurs  fois  avec  de  l'alcool  froid, 
et  ensuite  on  l'a  dissoute  avec  de  l'alcool  bouillant.  Cette  solu- 
tion alcoolique  dépose  par  le  refroidissement  la  matière  dissoute 
toujours  sous  la  même  forme  de  petites  agglomérations  amor- 
phes :  c'est  la  matière  active  contenue  dans  le  tubercule  de  cy- 
clamen, la  cyclatnine,  que  l'on  dessèche  à  l'abri  de  la  lumière, 
dans  le  vide  et  en  présence  de  l'acide  suif  urique  concentré.  Yoici 
maintenant  les  propriétés  de  cette  nouvelle  matière  : 

La  cyclamine  est  une  substance  amorphe  et  blanche,  sans 
odeur,  opaque,  friable  et  légère,  neutre  aux  réactifs  ;  exposée  au 
contact  de  l'air  humide,  elle  augmente  de  volume  et  absorbe  une 
grande  quantité  d'eau.  Mise  au  contact  de  l'eau  à  froid ,  elle 
acquiert  une  certaine  transparence  et  prend  l'aspect  d'une  gelée 
très-adhésiveet  visqueuse;  par  l'évaporation  spontanée  de  sa  so- 
lution alcoolique  faite  à  froid ,  ou  par  le  refroidissement  de  sa 
solution  alcoolique  faite  à  chaud,  elle  se  dépose  sous  la  forme  de 
petites  agglomérations  amorphes  et  blanches,  qui  brunissent  par 
l'action  directe  de  la  lumière  ;  à  froid,  elle  se  dissout  facilement 
dans  l'eau,  et  cette  solution  produit  une  mousse  abondante  par 
l'agitation  comme  l'eau  de  savon,  et  a  en  outre  la  propriété  sin- 
gulière de  se  coaguler,  comme  l'albumine ,  à  la  température  de 
60  à  75  degrés.  Par  le  refroidissemeut,  et  après  deux  ou  trois 
jours  de  repos,  la  partie  coagulée  se  redissout  dans  l'eau  mère, 
et  peut  se  coaguler  de  nouveau  par  la  chaleur;  elle  ne  contient 
pas  d'azote,  et  se  dissout  en  grande  partie  dans  l'alcool,  à  l'aide 
d'une  légère  élévation  de  température;  elle  ne  contient  non 
plus  ni  phosphore  ni  soufre,  et,  chauffée  sur  une  lame  de 
platine,  laisse  un  charbon  volumineux  qui  brûle  complètement 
sans  résidu  ;  sa  solution  aqueuse  n'est  pas  colorée  par  l'iode, 
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même  après  qu'on  l'a  fait  coaguler  par  la  chaleur*  et  ne  fer- 
mente pas  par  la  levure  de  bière. 

Sa  solution  aqueuse  absorbe  facilement  la  vapeur  du  brome  et 
se  coagule  sans  st  colorer  lorsque  le  brome  n'est  pas  en  excès  ;  le 
chlore  agit  de  la  même  manière.  Par  l'action  de  la  synaptase,  à 
l'aide  d'une  légère  chaleur  (30  à  35  degrés)  au  bain-marie,  elle 
se  dédouble  en  produisant  du  glucose  qui  réduit  le  tartrate  cu- 
propotassique ,  et  qui  fermente  avec  production  d'acide  carbo- 
nique et  d'alcool;  l'acide  acétique  la  dissout  à  froid  et  ne  la 
coagule  pas  par  la  chaleur;  l'acide  chlorhydrique  la  dissout  à  froid 
aussi  et  la  coagule  vers  80  degrés  avec  production  de  glucose^  l'a- 
cide sulfurique  concentré  produit  avec  la  cyclamine  une  coloration 
jaune  qui  devient  ensuite  d'un  rouge  violet  persistant:  cette  co- 
loration disparait  par  l'addition  d'un  excès  d'eau ,  et,  en  même 
temps,  il  se  produit  un  précipité  blanc $  le  bichlorure  de  mer- 
cure est  sans  action  à  froid  sur  la  solution  aqueuse  de  la  Cycla- 
mine, tandis  que  l'acide  gallique  la  coagule;  l'acide  azotique 
l'attaque  même  à  froid  et  donne  naissance  à  des  composés  acides 
qui  se  combinent  aux  alcalis,  cependant  le  môme  acide  azotique 
agit  différemment  sur  la  cyclamine  selon  son  état  de  concentra- 
tion, mais  son  action  devient  énergique  par  la  chaleur.  Par  l'ac- 
tion de  la  potasse  fondue,  la  cyclamine  dégage  de  l'hydrogène 
et  donne  naissance  à  un  acide  particulier  peu  soluble  dans  l'eau  ; 
la  saveur  de  la  cyclamine  se  manifeste  au  bout  de  quelques 
instants  avec  une  âcreté  toute  particulière,  qui  affecte  spéciale- 
ment la  gorge  ;  la  cyclamine  se  dissout  à  chaud  sans  décompo- 
sition dans  la  glycérine,  dans  l'alcool  absolu,  dans  l'esprit-de- 
Jfxm  et  dans  les  alcalis  ;  les  alcools  la  dissolvent  aussi  à  froid, 
mais  en  petite  quantité  ;  l'éther,  le  sulfure  de  carbone ,  le  chlo- 
roforme, l'essence  de  térébenthine  9  les  huiles  essentielles  ne  la 
dissolvent  pas.  L'analyse  élémentaire  de  la  cyclamine  donne  les 
nombres  suivants  en  centièmes  : 

I.  U. 

Carbone 54,55         54,54 

Hydrogène .  .     9,11  9,1s 

L'action  du  jus  des  tubercules  de  cyclamen  et  celle  delà  cycla- 
mine sur  l'économie  animale  sont  dignes  d'être  signalées;  en 
effet,  le  jus  de  ces  tubercules  introduit  dans  l'estomac  d'un  lapin 
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,4  bidons  de  ifr  gramme*  et  mémede  20  grammes  ne  donne  pas 

.4*  mort  a  l'animal,  *t  il  u'est  pa*  mutile  de  faim  remarquer  ici 
que  les  porcs  mangent  sans  inconvénient  les  tubereules  de  oyefta- 
ane».  Au  ejttfrasjm,  le  môme  jna  apt  conjure  «suique  sur  les 

..<ueite  poissons  .tenu»  libéraient  dans  une  grande  quantité  d'eau 
\l  eewtûnèuw:  cube  de  jua  dans  ±4  À  litres  d'eau). 

M,  Beanacd  a  bien  voulu  feive  quoique»  essai»  avec  le  jus 
extrait  da  deux  tubereules  que  j'avais  mis  à  sa  disposition*,  «n 

.l'injectant  dans  le  poumon  et  dans  le  tissa  cellulaire  pour  vcfir 

>ai  la  matière  active  offre  quelque  analogie  avec  le  curare,  il  a 
employé  le  jus  qui  mit  été  exprimé  depuie  trois  jour»  et  it  a 
ùùl  le»  expirâmes  suramlee  :  V  il  eu  a  injecté  2 -gramme»  dans 
le  jabot  d'à»  gros  vurdier,  qui  ■munit  avec  nue  grande  raptdrfé  ; 

.S'il  en  a**H  rajeeté  4  grammes  dans  la  trachée  d'un  lapi»,  qui 
est  nMMt.«B  dix  usenutes.av.ee  convulsions,-  9*  t  gramme  du  K- 

iqutde  iAtrodkak  eoualapeau  d'un  vurdier  a  produit  la  mort  au 
tout  de  vingt  nmiuntsiauec  couyulsioos  ;  d«  upegreneuitle  qui  a 
reçu  sous  la  peau  2  grammes  de  la  Jbuolutioo  mt  morte  au  bout 
d'une  demi-heure  :  le  cœur  ne  battait  plus,  les  nerfs  et  les 
muscles  étaient  très-peu  excitables,  les  intestins  étaient  consi- 

xd&ablemcnt  méteVmsés  et  distendue  par  de*  gaa. 

Toutes  ces  expériences  dneuarent  que  la  matière  active  conte- 
nue dans  le  tubercule  du  cyclamen  agit  sur  l'économie  animale 
à  peu  près  comme  le  curare,  mais  d'une  manière  moins  éner- 

>giojue  que'  »ce  dernier.  la  solution  aqueuse  de  cyehmine  agit 

-  d'une  manière  nnaiogmn. 

L'auetipa  toxique  de  la  cydnnûne  et  du  jus  dé  cyclamen  mt 

.pvesque  juutf  ratiaée  pav  le  baume.  Voici  quelques  expériences 

jqui  ontdté  foifctaûaos  k  laboratoire  de  M.  Innuerd  pour  appré- 

mm  silehfom^fi^asak  envia  eveuunine  de  manière  à  annuler 

<  amofiats  sur  l*éneima*e  animale,  eosumeir  lefak  pour  1c  poison 

.du curaae,  }°  On ainftrodnit  sous kpoaudVme grenouille  1  cen- 

Jâmfetre  aube  d'une  solution aqueuse de  eyelamine,  et  ettemou- 

juf  au  bout  de  «cinq  mimâtes  ;  Jp  une-seconde  grenouille,  par  le 

./même  taaiftevaciit,  mais  eu  opérant  avec  la  aération  de  cych- 

.  unifie  saturée  devancent  de  brome ,  es»  morte  après-  trois  heures 

-  rit  demie:;  an  «ai .  introduit  oous^  la  peau  d'une  autre  grenouille 
^•WÉmfrtam  «nhcndr  juadecveiamei»,  et  elle  est  morte  avec 
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convulsions  au  bout  de  vingt  minutes;  4*  la  même  quantité  de 
jus  saturé  de  vapeurs  de  brome  a  produit  la  mort  d'une  gre- 
nouille après  quatre  heures. 

La  cyclamine,  par  sa  propriété  de  se  coaguler  par  la  chaleur, 
ressemble  à  l'albumine  ;  par  la  manière  de  se  déposer  de  ses  so- 
lutions alcooliques,  se  rapproche  de  la  mannite  ;  par  le  caractère 
de  mousser  par  l'agitation  de  sa  solution  aqueuse,  parait  ana- 
logue à  la  saponine  ;  par  sa  solubilité  dans  l'eau  après  coagula- 
tion) on  pourrait  la  confondre  avec  quelques  sels  organiques  de 
chaux  ;  par  sou  action  sur  l'économie  animale,  elle  se  comporte 
comme  le  curare,  et  par  ses  dédoublements  elle  présente  les  ca- 
ractères de  la  salicine  et  de  la  populine,  sur  lesquelles  les  remar- 
quables travaux  de  M.  Piria  ont  jeté  tant  de  lumière. 

La  solution  aqueuse  de  cyclamine  observée  avec  les  appareils 
de  M.  Biot  présente  un  faible  pouvoir  rotatoire  à  gauche. 

Je  dirai  en  terminant  que  j'ai  été  beaucoup  aidé,  dans  toutes 
les  expériences,  par  mon  ami  M.  Ubaldini,  jeune  chimiste  ita- 
lien plein  de  zèle  et  d'intelligence. 


Transformation  de  la  mannite  et  de  la  glycérine  en  un  sucre 

proprement  dit; 

Par  M.  Beithelot. 

Les  analogies  qui  existent  entre  la  fermentation  alcoolique  de 
la  mannite  et  de  la  glycérine  et  la  fermentation  alcoolique  des 
sucres  proprement  dits,  font  naître  tout  d'abord  l'opinion  que 
ces  deux  fermentations  pourraient  bien  n'être  pas  réellement 
distinctes  :  si  la  mannite  et  la  glycérine  fournissent  de  l'alcool, 
c'est  qu'elles  ont  peut-être  passé  au  préalable  par  l'état  de  sucre* 

Pour  examiner  cette  question ,  j'ai  entrepris  des  expériences 
très- variées;  leurs  résultats  ont  été  différents  suivant  les  circon- 
stances. Dans  les  conditions  normales  de  la  fermentation  alcoo- 
lique de  la  mannite  et  de  la  glycérine,  je  veux  dire  sous  les  in- 
fluences simultanées  du  carbonate  de  chaux  et  de  la  caséine,  la 
transformation  de  la  glycérineta  de  la  mannite  en  alcool,  soit  à 
40  degrés,  soit  même  à  10  degrés,  s'opère  d'une  manière  di- 
recte ,  sans  qu'à  aucun  moment  de  l'expérience  on  puisse  saisir 
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le  moindre  indice  de  l'existence  temporaire  d'un  sucre  propre- 
ment dît.  Hais  la  marche  régulière  4e  ces*  expériences  est  sub- 
ordonnée à  la  présence  du  carbonate  de  chaux  ;  s'il  est  sup- 
primé ,  tantôt  et  en  général,  la  fermentation  ne  se  développé 
pas  :  la  mannite  et  la  glycérine  demeurent  inaltérées  5  tantôt , 
et  seulement  dans  des  circonstances  particulières,  on  peut  ob- 
server la  formation  d'un  sucre  proprement  dit.  Je  vais  exposer 
le  résumé  de  ces  diverses  observations. 

La  mannite  et  la  glycérine  dissoutes  dans  Peau  ont  été  aban- 
données à  la  température  ordinaire  au  contact  de  tous  les  tissus 
et  substances  azotées  de  nature  animale  ou  analogues  que  j'ai  pu 
me  procurer.  Dans  plusieurs  cas  il  s'est  produit  un  sucre  propre- 
ment dit ,  susceptible  de  réduire  le  tartrate  cupropotassique ,  et 
d'éprouver  immédiatement  sous  l'influence  de  la  levure  de  bière 
la  fermentation  alcoolique.  Les  conditions  de  cette  formation  de 
sucre  sont,  les  unes  susceptibles  d'être  définies  avec  quelque  ri- 
gueur, les  autres  exceptionnelles. 

Ainsi  j'ai  observé  cette  formation  avec  l'albumine,  la  ca- 
séine (1),  la  fibrine,  la  gélatine,  les  tissus  cutané,  rénal,  pancréa- 
tique, etc.,  mais  toujours  accidentellement  et  sans  réussir  à  fixer 
les  conditions  du  phénomène. 


(i)  Voici  quelques  causes  d'erreur  contre  lesquelles  il  est  bon  de  se 
tenir  en  garde  dans  ces  expériences:  i°  L'albumine  et  la  caséine  con- 
tiennent de  petites  quantités  de  sacre  dont  il  est  nécessaire  de  les  débar-  ' 
rasser.  a°  La  mannite  du  commerce»  même  la  plus  belle ,  doit  être  éga- 
lement purifiée,  car  elle  contient  1  à  a  centièmes  de  sucre.  Ce  sucre 
vient  de  la  manne,  laquelle  en  renferme  de  xo  à  i5  centièmes.  Pres- 
que tous  les  analystes  ont  signalé  la  présence  d'un  sucre  dans  la  manne  ; 
je  l'ai  vérifiée  sur  tous  les  échantillons  que  j'ai  pu  me  procurer,  et 
notamment  sur  des  produits  aussi  frais  que  possible  et  d'origine  certaine, 
que  M.  le  baron  Anca  a  bien  voulu  faire  venir  de  Palerme  à  mon  in- 
tention. La  proportion  de  ce  sucre  préexistant  dans  la  manne  n'aug- 
mente pas  sous  l'influence  du  temps  ou  du  séjour  dans  un  lieu  obscur  et 
humide.  Indépendamment  du  sucre  et  de  la  mannite,  la  manne  ren- 
ferme près  de  moitié  de  son  poids  de  substances  à  peu  près  inconnues  ; 
aussi  l'emploi  de  la  manne  dans  ces  expériences  ne  saurait-il  conduire 
à  aucune  conclusion.  3°  La  glycérine  dite  purifiée  du  commerce  renferme 
un  corps  susceptible  de  réduire  le  tartrate  de  cuivre.  Il  est  nécessaire 
de  purifier  soi-même  la  glycérine  brute. 

Jornm.  de  Pharm.  et  de  Ckim.  3*  sSiui.  T.  XXXI.  (Juin  1857.)  ^8 
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pnu  près*r^uMrela>titt^s/a*ma>tion  de  k  maunitetet  deJafg}p- 
«tone^ntftcretpvq^reaientdit.  VoieitdaaaqaeUeaicircoiutftaoai. 
On  prend  des  «testieufas  d'homme  ou  «d'animaux  ^oaq,  chinn,, 
obérai),  ondes-oaupe  «a  {Mâts  morceaux  et  on  les  abandonne 
Arouae  wlirttft&rfoiftftée  de  diKiparties  d'eeuettd'ane  .partie  de 
jnannite  ou  de  .glyoénne;.  le  poids  du  .tissai  animal,  (su  pposéiaeç) 
doit  représenter  ^  enviroadujpoids/de^  manniteou  dela,gly- 
xérine.  On  opère  dans  *in  flacon  ouvert*  -sous  l'influence  <fc  la 
•lumière  diffuse  et  <a  «ne  •température  qui  doit  rester  comprine 
•entre  1  Oet  SQdfigpés*  Le  tissu  demeure  en  général -sansae  putréfia^  ; 
s'il,  peurtk,  dtapéttenee  «tt  >manquée»  .La  'formation  des^noisis^ 
tsuras^tuastlculièrementAki  Penid/iÛMn  çlaiteum,  est  également 
nuisible,  Quoique  à  un  moindre  vdrgré.Qn*essay£  de  .temps 'en 
temps  la  U^ueur,;.ftu  bout  d'un  intervalle  qui  varie  «entre  trois 
mois  et  une  .seule  semaine,  an  constate  d'ordinaire  l'apparition 
d'une  substance  apte  à  réduire  le  ta  r  traie  euprqpotasstqueet.à 
-fermenter, immédiatement  au  contact  de  la  levure  de  bière.  A  ce 
moment,  on -sépare  par  décantation  les  fragments  testkulaires 
.et  on  les  soumet  à  des- lavages,  réitérés  jusqu'à  élimination  totale 
de  la  mannite  ou  de  la  glycérine  :  dans  cet iétat,  ils-oni ucquis- la 
propriété  de  transformer  ces  deux  substances  en  sucre  véritable. 
Pour  atteindre  ce  but,  on  reproduit  avec  les  tissus  préparés  l'ex- 
périence que  je  viens  de  décrire  ;  elle  réussit  en"généralet  fournit 
presque  toujours  une  certaine  proportion  de  sucre.  Il  suffit  même 
d'imprégner  le  tissu  avec  une  solution  de  mannite  ou  de  glycé- 
rine pour  observer  au  «bout  de  quelques  ^semaines  une  formation 
de  sucre 'très-ubondant*. 

Quelques  expériences  réalisées  avec  la  dulcine  ont  donné  lieu 
à  des  résultats  semblables. 

Le  sucre  ainsi  formé  est  analogue  au  glucose  par  la  plupart  de 
ses  propriétés;  il  n'a  .pu  être  obtenu  sous  forme  cristallisée  5  il  est 
très-solubledans  l'eau,,  dans  l'alcool  aqueux  et  dans  la  glycérine, 
dont  on  ne  peut  guère  Jle  (séparer.  C*b  t.  un- corps  assez  hygromé- 
trique, très-altérable  durant  Kévaporation  de  ses  dissolutions, 
susceptible  de  brunir  sous  l'influence  des  afrealis  et  de* réduire  4e 
tartratc  cupropotassique  ;  l'acétate  de  plomb  ammoniacal  ne  le 
précipite  pas  en  proportion  sensible.  Au  contact  de  la  levure  lie 


Bttfre*;  iP  ferment*  ftnmrédiateinent*  avec  prtfduferton  <falco*Tef 
d'acide  carbonique.  If  était  fort  important  de  vériBèr  si  ce  sUcte* 
possède  le  pouvoir*  rotatoire;  malheureusement;  H*  facilité  avec* 
laquelle  il  se  colore-et  s'altère  durant  la  concentration  de  ses  4Ks-- 
solutions  m*k  empêche'  d'établir  ce  peint  arec  une  certitude4 
complété;  Une  seule  fois  fà?  réussi  à  observer  tkne  déviation  de 
h  teinte  de  passage  éjjale  à—  5*,5,  sur  une  lbngueur  de  SOOtnït 
Emètrear,  avec  une  liqueur  renfermant  ertviron  un  vingtième  de 
ttacrr;  ce  sucre  serait  donc  lévogyre  et  distinct  du  glucose  et  de 
là  plupart  dès  autres  sucres*  par  le  sens  de  son  pouvoir  rotatoire. 
J'espère  établir  complètement  ce  caractère  essentiel  par  des  ob- 
serva tionr  ultérieures. 

Quelle  est  l'origine  de'cette  substance  et  quelle  influence  le 
tissu  testiculaire  exerce-t-il  sur  sa  formation  ? 

L'origine  de  ce  sucre  est  assez  difficile  à  établir,  car  sa  propor- 
tion varie  extrêmement  ;  tantôt  elle  représente  à  peine  queliques 
dix-millièmes  du  poids  de  la  mannite  ou  de  Ta  glycérine  em- 
ployées, tantôt  elfe  s'élève  jusqu'au  dixième  du  poids  de  ces 
mêmes  matières,  la  dernière  proportion  n'a  pu  être  dépassée.  Ces 
variations  s'expliquent  par  deux  causes  principales:  d'une  part, 
te  milieu  au' sein  duquel  la  fermentation  s'opère  change  par  le 
ftrît  même  de  cette  fermentation  ;  d'autre  part,  le  sucre  formé  se 
'  détruit  sous  des  influences  presque  identiques  à  celles  qui  lui  ont 
donné  naissance;  durant  les  chaleurs  de  Pété ,  par  exemple,  on 
trouve  souvent  dans  les  liqueurs  une  certaine  proportion  d'al- 
cool, qui  semble  résulter  de  la  destruction  du  sucre  formé  tout 
d'abord.  Observons  enfin  que  le  poids  de  là  mannite  et  de  la  gly- 
cérine disparues  est  toujours  supérieur  au  poids  du  sucre  que  l'on 
constate  par  Panalyse;  malgré  ces  difficultés,  la  proportion  du 
•  sucre  formé  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  est  assez 
forte  pour  qu'bn  doive  le  regarder  comme  produit  surtout  par 
la  mannite  et  par  la  glycérine. 

Entre  les  nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  pour  éclaircir 
ce  point ,  je  citerai  Tune  des  plus  décisives. 

Le  18  décembre  1850,  on  a  pesé?  2  grammes  de  testicules 
frai»  de  coq  ('représentant  à  l'état  sec  0,280),  5  grammes  de 
mannite  et  50  grammes  d'eau  ;  on  a  introduit  le  tout  dans  un 
flacon  communiquant  avec  l'atmospttère  à   travers  un  tube 
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rempli  de  coton  cardé;  le  flacon  a  été  abandonné  dans  un 
laboratoire  médiocrement  chauffé»  Le  12  avril  1857,  on  a 
mis  fin  à  l'expérience.  La  liqueur  renfermait  0,250  de  sucre 
proprement  dit.  Les  fragments  de  testicule  avaient  conservé 
leur  forme  et  leur  aspect  microscopique;  un  examen  très- 
attentif  y  fit  découvrir  quelques  traces  presque  inappréciables 
de  végétaux.  Lavés  et  séchés,  la  portion  insoluble  de  ces 
fragments  pesait  0,230.  Ils  avaient  donc  perdu  0,050.  Cette 
perte  est  d'ailleurs  plus  apparente  que  réelle;  car  les  testicules 
frais  renferment  une  certaine  proportion  de  substances  salines 
et  autres  solubles  dans  l'eau;  de  plus,  une  portion  du  tissu 
se  désagrège  et  devient  également  soluble  sans  se  changer  en 
sucre;  tous  ces  produits  sont  évalués  comme  perte,  bien  qu'on 
les  retrouve  à  l'état  soluble  et  en  partie  coagulable  durant  l'é- 
vaporation  des  liqueurs.  Si  l'on  tient  compte  de  ces  diverses 
circonstances  et  de  la  proportion  du  sucre  formé  dans  l'ex- 
périence qui  précède  et  dans  diverses  autres ,  sans  parler  des 
analogies  de  composition  et  de  constitution  qui  existent  entre  les 
sucres ,  la  mannite  et  la  glycérine ,  on  sera  conduit  à  regarder 
le  sucre  produit  dans  les  expériences  précédentes  comme  résul- 
tant surtout,  ou  peut-être  même  exclusivement,  de  la  trans- 
formation de  la  mannite  et  de  la  glycérine.  J'ai  pu  d'ailleurs 
confirmer  cette  conclusion  par  d'autres  expériences  dans  les- 
quelles le  tissu  testiculaire  a  produit ,  sans  diminuer  notable- 
ment, jusqu'à  sept  fois  consécutives  la  transformation  de  la 
mannite  en  sucre. 

Ces  phénomènes  tendent  à  assimiler  l'influence  du  tissu  tes- 
ticulaire aux  actions  de  contact  proprement  dites  que  l'on  a 
observées  en  chimie  minérale  ;  cette  interprétation  est  confirmée 
par  la  permanence  de  la  structure  microscopique  du  tissu  tes- 
ticulaire dans  le  cours  des  expériences.  Mais  ce  sont  là  des 
probabilités  plutôt  qu'une  démonstration.  En  effet,  les  tissus  ani- 
maux ne  jouissent  pas  de  cette  invariabilité  absolue  de  compo- 
sition qui  caractérise  souvent  les  composés  minéraux  agissant 
par  contact.  En  même  temps  que  le  tissu  agit,  il  s'altère  d'une 
manière  continue;  il  se  décompose  sans  se  putréfier,  comme 
l'attestent  les  analyses  suivantes. 

Elles  ont  porté  sur  le  tissu  testiculaire  isolé  des  matières 
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grasses  et  au  besoin  des  végétations  microscopiques  ;  il  avait 
provoqué  tantôt  deux,  tantôt  trois  fois  la  formation  du  sucre. 
Il  renfermait,  cendres  déduites  : 

Carbone ôovo.  m  4°*»° 

Hydrogène 7,8  à    8,8 

Azote io.5  à    4>° 

Oxygène, etc.  .'  .  .  .  3q,7  à  3g,a 

Or  la  composition  moyenne  de  la  fibrine  et  des  matières  ana- 
logues est 

Carbone 54,0 

Hydrogène 7,3 

Azote i5,8 

Oxygène,  etc.    .   .  .     m,q 

Ainsi  ,  Ton  ne  peut  décider  avec  toute  rigueur  si  le  tissu 
opère  par  action  de  contact,  en  raison  de  sa  structure  organique 
ou  de  sa  constitution  chimique,  ou  bien  si  le  fait  même  de  sa 
décomposition  exerce  quelque  influence.  Enfin  la  présence  de 
l'air,  sans  laquelle  ces  expériences  n'ont  pu  réussir,  introduit  une 
complication  nouvelle  ;  car  elle  permet  le  développement  d'êtres 
microscopiques  animaux  et  surtout  végétaux;  ce  développement 
n'a  jamais  pu  être  évite  complètement,  mais  il  semble  plus 
nuisible  que  favorable  à  la  formation  du  sucre.  Dans  les  expé- 
riences les  plus  heureuses,  la  formation  des  êtres  organisés  était 
la  plus  faible  possible;  ainsi ,  dans  celle  dont  j'ai  cité  plus  haut 
les  résultats  numériques ,  leur  présence  ne  s'est  manifestée  que 
par  un  examen  très- minutieux. 

Ces  détails,  que  j'ai  cherché  à  rendre  aussi  fidèles  que  possible, 
montrent  combien  sont  complexes  les  phénomènes  de  fermenta- 
tion, combien  ils  renferment  d'éléments  inconnus  ou  obscurs; 
cependant  les  chimistes  peuvent  mettre  en  jeu  les  forces  qui  les 
provoquent,  les  faire  agir  sur  des  corps  définis  et  les  diriger  vers 
-  l'accomplissement  de  métamorphoses  déterminées.  C'est  à  peu 
près  de  la  même  manière  qu'ils  font  agir  les  affinités  ordinaires 
dont  la  nature  intime  ne  leur  est  guère  mieux  connue.  L'em- 
ploi des  ferments  ne  s'en  distingue  que  par  la  préexistence 
d'une  forme,  d'une  constitution  particulière,  extrêmement  mo- 
bile et  produite  en  dehors  de  notre  intervention,  sous  l'influence 
de  la  vie. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  expériences  que  je  Tiens  d'exposer  se 
distinguent  par  leur  caractère  synthétique  des  fermentations 
connues  jusqu'à  ce  jour.  Au  lieu  de  changer  le  sucre,  la  man- 
nite,  la  glycérine ,  en  alcool,  acide  lactique,  acide  butyrique, 
composés  plus  simple»  et  plus  difficiles  à  décomposer,  elles  con- 
duisent à  transformer  la  mannite  et  la  glycérine ,  corps  assez 
stables,  privés  du  pouvoir  rotatoire  et  qui  touchent  à  ceux  que 
nous  savons  produire ,  en  une  substance  douée  d'une  stabilité 
moindre  et  d'un  ordre  de  complication  plus  élevé,  Je  yeux  dire 
en  un  sucre  véritable,  analogue  aux  sucres  qui  se  forment  sous 
l'influence  de  la  vie,  au  sein  des  tissus  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. 


Sur  la  formation  artificielle  de  la  glycérine. 

Par  M.  Ad.  Wurtz. 

m  Dans  ma  note  sur  l'acétate  et  sur  les  glycols  (1),  j'ai  émis 
l'opinion  que  les  procédés  propres  à  faire  la  synthèse  des  glycols 
ou  alcools  diatomiques  devaient  conduire  à  la  formation  artifi- 
cielle des  glycérines  ou  alcools  triatomiques.  Une  glycérine  dé- 
rive en  effet  d'un  bromure  d'hydrogène  carboné,  C"  H0*-1  Br8, 
par  la  substitution  à  chaque  équivalent  d'oxygène  et  d'un  équi- 
valent d'eau  : 

OH*-*  Br»  +  H«Of=OH»+*0«  —  3EBr. 

»  On  peut  préparer  ces  bromures  OH8-1  Br*  par  divers  pro- 
cédés ;  et ,  si  l'on  met  à  profit  la  puissante  affinité  du  brome  pour 
l'argent ,  on  parvient  en  effet  k  réaliser  la  substitution  dont  il 
s'agit.  Je  fais  connaître  dans  ma  note  trois  moyens  de  préparer 
le  composé  C6  H1  Br8.  Un  de  ces  moyens  consiste  à  traiter  l'io- 
dure  d'allyle  C6  H8 1  ou  propylène  iodé  de  M.  Berthelot  par  le 
borme.  L'iode  se  sépare  et  se  retrouve  à  Fêtât  cristallisé  dans  la 
liqueur  refroidie,  tandis  que  trois  équivalents  de  brome  se  fixent 
sur  le  groape  C*  H8. 

(i)  Comptes  rendus,  t.  XLIU,  p.  480. 
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»  AHmofthliant  purifié,  le  tribrom  wce  que  lîon  ahiiei*  est 
jpua  la  ferme  d'un  Uo^idedenae,4u#oloreoul^èrem£iu  colon 
en  «oie  s'il  retient  «me  trace  d'iode»  £xnosé;àame  température 
inférieure  a  -f*  10  degrés,  il  cristallise  «n  «beaux  priâmes  inco- 
lores, fusibles.*  16  degrés.  Il  distille  sans  «Itération  â  217  de- 
.gré*.  OaaiUrait^S^gtamines^'aoéJts^d'iurgeiUîpar  115  {ranimes 
de  ce  4ribrnmwne  dissous  dans  cinq  à  sût  fois  son  volume  d'a- 
cide acétique  cristallisable.  La  bouillie  ainsi  formée  a  été  chauffe 
pendant  tait  jours  au  bain  d'baile  A  .une  température  de  120  à 
12*  degrés.  La  réaction  étant  terminée,  on  a  jeté  le  contenu  du 
.ballon  sur  un  filtre  etxma  la&é  le  bromure  d'argent  avec  de 
l'éther. 

»  La  ligueur  ayant  ité-distillée  jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  • 
.marquât  140  degrés,  on  a  traité  le  résidu  par  la  chaux  et  L'é- 
ther.  La  solution  éthérée ,  parfaitement  incolore ,  a  laissé  après 
l'évaporatien  au  bainararîe  15*%5  d'une  huile  jaunâtre  neutae 
qui  a  été  soumise  .à  la  distillation. 

•  Quelques  gouttes  seulement  ont  passé  au-dessous  de  250  de- 
grés, .et  la  plus  grande  partie  du  liquide  a  distillé  à  268  degrés. 
Le  produit;  parfaitement  incolore,  est  neutre,  doué  d'une  légère 
odeur  acétique  plus  dense  que  l'eau,  au  fond  de  laquelle  il  forme 
.une  couche  huileuse.  Agité  avec  un  grand  .excès  d'eau  il  s'y  dis- 
sout. Il  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther  -,  il  renferme  : 

Expérience.    D'HUO» 

Carbone. 4g,ia  4&5 

Hydrogène 6,6©  6,4 

»  La  formule  C1*  H14  O11  est  celle  de  la  triacétine  ;  le  produit 
analysé  renfermait  en  effet  3  équivalents  d'acide  acétique  et  1 
.équivalent  de  «ette  glycérine*  Os*- ,647  de  cette  triacétine  arti- 
fioielle<ont«été  saponifiés  par  l'eau  de  baryte.  La  liqueur  débar- 
rassée de  l'excès  de  baryte  par  m  «oouvant  d'acide  carbonique 
et  par  l'ébullition  a  été  précipitée  par  l'acide  sulfurique.  On  a 
obtenu  0«%974  de  sulfate  de  baryte.  Cette  quantité  de  sel  bary- 
Aique  correspond  à  2,8%  soit  3  équivalents  d'acide  acétique. 

»  Pour  obtenir  la  glycérine  artificielle,. on  a  saponifié  la  tri- 

•acétine  par  l'eau  de  baryte  et  l'on  a  évaporé  à  sicoité  la  liqueur 

débarrassée  de  l'excès  d*  baryte.  Le  résidu  a  été  repris  par  l'ai- 
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cool  absolu ,  auquel  on  a  ajoute  une  petite  quantité  d'éther.  La 
liqueur  alcoolique  et  éthérée  évaporée  au  bain-marie  a  laissé 
de  la  glycérine  qui  a  été  distiltée  dans  le  vide.  Vers  200  degrés, 
il  a  passé  un  liquide  très- épais  ,  parfaitement  incolore ,  d'une 
saveur  sucrée  franche ,  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther.  Ce  liquide  a  donné  à  l'a- 
nalyse :  C=  38,5  H=  8,6.  La  formule  Cf  H8  O6  exige  C=39,l, 
H=8,6. 

»  Pour  vérifier  par  une  autre  réaction  son  identité  avec  la 
glycérine  on  l'a  traité  par  Fi od tire  de  phosphore,  Ph  1*.  Une 
réaction  très-vive  s'est  manifestée  et  Ton  a  obtenu  du  propylène 
iodé. 

»  Je  développerai  plus  tard  les  conséquences  théoriques  que 
Ton  peut  rattacher  aux  faits  que  je  viens  d'exposer.  Pour  le 
moment,  je  me  bornerai  à  établir  que  le  tribromure  G* H*  Br% 
fusible  à  16  degrés  et  bouillant  à  217  degrés,  n'est  pas  iden- 
tique à  la  tribromhydrine.  D'après  les  expériences  de-  M.  Ber- 
th.clot,  ce  dernier  composé  est  un  liquide  incolore,  légèrement 
fumant  à  l'air  et  passant  à  la  distillation  vers  180  degrés.  Si  néan- 
moins le  tribromure  solide  donne  un  composé  glycérique  en  ré- 
agissant sur  l'acétate  d'argent ,  il  faut  attribuer  sans  doute  ce  fait 
à  un  changement  moléculaire  qui  se  passe  au  moment  même  de 
la  réaction.  » 


analyse  chimique  de  la  truffe  comestible. 
Tuber  cibarium  Bull. 

Par  M.  J.  LtrotT. 

Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  le 
21  janvier  1856,  et  imprimé  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie,  t.  XXIX,  p.  190, 1856 ,  nous  avons  essayé  de  démontrer 
que  le  champignon  comestible,  contrairement  à  ce  qu'on  sup- 
posait autrefois,  ne  contenait  pas  de  substance  animale  propre- 
ment dite,  et  que  les  produits  ammoniacaux  obtenus,  lorsqu'on 
soumettait  ce  cryptogame  à  l'action  de  certains  agents  chimi- 
ques, provenaient  exclusivement  de  l'albumine  végétale;  nous 
annoncions,  en  terminant,  que  nous  entreprenions  quelques 
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cherches  sur  la  truffe  comestible.  C'est  le  résultat  de  ce  travail 
qae  nous  allons  faire  connaître  aujourd'hui. 

Bouillon-Lagraage  est  le  premier  chimiste  qui  ait  songé  à 
faire  une  étude  de  la  truffe.  Guidé  autant  par  la  structure  in- 
time que  par  l'analyse,  ce  savant  admit  que  la  truffe  se  rappro- 
chait beaucoup  des  composés  animaux  ;  aussi  en  fit* il  une  classe 
particulière  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  végétaux  anima* 
Usés  (I).  Ce  mémoire  est  suivi  de  deux  notes  de  Robert  et  An* 
toine  qui,  comme  JBouillon-Lagrange,  n'hésitent  pas  à  regarder 
la  truffe  et  tous  les  champignons  comme  des  produits  animaux» 

La  dénomination  indiquée  par  Bouillon-Lagrange  ne  préva- 
lut pas  dans  la  science  ;  néanmoins  il  en  est  resté  l'idée  que  tous 
les  champignons  contenaient,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
une  matière  animale,  à  l'aide  de  laquelle  on  parvenait  à  se  ren- 
dre compte  de  leurs  propriétés  nutritives* 

La  truffe  a  toujours  été  rangée,  comme  les  champignons, 
parmi  les  végétaux  cryptogames,  se  reproduisant  de  la  même 
manière,  c'est-à-dire  à  l'aide  de  spores.  Cependant,  dans  ces  der- 
niers temps  (2),  un  auteur  émit  l'opinion  que  la  truffe  était  une 
production  extraordinaire  des  arbres,  une  véritable  gale,  et 
qu'elle  ne  pouvait  être  considérée  comme  un  parasite  de  ces 
mêmes  arbres.  Il  se  basa  :  1°  sur  ce  qu'on  trouve  dans  l'intérieur 
de  quelques-uns  de  ces  tubercules  des  vers  ou  larves,  qui  finis- 
sent par  donner  naissance  à  des  mouches;  2°  sur  ce  qu'elle  croit 
habituellement  à  côté  des  racines  de  quelques  arbres,  comme 
le  peuplier,  le  chêne,  le  châtaigner  et  le  saule.  Mais  M.  Léon 
fiufour  (3)  ne  tarda  pas  à  démontrer  que  cette  opinion  ne  repo- 
sait sur  aucun  fondement  sérieux.  S'il  est  reconnu,  en  effet,  que 
ce  cryptogame  prospère,  surtout  dans  le  voisinage  des  arbres  qui 
le  protègent  de  son  ombre,  on  sait  aussi  qu'on  le  trouve  quel- 
quefois dans  des  terrains  complètement  dépouillés  d'arbres  de 
quelque  nature  qu'ils  soient.  A  notre  tour,  nous  allons  prouver 
que,  sous  le  rapport  chimique,  la  truffe  ne  diffère  pas  du  cham- 
pignon proprement  dit,  du  moins  du  champignon  de  couche. 


{i)J**mles  de  chimie,  t.  XLVI,  p.  190,  1"  séria. 

(%)  Jtèperê9ére  de  pkmrm—ie,  novembre  iS56* 

<S>  i^mpuf  rmdm  <h  fj-dém*  d$t  Mi****,  t.  XUU,  p.  io3o. 
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TeMc  qu'on  la  trouve  dan»  le  comhteiw,  à  Paris»  la 
comestible  vient  presque  toute  du  Deuphiné,  du  Périgordctéu 
Tar.  Le  climat  son»  lequel  eBe*  lit  a  quelque  feutueme  sua  ies 
propriété  physiques  :  ainsi,  celle  du  Tar  est' plus  lourde  qm 
celle  du  Përigerd';  1*  truffe  Ai  Badphmé  etl  la  plus  légère  de 
tontes»  La  truffe  du  Périgord,  qui  est  la  pras*  recherchée  et'  que 
l'en  trouve  aussi  en  phw  grande  quantité  à  Paria,  vurie  eïtè** 
même  de  qualité  sucrant  lr  toealité«eu  elle  *  éuf  récoltée  :  ainsi 
la  meilleure  vient  de  l'arrondissement  de  Saslar,  pu»  Tient  cette 
dlftrcideuil,  LaneuxtHe  et  Serge.  Est-il  Besoin  d'ajouter-  que 
leurs  propriétés  chimique*  sont  tout  à  fut  identique»? 

Les  premiers  arrivages  de  ce  tubeicule-à  Paris,  ont  Keir  ordi- 
nairement à  la  fin  du  mois  de  septembre  eu  dans  les  pmuimu 
jours  d'octobre,  et  durent  suivant  l'état  de  la  température  jus» 
qu'au  15  ou  au  30  avril  au  plus.  La  durée  de  sa  conservation,  à 
dater  du  moment  de  la  récolte,  ne  s'élève  guère  au  delà  de  huit 
jours;  mais  ce  temps  est  aussi  subordonné  à  la  quantité  et  à  la 
nature  de  ht  terre  qui  l'entoure.  On  remarque,  eu  effet,  quels 
truffe  qui  a  crû  dans  un  sol  très-argileux,  et  qu'on  K vie  au  cou*» 
merce  avec  une  grande  quantité  de  cette  enveloppe  naturelle, 
conserve  toujours  une  certaine  humidité- qui  hâte  la  décompo- 
sition du  tubercule.  Mais  il  faut  dite  aussi  qu'une  partie  de 
cette  terne  est  indispensable  à  sa  qualité  ;  lorsqu'elle  en  est  par- 
faitement dépouillée,  eïîe  se  dessèche  et  elle  perd  ht  plus  grande 
partie  de  l'arôme  qui  la  caractérise.  Nous  ne  saurions  cependant 
passer  sous  silence  la  quantité  de  terre  souvent  ttès-oonsidérable 
que  contiennent  les  tubercules  de  certaines  contrées  et  qui  con* 
stitue  pour  le  consommateur  un  véritable  préjudice.  A  Paria,  le 
prix  de  la  truffe  varie  suivant  l'époque  de  l'année  de  12  à  49  fr. 
le  kilogramme;  mais  ces  chinYes  sont  loin  de  représenter  leur 
valeur,  puisque  nous  avons  trouvé  dans  certains  échantiltont 
jusqu'à  25  pour  100  de  terre.  C'est  surtout  dans  la  truffe  du 
Périgord,  qui  est  en  marrons  raorna  bien  arrondis,  que  la  pru* 
portion  de  terre  est  la  plus  élevée.  Lemramiuin  quittes»  &M 
permis  d'observer  a  été  de  8  pour  100,  et  venait  d'une  truffe  du 
Dauphiné  qui  avait,  été  récoltée  dans-  un  sol  siliceux» 

Presque  toutes  les  taule»  qui  tout  sisoyars  à  Jbstfr appar- 
tiennent àtia  variété- nom  P' ansèa sifvais*  «uUHsrsy  u\a* aurait 
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pas  rare  de  trouver  les  variétés  œstivum  et  brumale,  qui  possè- 
dent à  l'extérieur  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  première, 
à  4»  fBtUqvt  km  dftaittnntt  les  confondent  ensemble.. 

JUs  pnsmières  Jwfns  que  Ton  rnookei  sont  Manches*» gri~ 
sâirai  l'antérieur.  Sons  net  éftat  elle*  sont  loin  de  posséder  le 
parfum  ^n'on  y  recherche,  anwi  sont  elles  non  appréciées  par 
les  amateurs;  aaaislarsnti*eUes  approchent  de  la  matante,  c'est- 
n-dim  dans  les  pnrwiiwi  jnus»  do  décemfcse,  leur  parenchyme 
est  d'un  brun  foncé.  C'est  seulement  A  cette  époque  que  les<prt»? 
cipes  sapides  et  aromatiques  s'élaborent;  celle  qui  reste  en 
terre  redevient  blanche,  puirse  décompose.  Les  recherches  que 
nous  allons  faire  connaître  maintenant  ont  été  entreprises  avec 
la  truffe  parvenue  à  ces  différents  états  de  maturité  et  après 
avoir  été  parfaitement  dépouillée  par  des  lavages  à  Teau  froide 
de  la  terre  qui  l'enveloppe. 

Emu. 

Une  truffe  mûre,  très-saine  et  coupée  en  tranches  minces,  a 
été  exposée  dans  une  étuve  à  huile  chauffée  à  450°-{-  0;  réduite 
en  poudre  après  sa  dessiccation,  puis  pesée,  nous  avons  trouvé 
qu'elle  arait  perdu  70  pour  100  d'eau.  Une  truffe  blanche,  des- 
séchée de  la  même  manière,  nous  a  donné  71,25  pour  100 
d'eau. 

Principe  odorant. 

Le  parfum  de  la  truffe  possède  une  diffusibitité  très-grande* 
Tout  le  monde  sait  qu'il  s'échappe  même  au  travers  d'une 
couche  de  terre  .souvent  assez  épaisse  et  trahit  à  lanuperfi cie  du 
sol  le  tubercule  caché  que  des  animaux  savent  ensuite  déterrer. 

Distillée  en  grande  quantité  avec  de  Feau ,  la  truffe  donne  un 
liquide  neutre  au  papier  de  tournesol <,  dans  lequel  il  est  impos- 
sible de  reconnaître  une  huile  essentielle  quelconque.  L'eau  dis- 
tfltée  qui  en  provient  conserve  peu  de  temps  l'odeur  qui  est 
firopre  à  ce  cryptogame.  Le  tubercule  lui-même,  exposé  à  l'air 
après  avoir  été  coupé  en  tranches  minces ,  abandonne  insensï- 
MmuluI  -son  pmfnui  pour  frire  place  *  l'odeur  forte  et  désa- 
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Albumine  végétale. 

La  truffe  réduite  en  pâte  et  délayée  dana  l'eau  froide  donne 
une  liqueur  trouble,  jaunâtre,  fortement  aromatique,  qui, 
passée  à  travers  un  linge  fin ,  puis  chauffée  jusqu'à  l'ébullition , 
précipite  une  petite  quantité  d'albumine  végétale  qu'imprègne, 
de  la  matière  grasse.  Il  nous  a  été  donné  de  voir  à  plusieurs 
reprises  que  ce  tubercule  contenait  moins  d'albumine  végétale 
que  le  champignon  comestible. 

Manniie. 

Nous  avons  dit  ailleurs  (1)  qu'il  suffisait  de  concentrer  du  suc 
de  champignon  décoloré  par  le  charbon  animal  pour  obtenir  de 
la  mannite  cristallisée.  La  truffe  contient  également  de  la  man- 
nite, mais  celle-ci  ne  peut  s'extraire  aussi  facilement. 

Le  liquide  bouillant  duquel  l'albumine  végétale  s'est  préci- 
pitée, filtré,  puis  évaporé  jusqu'à  consistance  sirupeuse ,  ne 
donne  pas  de  cristaux  de  mannite,  mais  une  masse  brune ,  très- 
déliquescente  et  à  réaction  légèrement  acide.  Cette  matière, 
traitée  par  l'alcool,  s'y  dissout  presque  en  totalité;  elte  aban- 
donne seulement  une  petite  quantité  de  sulfate  et  de  phosphate 
de  chaux.  La  liqueur  alcoolique,  évaporée  de  nouveau  au  bain- 
marie,  ne  fournit  pas  davantage  de  mannite  ;  mais  si  Ton  reprend 
le  résidu  par  l'eau  distillée,  et  si  l'on  y  verse  de  l'acétate  de  plomb 
neutre  ou  légèrement  basique,  il  se  précipite  du  malate  de 
plomb,  et  le  liquide  surnageant ,  concentré  convenablement y 
ne  tarde  pas  à  fournir  des  cristaux  de  mannite.  On  retrouve' 
encore  dans  la  liqueur  beaucoup  d'acétate  de  chaux. 

Il  est  hors  de  doute  que,  dans  la  truffe,  la  mannite  existe  à 
»  l'état  de  combinaison  avec  le  bimalate  que  ce  tubercule  contient 
en  notable  proportion.  C'est  là  une  de  ces  combinaisons  natu- 
relles que  M.  Berthelot  est  arrivé  à  reproduire  artificiellement 
en  chauffant  ensemble  à  200  ou  250°  certains  acides  avec  la 
mannite,  la  dulcine,  la  quercite,  etc. 


m^m^—m—m^—4 


.   (i)  Études  chimiques  4a  ehanuûsjson 
s«r  sa  valeur  nutritive. 
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La  marmite  se  rencontre  aussi  bien  dans  la  truffe  blanche  que 
dans  la  truffe  noire  ;  mais  la  première  contient  en  plus  une  petite 

*  quantité  de  pectine  qui  disparait  lorsque  lé  tubercule  arrive  à 
maturité.  Il  est  permis  de  supposer  que  c'est  là  pectine  qui ,  par 
sa  métamorphose  pendant  la  vie  du  végétal ,  se  convertit  en 

:  mannite.  On  sait  que  ces  deux  substances  se  rencontrent  sou- 
vent ensemble  dans  le  même  végétal. 

Le  suc  de  la  truffe,  abandonné  en  assez  grande  quantité  à  une 
température  de  35  ou  40°  avec  de  la  levure  de  bière  lavée,  n'a 
pas  subi  de  fermentation  ;  d'où  il  résulte  que  le  sucre  propre- 
ment dit  ne  fait  pas  partie  de  ce  cryptogame.  Nous  rappellerons 
ici  que  Vauquelin,  Braconnot,  et  nous-même,  avons  constaté 
l'existence  d'un  sucre  fermentescible  dans  le  champignon  co- 
mestible. 

jécidei  citrique  et  malique. 

Parmentier  avait  déjà  remarqué  que  la  truffe  contenait  un 
acide  à  l'état  de  liberté.  Il  suffit  en  effet  de  placer  une  certaine 
quantité  de  pulpe  récente  de  truffe  sur  une  feuille  de  papier  de 
tournesol  pour  obtenir  la  réaction  acide.  Voici  maintenant  les 
procédés  qui  nous  ont  servi  pour  reconnaître  dans  ce  crypto- 
game la  présence  des  acides  citrique  et  malique;  et  d'abord 
nous  devons  dire  que  le  suc  de  truffe  distillé  avec  de  l'acide 
sulfurique  ne  donne  pas  d'acide  acétique ,  ainsi  qu'on  l'a  avancé. 
Nous  avons  réduit  en  pulpe  1  kilogramme  de  truffe  parfaite- 
ment mure,  que  nous  avons  fait  bouillir  pendant  une  heure 
avec  une  suffisante  quantité  d'eau  distillée.  La  décoction  jaune 
qui  en  est  résultée  a  été  concentrée  jusqu'à  250  grammes  en- 
viron. Dans  la  liqueur  filtrée ,  on  a  versé  un  léger  excès  d'acétate 
de  plomb  légèrement  basique.  Le  précipité  plombique  parfaite- 
ment lavé  est  délayé  dans  une  petite  quantité  d'eau ,  puis  soumis 

'  à  un  courant  prolongé  d'acide  sulfhydrique.  La  liqueur,  séparée 
du  précipité  de  sulfure  de  plomb,  est  chauffée  pendant  quelque» 

'instants,  puis  abandonnée  au  repos  pendant  plusieurs  jours,  et 
enfin  concentrée  jusqu'en  consistance  sirupeuse.  Jamais  nous 

'n'avons  pu  constater,  comme  avec  le  champignon  comestible, 
un  dépAt  d'acide  fumarique. 
Le  résidu,  neutralisé  par  l'ammoniaque,  a  été  traité  par  du 
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chlorure  4*  oalçjum  en  solution  étendue  quia  donné  lieu  4  un 
abondant  d^pôt  de  phosphate  ej.  de  sulfate  de  chaux.  Le  liquida, 
.sêjparé  de  ce  précipité  et  mis  À  bouillir  pendant  queiijive»,  mi- 
nutée, n'a  j>as  tardé  à  se  troubler  par  suite,  de  1*  formatai* 
d'une  petite  quantité  de  citrate  de,chaux.,  Le  mélangent  jeté 
sur  un  filtre  et  la  solution  est  décomposée  par  i'aeétate  neujpe 
de  plomb.  Le  précipité  qui  se  forme  est  lavé,  puis  irai  té  ,par 
l'acide  sulfurique  en  quantité  strietement  nécessaire  .pour  con- 
vertir tout  l'oxyde  de  plomb  en  sulfatent  isoler  l'acide  maliqut. 
Cet  acide ,  tenu  ea  dissolution  eut  séparé  du.  précipité  de  sulfate 
de, plomb,  est  Wuré  par  l'ammoniaque,,  et  la  Jiflueur test  éva- 
porée au-dessus  de  l'acide  sulfurique.  H  s'est  d'abord  formé  une 
masse  jaunâtre,  poisseuse,  de  malate  neutre  d'ammoniaque, 
qui,  par  son  séjour  plus  prolongé  dans  l'appareil  dessiccateur, 
s'est  transformé  en  bi malate  d'ammoniaque ,  si  facile  à  recon- 
naître à  sa  forme  trlstalîine.  Do  reste,  une  certaine  quantité 
.c^e  oe  sel,  converti  en  malate  d'argent*  puis* dissous  dans  l'acide 
nitrique,  et  enfin  précipité  par  l'acide  chiot  hydrique ,  naus  a 
donné ,  pour  le  sel  chauffe  à  100°,  un  (poîds  de  chlorure  d'ar- 
gent équivalant  à.  6(^05  d'oxyde  d'ajgenV  lie  calcul  exige 
«,33, 

Ainsi  <|ue  npus  l'avons  dit  plus  haut,  la  truffe  coupée  en 
tranches  minces*  et  exposée  à  l'air  libre  ne  tarde  jus  à  peedrr  son 
^parfum.  Elle  répand  à  la  suite  une  /odeur  forte;,  désagréable, 
suij/eneris,  qui  provient  de  la  matière, grasse. 

L'extraction  «de  ueette  substance  s'opère  très-bien,  en  petite 
quantité  il  est  vrai,  à  l'aide  de  l'éther  sulfurique  queiTon  fait 
digérer  pendant  .plusieurs  jours  avec  la  truffe  desséchée  et 
réduite  en. poudre /Le  véhicule  abandonne  après  ea  volatilisation 
une  onatière  butyreuse,,  jaunâtre»  cristallisai)  le  en  mamelons 
très»petits  et  qui  s'émulsionne  facilement  avec  l'eau.  A  35%  eUe 
«coule  â  la  manière  d'une  huile  épaisse.  Eouillie  avec  une  solu- 
tion dépotasse  caustique,  elle  se  dissout  en  .totalité*  et  Wiquetir 
twû<iée(par  une  grande  quantité  d'^ause  trouble  .tout  à  failli 
*la  solution  alcaline  est  traitée  par  un  ,jtfq4e»mîo<fcal»  lajmtiège 
jjprasse  *éfW*&t+reç ^«s^.c^ac^t^j.xlle^  pris  priant 
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mwt  'Mgftir  vdeniH(l^Hnoer9  Mai»  son  pué»» A  fawuu  neWtetii*» 
élewé;  Csito  réaction  stiflto  ps>un  prtmyet'  yrfr  tiufttt*r  de»  k 
&atière' grasse  dm  chssnpifssMm  a>«mtiUfei  telle  de>  s*  trtssl» 
nies*  pas  sapoMÉabk  f-OTlewaitakifere*  comtilot<une>Mibi4MtoM 
partiovUAtdftepvetèt  00»  Wyjftwim  - 

Jfeind))»  «abat**  ci  «aWnfewr. 

Moi»  atftPMi^jàidëMWttr&qttftdiMitfe  etamps^en^  c****** 
tjUe^.  iài  maiiwb  colorante:  a*  inmmà*.  aataBauaio<  dans*  ki 
spores.  Nous  allons  voirqnisgtp  Uptensltt  kfrchgsnsiafe  passes** 
de  la  même  manière. 

■ 

Une  truffe  blanche*,  ptMè»  smrk  ckamp  du  microscope, 
laisse  apercevoir  deux  parties  bien  distinctes  :  l'une  blanche 
opaque,  solide,  conservant  pendant  toute  Ta  durée  du  végétal  sa 
forme  et  sa  couleur  erqui  constitue  les  veines  diversement  anas- 
tomosées que  l"œit  dis  tin  eue  lorsqu'on  coupe  une  truffe  en  deux 
Jjarties  :  cette  substance  est'  1k  cellulose;  l'autre  blanche,  trans* 
parente,  parenchymateuse,  qui  laisse  voir  par  le  microscope  un 
grand  nombre  dé  disques  aplatis  que  Ton  ne  saurait  mieux  com- 
parer qu'aux  globules  du  sang.  Ces  organes,  qui  sont  dissémines 
dans  toutes  les  parties  du  tubercule,  sont  les  sporanges  auxquels 
une  macération  elfe  quelques  Heures  dans  de  Peau  chaude  corn* 
muni^ue  un  volume  assez  considérable  pour  qu'on  puisse  les 
apercevoir  à'  PœiFnu.  IJfans  la  truffe  grisâtre  et  surtout  dan?  là 
truffe  noire,  c'est-à-dire  parvenue  à'  maturité",  ces  sporanges 
donneurnaissance  aux  spores  de  couleur  noire  ou  brun  foneéet 
plus  difficilement  visibles  au  microscope  que  les  sporanges. 

Ce  senties  spores  qui,  en  raison  de  leur  grand  nomBre,  com- 
muniquent à  la  truffé  notre*  Ik  teinte  brune  qutm  lui  connaftt 
La  matière  colorante  dates  tubercule  est  soluble  dansbks  alcalis 
libres  et  carbonate»,  et1  les  liqueurs  quiesfrBttakrjo*  «ont  d'un 
brun  foncé.  Voici  le  moyen  que  nous  arottr  employé'  pour  l'ex- 
traire. 

La  truffe  réduite  en  pâte  est  mise  à  bouillir  avec  de  l'eau  con- 
tenant un  vingtième  de  son  poids  de  carbonateda  pelasse.  La 
solution  prand'UiM  feinte  brune  prononcée.  ,(tfjk<i>/tgwtée  par 
l'acide  sulfurique,  neataane  lieu  à  aucun  pséqifrik.  statua  tière 
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évaporée  à  l'étuve  jusqu'à  sioctté  se  convertit  en  une  mime  sa- 
line de  sulfate  de  potasse  coloré  qu'on  fiât  digérer  avec  de  l'al- 
cool concentré.  Ce  véhicule  se  charge  du  principe  colorant  et 
l'abandonne  après  son  évaporatkm  dans  des  assiettes,  sous  la 
forme  d'une  substance  extractiforme  d'un  brun  rougeâtre. 

La  matière  colorante  de  la  truffe  est  bien  un  principe  parti* 
culier  que  nous  croyons  identique  à  celui  du  champignon ,  et 
qui  ne  se  comporte  jamais  comme  de  l'alumine  et  de  l'acide 
ulmique.  On  sait  que  Braconnot  a  regardé  le  principe  colorant 
de  ïagarieus  aUrameniarius  comme  un  mélange  d'ulinine,  d'à* 
ulmique  et  de  terreau  charbonneux. 

minéraux. 

La  décoction  de  truffe  dans  l'eau  distillée,  filtrée  et  essayée 
avec  le  chlorure  de  barium ,  donne  un  léger  précipité  de  sulfate 
de  baryte.  Avec  le  nitrate  d'argent,  le  précipité  de  chlorure  d'ar- 
gent est  également  peu  volumineux.  H  en  est  de  même  avec  le 
phosphate  de  soude  ammoniacal  pour  la  recherche  de  la  magné- 
sie; mais  avec  I'oxalate  d'ammoniaque,  on  obtient  un  abondant 
dépôt  d'oxalate  de  chaux. 

100  grammes  de  truffe  parfaitement  privée  de  la  terre  qui 
l'enveloppait  et  calcinée  à  l'air  dans  un  creuset  de  platine,  nous 
ont  donné  18r-,50  d'une  cendre  grisâtre,  légèrement  hygromé- 
trique ,  dans  laquelle  il  nous  a  été  facile  de  reconnaître  la  pré- 
sence du  chlore ,  de  la  potasse,  de  la  soude,  de  la  chaux;  de  la 
WMgnésie,  de  l'oxyde  de  fer,  de  V acide  phosphorique ,  de  V acide 
sulfurique  et  4e  la  silice. 

En  résumé ,  l'analyse  démontre  dans  la  truffe  comestible  la 
présence  des  substances  et  principes  suivants  : 

Eau.  Chlore. 

Principe  odorant.  Potasse. 

Albumine  végétale.  Sonda. 

Mannite.  Chaux. 

Matière  grasse.  Magnésie. 

Principe  colorant.  Oxyde  de  fer. 

Cellulose.  Acide  snlfurique. 
Acide  ctariqae.  — ->    phosphori<pte. 

Aoide  naaliqae.  Silice. 


» 


<> 
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Il  sufift  de  comparer  la  nature  de  ces  matières  avec  celles  que 
bous  avons  retirées  du  champignon  pour  s'apercevoir  qu'à  part 
le  sucre  fermentesctble  et  l'acide  fumarique,  la  truffe  contient 
les  mêmes  principes  constituants  que  le  premier  cryptogame. 


€*tratt  îes  pmrnau*  2toglût$. 


Production  économique  de  la  glace  par  Vévaporation  de  Véther 

dans  le  vide. 

Une  application  très-ingénieuse  du  froid,  produit  par  rêva- 
poration ,  vient  d'être  faite  tout  récemment  par  M.  Harrison  de 
Geelong.  Elle  consiste  à  produire  économiquement  de  grandes 
quantités  de  glace  par  l'évaporation  de  l'éther  ou  de  tout  autre 
liquide  dans  le  vide» 

L'appareil  se  compose  de  trois  parties  distinctes  : 

1°  Un  vase  métallique  disposé  de  manière  à  pouvoir  être 
privé  d'air  :  c'est  celui  où  l'on  place  l'éther  à  évaporer  ; 
•  2°  Un  second  vase  métallique  destiné  à  servir  de  récipient  : 
c'est  celui  où  vient  se  condenser  l'éther  après  sa  sortie  en  va- 
peur du  vase  précédent  ; 

3°  Une  pompe  à  l'aide  de  laquelle  la  vapeur  d'éther  est 
extraite  du  premier  vase  et  refoulée  dans  le  second. 

On  comprend  que  le  vide  étant  fait  dans  le  premier  vase , 
l'éther  doit  s'y  vaporiser  instantanément  et  produire  un  froid 
considérable  ;  on  comprend  en  outre  que  si  cette  vapeur  est 
refoulée  dans  le  second  vase,  l'accroissement  de  pression  qui  en 
résulte  puisse  la  condenser  à  l'état  liquide,  et  la  rendre  propre 
à  subir  une  évaporatîon  nouvelle.  L'opération  marche  donc 
d'une  manière  continue,  et  elle  n'entraîne  d'ailleurs  aucune 
perte  sensible  d'éther.  Les  deux  vases  étant  entourés  d'eau, 
celle-ci  subit  un  refroidissement  considérable  autour  du  pre- 
mier vase  où  l'éther  s'évapore,  et  s'échauffe,  au  contraire,  au- 
teur du  second  où  la  vapeur  se  condense.  Une  disposition  par- 
ticulière permet  de  remener  dans  le  premier  vase  l'éther  qui 
s'est  condensé  dans  le  second. 

/mit»,  de  Marm  si  4k  CM».  S*  sSa».  T.  XXXI.  (Jsia  IWT.)  29 
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baseoiedéponse  qakmÈnàm^m  peooidé  lOtfioohWdeeefdsce 
\m  produit  l'aoekatioai  et*  Lefesoussaienti  La  «pompe 
ieeeesfcmiseen'OKiere-parune  macbie*  Afteipeiir  qui 
n'crisjo  eUennême*  qu'une  petite  quantité  de-<x>ejbusabWpcHa* 
être  mise  en  mouvement.  M.  Harrison  calcule  qu'une  tonne  de 
charbon  employée  avec  économie ,  donne  à  là  machine  le  moyen 
de  produire  quatre  tonnes  de  glace. 


Sur  le  $éné  sauvage,  par  Martius. 

A  une  des  dernières  saunions  *  de  la  Société  chimique'  de 
Londres,  M.  Martius  a  donné  la  description  d'une  plante  déjà 
présentée  par  M*  Vabaux  sociétés  de  Mumkh  et  de  Fimm,  et 
désignée  par  loi  coin  me  séné  sauvage- sous  le  non»  de  /eJ»e'«o«» 
Infos* 

Les  feuilles  de  oette  plante  sont  lisses,  d'un  Tert  fauve,  dHuae 
odeur  aromatique  rappelant  celle  de  l'éconce  de  saute  fraîche, 
d'une  saveur  astringente  tr*s*amèee.  EUesseetinèléeade  dieeases 
oeailleroornée»,  et  de  simples  fansUbs  àmpiiêicim  lmiwcu$i  etide 
rosmarinm*  hitpanicm.  Leur  forme  est  variable  ainsi  que  leoa 
dimension.  Les  plus  petites*  feuilles  n'ont  guèse  que  quelques 
lignes  de  longueur  sur  deus  ligne*  de  lange.  Les  plus  grande» 
excèdent  rarement  10  lignes  en  longueur  et :4  en  lavgsmn  La  de* 
msnsioa  moyenne  est  de  ôlign*s*u*3.  Lssfeailles  sont  eniièms: 
les  unes  oboviées  et  lancéolées,  Lseautres  simplement  tencéesés*,. 
d'autres  enoeae  eunéatéee  et  rétrécit»  yen  k'pétiole^Qn  trouve 
encore  et  souvent  des  feuilles  tridesitées'de>*>à  frligneWrlonp 
mr  alignes  et  demie  à  étigaeede  lare*.  L'éptderme «ai  fei 
et  épais»  La  nervure  médiane  est  visible  des  deux  céléa, 
plue  marquée  toutefois  sendessou*  des-  feuille*  qoJsjoji  dsssssKi 
Les  nervures  latérales  son*  an  nombre  de  tressât  indistinctes* 
ba<  surface  des>  feuilles  présente  à  k  levée  «ne  in*istiuida«de 
peietabUocs  que  fiostetetaki  et  d'autre»  botaniste»  legaissmstr 
apparue  de  petites  glande»» 

Telle  est  le  description  que  AU  Mastnwm  doinsée  de»oeefeettb*V 
etûl  la«oensusère  eotmneaSapp^ueitt  t«s*tesn»»t  aueioustk  eds» 
fUkulmnm  aifpum,  dent  l'emploipoueiaissfieHeséeée  été  pèeet 
d'une  fois  signalé. 


I*  ftosMgm<a%Msm  appartient  à  la  Jtaaudrie  .monegjuBÎe 

jfeUoné  et  aqg^tnhuiawAm  .do  .de  CaBckUe*  U  se  rencontre  daac 

le  midi  de  le  France,  où  il  forme  un  arbrisseau  vivace  de  1  à-2 

pieds  de  haut.  Il  est  depuis  longtemps  connu  comme  purgatif*, 

Lobel,  Dalechamp  et  Bauhin  le  regardaient  comme  un  remède  si 

violent  qu'ils  Uajjpefcient  fnuU&t&ribilis.  sGlusius  en  parle  dans 

son  histoire  sous  le  nomd!%]MyJstfsUfii  valentinum,  et  il  ajoute 

qu'on  rappelle  en  Espagne  caronilla  de  Fraylcs,  c'est-à-dire  co- 

sjmiUe  des  moines  eu  éeeftères*  Ajusta  freins  plmtréceuts,ttels 

^tje  KésseUu  etiRantel,  «iifceiitsftpfii  deipiauiau  qnlilii'uvaitpÉs 

la  moindre  action  comme  purgatif^ot  flaisu  UViiptéDouisé  caroine 

ébnfmqci.Waammo*4*Qmnào*t  et«Ulibotkslpsinstwmme 

un  violent  drastique. 

IseiweisissinsMi  twasi , «loiamh w-Bcesongobumps  a aqféri- 
mente  l'acte  miééïmsB  du  yiokdaha  mhfpmm9  et  après  voir 
wémmk  *i*^o^alate «obsorvatsssssy.il  s» <^  armé  â  céncJure 
«tjsrlil  skvsdt  être  «unsjé  fawmi  les  *né*cau*srts  dewssrnieat- éva- 
cuants. U  le  regarde  comme  préférable  au  séné,  dont  il  m'a  ai 
flMomr  ni  la  saueun wpoussasrte»  Il'ouusidère  eu  outre  qu'il 
<*§k  me  ira  rèlsmsjsftvttet  «qu'il  est»  moins  sujet  .à  tocaseionner 
des  coliques» 

Dans  le  Dictionnaire  de  matière  médicale  de  Mérat  et  Delens, 
lecoronilla  emerut  est  donné  comme  l'origine  du  séné  sauvage, 
aussi  bien  que  des  feuilles  connues  sous  le  nom  de  séné.Mtard 
ou  fmor  bvçiêenaudier. 

M.  Maatîus  ignore  si.  les- feuilles  qu'il  a  reçues  ■aant.oelles  du 
coroftttta+u  du  cohUea;  mais  il  se*bwne  à  observer 'qrill  y  a 
au  moins  deux  espèces  de  séné  sairvage  :  'le  coronHla  emtrus, 
<s»,£saaoer«tk  globuleriq  olypum,  que  Ion  trouve  eu 


Qmmt  t  I'imum**  ojûmique^k  cette  substance,  il  n'a  été  fait 
tetd<uaeJ|çs>n,  trfo^qwsficif  lie,  fia  décoction  .a  rone  réaction 
fa»l6»,EU*a  lU)dtiirtqu^ftswitp€uag^éabkderéoo4-iiede 
saule  fraîche,  et  la  saveur  amère  de  la  quinine.  Les  solutious.de 
fAMtJfcsn,  de  JMtf*  eftiyeécipiu-isu  ujne^natKce  eolojmle  jaune 
UBMsjssett  de  .m^me^Aauine  ^qpexelle  &û  aéJ^wu**Ad*n*W 
éMwtm**  iw  \r xabmnnsfumgula.  Enfin,  .eeue «lécnctwp 
renferme  des  acides  gallique  et  tannique  unja^.|gnelyaj^^fl|i»nr 
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tité  de  matière  extractive  insignifiante.  Il  est  à  remarquer  qu'a- 
près  deux  traitements  consécutif»  par  l'eau,  les  feuilles  devien- 
nent complètement  noires. 


Recherche  de  la  strychnine  dans  fer  ca$  d'empoisonnement , 

par  M.  de  Vrij. 

Bans  un  travail  récent  sur  la  recherche  de  la  strychnine  dan* 
les  cas  d'empoisonnement,  M.  de  Vrij  a  tenté  de  résoudre  par 
l'expérience  les  trois  questions  suivantes  s 

1°  Quelle  est  la  sensibilité  relative  des  diras  réactiis  ©Via 
strychnine? 

-    2°  Ces  réactifs  agissent-ils  arec  la  même  certitude  lorsque  la 
strychnine  se  trouve  mêlée  à  des  matières  animales? 

&  Enfin ,  est-il  toujours  possible  de  retrouver  la  strychnine 
dans  le  cadavre  d'une  personne  empoisonnée  par  cette  suàv 
stance? 

I.  En  ce  qui  touche  la  première  question,  M«  de  Vrij  a  trouvé 
pour  les  divers  réactifs  de  la  strychnine  la  sensibilité  sui- 
vante x 

Chromate  neutre  de  potasse  et  acide  snlfarique.  .  .  1/60,000* 

Iodhydrargyrate  de  potasse.   .' )/5o,ooo 

Biiodore  de  potassiam i/5o,ooo 

Tannin i/*5*ooo 

Eau  chlorée. .' 1/3,000 

Chromate  nantie  de  potasse .  .  i/3,ooe 

Salfocyanars  de  potassiam i/3,ooo 

Le  précipité  formé  par  le  biiodure  de  potassium  est  rouge  bru* 
nâtre  9  et  si  on  le  dissout  à  l'aide  d'une  douce  chaleur  dans  une 
petite  quantité  d'alcool  faible  acidulé  par  l'acide  snlfarique,  il 
se  forme  de  beaux  cristaux  d'iodosolfate  de  strychnine  qui  pola- 
risent la  lumière  comme  l'iodosulfate  de  quinine  de  M*  Havu» 
path. 

Le  précipité  formé  par  Kodhydrargyrate  de  potasse ,  le  tannin 
et  l'eau  chlorée  sont  blancs.  Ce  dernier  réactif  doit  être  empttjé 
en  grand  excès ,  le  précipité  qu'il  forme  ne  se  développant 
qu'à  cette  condition. 
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Le  précipité  fermé  par  le  suUbcyaoure  et  par  le  chromait 
neutre  de  potasse  sont  tout  deux  cristallisés.  La  couleur  du  pre* 
nier  est  blanche,  et  la  forme  des  cristaux  observés  au  microscope 
e$t  très^caractérktique*  La  couleur  du  dernier  est  d'un  beau 
jaune. 

Le  précipité  fermé  par  le  chromate  de  potasse  prend  immé- 
diatement une  couleur  pourpre  foncée,  si  on  l'humecte  avec  de 
l'acide  aulfurique  concentré.  Tous  les  autres  précipités  donnent 
lieu  au  même  phénomène  lorsqu'ils  sont  soumis  à  l'action  si- 
multanée d'un  fragment  de  chromate  de  potasse  et  d'une  petite 
quantité  d'acide  sulfurique  concentré* 

II,  Ppur  résoudre  la  seconde  question  relative  à  l'influence 
des  matières  animales ,  M.  de  Vrij  a  eu  recours  à  la  méthode 
de  Stas  qui  est  générale,  comme' on  sait,  et  qui  s'applique  il 
tinctement  à  la  recherche  de  tous  les  alcaloïdes. 

On  traite  la  matière  animale  suspecte  par  l'alcool 
d'acide  tartriqoa  ou  oxalique,  on  évapore  au  bain-marie 
ture  filtrée ,  et  on  reprend  par  l'alcool  anhydre  le  résidu  de  cette 
évaporation.  La  solution  qui  en  résulte  est  filtrée  de  nouveau , 
puis  évaporée  à  siceifté  et  reprise  par  l'eau.  On  concentre  alors  1* 
liqueur  aqueuse,  on  la  sature  par  le  bicarbonate  de  soude ,  et  on 
l'agite  à  plusieurs  reprise»  avec  de  l'éther  rendu  alcalin  par  l'ad- 
dition d'une  petite  quantité  de  potasse  caustique.  Pour  peu  que 
cette  liqueur  renferme  un  alcaloïde ,  il  se  retrouve  comme  ré- 
sidu de  l'évaporation  de  la  liqueur  éthérée,  et  on  peut  constater 
exactement  sa  nature  par  les  réactifs. 

M.  de  Vrij  rechercha  par  cette  méthode  de  très-petites  quau» 
tités  de  strychnine  qui  avaient  été  mêlées  à  diverses  matières  ani- 
male», telles  que  de  la  viande,  des  œufs,  etc.  11  la  rechercha 
également  dans  l'urine  de  personnes  auxquelles  elle  avait  été 
administrée  comme  médicament. Enfin,  il  expérimenta  l'estomac, 
le  foie ,  la  bile  et  les  intestins  d'un  chien  qui  avait  été  empoisonné 
par  un  demi** jprain  de  cette  substance.  La  conclusion  de  ces  di- 
verses expériences  fut  que  le  mélange  de  matière  animale  ne  s'op- 
pose nullement  aux  réactions  ordinaires  de  la  strychnine  ;  que 
cette  substance  ne  se  retrouve  pas  dans  l'urine  des  personnes 
auxquelles  elle  a  été  administrée  à  petite  dose  comme  médica- 
ment; que  l'estomac  est  le  seul  viscère  où  il  soit  possible  de  la 
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dans  un  cas  d'empoisounemant  par  un  demi-grain  de 


iii*  fisua  M.  de  Vrij  voulut  aavoir  afil  était  toujours  possible 
de  constater  k  présence  4e  fer  strychnine,  même  alors  que  la 
quantité  ingérée  avait  été  très-petite,  et  qu'elle  n'avait  pas  ex- 
cédé, far  exemple ,  celle  qui  est  rigoureusement  nécessaire  pour 
donner  la  mort 

■Les  expériences  qu'H  fit  à  ce  point  de  vue  le  conduisirent  à 
admettre  que ,  dana  œ  cas,  la  cfasmie  -était  impuissante,  et  que 
Isa  réactifs  ordinaires  de  la  atrycunine  ,  malgré  leur  extrême 
sensibilité,  ne  pouvaient  plus  déceler  la  présence  de  cette  matière 
tamque  dans  aucune  des  parties  du  corps  soumises  à  1  examen . 
La  conséquence  qu'il  crut  pouvoir  en  déduire  est  que  la  portion 
de  «trachome  qui  détermine  la  mort,  subît  une-véritable  décom- 
position au  sein  de  l'économie. 

'  Mous  croyons  devoir  appeler  l'attention*  des  ditmistes  et  des 
teuieoiogistes  sur  deux  des  eondusiotts  annoncées  datas  le  tra- 
vail de  M.  de  Vrrj. 

•  f  *  Estait  bien  vrai  que  la  firydiutne  ne  se  rencontre  pas  -dana 
k%rine  des  personnes  qui  1  ont  prise  A  petite  dose,  connue  mé<* 
dfcament  ? 

?*  Est-il  bien  frai  également  quVBcae  décompose  en  produi- 
sant son  action  tonique,  de  telle  storte  quels*  iéae«4  ordinaires 
ne  «puissent  plue  en  déceler  la  présence,  quand  In  dose  ingérée 
n'excède  >pus  sa  dose  mortelle? 

Sur  ces  deux  points,  les  assertionsde  M.  de  Yrij  se  trouvent 
en  offosttion'  manifeste  avec  celles  de  plusieurs  ouitnistes  qui  se 
sont  occupes  de  la  même  question.  Peut-être  le  procédé  qu'il  u 
suivi  n'a-t-il  pas  un  degré  suintant  de  certitude  ou  de  sensibnitél 
c'est  au  moins  Popinjou  de  MAL  Redwood  et  Redgere.  Mai*  noua 
aénétont  en  tout  cas  que  le  sujet  est  assea  grave  pour  mériter  un 
nouveau  et  approfondi . 

H. 
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Par  M»  Tixoi,  pharmacien,  et  présentées  en  «on  nom  à  la  Société 

de  pharmacie  de  Paris. 


1k  ÈÊtÊàmm  i^Bifri.  Afaaadierde  Pbufo,  badanricrdn  Ma- 
labar, JtaajsMJu*-  Mtofpa;  eombréenéest  Cet  arbre  est  origi- 
naire de  I?nde,  ef  partout  ou  il  est  cultivé  ses  amandfcs  servent 
«ta  mtacputtgefrfpettltes  die  Famandier  commua*  L?éeeroa 
de  Pavbre*  est  astringente-et  sert  à  h»  teinture  en  noir. 

&  Jumn»,  «njamitti  ednto,  LîndU;  broméliacées.  C'est  h 
mdm  (assemblage- de fruit* eharaus)  desséchée  qne  nou*  avons 
froissée  dane  1»  collscuon.  Les  fentaWée  la  plante  tainûssent 
«nilaMpr^e^MKd^ooroWe.   ^ 

<k  AwM)  saunasses*,  oftoJsn*a*,  « ormtotier.  Genre  sVarnvss 
daurt  le»  fraies  sent  estimés  entre  les  tropiques,  pour  la  savent 
et'  l'arôme  de  tenr*  trusta,  formant  enseuu^  une*  mom'ehar» 
nue.  sarsont  également  curâa&dttnaft^ 
sanaepie  l'an  puisse*  décider  souvent  ycl-  est  tour  payi puinstifc 
M.  Tizon  nous*  préseaté^uatre»  £rait»d'àneae:  Le  premier,  uni 
«mtiau^voJUimuieuai,  en  famée  de  emar  ebkrag  wee  la  pointe 
umpeu>r«**ii*bée  ,  est?  en  outse  tout  hérissa  de  points»;  un  pan 
prnumnteai  11  appartient  àj  Yemon*  muricota;  il  renferme,  à 
Vétat  lèsent ,  mur  peripa  blanche,  filandreuse,  d'une  saaeur 
ésarmetaeMhmV.  Lenaesaencta  sont  neenbrensea^  ovulesroMnn 
gués,  un  peu  compeâniéee,  «ouvertes  eFuo  épisperme  sol»cnr# 
luisant,  eoitknmdBonffcltofiuûten^ 
a**Wt  ' 

4k  àaosK.  ai  rasas  owisro ,  «matin  oëtunflo**  Aahrr  4e 
mtjtnm  gsandtnrdomsBofeniMmeoutatsfrrre,  très  gs andes» 
sasniWue'aiguesy  dfruv  haua  vent.  Les  fleurs  sent  anéilaisct», 
etmpmém  éVnmtntiaa  siès  pUiaà  trois  slvisssua  asgwsy  «td'stte 
corolle  à  six  pétales  dont  leotrofrmtsrfeure'sunt  grand*,  épais* 
iihhiiigt  eiiisnlay  vimlntiso  si»«lehorsy«t  qui' tmfait  asssemller 
à  un  second  calice.  La  soross*muvésenfle  une  gutsm  baie  asaunusi 

rr  ayantum  pan?  Insnrum  c¥uft  «mur  asssnsU  et 
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toute  couverte  de  gros  tubercules  obtus,  distincts  les  uns  des 
autres.  La  pulpe  est  blanche  et  succulente. 

Ce  fruit  ressemble  à  celui  de  Varuma  squamota  ;  mais  ses  tu- 
bercules sont  beaucoup  plus  gros  et  moins  régulièrement  dis- 
posés ;  l'arbre  est  aussi  bien  différent. 

5.  Akone  a  fbuit  réticulé  ,  anona  reticulata.  Cet  arbre  res- 
semble assez  au  précédent  par  la  grandeur  et  la  forme  de  ses 
feuilles;  mais  les  fleurs  sont  éparses  et  quelquefois  réunies  trots 
ou  quatre  ensemble  sur  les  rameaux,  et  les  pétales  sont  d'une 
couleur  fauve  au  dehors.  Les  fruits  ont  le  volume  d'une  très- 
grosse  pomme  et  la  forme  d'un  cœur  arrondi,  ce  qui  leur  a  valu  le 
nom  vulgaire  de  cœur  de  bœuf.  Us  sont,  ainsi  que  les  autres,  com- 
posés intérieurement  d'un  grand  nombre  de  baies  rayonnantes 
autour  d'un  aie  commun ,  et  dont  une  grande  partie  renferme 
des  graines  à  épisperme  solide  et  de  couleur  noirâtre  ;  mais  ces 
baies  sont  complètement  soudées  et  forment  une  seule  masse 
charnue,  dont  les  parties  composantes  sont  seulement  indiquées 
par  un  réseau  superâciel  peu  apparent.  La  couleur  extérieure 
est  d'un  jaune  rougeâtre.  ce  qui  augmente  encore  la  ressent» 
blance  avec  un  cœur  de  mammifère*  La  chair  est  jaunâtre  et 
passe  pour  être  très-échauffante*  contrairement  aux  autres  es- 
pèces, qui  sont  regardées  comme  rafraîchissantes* 

6.  Aaoai  a  fruits  squameux  ,  anona  $qua$»Oêa,  L.,  vulgaire» 
ment  pommt-tatindU.  Cette  espèce  constitue  un  petit  arbre 
à  feuillage  alterne,  léger,  d'un  vert  peu  foncé,  à  fleurs  petites, 
d'un  blanc  verdâtre ,  portées  sur  des  pédoncules  opposés  aux 
feuilles.  Les  fruits  ont  la  forme  et  la  grosseur  d'une  petite  pomme 
de  pin.  Ils  sont  formés  d'une  infinité  de  baies  dont  l'extrémité 
parait  au  dehors  sous  forme  de  tubercules  oblongs,  couchés  et 
très-  régulièrement  imbriqués  les  uns  sur  les  antres.  La  pulpe 
intérieure  est  blanche ,  a  la  consistance  de  la  crème,  et  se  mange 
avec  une  cuiller  ;  elle  rafraîchit  la  bouche  et  flatte  le  palais  pas 
sa  saveur  sucrée  et  par  un  léger  arôme  de  cannelle.  On  lui  pré* 
1ère  encore  cependant  le  fruit  de  ï anona  cherim*li+  du  Pérou* 
aujourd'hui  naturalisé  aux  Antilles* 

,  7.  Aaaax  a  pa»  ou  jaquier,  ortoomrpm,  famille  des  artooer- 
pées,  partie  des  urticées  de  Jussieu* 
On  eu  connaît  deux  espèces  pri»apaks:  le  ri$**ou*rtûomrpuê 
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incita,  et  ie  joesou  artocarpu$  integrifolia.  Tous  deux  sont 
originaires  des  îles  de  l'Ooéanic  et-  de  la  Malaisie;  mais  la 
nourriture  abondante  et  saine  que  renferment  leurs  énormes 
soroses  le»  ont  fait  propager  dans  l'Inde  et  dans  les  Antilles.  La 
collection  de  M.  Tison  nous  offre  les  longs  et  volumineux 
chatons  mâles  de  Yartocarpus  incisa,  un  fruit  pourvu  de  se- 
mences et  un  autre  apyrène,  qui  se  trouve  désigné  sous  le  nom 
de  fruit  de  l\erbre  véritable,  tandis  que  l'arbre  à  fruits  fertiles 
est  nommé  arbre  à  pain.  Il  semble  que  le  contraire  serait  plus 
rationnel. 

On  trouve  dans  la  Flore  des  Antilles  de  M.  de  Tussac  de  ma- 
gnifiques figures  des  deux  arbres  à  pain  et  un  éclaircissement  sur 
l'origine  de  la  variété  apyrène.  Cette  origine  est  due  à  la  paresse 
commune  aux  habitants  des  zones  torrides  et  à  leur  besoin  de 
jouissances  plus  promptes.  Au  lieu  de  semer  des  graines  de  ja- 
quier, qui  ne  produisent  des  fruits  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq 
ans,  ils  ont  propagé  l'arbre  par  des  boutures  qui  rapportent  deux 
ans  après.  Ayant  répété  plusieurs  fois  ce  mode  de  multiplication, 
ils  se  sont  aperçus  que'les  fruits  ne  contenaient  plus  de  graines , 
comme  si  la  nature ,  satisfaite  de  voir  la  reproduction  assurée 
dans  les  mains  de  l'homme ,  se  laissait  aller  de  son  côté  à  la  pa- 
resse et  ne  se  donnait  plus  la  peine  de  produire  des  semences 
fécondes.  Alors  aussi  la  pulpe ,  qui  a  pris  la  place  des  graines , 
est  devenue  plus  compacte  et  beaucoup"  plus  nourrissante.  Cette 
circonstance  a  presque  fait  abandonner  la  culture  du  jaquier  à 
graines  qui  ont  cependant  aussi  leur  utilité  étant  mangées  à  la 
manière  des  châtaignes,  rôties  ou  bouillies  dans  l'eau. 

Descourtilz ,  dans  la  Flore  médicale  des  .Antilles ,  remarque 
que  dans  le  fruit  du  jaquier  parfaitement  mûr,  la  pulpe  est  suc- 
culente ,  fondante  et  d'une  saveur  douceâtre ,  mais  qu'avant  la 
maturité  la  chair  en  est  ferme ,  blanche  et  farineuse ,  et  que 
c'est  dans  cet  état  qu'on  la  choisit  pour  l'usage  alimentaire. 
Cette  transformation  curieuse  de  l'amidon  en  sucre,  qui  est  l'op- 
posé de  celle  qui  se  produit  dans  les  fruits  de  graminées ,  est  en* 
core  plus  marquée  dans  la  banane,  qui,  avant  la  maturité,  est 
complètement  amylacée,  facile  à  dessécher,  et  qui  présente  alors, 
étant  coupée  par  rouelles ,  l'apparence  des  tubercules  de  Varutn 
italicum.  Ce  même  fruit,  cueilli  quand  il  est  mûr,  n'est  plus  du 
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it%rn}lawét*  pacnA,<élaat  dtaséefcë  9  Ja  il i  i  tranap  tuea**.  g 
Capparen «  d'un  f irait  uonfit  m  tuere. 

6.  Baobab,  ariimco  Jiïa  digHata  ;  faimHedesfrnubaeées  cm  des 

^tammacées ,  enivant  la  imansëse  dont  les  botanistes  divisent 

tllarncseune  familk  des  marvaoées.  M.  Tison  donne  à  est  arbre 

le  nom  Aeimpimh,  qui  est  eppliquédans  les  colonies  à  phstiesuj 

arbres  dont  'le  boisiest  tendre  et  léger  et  dent  l'éeeree  absente 

•vert  à  Une  des -cordages.  Au.Séa^gai,io*eaten«ÉWkJbAofaab  qui 

sparte  ne  mous?  «mis  dans  faJtafiUesct  •  9ana^BDBûngiie9  «ee 

sont  surtout  les  fromagers  ou  botnbax,  L. ,  et  principalement  le 

bonxbtx  yetrtandrwn,  L.  {fBrioéméron  mfrwrtiiomm,  OC.), 

•qui  tfaawatt  le  duvet  soyeuse  icmna  aons  le  nom  de  cupoeL 

Quoi  qu'il  en  soit.,  le  fruit  de  baobab  de  Haïti  ^  rends  par 
M.  Tkon  ,e*t  loin  de  représenter  les  beaux  fruits  ovoldeset  ve- 
loutés du  Sénégal;  il  est  petit,  pin  tôt  eomove -qu'ovoïde,  et  ne 
«enferme  qu'une  pulpe  peu  «abondante  «et  *res^nnreuse.  -Quant  A 
dVtoroe  de  l'arbre  qu'un  médecin  français  résidant  ans  Antilles 
a  récemment  préconisée  commenm  féhrifrige  propre  à  remplacer 
k  sulfate  de  quinine ,  elle  ne  parait  posséder  que  la  tpialité  dn« 
»eilagmeuse  et  émolliente «commune  aasrmaraanées. 

9.  ftoisrita*.  «Ce  fruit,  dk M.  Tison, est  ainsi  nommé  par 
les  dominicains ,  qui  en  préparent  une  sorte  de  thé.  Ils  en  sau- 
poudrent aussi  les  viandes  pour  leurdonnerdu  ton  et  de  la  cou- 
leur ;  le  fruit  récent  contient  un  principe  astringent  et  sa  payeur 
*e  rapproche  de  celle  du  coing.  » 

Je  suppose  que  le  terme  boisdme  est  dit  pour  fcrôt<f /nde,  qui 
est  le  nom  que  porte  le  mtyrtus  pimenta  dans  les  AntiUes.  Le 
♦fruit  nommé  boiedine  offre  en -effet  de  ares-grands  «apports  avec 
4e  piment  delà  Jamaïque,  mais  il esttbeaneoup  plus  gros,  presque 
'noir,  et  paraît  avoir  été  tout  à 'fart  charnu  et  suceuaent.  Bans  aon 
'entier  il  a  peu  d'odeur;  mais  il  a  un  goût  de  muscade  tre*»pse- 
noncé  et  n'a  pas  l'acreté  du  myrtm  pimenta.  Je  'pense  que  ee 
fruit  -peut  être  rapporté  au  myr$m  ligustrma  de  Swartz  .ou 
myrtus  termina  de  Vabl,  dont  le  fruit  noir,  couronné  et  dipy- 
«ène ,  doit  avoir  le  volume  d'une  cerise ,  ainsi  <que  l'indique  le 
dernier  nom. 

fO.  Cacao  ,  theobroma  cacao,  L. ,  et  beurre  de  cacao.  M .  Tison 
*ae<pouvait  guère  nous  apprendrequelque  chose  de  nouveau  sur 


rarjbrçau  cacao  }  ruais  ,v/wi  ce  qu'il  dit  dUrlmmqn^oueiMB- 
trait  à  Haïti  : 

«  Pour  extraire  le  tienne  du  cacao,  on  en  prend  les  semence» 
récemment  récoltées*  on.  le*  tait  sécher,  on  les  écrase  dan»  un 
mortier  degayac  ou  «Dire  deux  pierres ,  et  on  les  met  dans,  une 
chaudière  en  fier  contenant  de  L'eau  bouillante  ;  on  retire  a*#c 
une  éçumoirelebeurrequivientàla surface  et  on  le  bit  fonda* 
au  hain-marie  dan*  un  autre  vase.  On  passe  le  beurre  fondue 
travers  un  linge:  et  on  le  coule  dan*  un  troisième  vase  en  fer,  doit 
il  prend  la  forme  en  se  solidifiant*  Ce  beurre  de  eaeao  t  quoique 
préparé  par  un  procédé  défectueux ,  se  conserve  pendant  plu- 
sieurs années  en  bon  état,  en  qui  parait  d&  à  l'emploi  du  eaeao 
récent  ;  tandia  qu'en  Europe  ,  par  suite  du  transport  ou  d'un  Lang 
séjour  à  l'entrepôt,  le  cacao  éprouve  un  commencement  d'allé- 
ration  qui  ne  fait  qu'augmenter  par  l'application  de  la  chakttr 
et  qui  détermine  L'altération  de  L'huile.  » 

ï'ai  fait  la  mémo  observation  sur  un  beurre  de  cacao  verni 
de  Garenne  il  y  a  ua  grand  nombre  d'année*,  et<pù  est  enocsje 
dans  un  par  (ait  état  de  conservation.,  tandis  que  que  celui  pré- 
paré dans  nos  pharmacie*  rancit  avec  la  plue  grande  facilité* 
J'attribuais  cette  différence  à  ce  que  nous  préparons  le  beune 
de  cacao  par  l'intermédiaire  de  l'eau,  tandia  que  dans  les 
pays  intertropicaux ,  on  pouvait  le  préparer  à  l'aide  d'une 
légère  chaleur  artificielle  et  par  l'expression  directe.  La  note 
de  M.  Taon  montre  que  ce  n'est  pas  là  la  bonne  raison  et 
que  la  véritable  cause  de  la  grande  altérabilité  de  notre  heurte 
de  cacao  réside  dans  l'altération  que  les  graines  ont  éprouvée. 
Ce  fait  a  trop  d'analogie  avec  les  faits  de  saponification  spon- 
tanée, dernièrement  signalés  par  M.  Pelouze,  pour  n'être  pu 
vrai  lui-même;  cependant. les  résultats  ne  sont  pas  entièrement 
semblables.  Dans  les  faits  observés  par  M.  Pelouse ,  le  corps 
gras  est  acidifié-  avant  son  extraction ,  par  suite  de  la  fermen- 
tation subie  par  la  graine.  Dans  le  cacao  qui  a  vieilli  dans 
les  magasins,  l'huile  n'est  pas  altérée»  puisqu'on  peut  l'en 
extraire  parfaitement  douce;  mais  elle,  a  acquis  un  grand  degré 
d'altérabilité,  auquel  on  peut  encore  parer,  ainsi  que  je  Toi 
montré r  en  la  soustrayant  entièrement  au  contact  de  l'air* 

1 1 .  Caïmjtik*,  caïkiïo,  chrywphyllum  cainito,  L. ,  famille  des 
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sapotacees.  Cet  arbre  est  un  des  plus  beaux  des  Antilles;  ses 
feuilles  sont  oblongues,  de  consistance  ferme,  d'un  vert  luisant 
en  dessus  et  marqué  de  nombreuses  nenrures  régulièrement 
parallèles;  toutes  couvertes  en  dessous  d'un  duvet  dense  d'une 
couleur  dorée  ocracée.  Les  fleurs  sont  très-petites ,  disposées  par 
bouquets  axillaires.  Les  fruits  sont  des  baies  globuleuses  plus 
grosses  que  dés  oranges,  couvertes  d'un  épicarpe  lisse,  d'un 
vert  nuancé  de  rouge,  ou  tout  a  fait  violet  dans  une  variété. 
Le  fruit  n'est  bon  à  manger  que  quand  il  est  complètement 
mûr  :  alors  il  est  rempli  d'une  pulpe  gélatineuse ,  'douce  et 
sucrée,  que  Ton  mange  à  la  cuiller.  Au  centre  du  fruit  se 
trouvent  dix  loges  dont  chacune  renferme  une  graine  ovale,  un 
peu  aplatie,  noire,  lisse  et  luisante  d'un  coté,  offrant  de  l'autre, 
comme  toutes  les  graines  de  sapotées,  un  bile  très-étendu  et  ra- 
boteux. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  sur  une  baie  desséchée  et  racornie  gue 
l'on  peut  juger  de  la  beauté  d'un  fruit  et  de  l'arbre  qui  le  pro- 
duit ;  il  faut  les  voir  représentés  dans  la  flore  de  M.  de  Tussac. 

12.  Calebasse,  crescentia  cujets,  famille  des  bignoniacées.  Ce 
fruit  est  représenté  dans  la  collection  par  la  moitié  d'un  épi- 
carpe  formant  une  sébile  ou  capsule  a  peu  près  hémisphérique 
de  20  à  25  centimètres  de  diamètre.  Ces  vases,  qui  servent 
d'ustensiles  de  ménage,  sont  quelquefois  décorés  de  dessins  co- 
loriés très-bien  exécutés.  La  pulpe  du  fruit  qui  est  blanche, 
aigrelette  et  comestible,  servait  autrefois  à  préparer  un  sirop 
qui  avait  acquis  une  grande  réputation,  même  en  Europe,  contre 
les  maladies  du  poumon. 

13.  Calebassîte.  Ce  fruit,  dit  M.  Tixon  ,  est  un  diminutif 
de  la  calebasse;  il  contient  une  pulpe  dans  laquelle  on  trouve 
une  grande  quantité  de  semences  arrondies,  spongieuses,  blan- 
châtres, d'une  saveur  aigrelette  assez  agréable  et  rafraîchis- 
sante. Les  petits  nègres  haïtiens  font  des  jouets  avec  la  coque  de 
calebassîte  é  vidée. 

Il  existe  en  effet  à  Haïti  une  espèce  de  calebasse  à  fruits  petits 
et  sphériques,  que  l'on  trouve  indiquée  dans  Y  histoire  de  Saint' 
Domingue  de  Nicolson  ;  mais  le  fruit  présenté  sous  ce  nom  est 
celui  d'une  grenadille  ou  passiflore  (pamflora  maliformtSy  L.), 
indigène  également  à  Haïti,  et  qui  se  distingue  des  crescenltapar 


—  461  — 

un  bible  indice  de  doit  ratures,  par  ses  trois  trophoepermet pa- 
riétaux et  par  «es  semences  plates,  ovalaires,  à  surface  noire  et 
•crobiculée» 

14.  Caoutchouc  Ce  caoutchouc  provient  d'un  navire  français 
naufragé  sur  les  cèles  d'Haïti.  Il  est  brut,  noirâtre,  encore  un  peu 
visqueux,  odorant,  en  un  mot  à  peu  près  tel  qu'on  l'obtient  par 
incisions  éasiphoma  elastica*  Il  n'appartient  pas  à  Haïti,  non  plus 
qu'une  cannelle  inférieure  et  une  écoçce  de  sassafras  officinal 
apportées  par  le  commerce  et  qu'il  est  inutile  de  décrire  ici. 

16.  CfVAMLLE  de  Haïti*  Cette  plante  n'a  aucun  rapport  avec 
la  cévadille  du  Mexique.  C'est  une  espèce  de  dipsacus  annuelle, 
à  tige  carrée  non  aiguillonnée,  à  feuilles  pétiolées,  corditor- 
mes  (?),  à  capitule  double  ou  interrompu  ;  c'est-à-dire  que,  outre 
k  capitule  terminal,  il  y  en  a  un  inférieur,  distant  du  premier, 
comme  le  sont  souvent  les  divers  verticilles  qui  terminent  la 
tige  des  labiées.  Les  fleurons ,  en  se  développant,  se  repoussent 
les  uns  les  autres  du  haut  en  bas,  sont  pendants,  et  donnent  au 
capitule  quelque  ressemblance  de  forme  avec  un  faydne;  les 
calices  extérieurs  persistants,  sont  irréguliers,  membraneux,  à 
nervures  longitudinales,  terminées  par  une  pointe  épineuse, 
dont  la  supérieure  est  beaucoup  plus  forte  que  les  autres.  C'est 
sans  doute  ce  calice  externe  desséché  et  translucide  qui,  par  sa 
ressemblance  avec  la  capsule  ouverte  des  veratrum,  a  fait  donner 
à  la  plante  le  nom  de  cévadille.  La  corolle  est  tubuleuse,  irré- 
gulière, d'un  rouge  de  carihame  et  toute  couverte  de  poils  de 
même  couleur;  les  étainines  sont  libres;  le  fruit  est  un  akène 
tout  à  fait  semblable  à  celui  des  dipsacus. 

Cette  plante  croit  en  abondance  dans  une  vallée  à  quelques 
lieues  du  Port-au-Prince.  Les  tiges  et  les  feuilles  récentes , 
broyées,  sont  employées  pour  détruire  les  larves  d'insectes  qui 
vivent  dans  les  plaies  des  bestiaux.  On  les  emploie  aussi  à  l'in- 
térieur comme  vermifuges. 

16.  Chadec.  C'est  un  fruit  desséché  du  citrus  decumana,  ou 
plutôt  du  citrus  pomum  4dami,  en  raison  de  sa  couleur  verdâtre 
et  de  la  granulation  fine  et  uniforme  de  l'épicarpe. 

17.  CiKOVRLLz,wondiastiroueUa,Tu88aLC,spondiaspurpurea, 
L.  et  DC;  térébimhacées-spondiacées.  Cet  arbre  porte  aussi  le 
nom  de  prunier  d'Espagne;  il  a  environ  10  mètres  de  haut  et 


pmu  dui  fr  uiltegtakuruesj  pjmiàni sjtna  isuyane»  dont  lerpétiete 
tonunuesl  aplati  et*  à  deux,  trunuhsnto;  to<fraou  sont  -dr i 
couleur  pourpre  ou  jaune,  de  la  grosseur  d'une  prune  v 
nftu»<  allongés;  ita*nlieim«Bt  «ne»  pulpe janneyeKisnuiis*  y  dt un 
auûc  douceâtre  et  un  peu  acide.  La;  notfau  est  ohlong j  Ugnetn» 
à*  cinq  logeamoncnpennrav. 

M.  Tison  a  envoyé  soua  fe  nom  de  stressai  d#  AMi,  en»lt 
faisant  smvre&micdemmp6<m'dusp<mdi*$ûiro%idimfe  Tuais**, 
un  fruit  desséché  dont  le  vvaé  nom  est  kmp  (nmlwoecm  o?****» 
€«ftn).   (Voyez  plus  lois,  n*  3Ck)  E*  fruit  <ka  evoueltier 

Itil  Coco  macaque.  M.  Tkena»  présenté  saur  ce  no»  un  fort 
kftlou  ibrmépa»  la  tige  d'un  palmier,  qui  sert»,  difeêl ,  d  /bâtieur 
ha  nègres  :  il  aurait  pu  dire  à  assomma*,  car  il  n'y  a  pas-  dt 
gourdin  qui  égale  ce  bâtouren  fonce  et  en  duveté.  Suivant  netr* 
honorable  confrère,  le  palmier  qui  fournie  cette  tige  n'a  aucun 
support a*ee*  celui  qen*  fournit  le  fruit  suivant;  je  ne  serai*  pas 
étonné  cependant  que  les.  drus  n'en  fissent  qu'un. 

19.  Coco  «ftacoçur-  Ce  petit  fruit  dok  sost  nom  à  ce  que  las 
singes  en  sont  très  friands.  Il  ne  parait  paa  différer  de  lVufcrpt 
fui  fera  de  Gœrtner,  que  est  aujourd'hui  réuni  au  genre  arasa* 
Le  principe  astringent  qu'il  parait  contenir  confirme  cette  asai» 
inflation. 

ai.  Curoas  purgan*,  Adane.  JjUropa  cunoos,  L.  ;  gr+s  pignon 
sf  Inde.  Ce  fruit,  très-fortement  purgatif,  se  trouve,  dan»  h 
coUectiou  de  M.  Tïaon,  son»  Je  nom  d'olive  dtNtiUi.  Ou 
comprend  facilement  tout  l'inconvénient  qu'il  peut  y  avoir  à 
«hmner  le  nom  de  végétaux  usuels  de  l'ancien  monde  à>  des 
preduitsdtt  nouveau,  qui  n'ont  très- souvent  aucun  tapport  avec 
ks  premiers. 

21 .  Ctaacuau  long  et  cihcbubm  gbis.  La  première  de  ces.  deux 
racines  est  sans  doute  le  résultat  d'un  essai  de  culture  tenté  à 
Haïti;  «Me  est  d'une  qualité  très-inCérienre.  Le  gingembre  a 
mieux  réussi  et  peut  saua  doute  servir  à  l'usage  des  Haitkue; 
mais  il  serait  encore  difficilement  aâVmis  dans  te  commerce» 

â&  CtBMPATBa,  genipa  americano,  L.;  rubiaeées-gardéniée*. 
Arbre  de  12  à  14  mètres  d'élévation,  dont  les  feuilles  sont 
grandes,  lancéolées,  ramassées  vers  l'extrémité  de»  branches;  ks 
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ir  -d'unftkwett.  iiinni  enqtoiatvsnix  dtsaimalin  mités. 

L'iuiét  î»Bj»flrri*a  en  ■htiajh^,»e»t  «aaplifd?  unerpuèpe  felaav 

«hâtre,  topaint*mpe**b)suwettTJastri^eB^ 

npVni'gn  Tetfae  teint  an  vfûkrt>aKMvàfre  tout»**  quhTtuucIsB; 

laa*i*^tecankar>aiuau  lutta n  Jxwat  de  «quelques  joui*,  Ceateèe 

^it £taèer'4ieawdMé>q«e-itt««B«faa84iK)09é  drosêa<  collection. 

.2&..J*ir!»MV'c*w.  «Ce  mon  a  ;été>doiiaK  va  (plusieurs  t  libres 

^'k<4aa4ÎJieàVs>sapa4aeées,  «oit  4<«»u»tefàfe.4a)caule«de>lesjts 

faits*  ecitpcOTekcouktnr  et  la*a*meiofe>stuiBiteneuo^:  caris 

«aJKti y .te  / utmmm rêtswet  te  mttUmi* pm'mtmMuàeiQmwimui 
-ils. 

-   .*j'«fpècer*»i  /preaetiteVwt  frétais  flftafteiavqui  'parait  «voir 
<ké  omise  dans  Je  prodraate  jéedf.aie  Gaacfcoile»  Le  fruit  cest 
.4*«mtibte,  «aïs  tbùem  »  ratine  estimé  que  cens  du  tasos» 
4M«i*io*a»et  4e  iUwàad*  «**•«« ,  «L.  ;  tl  présente ,  à  l'état  asoa- 
mal,  six  loges  intérieures  et  six  graines ,  alom.fe  — wbte  peut 
îë*eiQtek(ue£Qi»»TéàHHé  ame^asufe^pard^rortaineiit  des  autres» 
24.  Kseps.  M.  Tixonaoa«aiif«infamiale^Mim«k9iinepsou 
if,  nâpp,  «a  fruit  que  je  n'ai  -pu  mapamUfe  jusqu'à  ce  que, 
-ekerchaat  quel  pouvait  ■  être  un  autre  iffuit  étiqueté  par  erreur 
^lire^iar^Toir^rëcédeaMatnt,  *n*«l7),  je  trouvai  que  cdrai**ci 
tétait  île  irait  'An  mtelwoma  bq*g*  de  •^inaur^tsapipttacé&dant 
le  nom  vulgaire  «st  tkmSpm  .  iRevemau  'alors  jau>frait  n*  4M, 
je  tiaroiài  .qae  te  «'devait  (ètie  une  seconde  espèce  du  même 
genre;  euûn  je  reconnus  que  l'échantillon  n°  17  contenait  quel- 
ques fruits  d'une  troisième  espèce.  Voici  les  caractères  de  ces 
trois  espèces. 

A  (fruit  n°  17).  Melicocca  bijuga,  Gaert,  tab.  42,-  roe- 
licocca  carpoodea,  Juss.,  mém.  mm.  IH,  p.  187,  tab.  4.  Ce 
-frufc.desséclté  est gros t  comme 4Hiefpetrtef noix, «ovalde,  trèstpeu 
■  ■  ttcaaié>enjpoi  atfe  ?du  >  côté  dutpédoncule,  teraakié  du  >cétét>ppeaé 
4par  «me  petite  ipaiute  ligneuse  (qui  <«st<  un.  reste  du  style.  Le 
•péricarpe*  qui  était  tsueculedt,  *  étéiréiuit  par  k 'dessiccation  à 
'l'éiat*iUii*e<  minée  enveloppe  cbaataeéo^6brensef  et,  ce  quitta 
•distingue  isustiaut,  tc'est  la  (surface  extérieure  qui  est  uniforme- 
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ment  couverte  de  très-petites  pointes  tuberculeuses  qui  la  font 
ressembler  à  celle  d'une  bergamotte  desséchée.  Dessous  cette 
enveloppe  et  après  une  faible  couche  du  suc  desséché,  se  trouve 
un  endocarpe  chartacé,  intimement  soudé  avec  l'épisperme  et  ne 
renfermant  plus  que  deux  gros  cotylédons  amylacés,  d'une 
teinte  un  peu  rosée.  A  l'état  récent,  la  pulpe  extérieure  est  d'une 
saveur  douce,  aigrelette  et  un  peu  astringente.  On  la  mange  ainsi 
que  l'amande  que  Ton  fait  cuire  ou  rôtir,  comme  les  châtaignes. 

fi  (fruit  n*  24).  Knep.  Ce  fruit  est  presque  rond  ou  un  peu  el- 
liptique, ayant  presque  la  forme  et  le  volume  d'une  petite  mus- 
cade. Il  est  composé  :  1*  d'une  enveloppe  assez  mince  et  légère, 
comprenant  l'endocarpe  et  l'épisperme  soudés  ensemble  ;  2*  de 
l'amande  formée  de  deux  gros  cotylédons  amylacés.  En  dehors 
de  l'endocarpe  se  trouvent  des  vestiges  d'une  pulpe  brune  dessé- 
chée. À  la  base  du  fruit  et  à  la  place  où  devait  exister  le  pédon- 
cule, on  observe  un  peu  obliquement  par  rapport  à  Taxe, une 
cicatrice  creuse,  de  laquelle  partent  d'un  même  côté  trois  im- 
pressions en  creux  qui  doivent  avoir  été  causées  par  trois  des  di- 
visions persistantes  du  calice. 

Je  suppose  que  ce  fruit  est  celui  du  melicocca  panicùfata  qui 
croit  naturellement  à  Saiut-Domingue. 

.  G.  J'ai  trouvé  dans  le  fruit  A  (  n°  17  )  quelques  fruits  qui,  sauf 
un  volume  plus  considérable  et  une  forme  plus  ovoïde,  ressem- 
blent à  ceux  du  n°  24.  Ils  n'en  sont  certainement  qu'une  grosse 
variété.  Quelques  parties  d'épicarpe  noir  qu'on  y  voit,  montrent 
que  cet  épicarpe  était  lisse  et  non  tuberculeux. 

(  La  fin  au  prochain  numéro.  ) 
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Lettre  au  rédacteur  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

—  Pain  de  Dika. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Dans  le  dernier  numéro  de  votre  journal,  il  est  question  d'ex- 
périences que  j'aurais  faites  sur  le  pain  de  dika,  et  desquelles 
il  résulterait  que  la  matière  qu'on  en  extrait  doit  être  regardée 
comme  une  cire.  Je  n'ai  rien  publié  à  ce  sujet;  seulement,  à  la 
demande  de  M.  Aubry  Leçouite,  j'ai  fait  un  essai  sur  la  matière 
en  question ,  et  j'ai  reconnu  qu'elle  se  saponifiait  avec  la  plus 
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grande  facilite  ;  j'ai  même  remis  à  M.  Aubry  Lecointe  un  échan- 
tillon d'un  savon  préparé  avec  cette  substance,  et  qui  est  déposé 
à  l'exposition  coloniale. 
Je  tous  prie  d'agréer,  monsieur  le  rédacteur,  l'assurance,  etc. 

V.  de  Loynes. 
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Mines  de  mercure  de  Californie. 

On  lit  dans  le  Cosmos  (10*  toI.  17°  livrais.  )  : 
—  On  avait  découvert,  il  y  a  assez  longtemps,  en  Californie, 
des  mines  de  mercure,  mais  c'est  seulement  à  partir  de  l'année 
dernière  que  l'exploitation  de  ces  mines  est  devenue  assez  fruc- 
tueuse pour  faire  diminuer  considérablement  le  prix  de  ce  métal. 
Déjà  le  mercure  californien  est  fort  employé  dans  les  mines  d'ar- 
gent du  Mexique,  du  Pérou  et  du  Chili.  On  en  a  exporté  en  1856 
plus  de  quinze  cent  mille  kilogrammes,  et  l'on  commence  à 
croire  qu'on  en  extraira  bientôt  assez  pour  suffire  à  l'approvi- 
sionnement du  monde  entier. 

Cxtratt  ta  Çracèa-nr rbûl 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie, 

eu  6  mat  1857. 

Présidence  de  M.  Socbbuah. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance, 
la  partie  manuscrite  comprend  :  !•  une  lettre  de  M.  Stanislas 
Martin  qui  donne  quelques  renseignements  sur  le  procédé 
employé  dans  la  préparation  du  vin  d'orange  dont  il  a  présenté 
un  échantillon  à  la  dernière  réunion  de  la  Société;  la  même  lettre 
mentionne  un  accident  arrivé  à  la  suite  de  l'inflammation  des 
ballons  gonflés  par  l'hydrogène  employés  comme  jouets  -y  — •. 
2*  une  lettre  de  M.  Marais  à  l'appui  de  sa  candidature  à  une 
place  vacante  dans  le  sein  de  la  Société;  3*  une  lettre  de 
M.  Dublanc  qui  retire  sa  démission. 

La  partie  imprimée  se  compose  :  1*  du  Règlement  de  la  Société 

Journ.de  Pharm.el  de  Ckim.  3-  série. T.  XXXï.  (Juin  1851.)  30 
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« 

d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques  ;  2*  de  la  Bel  a  (ion 
des  expériences  faites  sur  la  culture  des  pavots  à  œillette  au  point 
de  vue  de  l'extraction  de  l'opium,  par  M.  Benard,  pharmacien 
à  Amiens;  du  Journal  de  Chimie  médicale,  n°  d'avril  ;  du  Compte 
rendu  de  la  Société  de  Prévoyance  de  la  Haute-Garonne;  du 
programme  des  Prix  proposés  par  l'Académie  de  Lyon  ;  du  Jour- 
nal de  Pharmacie  et  de  Chimie,  n°  d'avril;  du  Bulletin  des  tra- 
vaux de  la  Société  libre  de  la  Seine-Inférieure;  du  Bapport  sur 
l'exposition  universelle  de  1855,  Seine-Inférieure  ;  duPharma- 
cmtical  Journal  (renvoyé  à  M.  Buignet)  ;  du  Journal  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Lisbonne  (renvoyé  à  M.  Gaultier  de' 
Claubry).    - 

M.  Dalpiaz  rend  compte  des  journaux  américains;  il  fait  con- 
naître plusieurs  observations  de  chimistes  américains  relatives  ai 
procédé  proposé  par  M.  Boutigny  pour  la-  préparation  du  proto- 
iodure  de  chlorure  de  mercure, 

H.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut  (tendant  le 
le  mois  d'avril  : 

M.  Guibourt  présente  à  la  Société  le  résultat  de  l'examen  fait 
par  lui  d'un  grand  nombre  de  produits  offerts  â  la  Société  de 
pharmacie  par  M.  Tizon ,  ancien  pharmacien  à  Otaïti. 

M.  E.  Baudrimont  lit  une  note  relative  â  l'analyse  d'un  sulfate 
d'atropine  trouvé  chez  un  pharmacien  de  Paris;  il  a  reconnu 
une  falsification  singulière  de  ce  produit  par  le  sulfate  de  mor- 
phine. Il  conclut  de  son  travail  que  les  pharmaciens  avant  d'a- 
cheter des  médicaments  doués  d'une  grande  activité  ne  devraient 
jamais  manquer  de  les  soumettre  à  une  analyse  qualitative ,  qui 
peut  toujours  être  faite  avec  une  approximation  suffisante  sur 
une  très-petite  proportion  de  produit. 

M.  Lefort  remet  à  M.  le  président  une  brochure  publiée  au 
nom  d'une  commission  dont  il  a  été  rapporteur  au  sein  de  la  So*- 
ciété  d'hydrologie.  Ce  travail  analytique,  exécuté  par  l'auteur 
sur  les  lieux  mêmes,  avait  pour  but  de  contrôler  les  résultat!  de 
l'analyse  des  eaux  de  Nérac,  publiée  par  M.  Mazade.  M.  Lefort 
a  démontré  de  la  façon  la  plus  nette  qu'aucun  des  oxydes  mé- 
talliques nombreux  indiqués  par  M.  Mazade  n'existe  dans  l'eau 
deNérac;  que  les  erreurs  de  ce  dernier  ont  pour  origine  l'emploi 
mal  dirigé  des  réactifs. 
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M.  Duroy  présente  l'appareil  très-ingénieux  qui  lui  a  servi  à 
retrouver  et' même  à  doser  avec  une  approximation  satisfaisante 
lesagents  anesthésiques  usités  (éther,  chloroforme,  amylène)  dans 
la  plupart  des  liquides  ou  des  tissus  d'animaux  tués  par  ces  ma- 
tières. La  méthode  de  M.  Duroy  consiste  à  placer  la  substance 
chargée  d'agent  anesthésique  dans  un  ballon  dont  la  tempéra- 
ture peut  être  élevée;  ce  ballon  est  mis  en  communication  avec 
un  gazomètre  qui  permet  de  faire  barboter  un  courant  d'air  qui 
ensuite  passe ,  chargé  de  vapeurs ,"  dans  une  série  de  trois  tubes 
contenant  une  dissolution  aqueuse  d'acide  chromique.  M.  Du- 
roy fait  connaître  un  résumé  des  résultats  importants  qu'il  a  ob- 
tenus dans  ses  recherches:  le  faft  le  plus  remarquable,  c'est  que 
le  chloroforme  et  l'amylène  se  localisent  après  l'inhalation  dans 
le  tissu  nerveux  cérébro-spinal,  et  que  sur  un  même  animal  il  a 
trouvé  pour  un  poids  identique  de  cerveau  et  de  sang  trois  fois 
plus  de  substance  active  dans  le  premier  que  dans  le  second. 
M.  Duroy  décrit  également  la  méthode  de  respiration  artificielle 
qui  lui  a  permis  de  rappeler  à  la  vie  des  animaux  anesthésiés 
plongés  dans  un  état  de  mort  apparente.  Ces  animaux  lahs1  Ce 
traitement  auraient  infailliblement  succombé. 

M.  le  président  adresse  à  M.  Duroy  des  remerciments  pour 
son  intéressante  communication. 

À  quatre  heures  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 


m*m 


Jtamt  JRttitalr. 


Détails  complémentaires  sur  Vamylène  et  l'oxyde  de  carbone,  — 
La  méthode  sous-cutanée  à  V  Académie  de  Médecine. 

1.  Nos  réserves  relativement  à  l'innocuité  absolue  de  l'amy- 
lène n'étaient  que  trop  fondées:  un  cas  de  mort  est  arrive  pendant 
l'administration  de  cet  anesthésique  par  M.  Snow,  son  inven- 
teur, et  malgré  l'emploi  des  précautions  les  plus  minutieuses. 
L'insensibilité  avait  été  obtenue  sans  difficulté;  l'opération  qui 
consistait  seulement  dans  l'incision  d'un  trajet  fistuleux  à  Panus 
était  achevée,  trois  minutes  environ  s'étaient  écoulées  depuis 
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le  commencement  de  l'inhalation,  lorsque  M.  Snow  s'aperçut 
que  le  pouls  ne  pouvait  plus  être  senti  du  côté  gauche  et  ne  pré- 
sentait qu'une  faible  ondulation  du  côté  droit.  Néanmoins ,  la 
respiration  était  bonne  et  même  tout  à  fait  naturelle.  Cet  état  se 
prolongea  encore  deux  ou  trois  minutes  après  lesquelles  le  ma- 
lade devint  de  plus  en  plus  insensible ,  la  respiration  se  ralentit, 
puis  s'embarrassa t  la  figure  devint  livide;  bref,  après  dix  mi- 
nutes, malgré  l'emploi  des  excitants,  de  la  respiration  artificielle, 
etc.,  le  malade  succomba.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rap- 
porter ce  fait  avec  plus  de  détails  et  le  faire  suivre  de  quelques 
réflexions  ;  nous  signalerons  du  moins  une  circonstance,  celle  de 
l'occlusion  complète ,  quelques  instants  avant  le  début  des  acci- 
dents, de  l'opercule  qui  établit  une  communication  entre  l'appa- 
reil et  l'air  extérieur.  Bien  que  cette  occlusion  eût  été  complétée 
dans  le  cours  d'autres  inhalations,  sans  le  moindre  accident, 
par  M.  Snow  lui-même ,  et  que  cette  circonstance  ne  paraisse  à 
l'habile  expérimentateur  avoir  exercé  aucune  influence  sur  le 
fait  malheureux  que  nous  venons  de  rapporter,  cependant  nous 
conservons  encore  à  cet  égard  quelques  doutes  qui  ne  sont  pas 
de  nature  à  dissiper  nos  inquiétudes  sur  l'emploi  des  appareils 
dans  l'administration  des  agents  anesthésiques. 

Du  reste,  les  recherches  cliniques  postérieures  à  celtes  de 
M.  Giraldès  qui  ont  servi  de  base  à  notre  travail ,  et  en  parti- 
culier celles  de  MM.  Tourdes,  Debout,  Robert  et  de  M.  Gi- 
raldès lui-même,  n'ont  rien  ajouté  qui  soit  de  nature  à  modifier 
le  jugement  que  nous  avons  porté  sur  la  valeur  de  l'amylène. 
Nous  sommes  heureux  de  le  voir  conforme  &  celui  qui  a  été 
exprimé  à  l'Académie  par  MM.  Robert  et  Velpeau. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  quelques  observations 
qui  nous  ont  été  adressées  par  M.  Giraldès  : 

1*  L'amylène  exclusivement  employé  dans  ses  opérations  sur 
les  enfants,  bouillait  de  30  à  36°  et  distillait  complètement  entre 
43°  et  46°.  Les  échantillons  marquant  38%  40°  et  45*,  comme 
points  d'ébullition,  qui  lui  ont  été  fournis  par  MM.  Rouveau 
frères,  ont  été  exclusivement  employés  chez  les  animaux.— 
C'est  bien  ainsi  que  nous  l'avons  compris  et  dit  dans  notre  ar- 
ticle ,  où  nous  recommandons ,  d'après  notre  collègue ,  de  ne  pas 
se  servir  de  l'amylène  qui  bout  à  plus  de  30». 
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3*  M.  Giraldès  trouve  exagérée  la  dose  de  40  à  50  grammes 
que  nous  indiquons  devoir  être  consommée  dans  le  cours  d'une 
opération.  Cette  dose  a  varié  entre  ses  mains  de  2  à  20  grammes. 
—  Il  reste  à  savoir  si  la  quantité  désignée  par  l'auteur  de  la  note 
inédite  dans  laquelle  nous  avons  pris  ce  renseignement ,  ne  de- 
viendrait pas  nécessaire  pour  une  opération  de  quelque  durée , 
surtout  chez  un  adulte. 

&•  II  parait  que  la  religieuse  qui  avait  remarqué  une  incon- 
tinence d'urine  de  plusieurs  jours  chez  quelques  enfants  soumis 
à  l'emploi  de  l'amylène,  n'a  pas  observé  depuis  le  même  phéno- 
mène ,  même  chez  les  enfants  qui ,  l'ayant  présenté  une  première 
fois ,  ont  été  de  nouveau  soumis  à  l'amylénation, 

4°  Enfin,  M.  Giraldès  nous  fait  observer  que  l*paralysie  du 
train  de  derrière  persistant  chez  les  animaux,  pendant  quelques 
minutes  après  leur  réveil ,  a  été  constatée  après  l'emploi  du  chlo- 
roforme aussi  bien  que  de  l'amylène.  —  Ce  n'est  pas  une  compa- 
raison ,  mais  un  fait  que  nous  avons  voulu  signaler  :  mais  ce  que 
notre  collègue  ajoute  est  bon  à  faire  connaître. 

2.  Si  nous  avions  plus  d'espace,  nous  aimerions  à  rendre 
compte  d'un  travail  fort  intéressant  de  M.  le  professeur  Tourdes, 
de  Strasbourg ,  sur  l'oxyde  de  carbone ,  présenté  comme  celui 
de  M.  Ozanam  à  l'Académie  des  sciences,  trois  séances  plus 
tard  y  mais  établissant  avec  des  faits  authentiques  que ,  dès  le 
15  février,  le  professeur  de  médecine  légale  avait  classé  l'oxyde 
de  carbone  parmi  les  gaz  anesthésiques  avec  l'hydrogène  proto- 
carboné  ,  l'acide  carbonique  et  l'hydrogène  bicarboné. 

Nous  n'aurions,  du  reste,  rien  à  modifier  dans  l'appréciation 
que  nous  avons  faite  de  la  valeur  anesthésique  de  l'oxyde  de  car- 
bone, le  grand  pas,  celui  de  l'application  à  l'homme  par  inha- 
lation, n'ayant  pas  encore  été  fait.  Nous  voyons  dans  le  mémoire 
cité  que  le  gaz  oxyde  de  carbone  a  été  employé  deux  fois  à  l'ex- 
térieur, à  l'une  des  cliniques  de  la  Faculté,  par  M.  Léon  Coze, 
agrégé.  Une  première  fou,  c'était  sous  forme  de  douches  utérines, 
chez  une  femme  atteinte  de  cancer  ulcéré  de  la  matrice  et  traitée 
inutilement  par  les  injections  d'acide  carbonique.  Sept  douche 
de  gaz  oxyde  de  carbone  ont  été  successivement  administrées  : 
la  malade  a  éprouvé  quelques  vertiges ,  les  douleurs  ont  étés 
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calmées ,  l'injection  n'a  pas  été  suivie  d'hémorrhagie  comme  on 
l'avait  observé  après  l'emploi  de  l'acide  carbonique.  —  La  se- 
conde application  fut  faite  à  une  femme  qui ,  par  suite  de  coxal- 
gie, éprouvait  des  douleurs  épouvantables  dans  le  genou.  Un 
,  bain  local  de  gaz  oxyde  de  carbone  fut  administré  au  moyen  d'un 
manchon  en  caoutchouc  approprié,  qui  enveloppait  et  isolait 
complètement  cette  portion  du  membre  inférieur.  L'action  anes- 
thésique  a  été  nulle ,  mais ,  au  bout  de  quelques  heures ,  il  s'est 
développé  des  vertiges  accompagnés  de  céphalalgie  et  d'anxiété. 

3.  Qu'est-ce  que  la  méthode  sous-cutanée  ?  Cette  question , 
malicieusement  jetée  dans  le  cours  de  la  discussion  sur  le  trai- 
Jgment  des  kystes  de  l'ovaire,  par  un  chirurgien  éminent  pour 
qui  la  science  n'a  pas  de  secrets ,  a  occupé  l'Académie  de  méde- 
cine durant  dix  séances ,  dont  le  souvenir  restera  célèbre  dans 
les  annales  de  cette  Société.  Le  sujet  était  circonscrit;  aussi  a-t-il 
été  épuisé,  et  non  sans  redites ,  mais  jamais  au  point  de  lasser 
l'attention  ou  la  patience  de  l'auditoire.  Il  a  réveillé  d'anciennes 
animosités,  mis  en  jeu  des  passions  personnelles  ;  cela  est  vrai  et 
regrettable,  sans  doute;  mais  le  terrain  de  la  science  n'a  jamais 
été  complètement  abandonné,  et  le  progrès  n'est-il  pas  souvent, 
en  définitive,  le  fruit  de  semblables  rivalités?  D'ailleurs,  le  fond 
4e  la  discussion  était  une  question  de  priorité  :  dès  lors  comment 

*  * 

s'étonner  qu'il  y  ait  eu  quelques  orages  ? 

Les  orateurs  qui  ont  pris  part  à  cette  discussion  sont  peu 
nombreux ,  et  l'intérêt  n'en  a  pas  été  moins  grand  ;  il  semble 
au  contraire  que  l'action  ait  marché  d'un  pas  plus  vif  et  plus 
soutenu.  Il  n'y  a  pas  eu  de  dénoûment ,  il  n'y  en  avait  pa>  de 
possible.  Tout  cela  ressemblait  à  un  grand  procès  agité  devant 
un  tribunal  muet  :  l'Académie  n'avait  pas  en  effet  d'arrêt  à 
.prononcer.  Le  vraj  juge,  dans  cette  affaire,  était  celui  qui  a  le 
droit  de  se  contredire  et  de  ne  jamais  prononcer  en  dernier 
ressort ,  le  seul  capable  de  ménager  les  deux  parties.  Ce  grand 
juge ,  l'opinion  publique,  a  usé  de  ses  privilèges  ;  il  a  entendu 
tput  le  monde,  adressé  quelques  reproches,  beaucoup  de  com- 
pliments, et  au  total  s'est,  montré  satisfait,  et  je  crois  que 
chacun  des  plaideurs  est  content  de  lui.  Pourquoi  ?  C'est  que  la 
part  de  la  science  a  été  grande  et  belle.  Il  y  a  eu  un  luxe  d'éru- 
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dition  à  faire  envie  aux  Allemands,  qui,  il  est  juste  de  le  dire, 
ont  été  largement  mis  à  contribution.  Les  textes  ont  été  com- 
mentés, interprétés ,  torturés  même  comme  on  n'eût  pas  mieux 
fait  dans  une  chancellerie.  Le  talent  oratoire  n*a  pas  fait  défaut, 
il  s'est  même  souvent  élevé  à  une  hauteur  que  ne  semblait  pas 
comporter  le  sujet  ;  mais  on  est  entré  dans  les  questions  de  prin- 
cipes et  de  droit  en  matière  de  découvertes  et  de  propriété  scien- 
tifiques. La  philosophie  elle-même  n'a  pas  été  oubliée ,  et  c'eét 
d'abord  sous  les  drapeaux  de  Descartes  et  de  Bacon  que  Ton  a 
combattu.  Et  puis  comme  cela  se  passait  en  France,  il  y  a  eu 
nécessairement  beaucoup  de  finesse  et  d'esprit  dépensés.  Allu- 
sions transparentes ,  synonymies  malicieuses ,  création  de  mots 
bien  appliqués ,  ironie  délicate ,  il  y  a  eu  de  tout  cela  et  tn 
choix  et  en  nombre  dans  le  compte  rendu  de  ces  dix  séances  cjue 
je  viens  de  relire  tout  d'uu  trait  sans  fatigue  et  avec  un  grand 
profit  intellectuel.  Je  voudrais  généreusement  partager  ee  der- 
nier avec  mes  lecteurs,  et  voici  ta  part  que  je  leur  proposé. 

Les  questions  de  priorité  ne  doivent  pas  être  négligées  assuré- 
ment :  l'histoire  des  noms  propres  a  bien  son  importance.  Mais 
au-dessus  d'elles  il  y  a  l'histoire  de  Itaprit  humain  et  des  diffé- 
rentes manières  dont  il  procède  à  la  recherche  et  A  la  découverte 
dé  la  vérité. 

B  se  peut  en  effet  qu'une  invention  sorte  tout  éciese  et  avec 
la  ferme  qu'elle  doit  toujours  conserver  du  cerveau  d'un 
homme  de  génie  :  dans  ce  cas  la  priorité  ne  fait  pas  question. 
Telle  de  nos  jours ,  et  pour  ne  pas  sortir  de  la  médecine ,  l'aus- 
cultation, oeuvre  immortelle  de  notre  grand  Laënnec.  Mais  com- 
bien il  est  plus  fréquent  qu'une  création  scientifique,  avant  son 
état  de  développement  parfait,  subisse  de  nombreuses  transfor- 
mations et  soit  vraiment  l'oeuvre  de  plusieurs  et  non  d'un  seul! 
Il  y  a ,  si  je  ne  me  trompe ,  quelque  chose  de  cela  dans  V évolu- 
tion lente  et  laborieuse  de  la  méthode  sous-cutanée  depuis  son 
origine' obscure  et  confuse  jusqu'à  l'état  où  nous  la  connaissons 
aujourd'hui,  état  qui,  pour  certaines  parties  laisse  peu  à  désirer. 
Ce  sont  les  matériaux  de  cette  histoire  qui  forment  assurément 
la  partie  la  plus  riche  de  la  dernière  discussion  ;  c'est  dans 
ceux-ci  que  nous  nous  proposons  de  puiser  pour  la  composition 
de  cet  article ,  qui  restreint  à  une  simple  compilation  pourra 
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encore,  nous  le  croyons,  offrir  quelque  intérêt  pour  les  personne» 
qui  ne  font  pas  de  la  médecine  une  étude  spéciale. 

Mais  tout  en  nous  récusant  pour  la  partie  critique,  il  y  aurait 
injustice  et  ingratitude  à  ne  pas  nommer  les  combattants  qui  ont 
pris  part  à  cette  grande  lutte.  Citons  d'abord,  ne  fût-ce  que 
parce  qu'il  a  été  seul  contre  tous,  M.  Guérin,  récompensé  ma- 
gnifiquement en  1836  par  l'Académie  des  sciences  pour  ses  tra- 
vaux en  orthopédie,  et  tout  récemment  une  seconde  fois  «  pour 
avoir  généralisé  la  méthode  sous-cutanée.  »  Interpellé  en  réalité, 
selon  lui,  pour  ce  fait  ou  à  propos  de  ce  fait,  à  l'Académie  de 
médecine,  M.  Guérin  a  réclamé  davantage  et  a  revendiqué 
pour  lui  la  découverte  même  de  la  méthode.  Cette  prétention 
a  été  combattue  par  M.  Velpeau,  instigateur  du  débat,  et  par 
MM.  MalgsJgne  et  Bouvier,  ce  dernier  récompensé  avec  H .  Gué- 
rin en  1836  par  l'Académie  des  sciences,  et  avant  comme  depuis, 
son  rival  en  orthopédie  et  en  chirurgie  sous-cutanée.Deux  mem- 
bres de  la  section  de  médecine  vétérinaire  négligeant,  j'allais  dire 
comme  moi,  la  question  de  priorité,  MM.  Bouley  et  Renaud,  ont 
exposé  le  résultat  de  leurs  intéressantes  recherches  concernant 
l'influence  que  l'air  atmosphérique  exerce  sur  les  tissus  sains  et 
malades.  Ils  se  sont  déclarés  aérophobes,  d'après  la  classification 
de  M.  Malgaigne,  comme  M.  Guérin  *  trouvant  les  adversaires 
de  ce  dernier  beaucoup  trop  aérophiles  Pour  être  complet  dans 
ce  compte  rendu,  il  est  juste  de  dire  que  tout  l'intérêt  du  débat 
n'était  pas  renfermé  dans  l'enceinte  académique.  La  presse  mé- 
dicale, de  son  côté,  s'est  emparée  de  la  question  et  a  eu  plu- 
sieurs fois  l'honneur  d'être  citée  à  la  tribune.  Il  y  a  donc  eu 
échange  de  retentissement  du  dedans  au  dehors  et  du  dehors  au 
dedans ,  et  il  était  difficile  qu'il  en  fut  autrement  en  raison 
du  nombre    et  de  l'importance  des  documents  apportés  par 
MM.  Broca  et  Yerneuil,  dont  le  nom  doit  être  placé  honorable- 
ment à  cdté  de  ceux  de  MM.  Yelpeau  et  Malgaigne,  du  côté 
desquels  ils  se   sont  rangés.  Interpellés  en  quelque  sorte  à 
l'Académie,  où  ils  n'avaient  pas  la  parole,  ils  ont  répondu  dans 
le  journal,  et  ces  épisodes  n'ont  pas  été  sans  produire  quelque 
effet  dramatique. 

Mais  cela  ne  dit  pas  à  mes  lecteurs  ce  qu'est  la  méthode  sous- 
cutanée. 
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Voici,  d'après  M.  Guérin,  cl'eiposé  sckutifique  et  pratique 
de  la  méthode  : 

a  La  méthode  sou*- cutanée,  considérée  scientifiquement,  re- 
»  pose  sur  la  connaissance  d'un  fait  physiologique  nouveau,  a 
»  savoir  :  que  les  plaies  pratiquées  sous  la  peau  et  maintenues  à 
i  Fabri  du  contact  de  Voir  ne  suppurent  pas  et  s'organisent 
»  immédiatement.  Ce  fait,  appliqué  à  tous  les  tissus  de  Féco- 
»  nomie,  tendons,  muscles,  aponévroses,  ligaments,  vaisseaux, 
»  nerfs ,  constitue  le  théâtre  ou  la  généralisation  physiologique 
»  de  la  méthode.  Considérée  sous  le  point  de  vue  pratique, 
»  la  méthode  sous-cutanée  est  l'application  à  toutes  les  opé- 
»  rations  chirurgicales  qu'il  sera  possible  de  faire  sous  la  peau 
■  du  fait  physiologique  de  l'innocuité  des  plaies  sous-cutanées, 
»  de  manière  que  toutes,  comme  chacune,  puissent  être  af- 
•  franchies  de  l'inflammation  suppurative.  » 

La  définition  précédente,  formulée  par  M»  Guérin  dans  sa 
seconde  lecture  à  l'Académie,  est  en  quelque  sorte  ladéclaration 
de  ses  droits  à  l'invention  de  la  méthode  sous-cutanée  :  l'idée, 
comme  il  l'a  dit,  vient  de  la  connaissance  du  fait  physiologique, 
méconnu  par.  ses  prédécesseurs  qui,  s'ils  ont  atteint  quelquefois 
le  but,  ne  le  doivent  qu'à  un  heureux  hasard,  a  de  l'empirisme. 
Le  moyen,  il  l'a  trouvé  dans  l'emploi  d'un  procédé  qui  con- 
siste à  faire  l'ouverture  de  la  peau  dans  le  point  le  plus  éloigné 
possible  de  la  plaie  intérieure,  afin  d'éviter  l'accès  de  l'air;  le 
résultat,  il  est  toujours  satisfaisant,  puisque  l'absence  de  l'air 
permet  au  travail  d'organisation  de  s'accomplir  sans  inflam- 
mation :  autre  fait  ignoré,  dit-il,  avant  lui,  puisque  les  auteurs 
croyaient  avec  Hunter  l'inflammation  nécessaire  pour  l'union 
des  parties  divisées,  et  bornaient  leur  ambition  à  ce  que  le 
mode  inflammatoire  fût  celui  de  l'adhésion  sans  atteindre  le 
degré  de  suppuration.  Doctrine,  procédé  opératoire,  résultats, 
trois  points  sur  lesquels  les  orateurs  ont  principalement  établi 
leur  argumentation,  M.  Guérin  pour  défendre  ses  droits  à  la 
priorité,  les  autres  pour  la  rapporter  aux  chirurgiens  qui  l'ont 
précédé,  ne  reconnaissant  au  prétendant  que  le  mérite  de  la 
vulgarisation  et  de  la  généralisation  de  la  méthode.  Le  tableau 
résumé  des  travaux  antérieurs  à  ceux  de  M.  Guérin  est  donc  la 
marche  en  quelque  sorte  commandée  par  le  sujet  pour  remplir 
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le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  commençant  ce  tra- 
vail :  étudier  dans  un  fait  particulier  d'une  haute  importance 
par  quelle  série  de  tâtonnements  une  opération  d'abord  im- 
parfaite dans  son  mode  d'exécution  et  dans  ses  résultats  est 
arrivée,  avec  l'œuvre  du  temps  et  la  contribution  de  tous,  à 
créer  une  méthode  rationnelle,  que  M.  Velpeau  considère 
comme  l'une  des  plus  belles  acquisitions  de  la  chirurgie  moderne. 
Ainsi  se  trouveront  également  présentées  d'une  manière  plus 
saisissante,  et  en  quelque  sorte  parallèle,  les  assertions  des  deux 
parties.  Notre  regret  sera  de  ne  pouvoir  leur  accorder  une 
place  aussi  large  que  nous  l'eussions  désiré ,  et  surtout  de  ne 
pouvoir  faire  passer  dans  nos  écrits  les  qualités  que  noua  avons 
signalées  dans  les  discours  si  remarquables  que  nous  analysons.' 

Le  point  de  départ,  l'origine  de  la  méthode  sous-cutanée  est 
dans  les  efforts  soutenus  des  chirurgiens,  depuis  la  fin  du  siècle, 
dernier,  et  surtout  le  commencement  de  celui-ci ,  pour  arriver 
à  la  meilleure  manière  de  couper  les  tendons  (ténotomie),  en  vue 
de  remédier  à  certaines  difformités  qui  résultent  du  raccourcis- 
sèment  des  muscles ,  et  parmi  ces  dernières  nous  voyons  surtout 
figurer  le  torticolis  et  le  pied-bot.  Ainsi  donc  la  ténotomie  est 
le  point  de  départ,  et  encore  aujourd'hui  le  domaine  principal  de 
la  méthode  sous-cutanée,  et  l'histoire  de  Tune  est  bien  celle  de 
l'autre,  jusqu'au  moment  où  la  première  a  été,  en  quelque  sorte, 
incorporée  dans  la  seconde. 

La  position  superficielle  du  muscle  sterno-mastoidien  rac- 
courci dans  le  torticolis ,  des  muscles  jumeaux  et  soléaire  parei  - 
lement  affectés  dans  le  pied-bot  dit  équin,  la  saillie  et  l'isolement 
du  premier  de  ces  muscles  sous  la  peau  de  la  partie  inférieure 
du  cou,  du  tendon  d'Achille  au  bas  de  la  jambe,  firent  recon- 
naître de  bonne  heure  la  cause  de  ces  difformités  et  donnèrent 
l'idée  d'y  remédier  par  une  incision.  Celle-ci  fut  pratiquée  sans 
doute  à  une  époque  bien  reculée,  mais  l'histoire  constate  que 
cela  fut  fait  dès  1641  pour  le  torticolis  (Isaac  Minius,  cité  par 
Tulpius),  et  dès  1789  pour  le  pied-bot  (Thilenius).  Maison  divi- 
sait la  peau  et  le  tendon  au  moyen  d'une  même  incision  trans- 
versale, il  en  résultait  des  accidents  graves,  souvent  mortels,  la 
goérison  constituait  des  exceptions  rares ,  et,  réduits  à  de  sem- 
blables moyens,  les  chirurgiens  de  nos  jours  seraient  d'accord  pour 
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traiter  exclusivement  ces  difformités  par  des  moyens  mécaniques. 
On  doit  considérer  comme  un  pas  dans  le  progrès  le  procédé  qui 
consiste  à  inciser  la  peau  longitudinalement ,  parallèlement  à 
l'axe  du  tendon,  dans  une  étendue  suffisante  pour  pratiquer  la 
section  de  celui-ci,  puis  le  rapprochement  des  bords  de  la  plaie 
'dans  le  but  d'obtenir  une  réunion  par  première  intention.  C'est 
Sartorius  qui  imagina  ce  perfectionnement  en  1806.  Le  résultat 
ne  fut  pas  merveilleux;  la  réunion  immédiate  manqua,  la 
plaie  s'enflamma,  il  y  eut  de  la  suppuration,  et  le  membre  con- 
serva de  la  roideur  suivant  les  uns,  suivant  les  autres  il  y  eut 
ankylose  de  l'articulation  tibio-tarsienne.  Il  parait  pourtant  que 
la  difformité  fut  corrigée. 

«  Ce  procédé,  ajoute  M.  Verneuil  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails  (Gaz.  hébdom.  27févrieï  1857),  est  certainement  bien  infé- 
rieur à  ceux  que  nous  employons  maintenant  ;  maïs  c'est  avec 
raison  qu'on  le  présente  comme  un  progrès.  En  effet,  si  la  réu- 
nion immédiate  réusissait,  le  résultat  définitif  pourrait  être  aussi 
satisfaisant  que  par  la  section  sous- cutanée.  C'est  donc  le  moyen 
qui  est  mauvais;  il  parait  pourtant  avoir  réussi  à  M.  Reiche,  qui 
Saurait  pratiqué  trois  fols.  Dans  deux  cas  la  réunion  immédiate 
fjaite  à  l'aide  de  la  suture  entortillée  réussit,  les  plaies  guérirent 
par  première  intention.  Dans  le  troisième  cas,  la  plaie  suppura 
pendant  plusieurs  semaines.  » 

Arrivé  à  Delpech,  on  met  véritablement  le  pied  sur  le  terrain 
de  la  méthode  sous-cutanée.  Il  imagine  le  procédé  suivant  :  Ie  in- 
cision cutanée  longitudinale  de  chaque  c6té  du  tendon  en  ména- 
geant la  peau  qui  recouvre  la  face  postérieure  de  cet  organe; 
2°  section  du  tendon  d'avant  en  arrière  au  moyen  d'un  bistouri 
très-convexe  introduit  sous  la  peau  par  une  des  parties  latérales  ; 
3°  flexion  immédiate  du  pied  qu'on  ramène  à  l'angle  droit; 
4*  application  d'un  appareil  pour  fixer  le  pied  dans  l'attitude  où 
il  était  avant  la  section  tendineuse  et  affronter  les  deux  bouts 
du  tendon;  59  bandelettes  agglutinatives  appliquées  sur  la  région 
opérée,  par-dessus  une  masse  de  charpie.  Dans  ce  procédé  qu'il 
a  l'honneur  d'avoir  appliqué  en  1816 ,  le  savant  chirurgien  de 
Montpellier  se  proposait  de  soustraire  le  tendon  incisé  au  cou- 
tact  de  l'air  et  des  pièces  d'appareil,  et  partant  à  une  des  causes 
d'exfoliation.  Il  voulait ,  par  un  rapprochement  des  deux  bouts 
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du  tendon,  favoriser  la  formation  de  la  substance  intermédiaire 
inévitable  dans  ce  mode  de  cicatrisation,  fait  déjà  connu  depuis 
longtemps  ;  il  soumettait  ensuite  ce  même  tendon  à  une  traction 
périodique  et  graduelle  avant  que  la  matière  glutineuse  de  b 
cicatrice  fut  asses  résistante  pour  s'y  opposer  ;  il  arrivait  ainsi  à 
donner  au  tendon  une  longueur  convenable  et  à  redresser  le  pied. 
Le  résultat  de  cette  opération  fut  contrarié  par  la  suppuration 
des  deux  plaies  et  l'exfoliation  partielle  du  tendon,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  la  production  de  la  substance  intermédiaire  et  ne  com- 
promit nullement  la  réussite,  c'est-à-dire  le  redressement  du 
pied  et  le  rétablissement  des  fonctions,  comme  M,  Bouvier  a  pu 
s'en  assurer  vingt  ans  plus  tard  (Yerneuil,  lac.  cit.). 

Le  nom  de  Dupuy tren  se  présente  après  celui  de  Delpech  et  se 
trouve  Ké  à  un  procédé  qui,  plus  encore  que  le  précédent,  se  rap- 
proche des  opérations  sous-cutanées ,  telles  qu'on  les  pratique 
aujourd'hui.  On  n'a  pas  une  description  exacte  de  la  manière 
dont  il  coupa  le  ster no -cléido -mastoïdien  en  1822,  mais  le  fait 
est  authentique  et  les  variantes  n'ont  qu'une  médiocre  impor- 
tance. Ce  qui  est  constant,  c'est  qu'il  fit  en  dedans  de  l'attache 
inférieure  du  muscle  une  petite  ponction  à  la  peau ,  et  coupa  le 
muscle  lui-même  avec  un  bistouri  boutonné,  sans  intéresser  la 
peau.  Selon  M.  Guérin ,  il  y  aurait  eu  deux  ponctions  au  lieu 
d'une,  mais  en  tout  cas  elles  furent  fort  petites,  la  tête  fut  redres- 
sée et  maintenue  dans  cet  état  aussitôt  après  l'opération,  il  ne 
survint  pas  le  plus  léger  accident,  et  le  succès  fut  complet.  Ce 
qui  n'est  pas  moins  certain  non  plus ,  c'est  que  cette  opération 
eut  une  influence  immense  sur  le  progrès  de  la  chirurgie  sous- 
cutanée,  grâce  à  un  témoin  oculaire,  M.  Aramon,  chirurgien  de 
Dresde,  qui  publia  l'observation  et  le  procédé  de  Dupuytren 
en  1823,  et  à  la  publicité  qui  lui  fut  aussi  donnée  la  même  année 
dans  le  inannuel  des  opérations  chirurgicales  de  Coster. 

Malheureusement  nous  verrons  bientôt  que  les  premiers  imi- 
tateurs de  Dupuytren  furent  plus  nombreux  en  Angleterre  et 
surtout  en  Allemagne  qu'en  France ,  où  elle  passa  presque  ina- 
perçue. Il  est  triste  de  dire  que  Dupuytren  ne  fit  rien  pour  la 
féconder  sur  le  sol  natal.  Il  avait  eu  là  une  inspiration  heureuse 
plutôt  qu'une  conception  méthodique  ;  il  avait  été  guidé  plus 
probablement  par  le  désir  d'éviter  une  cicatrice  que  par  la 
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pensée  de  prévenir  les  accidents  si  communs  à  la  suite  de  remploi 
des  procédés  antérieurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  l'aveu  de  tous, 
le  progrès  est  réel  et  les  élèves  sont  bien  fondés  à  revendiquer 
la  part  du  maître  et  du  compatriote. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 
v  Vigla. 
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Hrrae  U$  tra*em*  le  &i}unte  jmbltl*  &  TCtrunger. 


Sur  un  nouveau  modo  de  formation  du  protoxyde 
d'argon!,  par  If.  Woehlik  (1).  —  On  sait  que  l'arsénite  de 
cuivre  se  décompose  en  arséniate  et  en  protoxyde  de  cuivre 
lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  la  potasse  ;  l'arsénite  d'argent  parait 
éprouver  une  décomposition  analogue  par  l'action  des  alcalis 
et  même  par  le  seul  effet  de  la  chaleur  ;  dans  cette  circonstance 
il  se  forme  une  poudre  noire  que  l'on  considérait  comme  de 
Fargent  réduit,  mais  dans  laquelle. M.  Woehler  a  recherché  et 
trouvé  un  mélange  d'argent  réduit,  et  du  protoxyde  d'argent 
Ag'O  encore  peu  connu. 

Pour  obtenir  une  décomposition  totale,  il  faut  faire  bouillir 
pendant  longtemps  le  mélange  d'arsénite  et  de  lessive  de  soude 
et  réitérer  ce  traitement,  sinon  le  précipité  retient  de  l'arsenic. 
Après  un  lavage  convenable  et  la  dessiccation ,  on  obtient  une 
poudre  noire  et  pesante  qui  contracte  un  éclat  métallique  au 
brunissoir* 

La  liqueur  se  compose  d'anéniate  de  soude  exempt  d'arsé- 
nite, ce  dont  on  peut  s'assurer  au  moyen  d'un  mélange  d'am- 
moniaque et  de  sulfate  de  magnésie  qui  précipite  tout  l'acide 
anénique  à  l'état  de  sel  double ,  et  débarrasse  en  même  temps 
le  liquide  de  toute  trace  d'arsenic ,  ce  qui  n'arriverait  pas  s'il 
y  avait  de  l'acide  arséniedx  en  présence. 

Le  dépôt  noir  est  un  mélange,  formé  d'équivalents  égaux 
d'argent  et  de  protoxyde  de  ce  métaL 

3As  O»,  ÀgO  —  aAs  O*  Ag'O  +  Àg. 
(l)  Ammelm  dêr  Chêm.  et  Pkarm.,  CI  p.  363. 
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sur  la  ffuanine,  par  MM,  Nkubauer  et  Kerneb  (1).  —  La 
guanine  a  été  découverte  par  Unger*  dans  le  guano  du  Pérou, 
et  confondue  d'abord  avec  la  xanthine  que  H.  Marcel  avait 
extraite  d'un  calcul.  Tout  récemment  MM.  Will  et  Gorup-Be- 
sanez  ont  retrouvé  la  guanine  dans  leç  excréments  des  araignées. 

Pour  préparer  la  guanine ,  les  auteurs  ont  suivi  le  procédé 
que  voici  :  5  kilogrammes  de  guano  bien  pulvérisé,  sont  ré- 
duits en  bouillie  claire  avec  de  l'eau ,  puis  mélangés  avec  un 
lait  de  chaux  contenant  de  3  à  4  kilogrammes  de  chaux  ;  on 
fait  digérer  pendant  trois  ou  quatre  heures  dans  une  chaudière 
eu  fer  à  une  température  voisine  de  rébulliâou,  jusqu'à  ce  que 
le  liquide ,  d'abord  brun,  soit  devenu  vert  et  que  l'effexrar 
oence  ait  cessé;  ou  passe  à  travers  un  linge,  on  traite  le  résidu 
par  un  peu  d'eau  et  on  filtre  au  bout  de  deux  heures*  Oa 
réunit  les  liquides  ci-dessus  et  oa  les  laisse  déposer,  puis ,  on 
neutralise  par  l'acide  chlorhydrique  en  évitant  la  aiussaturation 
et  on  abandonne  au  repos.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
la  guanine  s'est  déposée  sous  la  forme  d'une  poudra  jaunâtre 
qu'on  lave  avec  de  l'eau* 

Cette  guanine  contient  encore  un  peu  d'acide  uriquc.  Qn 
l'introduit  dans  une  capsule  en  porcelaine  avec  un  peu  d'eau, 
on  chauffe  à  l'ébullition  et  on  ajoute  »  peu  à  peu,  de  l'acide 
chlorhydrique  pur;  quand  la  majeure  partie  de  la  matière 
s'est  dissaute ,  on  jette  sur  un  filtre;  l'aeide  urique  est  retenu 
par  celui-ci  ;  au  contraire ,  le  liquide  filtré  abandonne  peu  à 
peu  de  belles  géodes  de  chlorhydrate  de  guanine,  teinté  de 
jaune  par  une  matière  colorante  que  Ton  élimine  par  foie  de 
cristallisation. 

Avec  ce  chlorhydrate  dissous  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
chlorhydrique,  on  peut  préparer  la  guanine  eu  précipitant  par 
l'ammoniaque.  Afcis,  comme  il  est  difficile  d  obtenir  un  pro- 
duit pur  par  cette  voie,  les  auteurs  donnent  la  préférence  au 
procédé  suivant  :  à  une  dissolution  chlorhydrique  concentrée 
de  guanine  on  ajoute,  à  chaud , une  dissolution  aloooUqua  de 
bichlorure  de  mercure,  jusqu'à  ce  qu'une  petite  portion  du 
liquide  produise  une  forte  coloration  rouge  avec  le  carbonate 

(l)  Annalen  tUr  Chem.  et  Pharm,,  Cl  p.  3i8. 
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de  soude  ;  cm  agite  avec  une  baguette  de  verve ,  et  bientôt  il  ae 
dépose  une  poudre  jaune ,  formée  de  guanine  et  de  bicblorure 
de  mercure  qu'on  lare  avec  de  l'alcool  i  puis  on  fait  dissoudre 
dans  de  l'eau  chaude  aiguisée  d'acide  chlorhydrique  et  on  fait 
passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  qui  précipite  le  mer- 
cure à  l'état  de  sulfure,  le  chlorhydrate  se  sépare  alors  sous 
ferme  de  cristaux  incolores  et  purs. 

Les  auteurs  ont  confirmé  par  l'analyse  *  la  formule  suivante 
donnée  par  M.  Unger  à  la  guanine  C10  H1  Ai1 0'« 

La  guanine  forme  avec  les  différents  acides  des  sels  facilement 
cristallisables;  de  même  que  l'urée,  elle  t'unit  avec  certains 
sais  et  forme  avec  eux  des  combinaisons  particulières.  Tel  est 
le  composé  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  a  peut  formnle  : 

C»  m  A**  O*  +  *HgCi  +  5HO 

guanine 

Elle  cristallise  en  prismes  microscopiques,  solubles  dans  les 
acides  et  dans  le  cyanure  de  potassium. 

Les  auteurs  décrivent  encore  quelques  sels  doubles  tels  que 
le  chlorure  double  de  mercure  et  de  guanine. 

HgGI  +  C»  H»  As»  O»;  GIH+HO 

qui  jptetid  naissance  lorsqu'au  lieu  d'opérer  avec  dés  dissold- 
titftis  aqueuse»  6n  agît  sur  des  dissolutions  alcooliques. 

L'azotate  double  de  mercure  et  de  guanine  se  produit  dans 
les  mêmes  conditions  que  l'azotate  double  de  inercuf  e  et  d'Urée  ) 
il  est  insoluble  comme  lui  et  si  l'urine  contenait  de  là  guanine , 
te  procédé  de  dosage  de  l'urée,  indiqué  par  M.  Liebig,  y  rëti- 
contrerait  un  obstacle  analogue  à  celui  causé  par  la  présence  de 
l'allantoïne. 

Les  autettrs  ont  encore  préparé  et  examiné  les  chlohlrès 

doubles  de  zinc  et  de  guanine,  de  cadmium  et  de  guanine, 

puis  ils  ont  étudié  la  décomposition  éprouvée  par  cet  alcaloïde 

en  présence  de  l'acide  azotique.  Us  ont  reconnu  que ,  dans 

cette  circonstance ,  la  guanine  se  comporte  comme  la  tyrosine 

qui,  d'après  M.  Strecker,  donne  lieu  à  de  l'acide  oxalique  et  à 

de  la  nitrotyrosine. 

C40  H*  1 
La  nitroguanine     *  ^  ]  Az'O*  obtenue  ainsi  est  une  base  sa- 
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lifiable.  Les  auteurs  ont  préparé  l'azotate  de  nitrqguanine ,  le- 
quel donne ,  par  l'ammoniaque  et  l'azotate  d'argent,  un  préci- 
pité orangé  et  volumineux ,  détonant  à  chaud  en  abandonnant 
un  résidu  d'argent.  Cette  combinaison  est  formée  de 


+m*m 


Action  exercée  par  le  charbon  et  le  tasSte,  aur 
Isa  tubctance»  disaoutea  dans  l'eau ,  par  M.  Witt  (1).  — 

On  connaît  la  propriété  du  sable  et  du  charbon  ,  d'enlever  à 
l'eau  certaines  substances  qu'elle  tient  en  dissolution  et  depuis 
longtemps  on  en  tire  parti  dans  les  centres  populeux  pour  dé- 
barrasser l'eau  de  rivière  des  matières  organiques  qu'elle  peut 
contenir.  Pour  déterminer  le  rapport,  suivant  lequel  ces  deux 
corps  poreux  exercent  leur  action ,  M.  Witt  a  institué  des  expé- 
riences comparatives  dont  il  a  consigné  les  résultats  dans  une 
série  de  tableaux  que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici ,  mais 
dont  voici  en  peu  de  mots  le  résumé. 

Le  charbon  n'enlève  pas  seulement  à  l'eau  les  substances 
qu'elle  tient  en  suspension,  mais  il  absorbe  de  plus,  les  élé- 
ments minéraux  ou  organiques  qui  peuvent  y  être  dissous. 
Ce  fait  est  depuis  longtemps  connu  (S)  ;  il  en  est  de  même  de 
l'action  absorbante  exercée  par  le  sable  pour  les  substances  or- 
ganiques ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  neuf  dans  ce  travail, 
c'est  que  le  sable  peut  même  enlever  à  l'eau  de  notables  pro- 
portions de  matières  salines,  telles  que  le  chlorure  de  sodium. 

L'auteur  a  encore  constaté  que  le  charbon  absorbe  les  ma- 
tières organiques  avec  beaucoup  plus  d'énergie  que  ne  le  fait  le 
sable;  de  plus,  il  a  vu  que  le  pouvoir  absorbant  de  ces  deux 
agents  croît ,  jusqu'à  une  certaine  limite,  avec  le  degré  d'impu- 
reté de  l'eau.  J.  NiCKLftg» 


(I)  Journal  f. prakt.  Chêm.  T.  LXX  ,  p.   i55. 

(a)  Jour*,  d*  ph*rm,t  t.  VIII  (i&ra),  p.  181 ,  a57  et  378. 
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Recherches  sur  la  nature  du  cristallin  dans  la  série 

des  animaux. 

Par  MM.  A.  Valekcibkhes  et  Fibmt. 

Poursuivant  l'étude  des  questions  qui  peuvent  être  résolues 
par  le  concours  simultané  de  la  zoologie  et  de  la  chimie,  nous 
Tenons  présenter  les  résultats  de  nos  recherches  communes  sur 
le  cristallin  des  animaux. 

Les  anatomistes  qui  connaissent  les  travaux  importants  pu- 
bliés sur  l'œil  et  le  cristallin,  par  Petit  en  1730,  ensuite  par 
Cuvier,  Herschell,  Brewster,  et  par  plusieurs  autres  savants 
distingués,  pourraient  considérer  cette  question  comme  étant 
réellement  épuisée  ;  mais  nous  devons  nous  hâter  de  dire  que 
nous  avons  suivi ,  dans  ces  recherches ,  une  méthode  différente 
de  celle  de  nos  devanciers. 

Les  tableaux  insérés  dans  Ydnatomie  comparée,  et  les  obser- 
vations qui  se  trouvent  consignées  dans  plusieurs  traités  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie  modernes,  établissent  d'une  manière 

AVIS.  —  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  l'éditeur,  la 
reproduction  intégrale  en  est  formellement  interdite. 
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très-nette  la  structure  et  le»  formes  des  différentes  parties  du 
cristallin.  Si  nous  n'ajoutons  pas  aux  notions  générales  que  l'on 
possède  déjà  sur  ce  corps,  sur  la  capsule,  sur  le  ligament,  sur 
la  division  e|  la  direction  des  fifcres,  sur  la  superposition  «les 
coudaea,  sur  la  convexité  des  ménisques  de  la  leatiHe,  etc., 
nous  allons  faire  connaître  plusieurs  nouvelles  propriétés  phy- 
siques ou  chimiques  de  la  matière  qui  forme  cet  admirable 
organe. 

On  est  d'accoré  peur  reconnaître  que  le  câaf aslin  se  compose 
de  trois  substances r  qui  sont  i  les  fibres,  les  couches  corticales 

i 

et  le  noyau.  Mais  il  existe  un  point  important  de  l'histoire  de 
cet  organe  qui  jusqu'à  présent  a  été  complètement  négligé,  et 
sur  lequel  nous  avons  porté  toute  notre  attention,  c'est  celui 
qui  se  rapporte  à  l'étude  comparative  des  deux  parties  du  cris- 
tallin qwi  diffèrent  entre  elles  par  leur  densité  et  par  leur  dureté, 
et  que  les  anatomistrs  ont  désignées  depuis  longtemps  sous  les 
noms  de  couches  corticales  et  de  noyau  du  cristallin* 

En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  nous  avons  constaté  des 
faits  nouveaux  qui  nous  paraissent  de  nature  à  intéresser  éga- 
lement la  physique  et  la  physiologie,  car  ils  établissent  une 
analogie  remarquable  entre  un  cristallin  et  une  lentille  achro- 
matique. 

Nous  sommes  arrivés  en  effet  à  démontrer  que  la  composition 
chimique  des  couches  corticales  d'un  cristallin  n'est  pas  la  même 
que  celle  du  noyau,  et  qu'en  considérant  les  cristallins  dans  la 
série  des  animaux,  il  existe  toujours  des  différences  considé» 
râbles  entre  la  constitution  chimique  des  cristallins  des  poissons 
ou  des  mollusques  et  celle  des  cristallins  appartenant  aux  ani- 
maux qui  vivent  dans  l'air* 

Nous  allons  faire  connaître  les  faits  qui  établissent  ces  di- 
verses propositions. 

Cristallins  des  vertébrés  aériens.  —  Une  observation  super- 
ficielle tendrait  à  faire  considérer  les  cristallins  des  vertébrés 
aériens  comme  formés  exclusivement  d'albumine»  Lorsqu'en 
effet  on  les  traite  tout  entiers  par  l'eau,  ils  se  coagulent  par 
l'ébullition;  et  quand  on  soumet  un  cristallin  à  l'action  de  la 
chaleur,  il  perd  sa  transparence  et  se  coagule  comme  le  blanc 
d'oeuf.  La  glace  produit  le  même  effet)  mais  en  le  laissant 


expose  à  une  température  supérieure  au  peint  de  congélation , 
il  reprend  bientôt  toute  sa  transparence. 

Les  études  que  nous  avions  faîtes  précédemment  wn  les  oeufs 
nous  avaient  démontré  que  Ton  comprend  souvent  sous  le  nom 
d'albumine  des  corps  qui  peuvent  être  isomériques ,  mais  qui 
possèdent  certainement  des  caractères  chimiques  très-différents; 
nous  avons  trouvé  en  effet,  dans  les  oeufs,  des  albumines  qui 
ne  se  coagulent  pas  par  i'ébullition ,  et  qui  même  n'éprouvent 
qu'une  coagulation  incomplète  par  l'action  de  l'acide  azotique; 
nous  avons  donc  été  portés  à  rechercher  si  un  cristallin  de 
vertébré  aérien  ne  contiendrait  pas  deux  albumines  différentes. 

Tous  les  anatoinistes  admettent  que  le  cristallin  présente 
dans  son  centre  une  substance  pins  dense  que  celle  qui  se  trouve 
dans  les  couches  corticales  et  qui  constitue  le  noyau  du  cris- 
tallin :  celte  augmentation  de  densité  de  la  circonférence  au 
centre  a  même  été  démontrée  par  MM.  Brewster  et  Gordon  ; 
mais  on  n  a  jamais  établi ,  à  notre  connaissance ,  des  différences 
chimiques  entre  les  couches  d'un  même  cristallin. 

Pour  constater  ce  fait  important,  nous  avons  soumis  des 
cristallins  de  mammifères,  tels  que  ceux  de  bœuf,  de  mouton, 
de  cheval ,  à  une  dessiccation  lente  :  notre  but  était  d'effectuer 
plus  facilement  la  séparation  des  couches  corticales  et  du  noyau, 
et  d'opérer  ensuite  dans  nos  expériences  sur  des  quantités  égales 
de  matière  solide,  pour  éviter  toute  erreur  provenant  de  disso- 
lutions albumineuses  inégalement  concentrées. 

Sous  l'influence  de  la  dessiccation,  les  cristallins  que  nous 
avons  examinés  se  sont  comportés  presque  tous  de  la  même 
manière;  les  couches  corticales  se  sont  exfoliées  très- facilement, 
tandis  que  le  centre  a  conservé  une  certaine  compacité. 

En  examinant  alors  comparativement  les  deux  parties  du 
cristallin ,  nous  avons  constaté  les  différences  suivantes. 

Les  couches  corticales  se  dissolvent  en  grande  partie  dans 
l'eau,  et  la  liqueur  ainsi  obtenue  ne  se  trouble  pas  par  l'ébut- 
htiou  ;  la  coagulation  se  manifeste  an  contraire  instantanément 
lorsque  l'on  ajoute,  dans  la  liqueur  bouillante,  des  sels  neutres, 
tels  que  le  chlorure  de  sodium ,  les  sulfates  alcalins  ou  bien  des 
acides. 

Cette  albumine  non  coagulable  nous  paraît  identique  avec 
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celle  que  nous  avons  précédemment  rencontrée  dans  quelques 
œufs;  comme  elle  paraît  jouer  un  rôle  important  dans  l'éco- 
nomie animale,  nous  croyons  qu'il  est  utile  de  la  distinguer  de 
l'albumine  coagulable,  et  nous  la  désignerons  désormais  sous 
la  dénomination,de  métalbumine. 

Nous  savons  que  les  substances  albumineuses  présentent  entre . 
elles  de  grandes  analogies ,  que  leur  purification  est  difficile,  et 
que  Ton  peut  les  considérer  comme  dérivant  toutes  d'un  même 
principe  dont  les  propriétés  fondamentales  se  trouveraient  mo- 
difiées par  la  présence  de  quelques  matières  étrangères;  mais 
toutes  les  fois  qu'un  corps  albumineux  possédera  d'une  manière 
constante  des  propriétés  que  Ton  ne  constate  pas  dans  l'albu- 
mine de  l'œuf  de  poule  ou  dans  le  sérum  du  sang  des  mam- 
mifères ,  nous  pensons  que  l'on  doit  donner  à  ce  corps  un  nom 
particulier. 

La  métalbumine  présente  du  reste  une  grande  analogie  avec 
l'albumine  ordinaire  ;  elle  est  précipitée  par  les  réactifs  qui  coa- 
gulent l'albumine. 

Nous  avons  dit  que  sa  dissolution  ne  se  troublait  pas  par 
rébullition;  mais  lorsqu'on  la  concentre  à  une  basse  tempé- 
rature, qu'on  la  réduit  en  quelque  sorte  à  l'état  de  sirop,  et 
qu'elle  ressemble  alors  au  corps  gommeux  qui  constitue  le 
cristallin,  elle  peut  se  coaguler  par  l'ébullition;  c'est  cette 
coagulation  que  l'on  constate  dans  un  cristallin  qui  est  soumis 
à  l'action  de  l'eau  bouillante,  parce  que  dans  ce  cas  la  métal- 
bumine se  trouve  dans  l'état  de  concentration  qui  permet  la 
coagulation  par  la  chaleur. 

La  métalbumine  est  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré, mais  ne  produit  pas  en  agissant  sur  l'oxygène  atmo- 
sphérique la  coloration  bleue  qui  caractérise  l'albumine  ordi- 
naire. Cette  substance,  soumise  à  la  calcination,  laisse  une 
quantité  de  cendres  qui  ne  dépasse  pas  1  centième  et  dans  la- 
quelle on  ne  trouve  pas  de  chlorure  alcalin. 

La  métalbumine  ne  s'éloigne  pas  par  sa  composition  élémen- 
taire des  substances  albumineuses  ordinaires,  comme  le  dé- 
montre l'analyse  suivante  faite  sur  la  métalbumine  retirée  d'un 
cristallin  de  bœuf  : 
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Carbone*  •  * 5a,8 

Hydrogène 7,3 

Azote 16,0 

Oxygène 23,9 

Nous  venons  de  faire  connaître  la  matière  qui  constitue  les 
couches  corticales  du  cristallin  des  vertébrés  aériens;  nous  allons 
décrire  celle  qui  se  trouve  dans  le  noyau. 

La  substance  albumineuse  du  noyau  est  soluble  dans  l'eau , 
coagulable  par  la  chaleur,  et  se  comporte  dans  toutes  ses  réac- 
tions chimiques  comme  l'albumine  de  l'œuf;  elle  laisse  par 
l'incinération  plus  de  cendres  que  la  métalbumine;  on  trouve 
dans  ces  cendres  une  quantité  très -notable  de  chlorure  de 
sodium. 

L'albumine  du  cristallin  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique 
concentré ,  comme  la  métalbumine  >  et  ne  produit  pas  de  colo- 
ration bleue  par  le  contact  de  l'air. 

L'albumine  ne  se  trouve  pas  toujours ,  au  centre  des  cristal- 
lins, pure  et  séparée  de  la  métalbumine;  ainsi,  chez  l'homme, 
nous  l'avons  rencontrée  dans  les  couches  corticales  mêlée  à  la 
métalbumine;  lorsque  alors  la  liqueur  qui  tient  en  dissolution 
ces  deux  substances  albumineuses  est  soumise  à  l'ébullition, 
elle  devient  simplement  opaline  et  se  prend  en  gelée  par  une 
concentration  convenable. 

L'autruche  nous  a  fourni  un  second  exemple  de  ce  mélange 
dé  la  métalbumine  avec  l'albumine  du  noyau. 

Les  proportions  des  substances  albumineuses  contenues  dans 
les  cristallins  varient  avec  l'espèce  des  animaux  et  paraissent 
toujours  augmenter  avec  l'âge. 

L'albumine  du  cristallin  peut  être  considérée  comme  ayant 
la  même  composition  que  l'albumine  de  l'œuf;  l'analyse  de  cette 
substance  nous  a  donné  en  effet  les  résultats  suivants  : 

Carbone 5 1*89 

Hydrogène 6.75 

Azote i5,46 

Oxygène 25.94 

Tout  le  monde  sait  que  l'albumine  soumise  à  l'action  de 
l'alcool  se  coagule  et  devient  opaque  :  un  œuf  conservé  pendant 
un  certain  temps  dans  l'alcool  se  durcit  comme  par  l'action,  de 
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la  chaleur  et  son  albumen  perd  entièrement  sa  transparence; 
l'opacité  de  la  masse  albumineuse  n'est  pas  due  à  l'état  de  dilu- 
tion de  la  liqueur,  car  nous  avons  reconnu  que  l'albumine  de 
l'œuf,  concentrée  dans  le  vide  et  amenée  à  l'état  de  sirop ,  se 
transforme  encore  en  une  masse  blanche  et  opaque  quand  on  la 
traite  par  l'alcool 

On  pourrait  croire  qu'un  cristallin  conservé  dans  de  l'alcool 
te  comporterait  comme  un  œuf  et  deviendrait  entièrement 
opaque;  il  n'en  est  rien:  l'alcool  agit  très  différemment  sur 
les  deui  parties  albumineuses  qui  constituent  les  couches  cor- 
ticales et  le  noyau  du  cristallin.     . 

Les  couches  corticales,  qui  sont  formées  ordinairement, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  métalbumine,  deviennent  entière- 
ment opaques  sous  l'influence  de  l'alcool ,  tandis  que  le  noyau 
prend  souvent  l'aspect  et  la  demi-transparence  de  la  corne  lors- 
qu'on le  soumet  à  l'action  de  ce  liquide. 

Ce  fait  intéressant ,  qui  vient  confirmer  les  différences  chi- 
miques que  nous  avons  établies  précédemment  entre  la  compo- 
sition des  couches  corticales  et  celle  du  noyau  du  cristallin, 
présente  une  importance  véritable  au  point  de  vue  de  la  zoologie 
et  de  ta  physiologie  comparée. 

En  considérant  en  effet  les  cristallins  de  différents  animaux , 
que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  l'Académie,  qui  sont  con- 
servés depuis  plus  de  trente  ans  dans  l'alcool  et  qui  proviennent 
des  collections  du  Muséum  faites  en  général  par  Cuvier,  on 
reconnaîtra  immédiatement  que  l'alcool ,  agissant  différemment 
sur  les  couches  corticales  et  sur  le  noyau ,  permet  d'apprécier 
les  positions  relatives  des  deux  parties  qui  constituent  un  cris- 
tallin et  fournit  ainsi  tin  caractère  spécifique  très-précieux  (1). 
Mous  ferons  ressortir  ici  les  différences  que  l'emploi  de  l'al- 
cool permet  de  constater  dans  la  structure  des  cristallins  appar- 
tenant aux  principaux  vertébrés  aériens* 

L'alcool ,  modifiant  d'une  manière  différente  l'albumine  et  la 


(l  )  Nous  devonsadresser  ici  nos  remerctmentsà  notre  collègue  M .  Sarret, 
qui ,  pour  notre  travail  sur  les  cristallins,  a  mis  i  notre  disposition ,  avec 
une  bonne  grâce  parfaite ,  les  collections  d  anatomie  comparées  placées 
sotat  ta  direction. 
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métalbumine,  permit  toujours  de  distinguer  dans  no  cristallin 
conservé  dans  l'alcool  les  couches  corticales  d'avec  le  noyau, 
mais  dans  quelques  cas  la  sépara  lion  ne  s'annonce  pas  d'une 
manière  très-nette;  le  noyau  reste  opaque  et  n'est  séparé  de  la 
matière  corticale  que  par  des  couches  de  substance  grise.  Nous 
pensons  que ,  dans  ce  cas,  l'albumine  et  la  inétalbumine  sont 
presque  intimement  mélangées. 

Dans  quelques  cristallins,  celui  de  la  loutre  par  exemple, 
on  voit  encore  les  faibles  linéaments  de  trisection  de  la  lentille, 
suivant  la  direction  des  fibres  du  cristallin,  fait  établi  par  les 
belles  observations  de  M.  Brewster. 

Chei  d'autres  animaux  ,  le  noyau  du  cristallin ,  qui ,  dans 
l'eau  bouillante,  deviendrait  blanc  et  opaque  comme  le  blanc 
d'œuf  ,  prend ,  sous  l'influence  prolongée  de  l'alcool,  une  cou- 
leur  ambrée  plus  ou  moins  foncée  et  conserve  toute  sa  transpa- 
rence. Dans  ce  cas ,  les  couches  corticales  formées  principale- 
ment de  métalbumine,  qui  sont  devenues  au  contraire  opaques 
par  l'action  de  l'alcool,  se  détachent  nettement  du  noyau,  comme 
l'indiquent  les  pièces  originales  et  les  figures  que  nous  présen- 
tons à  l'Académie ,  et  permettent  de  faire  sur  leur  épaisseur  re- 
lative plusieurs  observations  intéressantes» 

Ou  voit  d'abord  que  les  couches  corticales  ne  sont  pas  éga* 
lement  épaisses  sur  les  deux  ménisques  de  la  lentille,  et  que 
chez  des  animaux  qui  ont  entre  eux  de  grands  rapports,  comme 
le  cheval  et  l'a  ne,  on  trouve  souvent  dans  la  structure  de  leur 
cristallin  des  différences  très-notables» 

En  multipliant  nos  observations  sur  des  cristallins  apparte- 
nant à  des  animaux  de  même  espèce,  nous  avons  reconnu  que 
les  différences  que  nous  venons  de  signaler  sont  réellement  spé- 
cifiques, et.  qu'elles  ne  dépendent  pas  de  causes  accidentelles  qui 
se  seraient  présentées  au  moment  de  l'action  de  l'alcool  sur  les 
parties  albumineuses  du  cristallin. 

Le  cristallin  qui  nous  a  offert  la  constitution  la  plus  singu- 
lière est  celui  de  l'éléphant,  il  est  remarquable  par  la  forte 
courbure  de  sa  partie  postérieure  et  l'aplatissement  de  sa  face 
antérieure  ;  nous  n'avons  rencontré  cette  disposition  du  cris- 
tallin dana  aucun  autre  mammifère  :  les  couches  opaques 
formée*  de  métalbumine  se  trouvent  accumulées  sur  le  devant 
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du  cristallin  et  ne  forment  à  la  partie  postérieure  qu'une  simple 
membrane. 

Nous  devons  dire  ici  que  cette  observation  n'a  été  faite  que 
sur  un  seul  cristallin  de  l'éléphan  indient  ;  il  serait  donc  intéres- 
sant de  rechercher  si  cette  disposition  du  cristallin  se  trouve 
chez  tous  les  individus  de  la  même  espèce. 

Cette  disposition  est  d'ailleurs  très-problablement  en  rapport 
avec  la  vision  de  l'éléphant  et  la  petitesse  de  son  œil. 

Il  est  résulté  de  nos  études  nombreuses  sur  les  cristallins  des 
mammifères  que  la  segmentation  du  cristallin  varie  avec  les  es- 
pèces. Nous  l'avons  trouvée  à  la  face  antérieure,  comme  dans 
l'homme,  en  trois  parties,  chez  les  quadrumanes,  chez  plusieurs 
carnassiers  du  genre  felis,  ainsi  que  dans  le  chien.  Le  cristallin 
du  cheval  est  segmenté  en  quatre  parties;  il  en  est  de  même  de 
la  loutre,  de  la  fouine,  du  phoque,  du  castor,  de  la  gazelle,  du 
daim ,  du  bouc  ;  la  segmentation  revient  à  trois  chez  le  bœuf, 
tandis. qu'elle  s'élève  à  cinq  chez  le  chamois  et  même  à  huit 
chez  le  kangurbo  géant;  nous  avons  constaté  trois  divisions  peu 
apparentes  dans  le  cristallin  d'un  hibou. 

Examinant  des  cristallins  qui  avaient  été  conservés  dans  l'al- 
cool avec  leurs  capsules ,  nous  avons  constaté  que  cette  mem- 
brane est  toujours  peu  épaisse;  cependant  un  cristallin  de  vau- 
tour commun  nous  a  présenté  une  capsule  consistante  et  très- 
épaisse. 

En  comparant  entre  elles  les  dimensions  des  différents  cris- 
tallins ,  nous  avons  reconnu  que  chez  les  mammifères  le  plus 
gros  cristallin  est  celui  du  dromadaire.  Son  diamètre  est  de 
0B,021  et  celui  du  nucleus  est  de  0*,017.  Le  cristallin  du 
lion  est  remarquable  aussi  par  sa  grosseur;  son  diamètre  est  de 
0*,018  :  les  deux  ménisques  de  ce  cristallin  présentent  la  même 
convexité. 

Les  cristallins  des  oiseaux ,  coagulés  par  l'alcool ,  n'ont  pas  le 
même  aspect  que  ceux  des  mammifères  :  les  couches  concentri- 
ques qui  entourent  le  nucleus  se  distinguent  par  les  différences 
que  l'on  observe  dans  leurs  colorations. 

Fibres  du  cristallin.  —  L'existence  d'une  substance  fibreuse 
dans  le  cristallin  ne  peut  être  mise  en  doute;  elle  a  été  constatée 
par  plusieurs  anatomistes  distingués  qui  se  sont  occupés  de 
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cette  question ,  principalement  par  MM.  Samuel  Bigelon  e 
Ch.  Robin;  M,  Sappey,  dans  son  Anatomie  descriptive,  en  a 
fait  une  étude  particulière.  C'est  évidemment  cette  matière  qui 
retient,  sous  la. forme  lenticulaire,  la  liqueur  albumineuse  dont 
nous  venons  de  faire  connaître  la  composition. 

M.  KOlliker  a  établi  que  les  fibres  du  cristallin  sont  des  tubes 
creux  qui  contiennent  la  liqueur  albumineuse. 

Cette  substance  fibreuse  est  insoluble  dans  l'eau  ;  elle  est 
transparente  et  devient  opaque  lorsqu'on  la  soumet  à  l'action  de 
ce  liquide  :  elle  reste  transparente  quand  elle  se  trouve  en  rap- 
port avec  une  liqueur  fortement  albumineuse ,  comme  celle  qui 
existe  dans  le  cristallin  i  l'opacité  que  prend  très-rapidement  le 
cristallin  lorsqu'on  le  conserve  à  l'air  humide  est  due  en  partie 
à  Faction  de  l'humidité  atmosphérique  sur  la  matière  fibreuse. 

Nous  avons  reconnu  que  les  fibres  du  cristallin  ne  sont  pas 
formées  par  de  la  fibrine ,  car  elles  n'exercent  aucune  action  sur 
l'eau  oxygénée  ;  elles  possèdent  une  propriété  caractéristique  qui 
a  été  signalée  par  M.  KOlliker;  elles  sont  insolubles  dans  les 
acides  ordinaires,  mais  se  dissolvent  rapidement  dans  l'acide  acé- 
tique même  très-faible  :  cette  action  ne  peut  pas  être  comparée 
au  gonflement  qu'éprouve  la  fibrine  lorsqu'on  la  soumet  à  l'in- 
fluence de  l'acide  acétique. 

Quoique  l'analyse  nous  ait  démontré  que  les  fibres  du  cris- 
tallin présentent  la  composition  des  substances  albumine  uses, 
nous  pensons  que  cette  matière  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
elles. 

La  proportion  de  substance  fibreuse  varie  avec  la  consistance 
des  différents  cristallins  ;  ainsi ,  le  cristallin  de  l'homme,  qui  est 
le  plus  mou  de  tous  les  cristallins,  ne  contient  que  des  quantités 
impondérables  de  substance  fibreuse;  celui  du  bœuf,  qui  est 
assez  dur,  en  contient  une  proportion  plus  forte  ;  et  cette  quan- 
tité augmente  encore  dans  le  cristallin  des  mammifères  aquati- 
ques dont  nous  allons  parler. 

Cristallin  des  mammifères  aquatiques.  — Il  nous  a  paru  très- 
intéressant  de  rechercher  si  les  cristallins  des  mammifères  aqua- 
tiques présenteraient  la  constitution  de  ceux  qui  appartiennent 
aux  mammifères  aériens  ou  s'ils  auraient  la  composition  des  cris- 
tallins des  poissons. 
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Mo»  uèofsealionn  ont  été  faites  au*  drtortt(aUîna  de  phoques 
et  de  eétaeés. 

Ii  est  lésuhe  de  nés  eapérienoes,  fiilpe  sur  dm  yen*  d'un 
phoque  qui  venaitde  nseurir,  que  eefcOjrtitalliiM  aout  identique*, 
quant  à  leur  œiiiposuion,  chimique»  axée  ceux  dn.mêmmï tests 
aérien*,  qu'ils  •  contiennent  par  conséquent  de  la  BiéteJbumine 
dans  leurs  couches  corticales.,  de  l'albumine  danadeue  noyau;: 
seulement  le  eenjae  de  oea  cristallin* est  remarquable  pat  aoj  so- 
lidité ;  la  liqueur  albumineese  qui  s'y  tnauv»  est  en  quelque 
sorte,  pâteuse  et  elle  eat  atténue  pas  uni  tBès^gnand  nenjfrsc  de 
fibres  :  aussi,  lorsqu'on  traite  pat  l'eau oe  noya*,  en  obtient  ujne 
dissolution  cYalbuuûnev  ma)*  qui ag»  prend  en  Jnaoe* pa> le  dépôt 
aboudant  de  la  substance  fibreuse  qui  s'hydanle  wirédiatemant 
et  devient  opaque. 

Ces  fibwftse  o^ssdwn^ô^»eso3,(ki^Uaoide  aoétiq^  comme 
les  précédentes,  mais  avec  plus  de  lentetun 

On  voit  dono  que  les  caractères  génejqques  qui  seyaient  tes 
mammifère*  des  poissons  se  retiou«6su>  même  dan*  le  c» istallîu 
des  mauimifeses  amphibies  :  seulement ,  dans  les.  njanunifeees 
qui  ont  besoin  de- virrodans  l'air  et  dans  l'eau,  le  noyau  est 
presque  solide,  et  tout  en  présentent  la  oanstitulsoni  ohiinique 
d'un  cristallin  de  mammifère ,  il  se  vapneoehe  un  peu  de  celui 
des  poissons,  qui  est  .solide,  oojnnte  nous  le  démontrerons  plus 
loin. 

CriitaUiu  en  noâsftfUi-m-U  eriHattini  des  poisson*  ^éloigne 
entièrement ,  par  sa  composition  chimique ,  des  cristallina  apr 
parlenanl  aux  autse*  Tealébrâ  :  tandis  que  osa  def  niera  apnt 
formas  %  ooaaeaenoua  Lames  établi,  pas  des  Jiqiwusa  a.ihue*i~ 
neusea  différemment  oencentréeg.c*  maintenues  àj  l'état,  de  •  leur 
tille  par,  une  substance  fftseuAft,  W  ojoieâsUin,  de*  nojsaona»  eut 
oasaoiéaisé  parjl'eaiitenee  iu«  «ftyeii  ^de  Jf«fii^{nar  une*  «#*- 
tiège;inaohibledane  t'eau»  a*  ta|oeUe:  nous  ayons  douoélenow 
de  phoconine ,  tiré  de  <pax<k  (lentille). 

Les;  oauehea  ooetiosisa  du  onttaUîft  dn*poi*t»nj  sont;  famées 
dWtouoitM-qui  afroae^leaouAl'tfAue^ 
Veihumine.de  l'euif  *  la  pJiaoonine<eaaau  otatwe*  fafu^Q^.oour 
obes  oonoantaîques  quL  peuvent  te*  wMmfmmkmÊ*k.*m  fiJe> 
ments. 
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lift  fnaconine  est  ïnseftilbte  dans  feau,  frleool  et  Pécher; 
sa  transparence  est  complète  et  n'est  pas  détruite  par  Faction 
fMrolongée  de  l'oau  iwaiHaafte. 

Lorsqu'on  détaeiie  'les  *iiejritaanes  'filamenteuses  de  phaeor 
«ine  qui  fomentle  nef  au  du  ojAstattin  dUm  poisson  frais ,  «avant 
la  cuisson  ,  et  qu'on 'lés  met  en  rapport  <a*eo  de  fce^&eide ,  on 
ies  Ték  devenir  opaques  -et -se  gonfler  rapidement. 

*La  ffcaoonl«e  oet  presque  ûnsolinVIe  -dans  ies  aeid**  ordi- 
naires et«e  *e  transforme  pas  «n  gélatine  sons  leur  influence  ; 
4é1leee42ssa4itileiiC6ineat4ansil?acidea<|ë(^u«{des«lcali^  opèrent 
«a  dissolution ,  «sais  a^ecidMojdkë  t  on  voit  que  osUe  «ubatanoe 
•présente  «ne  aei&tffoe  analogie  avec  eeftle  qui  formelts  ébrqe<dfi 
cristallin  des4namniiftres. 

lia  pfcaconîae  «ou*  a  «présenté  la  -composition  oufrante  « 

£>xNm-  .•  •  •  .•  •  •   &.« 

fydrogéae.   .   . ,.  .  .       7,6^ 

Aeote i6,53 

4>xygèae 96/67 

On  peut  done^ontfidérer  la  fnamnjnf  tmmmft  éjanf  vmmfViitjnf 
avec  ies  outms  outw  tances  -alfeumineufes  qui  ooaettoufat.k  xria- 

4ntlin  des  uMniniîfties. 

Les'ielityologittes  ae  'VappeMent  >la  aingnlîèfe  .dispositMtt  .de 
l'œil  de  Yanabteps  tetrophtkalmus  qui  a  fiait  le  sujet  d'un  uui- 

«aOîre  fort  intéaemant  imprimé  dans  lie  reeuitt  4U  l'ancienne 
Académie  des  sdienees,  <ot<chi  «u  travail  4«  il-  i«  eonate.de  JUi- 

<cépède.  Wons  n^avons<pas  pe«onstaten les  mfljéranoesquj  existent 

•peut-gife-entredes  deux  segmonaj^cristalfaia  «de  JL'ssil  doutais  Se 
cette  espèce  de  poisson  • 

Grt$êêtUm  4a  moflns  fias  céfktdopodm.  *~  La  <sal»d*é  du 
noyau  formé  «4e  qmaooning  ne,oa*a«mriae  «as  cgehisivomantde 
criflÉtttn-des  poissons ,  «mais  «plutôt  des  ayistsntias  .des  -nymifurr 
qui  vivent  exclaéfocmcnt  -dans  d'onu*;  x»r  nous  «wons  aeonnnfi 
q*r*u*i€ftst*UUi  demottusque4u'0eDM4es<sèolftes,  des  calmars, 

«ou  ^yoitlpM, -présentera  *inéme  composition  que  celui  jBnn 


<Les  couchas  oertieeles  «sont  atniwrimniisss  nnmmr*onln»  4a 
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<naatfin<hi poison;  le  centre  est  solide  et  formé  exclusivement 


Cb  constatant  ane  identité  absolue  entre  les  cristallins  des 
poiuom  et  ceux  des  mollusques  aquatiques,  nous  établissons  un 
lût  physiologique  très-curieux,  c'est  que  la  composition  du 
cristallin  dépend  du  milieu  dans  lequel  l'animal  doit  voir. 

La  disposition  particulière  de  l'œil  des  céphalopodes  a  fixé  de- 
puis longtemps  l'attention  des  physiologistes;  on  sait  que  dans 
cet  organe  il  existe  une  adhérence  de  la  cornée  avec  la  peau  ex- 
térieure de  l'animal,  et  que  ce  tégument  devient  immédiatement 
une  conjonctive  dans  ces  mollusques  qui  n'ont  pas  de  membranes 
palpébrables  ;  Cuvier  a  fait  connaître,  en  outre,  le  sillon  profond 
qui  sert  d'attache  au  ligament  qui  retient  le  cristallin. 

En  examinant  le  cristallin  de  ces  mollusques,  nous  avons  con- 
staté un  fait  intéressant  qui  n'a  été  signalé  jusqu'à  présent  par 
aucun  anatomiste  :  c'est  que  le  cristallin  se  compose  de  deux  seg- 
ments inégaux  tout  a  fait  distincts.  Le  plus  gros  segment  est 
le  plus  convexe  et  toujours  le  postérieur;  le  segment  antérieur 
est  plus  déprimé. 

Le  ménisque  supérieur  est  tout  à  fait  distinct  du  postérieur, 
on  les  sépare  par  le  plus  léger  choc,  et  on  met  alors  à  découvert 
la  coupe  du  cristallin,  qui,  dans  ses  couches  corticales,  est 
formé  d'albumine  coaguLable  par  la  chaleur  et  dont  le  noyau 
contient  de  la  phaconine  disposée  par  couches  concentriques 
différemment  colorées. 

Cette  disposition  extraordinaire  du  cristallin  est  la  même 
chez  tous  les  céphalopodes,  comme  nous  l'avons  constaté  sur  le 
poulpe,  la  sèche,  et  sur  un  grand  nombre  de  céphalopodes, 
dont  les  cristallins  étaient  conservés  dans  nos  collections  du 
muséum. 

Après  avoir  constaté  cette  structure  singulière  du  cristallin  des 
céphalopodes,  nous  ne  saurions  trop  la  recommander  à  l'atten- 
tion des  physiciens  qui  s'occupent  de  déterminer  la  marche  des 
rayons  lumineux  à  travers  les  humeurs  de  l'œil. 

Nos  recherches  sur  les  cristallins  de  mollusques  nous  ont  per- 
mis de  déterminer  facilement  la  nature  de  ces  corps  transparents 
qui  ont  été  trouvés  dans  les  yeux  de  quelques  momies  humaines 
retirées  d'un  moine  près  Arica ,  au  Pérou ,  par  M.  Trébuchet, 
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Capitaine  au  long  cours,  et  qui  ont  été  présentés  à  l'Académie 
l'année  dernière  par  un  de  ses  membres. 

En  examinant  les  propriétés  chimiques  de  la  substance  qui 
constitue  les  couches  concentriques  de  cette  curieuse  substance, 
%  reconnaissant  que  le  centre  possède  toutes  les  propriétés  de  la 
iatière  qui  constitue  le  noyeau  du  cristallin  chez  les  poissons  et 
les  mollusques  céphalopodes ,  et  enfin  comparant  ces  corps  avec 
les  cristallins  de  mollusques  que  nous  possédions  au  muséum  et 
que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  l'Académie,  il  sera  évident 
pour  tout  le  monde  que  les  yeux  des  momies  sont  formés  par  les 
cristallins  d'un  calmar  ou  d'une  sèche. 

Nous  avons  essayé  de  déterminer  la  nature  des  yeux  de  gasté* 
ropodes  de  pos  jardins,  ceux  des  limaçons,  et  ceux  plus  singu- 
liers qui  constituent  les  nombreux  points  oculiformes  et  brillants 
qui  existent  entre  les  cils  et  les  tentacules  de  plusieurs  acéphales, 
tels  que  les  grandes  pèlerines  de  nos  côtes  (pecten  maxitnus  et 
pecttn  jacobœus) ,  des  orches,  des  finies,  tous  ces  petits  yeux 
nous  ont  paru  avoir  une  sorte  de  petit  cristallin ,  se  durcissant 
par  l'ébullition  ;  mais  on  sait  que  ces  corpuscules  sont  tellement 
petits,  que  nons  réservons  de  plus  longs  développements  pour  ' 
des  recherches  ultérieures. 

Il  résulte  donc  de  nos  recherches  : 

1°  Que  le  cristallin  d'un  mammifère  est  formé  de  fibres  inso- 
lubles dans  l'eau ,  et  réunies  au  centre  par  une  substance  albu- 
mineuse,  coagulant  vers  65  degrés,  mais  devenant  transparente 
et  ambrée  par  l'action  prolongée  de  l'alcool,  et  réunies  à  l'exté- 
rieur par  une  matière  albuminoide  non  coagulable  par  l'ébulli- 
tion dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées,  ne  bleuissant 
pas  sous  l'action  de  l'acide  chlorhydrique,  et  que  nous  appelons 
métalbumine; 

2°  Que  ces  deux  substances  distinctes  anatomiquement,  et  con- 
stituant deux  parties  différentes  du  cristallin  d'un  mammifère, 
doivent  être  distinguées  par  un  nom  spécial  :  nous  proposons 
pour  la  portion  centrale  le  nom  d'EHDOPHACiNE  et  pour  les  couches 
externes  celui  d'EXOPHACijre  ; 

3*  Que  les  cristallins  des  oiseaux ,  des  reptiles  et  des  batra- 
ciens diffèrent  peu  de  celui  des  mammifères  ; 

Jo*r%.  de  Pterm.  et  de  Ckim.  s*  sian.  T.  XXX11.  (Juillet  i  $57.)  2 
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4»  Que  le  cristallin  dei  poissons  est  fnnmé  paiement  de  dp» 
parties  distinctes  : 

L'une  corticale,  où  i'exopback»e  est  composée  de  qsétalbu- 
mine,  et  l'autre  où  le  noyau  est  formé  p*r  u#e  whatauce  altar 
jninolde  solide  et  insoluble  dans  l'ca»  et  qu*  nous  nowrogag 

PHACOAJ1KE  ; 

ô*  Que  les  fibres  des  cristallins  des  mammifères  réunies  par 
l'albumine  au  par  la  métjdhumine  f  pour  former  l'fndopbaqMie 
ou  l'exophaoîne  du  cristallin,  ont  beaucoup  dtaalogie  ave*  fe. 
phacouine  des  poissons,. 

Altération  morbide  des  -crtstoUtn*,  «—  Les  études  que  nous 
avons  faites  sur  les  cristallins  de  différents  animaux,  nous  permet- 
taient de  déterminer  les  altérations  que  ces  lentilles  organiques 
éprouvent  lorsqu'à  la  suite  d'une  maladie,  comme  le  cataracte, 
elles  perdent  Leur  transparence. 

Nos  recherches  ont  <été  faites  principalement  sur  Le  cristallin 
du  cheval,  qui  est,  comme  on  le  *ai|  >  affecté  souvent  de  cette 
maladie. 

Nous  avons  reconnu  que  dans  ce  cas  le  cristallin  a  éprouvé 
une  modification  qui  rappelle  jusqu'à  un  certain  point  ceJleque 
l'on  constate  dans  un  cristallin  exposé  à  l'action  de  l'alcool  ou  à 
celle  de  l'eau  bouillante. 

L'albumine  et  la  métalbumine ,  qui  constituent  le  cristallin 
sain  <Tun  cheval,  sont  devenues,  par  l'effet  de  la  maladie,  inso- 
bles  dans  f  eau  et  ont  formé  des  membranes  légèrement  opaques 
que  Ton  peut  séparer  facilement  les  unes  des  autres. 

-Cette  modification  n'est  pas  due,  comme  on  l'a  dit,  à  du  phos- 
phate de  chaux,  qui  aurait  modifié  les  propriétés  de  l'albumine  ; 
car  en  soumettant  ces  membranes  à  l'analyse  nous  avons  re- 
connu qu'elles  ne  laissent  pas  plus  de  cendres  quelsflbuuiine  or- 
dinaire. 

fin  terminant  ce  mémoire  -nous  leaons  ;à  dire  que  eVst  une 
question  adressée  à  l!un  de  nous  par  M.  Bousatiigault  qui  nous 
a  conduits  à  foire  un  travail  d'ensemble  sur  leseristatlins. 

Le  savant  illustre  que  nous  menons  de  citer  désirait  ootmaltrela 
nature  des  globules  ronds  et  transparents  qui  avaient  été  trouvés 
dans  les  lavages  d'or  de  la  mine  d'Antikota  :  comparant  ees  glo- 
bules à  la  matière  du»eq»e<AOus  avons  déoritedas»  «etnéoieére 
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le  non*  de  pèaconine ,  il  était  évident  que  Iss  globules  qui 
bous  avaient  été  soumis  par  M.  Boussmgault  étaient  les  noyaux 
4e  cristallins  de  poisson*  », 


Notice  sur  l'eau  minérale  de  Fic-tur-Cirt  (Contai) 

Par  8;  Soeai 


ML  Snphary ,  bien  connu  des  amie  <ti  ta  philosopeîe  et.  dont 
las  élèves  du  Lycée  Bonaparte  gardant  préc*  useinent  le  souve- 
nir, est  propriétaire  de  la  source  de  Vic-anr~Cer*,  enclave  daos 
me  domaine  dont  il  dirige  aujourd'hui  i'eaploilociaow.  J'ai  du 
eédea  au  désir  qu'il  m'a  témoigné  d'aboi*  une  nouvelle  analyse 
do  cette  eau  minérale;  maïs  mon  premier  soin  a  été  de  me 
rendre  dans  le  pays  pour  étudier  lesconditioeagéologiquee  delà 
eoureeetson  aménagement.  J'y  ai  reeueilli  une  portion  des  dé- 
puta et  j'ai  procédé  sur.  le»  Ben*  ntâmo  à  l'analyse  des  gaz  et  à 
Varaporoûon.  d'une  quantité  suffisante  de  liquide»  Bien  in'e a  a 
puis,  car  cette  eau. avait  été  analysée  déjà  par  une  main  habile  et 
eseroée,  maia  qui  a  été  trompée,  parée  qu'elle  n'a  pu  opérer  que 
sur  de  l'eau  envoyée  dans  des  bouteilles  à  Paris.  Cette  analyse 
M  se  rapporte  en  effet  qu'à  l'eau  de  Vie,  en  grande  partie  dé- 
pouillée de  ses  principes  actifs,  telle  qu'on  la  boit  habituellement 
le  paya  et  qui  ai  été  justement  comparée  à  l'eau  de  Selts; 
que»  L'eau  de  Vie  nseueillie  dans  Isa  candi  lions,  d'un  bon 
aménagement  ai  au  contraire  ses  analogies  les  plus  prochaines 
arreo  les.  eau*,  ferrugineuses  do  Marienbad ,  de  Pyrmont,  de 
SpaetdeBussang. 

Vic-*ur-Gère,  Vie  en  Garladea  est  une  jolie  petite  vrille  du 
uVutal  à  20  kilomètres  d'Aurillac.  Elle  est  adossée  contre  la 
montagne  et  sur  le  bord  d'une  éberluante  vallée  de  quelques 
lieues  d'étendue  >  remarquable  par  sa  fertilité  et  par  la  beauté 
do  ses  sites,  narcououe  par  une  petite  rivière,  la  Cire,  qui  passe 
iiquelques  centaines  de  pas  de  la.  ville.  Les  sources  sont  situées 
sur  Vautre  rive,  au  pied  d'une  montagne  boisée. 

La  réputation  de  l'eau  de  Vie  date  de  loin,  s'il  faut  ea  juger 
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par  les  antiquités  que  les  fouilles  ont  fait  trouver  dans  le  voisi- 
nage. Elle  avait  été  oubliée  et  perdue  lorsqu'en  1640  elle  fut 
retrouvée  par  les  bergers  qui  remarquèrent  que  leurs  vaches  se 
plaisaient  beaucoup  en  ce  lieu  et  qu'elles  venaient  y  boire  de 
préférence  ;  ils  rappelèrent  la  fontaine  salée.  Boria,  alors  méde- 
cin célèbre  de  Murât,  écrivit  sur  ces  eaux,  y  envoya  des  malades 
et  les  mit  en  réputation. 

En  1715,  Mante,  médecin  intendant  des  eaux,  publia  sur  elles 
une  notice  fort  curieuse  et  aujourd'hui  fort  rare ,  et  dénonça 
leur  caractère  ferrugineux.  Elles  furent  très -fréquentées  sous 
Louis  XI  Y,  et  en  1717  Esquirou  en  publia  une  nouvelle  analyse 
dans  laquelle  il  fit  ressortir  surtout  leur  caractère  alcalin  : 
c  Si  foi  commencé  mes  recherches  par  les  eaux  de  Vie ,  quoique 
également  engagé  pour  <f  autres,  qui  font  partie  de  la  dépendance 
de  ma  charge,  je  me  suif  cru  obligé  de  donner  mes  premiers 
soins  à  celles-là  comme  étant  les  plus  considérables  de  tout 
le  pays  et  dans  un  plus  grand  usage.  »  En  1829  le  petit  établis- 
sement de  Vie  fut  restauré  par  les  soins  de  M.  le  comte  de  Mu* 
rat,  préfet  du  département;  en  1839  M.  .0.  Henry  fit  connaître 
à  l'Académie  de  médecine  les  résultats  de  leur  analyse;  enfin 
M.  Constantin  James,  dans  son  annuaire  des  eaux  minérales,  a 
parfaitement  apprécié  leur  nature  et  leur  valeur  médicamen- 
teuse. 

Les  eaux  de  Vie  ont  formé  des  dépôts  abondants  qui  ont  con- 
tribué à  gêner  leur  sortie  et  à  masquer  la  source.  Il  y  a  un  cer- 
tain nombre  d'années,  elle  jaillissait  au  sommet  d'un  petit  mon- 
ticule qu'elle  avait  formé.  On  s'avisa  de  couper  ce  monticule  à 
sa  base  et  l'on  recueillit  les  sources  dans  deux  réservoirs  en  ba- 
salte, que  Ton  a  renfermés  dans  un  petit  bâtiment  voûté.  Lors- 
que j'ai  visité  les  sources,  les  réservoirs  n'étaient  pas  couverts  et 
le  fond  en  était  garni  par  un  dépôt  abondant  en  même  temps  cal- 
caire, magnésien  et  ferrugineux.  Mon  premier  soin  a  été  de  les 
faire  nettoyer.  Mes  expériences  ont  été  faites  sur  l'eau  limpide 
qui  est  venue  remplir  à  nouveau  les  réservoirs.  Aiusi  que  je  l'ai 
dit  déjà,  j'ai  fait  à  la  source  même  l'analyse  des  gaz  qui  se  dé- 
gagent sous  forme  de  bouillon,  j'ai  procédé  à  l'évaporation  d'une 
certaine  quantité  d'eau  et  j'ai  rempli  moi-même  les  bouteilles 
que  j'ai  emportées  à  Paris. 
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L'eau  de  Vic-sur-Cère  est  limpide,  gazeuse,  d'une  saveur  ai- 
grelette sur  laquelle  domine  bientôt  la  saveur  ferrugineuse;  sa 
température  est  de  12%2. 

100  volumes  de  gaz  recueillis  à  la  source  se  sont  trouvés  com- 
posés de  : 

Acide  carbonique 77*65 

Âir a,35 

La  quantité  de  gaz  carbonique  contenue  dans  l'eau  transpor- 
tée à  Paris  a  été  déterminée  par  l'élégante  méthode  que  nous 
devons  à  M.  Buignet;  un  litre  d'eau  contenait  : 

ce. 
Acide  carbonique  libre.    .     766 

La  même  méthode  m'a  fait  connaître  la  quantité  d'acide  car- 
bonique combiné  ;  elle  s'est  trouvée  pour  un  litre  à  : 

ce  gr. 

Acide  carbonique 79I*5  ou  1,9316 

L'acide  sulfurique  et  le  chlore  ont  été  trouvés  par  le  moyen  de 
liqueurs  titrées  de  chlorure  de  baryum  et  d'azotate  d'argent. 
Un  litre  d'eau  a  fourni  s 

Acide  sulfurique 0,494 

Chlorure * 0,770 

*La  soude  a  été  transformée  en  sulfate  de  soude  après  la  sépara* 
tion  de  la  chaux  et  de  la  magnésie.  Elle  renfermait  quelque  peu 
de  potasse  :  l'expérience  a  donné  : 

Soude. 1,9^0 

Potasse 0,003 

La  chaux  a  été  précipitée  par  l'oxalate  d'ammoniaque  de  l'eau 
minérale  évaporée,  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  et  satu- 
rée par  l'ammoniaque..  Les  liqueurs  restantes  ont  été  décompo- 
sées par  la  potasse  suivant  les  procédés  connus.  On  a  eu  : 

RT. 

Chaux 0,268 

Magnésie 0,184 

La  proportion  de  fer  a  été  reconnue  par  le  manganate  de  po- 
tasse. Il  y  avait  par  litre  : 

s». 
Fer o,oia5 

On  protoxyde  de  fer.  •  .  .    o,o3?6 


—  23  — 

LVfti»  de  Vie  ne  contient  que  des  traces  d'iode,  de  brome.  Elle 

mt  arsenicale.  Pour  déterminer  le»  proportions  de  l'arsenic  j'ai 

opéré  sur  20  litres  d'eau  dont  j'ai  précipité  l'arsenic  à  l'état 

d'arséniate  Jerrique  au  moyen  de  l'acétate  ferrique  à  l'ébul- 

lition  ,  c'est  dans  ce  dépôt  que  j'ai  été  chercher  l'arsenic  et  le 

phosphore.  J'ai  trouvé  pour  un  litre  d'eau, 

«*• 
Arsenic.    •  • '.    o,ooo36 

oa 

Acide  ariénienx 0,0004? 

ou. 
Arséniate  de  sonde  anhydre.  .  .  .    o,oo85 

La  quantité  d'acide  phosphorique  pour  1  litre  est  de  20  milli- 
grammes. 

Les  éléments  trouvés  dans  l'eau  de  Tic,  ont  été  : 

gramme*,  équlralanlf. 

Sonde i>o,3i  1, 

Potasse.   .   .  •  . 0,003  o, 

Chatax »  •  .  .  0,26a  o,i5     }   i,3oi 

Magnésie 0,188  o,i5 

Oxyde  de  1er. o,o3rô  0,0011 

Acide  carbonique i,93i  1,400 

—  sulfurique 0,49 1  0,196 

—  phosphorique. .  .  .  o,oao  »       \  1«Ô93 

Chlore 0,770  0,347 

Silice  et  alumine o,i5o  0,000 

Le  total  des  bases  estimé  en  équivalents  est  1,301. 

Le  total  en  acides  estimé  en  équivalents  est  1,993. 

Hais  comme  l'acide  carbonique  s'y  trouve  évidemment  à  l'état 
de  bicarbonate ,  il  faut  en  retrancher  la  moitié  pour  tout  con- 
vertir en  sel  neutre  et  alors  la  somme  des  équivalents  acide  est 
réduite  à  1,293,  qui  correspond  à  celle  des  bases. 

Quand  on  a  déterminé  la  quantité  d'acides  et  de  bases  qui  se 
trouvent  dans  une  eau  minérale,  il  y  a  incertitude  sur  la  ma- 
nière dont  ils  sont  combinés.  Ici  cette  incertitude  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  la  plus  petite  quantité  des  principes  minéralisa- 
teurs  de  l'eau.  En  effet,  l'acide  carbonique  combiné  ne  peut 
l'être  qu'à  l'état  de  bicarbonate  et  comme  le  dépôt  qui  com- 
mence à  se  former  à  l'air  renferme  des  carbonates  de  chaux ,  de 
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magnésie  et  du  fer,  il  est  tout  naturel  d'admettre  que  ces  bases 
avec  une  partie  de  la  soude  étaient  unies  à  l'acide  carbonique. 
On  a  alors  pour  la  composition  d'un  litre  d'eau  de  Vic-sur- 
Cère: 

Acide  carbonique  libre ^66°-«- 

Air  atmosphérique 18,4 

Bicarbonate  de  soude 1,860 

—  Àe  potasse. .  .  -  .  # 0,004 

—  de  chaos 0,668 

«—         de  magnésie 0,601 

—  de  fer.    .    .  .  .  - #fo5o 

Sulfate  4e  soude .  .  ©,865 

Chlorate  de  sodium*  ............  J,a37 

Arséniate  de  soude* .  .  ,  .  .  0,000 

Silicate  de  sonde •....  0,160 

Phosphate  de  soude 0,060 

i0* îtrwe.. 

Brome.  •..••••••••••.•••#•   \ 

Silice  et  alumine.   .««.»«••«..•.     •«,•64 

5,559 


L'eau  de  Vic-enr-Cère  appartieiU  à  la  dusse  des  eaux  ferru- 
gineuses caibenatées  chlorurées.  EUe  est  remarquable  par  le 
nombre  et  la  nature  des  éléments  actifs  qu'elle  renferme.  On 
y  trouve  réunis  les  divers  sels  neutres,  carbonates,  attifâtes* 
chlorures,  qui  «ont  les  sninéralisateturs  ordinaires  des  sources 
-et  auxquels  «lies  doivent  «auvent  toute  leur  action  sur  l'éco- 
nomie, chacun  des  «fis  participant  à  l'effet  commun  et  agissant 
suivant  sa  propriété  epéciaie.  Le  sel  marin  communique  a  l'casi 
-de  Tic  son  aetsoneseitaete  et  résolutive,  le  sulfate  de  soude  son 
effet  plus  particulser  sur  le*  intestins,  les  carbonates  leur  effet 
plus  «arqué  comate  diurétiques  et  résolûtes  diffiuenat.  Si  l'on 
ajoute  faction  particulière  au  éer  et  aux  composés  juveni- 
«aux,  et  ai  l'en  considère  de  pins  t^ae  les  'malades  boivent 
souvent  8  à  10  ferres  d'eau  minérale  par  jour,  on  ne  sera  pas 
eurpris  de  la  réputation  méritée  que  s'est  aequise  la  source 
4e  Yie-ssuvCèee  ;  00  pourrait  l'être  plutôt  que  cette  réputation 
n'ait  guère  dépassé  jusqu'à  oe  jour  la  limite  des  localités  qui 
favoisinent. 
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Les  propriétés  médicinales  que  l'on  a  reconnues  à  l'eau  de 
Vie,  sont  en  parfait  accord  arec  sa  composition  chimique.  Tous 
les  médecins  qui  ont  écrit  sur  cette  eau  minérale  s'accordent  à 
la  considérer  comme  essentiellement  corroborante,'  propre  à 
restaurer  les  forces,  à  achever  les  digestions  difficiles,  à  arrêter 
les  diarrhées  qui  en  sont  la  suite  et  à  justifier  la  réputation  qu'il 
leur  a  été  faite  de  dissiper  parfois  la  stérilité.  C'est  le  remède 
par  excellence  de  l'anémie ,  ainsi  que  de  la  chlorose  et  des  pal- 
pitations de  cœur  qui  l'accompagnent.  Elle  rétablit  les  règles 
suspendues,  guérit  les  fleurs  blanches  et  corrige  la  disposition 
aux  hémorrhagies  asthéniques. 

On  en  retire  un  grand  avantage  dans  les  engorgements  des 
viscères  abdominaux ,  de  ceux  surtout  qui  arrivent  à  la  suite 
des  fièvres  intermittentes  mal  traitées. 

Son  action  se  manifeste  sur  les  reins  qu'elle  stimule  ;  elle  aug- 
mente singulièrement  la  proportion  des  urines  et  peut  être  em- 
ployée avec  un  grand  avantage  par  les  calculeux  et  les  malades 
atteints  d'affections  chroniques  et  indolentes  de  la  vessie  et  de 
la  prostrate. 

L'eau  de  Vie  a  des  ressemblances  avec  les  autres  eaux  miné- 
rales de  l'Auvergne  ;  la  seule  cependant  avec  laquelle  elle  ait 
des  analogies  prochaines  est  la  source  ferrugineuse  de  Sainte-Ma- 
rie à  Gusset  dont  elle  diffère  cependant  en  ce  qu'elle  est  moins 
ferrugineuse  et  plus  alcaline. 

L'eau  de  Vie  peut  surtout  être  mise  en  parallèle  avec  les 
eaux  minérales  ferrugineuses  les  plus  estimées.  La  plus  grande 
analogie  existe  entre  elle  et  les  eaux  célèbres  de  Marienbad ,  de 
Kissingen,  de  Pyrmont,  de  Spa  et  de  Bussang.  Elle  n'est  infé- 
rieure à  aucune  d'elles  et  a  souvent  l'avantage  qui  résulte  d'une 
plus  forte  proportion  de  sels  alcalins.  L'eau  de  Marienbad  est 
plus  salée  et  plus  laxative ,  l'eau  de  Kissingen  est  plus  chlorurée  ; 
les  eaux  de  Pyrmont  sont  plus  pauvres  en  sulfates,  chlorures  et 
carbonates  alcalins;  l'eau  de  Bussang  qui  lui  ressemble  beau- 
coup renferme  moins  de  sels  alcalins  et  terreux. 

On  a  comparé  l'eau  de  Vie  à  l'eau  de  Vichy.  Au  sortir  du 
rocher  et  riche  de  tous  ses  principes,  l'eau  de  Vie  est  plus 
propre  à  corriger  l'état  d'atonie;  elle  réussit  mieux  dans  les 
affections  des  reins  qui  sont  accompagnées  d'une  débilité  gêné» 
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raie  ;  mais  elle  ne  possède  pas  au  même  degré  le  pouvoir  d'alca* 
liniser  l'économie.  Après  son  exposition  à  l'air,  elle  a  perdu  de 
son  énergie  et  alors  elle  se  rapproche  d'avantage  de  l'eau  de 
Vichy. 

En  résumé ,  l'observation  médicale  et  l'analyse  chimique 
s'accordent  à  faire  considérer  l'eau  de  Vie  comme  une  des  eaux 
minérales  précieuses  que  possède  la  France  et  tout  à  fait  com- 
parable à  plusieurs  eaux  étrangères  que  nous  faisons  venir  à 
grands  frais.  La  présence  d'une  assez  forte  proportion  de  fer  et 
d'arsenic,  ainsi  que  celle  des  sels  alcalins  en  assez  grande  quan- 
tité indiquent  suffisamment  aux  médecins  dans  quels  cas  ils  de- 
vront y  avoir  recours.  Ils  peuvent  en  user  avec  d'autant  plus 
d'assurance  qu'une  pratique  médicale  de  près  de  deux  siècles  a 
établi  son  efficacité. 

A  Vic-sur-Cère  et  dans  les  environs,  on  boit  l'eau  minérale 
comme  on  boit  l'eau  de  Seltz.  Ceci  tient  à  cette  circonstance  que 
les  réservoirs  étant  jusqu'à  présent  restés  ouverts,  l'eau  s'y  dé- 
pouille de  la  plus  grande  partie  du  fer,  d'une  partie  des  carbo- 
nates terreux  et  de  la  presque  totalité  de  l'arsenic.  C'est  cette  eau 
dégénérée  qui  a  été  adressée  à  l'Académie  et  qui  a  été  analysée 
par  M.  Henry.  Il  est  des  circonstances  où  les  médecins  de  la  lo- 
calité pourront  en  tirer  parti.  En  cet  état  elle  a  une  ressemblance 
presque  complète  avec  l'eau  d'Ems  et  elle  convient  comme 
elle  aux  personnes  délicates  et  impressionnables  qui  sont  inca- 
pables de  supporter  une  médication  plus  active. 


Recherches  sur  la  composition  chimique  de  Veau  minérale 

de  Neyrac  (Ardèche). 

Rapport  présenté  à  la  Société  d'hydrologie  médicale  de  Paris,  par  M.  Li- 
roBT ,  an  nom  d'nne  commission  composée  de  M  M .  C  rival  lies  ,  Oisian 
Huit  père,  Goblit,  RtVsn.  et  Lefoit  rapporteur. 

(Elirait.) 

Vers  la  fin  de  l'année  1851,  les  chimistes  et  les  médecins  qui 
s'occupent  plus  spécialement  d'hydrologie,  n'apprirent  pas  sans 
un  certain  étonnement  que  l'on  venait  de  découvrir  dans  une 


eau  minérale  située  a  Neyrae,  près  Aobenas  (Ardècbe),  pus» 
sieurs  principe*  nouveaux,  inconnus  jusqu'alors  dans  les  eiu 
minérales. 

En  effet ,  à  cette  époque,  M.  Mazade,  pharmacien  à  Valence, 
annonçait  à  l'Académie  des  sciences  et  à  l'Académie  de  médecine 
de  Paris ,  qu'il  avait  reconnu  dans  l'eau  en  question  la  présence 
du  tantale,  du  titane ,  du  molybdène,  de  Yétain,  du  tungstène  9 
du  atrium ,  du  lanthane,  du  didyme,  de  l'y ttria,  de  la  glueyne 
et  de  Vneide  mellitique.  L'année  suivante,  il  ajouta  à  cette  liste 
la  nkhil  et  le  cobalt ,  et  enfin,  plus  tard,  le  titane  et  la  zircone. 

Le  résultat  de  l'analyse  de  M»  Mazade  a  été  accueilli  d'a- 
bord arec  un  sentiment  général  d'incrédulité  par  le  inonde  sa> 
Tant.  Cependant  la  communication  adressée  à  l'Académie  de 
médecine  fut  l'objet  d'un  rapport  de  la  part  de  l'un  de  noua 
(M.  Henry),  rapport  qui  conclut  à  l'existence  dans  l'eau  de 
Neyrac,  du  nickel,  du  colbalt,  du  titane,  et  peut-être  de  1a 
xircçne. 

La  Société  d'hydrologie  médicale  de  Paris ,  voulant  pour- 
suivre la  tâche  commencée  par  M.  Henry,  nomma  dans  la 
séance  du  4  février  1856,  une  commission  pour  contrôler  toutes 
les  expériences  de  M.  Mazade.  Désigné  comme  rapporteur,  noua 
nous  flines  adresser  un  grand  nombre  de  bouteilles  d'eau  et 
plusieurs  kilogrammes  de  dépôt,  et  dans  le  courant  de  septembre 
dernier,  nous  nous  rendîmes  à  Neyrac,  afin  d'y  puiser  de  l'eau 
et  de  recueillir  nous-même  les  dépôts  destinés  à  la  vérification; 
de  nos  premières  recherches. 

Les  analyses  de  M.  Masade  ont  surtout  porté  sur  les  dépôts 
naturels  que  l'eau  de  Neyrac  abandonne  en  grande  quantité 
dans  un  réservoir  en  bois  disposé  ad  hoc,  et  dans  des  chaudières 
de  cuivre ,  afin  d'élever  la  température  de  l'eau  pour  l'usage 
des  bains;  mais,  afin  d'arriver  à  un  résultat  concluant 9  noua 
dirigeâmes  nos  expériences  :  1°  sur  l'eau  minérale  transportée  à 
Paris  dans  plusieurs  bonbonnes  en  verre  noir*  2?  sur  le  dépôt 
du  réservoir  ou  cuve  en  bois;  3"  sur  deux  espèces  de  dépôts 
formés  dans  des  chaudières  de  cuivre  pendant  l'ébullition  de 
l'eau;  4°  sur  des  travertins» 

Nous  avons  divisé  notre  travail  en  deux  parties  bien  dis** 
tiftotes.  Dans  la  première,  nous  faisons  connaître  les  différents 
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modes  qui  ont  été  surfis  par  M.  Matade;  dans  U  seconde, 
nous  décrirons  le  procédé  que  nous  avons  mis  en  pratiqua) 
comme  étant  le  plus  rationnel  pour  séparer  et  reconnaître  ton* 
les  principes  minéralisoteurs  ordinaires  et  extraordinaires  de 
l'eau  de  Neyrac.  Pour  cela,  nous  avons  fait  un  méiange  de  tons 
ces  corps ,  d'une  pureté  absolue ,  et  nous  nous  sommes  apptojaé 
à  les  séparer. 

S  T.  Jcide  tantalique. 

1°  L'acide  tantalique  véritable ,  chauffé  avec  la  potasse 
caustique,  donne  une  roa«e  qui  se  dissout  entièment  dans  l'eau  ; 
mais  l'acide  cMorhydrique  étendu,  précipite  de  la  liqueur  un 
hydrate  Manc  volumineux  et  diaphane.  Le  précipité,  provenant 
de  l'action  des  acides  nitrique  et  chlorhydriqoe  sur  le  produit 
d'évaporation  de  40  litres  d'eau  de  Neyrac ,  chauffé  avec  la 
potasse ,  donne  une  masse  fondue,  de  laquelle  l'acide  chlorhy- 
drique  concentré  précipite  de  l'acide1  silirique.  ' 

2°  L'acide  tantalique  pur  se  dissout  dans  le  carbonate  de  po- 
tasse &  une  très-haute  températare ,  mais  le  tantalate  de  potasse 
formé  ne  se  dissout  pas  dans  Peao%froide.  Avec  le  résida  de  l'eau 
de  Neyrac,  on  obtient  une  masse  fondue  très-soh*Me  dans  l'eau, 
et  l'acide  chlorhydriqoe  précipite  de  la  liqueur  de  l'acide  siH- 
cique. 

3°  L'acide  tantalique ,  calciné  avec  une  égale  partie  de  car- 
bonate de  soude ,  donne  une  matière  compacte  que  l'eau  dé- 
compose en  tantalate  acide  de  soude  insoluble  et  en  tantalate 
basique  qui  reste  en  dissolution.  Cette  liqueur,  traitée  par  l'a- 
cide chlorhydrique,  ne  précipite  qu'une  partie  de  l'acide  tanta- 
lique, et  le  liquide  surnageant,  essayé  par  la  teinture  de  noix 
de  galles,  donne  un  précipité  orangé  clair.  Le  dépôt  de  l'eau  de 
Neyrac,  essayé  comparativement,  donne  un  verre  entièrement  se* 
lubie  dans  Peau  et  l'acidechlorhydrique  étendu.  La  liqueur  acide 
ne  prend  aucune  coloration  par  la  teinture  de  noix  de  galle. 

4e  L'acide  tantalique,  fondu  avec  du  bisulfate  de  potasse,  se 
dissout  en  produisant  un  verre  limpide  que  l'eau  décompose  en 
précipitant  de  l'hydrate  d'acide  tantalique  (  sulfate  d'acide  ta»- 
talique  d'après  M.  Hermaun),  rougissant  fe  papier  de  tournesol, 
soluble  dans  le  bioiatate  de  potasse  et  donnant  avec  le  cyanure 
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jaune  de  potassium  et  de  fer,  et  la  noix  de  galle,  des 

clairs.  Le  précipité  fourni  par  l'eau  deNeyrac ,  donne,  avec  le 

bisulfate  de  potasse,  un  verre  opaque  et  la  partie  insoluble  dans 

l'eau  ne  se  dissout  pas  dans  le  bioxalate  de  potasse  et  ne  prend* 

aucune  coloration  avec  le  prussiate  de  potasse  et  la  noix  de 

galle. 

5»  Gomme  l'acide  tantalique  est  très-peu  soluble  dans  l'eau , 
il  était  à  présumer  que  s'il  existait  dans  Peau  de  Neyrac,  nous 
devions  le  retrouver  dans  les  dépôts  naturels.  Ceux-ci  ont  été 
débarrassés' par  l'acide  chlorhydrique  de  toutes  les  matières  so- 
lufeles,  et  le  résidu,  parfaitement  lavé,  a  été  essayé  par  tous  les 
moyens  que  nous  venons  d'indiquer.  Toujours  les  matières 
fondues  se  sont  comportées  comme  des  silicates  alcalins  et  ja- 
mais les  réactifs  ne  nous  ont  permis  d'y  retrouver  la  plus  légère 
trace  d'acide  tantalique. 

S  II.  TungHéne  et  étain. 

D'après  M.  Maïade,  le  tungstène  et  l'étain  se  trouveraient 
dans  l'eau  de  Neyrac  à  l'état  soluble  et  se  précipiteraient  avec 
l'acide  tantalique,  lorsqu'on  traite  l'eau  minérale  par  les 
acides  nitrique  et  chlorhydrique.  Le  procédé  décrit  par  ce  chi- 
miste est  le  même  que  celui  suivi  par  Benélius  pour  recon- 
naître ces  métaux  dans  la  tantalite  de  Bavière ,  et  qui  repose 
sur  la  calcinatioQ  du  dépôt  dans  un  creuset  de  platine  avec 
du  bisulfate  de  potasse.  Le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  mis  à 
digérer  avec  le  résidu,  communique  à  ce  dernier  une  teinte 
verdâtre  provenant  des  sulfures  de  tungstène  et  d'étain.  Mais 
si  le  mélange  retiré  de  l'eau  de  Neyrac  contenait  ces  métaux ,  il 
est  bien  évident  qu'avant  même  sa  calcination  il  prendrait  la 
coloration  verte  indiquée;  et  à  notre  grand  étonnement,  il 
s'est  parfaitement  conservé  incolore  dans  le  sulfhydrate  ammo- 
nique.  Une  autre  portion,  traitée  par  le  procédé  de  M.  Mazade, 
a  pris  immédiatement  une  teinte  verdâtre  qui  indiquait  la  pré- 
sence d'un  métal  quelconque  ,  mais  nous  n'avons  pas  tardé  à 
nous  apercevoir  que  cette  réaction  était  produite  par  le  platine 
lui-même»  On  sait  que  lorsqu'on  calcine  au  rouge  de  la  silice 
avec  des  alcalis,  dans  un  vase  de  platine,  ce  dernier  se  trouve 


—  29  — 

sensiblement  attaqué  s  aussi  le  produit  contient-il  toujours  des 
traces  de  ce  métal.  L'expérience  que  nous  ayons  exécutée  avec 
de  la  silice  gélatineuse  et  chauffée  dans  un  creuset  de  porce- 
laine ,  nous  a  prouyé  que  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ne  lui 
faisait  prendre  aucune  coloration ,  tandis  que  celle  chauffée  au 
rouge  avec  de  la  potasse  caustique  et  dans  un  creuset  de  pla- 
tine, se  colorait  sensiblement  en  vert  et  même  en  noir. 

Le  tungstène  et  Tétain  sont  aisés  à  reconnaître  par  leur  ma- 
nière de  se  comporter  avec  le  sulfide  hydrique  qui  les  précipite  à 
l'état  de  sulfures  dans  une  liqueur  acide.  Nous  avons  fait  passer 
jusqu'à  refus  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  le  produit  de  l'évapo- 
ration  et  acide  de  30  litres  d'eau  de  Neyrac  ;  dans  les  différents 
dépôts  naturels  et  artificiels;  et  enfin  dans  les  travertins  dissous 
dans  un  excès  d'acide  chlorhydrique.  Avec  le  premier,  nous 
avons  obtenu  un  abondant  dépôt  de  soufre  provenant  du  persel 
de  fer,  et  avec  les  autres,  outre  du  soufre,  des  quantités  notables 
de  sulfure  de  cuivre.  Ce  dernier  métal  était  accidentel  et  prove- 
nait des  vases  de  cuivre  dans  lesquels  on  fait  chauffer  l'eau. 
Ajoutons  encore  que  nous  n'avons  pu  obtenir  des  tungstates  et 
stannates  alcalins  en  calcinant  tous  ces  dépôts  avec  les  alcalis 
fixes. 

§  m.  Glucyne. 

Comme  M.  Mazade,  nous  nous  sommes  servi  du  procédé 
si  exact,  indiqué  par  MM.  Gmelin  et  Schaffgotsh ,  pour  sépa- 
rer la  glucyne  de  ses  combinaisons,  c'est-à-dire  par  la  potasse 
bouillante ,  puis  de  celui  consigné  depuis  longtemps  dans  les 
traités  d'analyse  et  qui  est  basé  sur  la  solubilité  de  cette  terre 
dans  le  carbonate  d'ammoniaque  ;  mais  avec  l'un  comme  avec 
l'autre  de  ces  moyens ,  nous  n'avons  obtenu  que  .des  résultats 
négatifs,  M.  Mazade  a  employé  à  la  recherche  de  la  glucyne 
10  litres  d'eau  ;  nous  en  avons  sacrifié  40  litres,  et  la  potasse , 
comme  le  carbonate  d'ammoniaque,  n'ont  donné' lieu  à  aucun 
dépôt  de  glucyne  ;  avec  le  second  de  ces  réactifs ,  il  s'est  seule- 
ment précipité  une  petite  quantité  d'oxyde  de  fer,  provenant  de 
sa  solution  partielle  dans  l'excès  de  carbonate  d'ammoniaque. 
Les  différents  dépôts  dissous  dans  l'acide  chlorbydrique  et  les 
liqueurs  neutralisées  par  l'ammoniaque,  nous  ont  donné  lin 
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abondant  précipité  noir.  Celni-ci  a  été  décomposé  par 
«itrfqoe  bouillant;  ta  Ifafaenr ,  divisée  «a  de**  parties,  a  été 
précipita  par  l'aninsoniaque.  Le  premier  piéeiphé  en  provenant 
a  été  bouilli  avec  de  la  potasse  «««nique  et  te  second  a  été  mît 
à  digestion  avec  du  carbonate  d'ammoniaque  ;  mai»,  dans  a«*« 
eufie  des  solutions,  nous  n'avons  pu  Façonnai  tre  k  présent*  de 
la  glucyne. 

$  IV.  (ÎWttm  ef  ytfrta. 

90  litres  d'eau  de  Neyrac  «ont  été  évaporés  jusqu'à  siccité* 
Le  dépôt ,  traité  par  l'ftrirde  chtorhydriqne  en  excès ,  a  donné 
«ne  Kqueur  jaune  qui  a  été  neutralisée ,  pub  traitée  par  le  snlf* 
hydrate  d'ammoniaque.  Le  précipité  noir  qui' a  pris  naissance^ 
a  été  larvé  et  décomposé  par  l'aide  nitrique  bouillant.  La  li- 
queur nitrique  a  été  divisée  en  deux  parties  A  et  B. 

Liqueur  À.  Cette  solution ,  ayant  une  réaction  très-légère* 
ment  acide,  a  été  traitée  par  l'acide  oxalique  ;  il  s'est  produit 
tm  précipité  blanc,  toord  ,  ayant  la  plus  grande  ressemblant* 
avec  les  oxalates  de  certain  et  d'yttria,  mais  qui  n'a  pas  tardée 
disparaître.  L'examen  que  ntms  en  avons  lait,  nous  a  bien 
vite  démontré  qu'il  était  formé  d'oxalate  de  chaux ,  sel  qni  s* 
précipite  d'abord  dans  une  liqueur  faiblement  acide  pour  se  re- 
dissoudre ensuite. 

Liqueur  B.  La  seconde  partie  de  la  liqueur  nitrique  est  trai- 
tée par  l'ammoniaque,  et  le  précipité  est  mi*  à  bouillir  avec  de 
la  potasse  caustique.  Le  dépôt,  dissous  dans  un  très- léger  excès 
d'acide  cbforhydrique,  donne  «ne  liqueur  fortement  colorée 
en  jaune ,  qui  est  mise  dans  «n  flacon  à  large  ouverture  avec  usl 
gros  cristal  de  sulfate  de  potasse.  Il  s'en  précipite,  au  bout  de 
quelques  heures,  un  sel  blanc  jaunâtre  ayant  quelque  ressem* 
Mance  avec  le  sulfate  céroso-potassique. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  avec  le  dépôt  provenant  de  là 
chaudière  des  bains,  et  comme  avec  l'eau  minérale,  nous  avons 
obtenu  «n  précipité  blanc  ayant  tout  a  fait  la  ressemblance  d« 
précédent.  Mais  «ne  analyse  attentive  nous  e«t  bien  vite  dé*» 
montré  qne  l'un  et  l'autre  étaient  du  sulfate  de  chaux ,  souillé 
d'oxyde  de  fer.  La  solution  de  laquelle  ce  composé  s'est  précipité» 
a  été  examinée  afin  d'y  chercher  l'yttria  qni  forme,  aveo  le  sol* 
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fate  àe  potasse,  im  sel  duaWe  aoUrbfe.  Si  911 H  émet/litre,  «H» 
ne  faille  pAt  à  donner  de  l'alun  de  fer  à  base  de  potasse.  Dt* 
composée  par  I»  potasse,  cette  solution  fournie  1111  «boudant  pré* 
oif  Më  ronge.  Gel«t-ct,  dis***  dam  «ne  petite  quantité  d'aide 
cMorbydrique  et  traité  par  l'acide  ox«liq*e ,  ne*  donne  lien  a- 
amenai  préeipité  d'oxatone  d'yttrift* 

§  Y.  Molybdène. 

V  Si  une  eau  miûéfâlé  derâft  contenir'  du  molybdène,  il 
est  bien  oertain  que  dans  lea  dépôts  »  on  le  retrouverait  à 
l'état  d'acide  molybdique  soluble*  comme  Ort  sait,  dans  l'acide 
ehlorhydrique.  Cette  liqueur ,  dans  laquelle  on  plonge  une 
lame  de  sine ,  donne  par  suite  de  la  réduction  de  l'acide  mo* 
bybdique ,  une  coloration  bleue  très*- prononcée é  Mais  les  dif- 
férents dépôts  de  l'eau  de  Neyrae,  essayés  de  cette  «Minière, 
n'ont  jamefe  produit  qu'une  solution  verdétre*  résultant  du> 
passage  du  percblorure  de  fer  à  l'état  de  protochlorure* 

2°  Nous  avons  fait  passer,  dans  une  dissolution  acide  du  dépôt 
artificiel  de  l'eau  de  NeJraoy  un  courant  prolongé  d'hydrogène 
sulfuré,  et  noua  n'avons  obtenu  qu'un  dépôt  noir  abondant  f 
consistant  en  soufre  et  en  sulfure  de  cuivre. 

3°  La  dissolution  ehlorhydrique  des  dépôts  de  l'eau  de  Neyrao* 
a  encore  été  saturée  par  l'ammoniaque  »  et  dans  la  liqueur  on 
a  versé  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  en  quantité  strictement 
nécessaire»  Ce  réactif  a  fourni  un  abondant  dépôt  qui  a  été  divisé 
en  deux  parties  1  la  première  a  été  mise  eu  digestion  avec  un  ea> 
ces  de  stilfhydrate  d'ammoniaque  *  afin  de  dissoudre  le  sulfure 
de  molybdène  qui  a  pu  se  former  ;  mais  la  solution  décomposé* 
pur  l'acide  ehlorhydrique  n'a  précipité  que  du  soufre  provenant 
du  réactif  employé;  la  seconde  partie  a  été  traitée  par  l'acide 
nitrique  :  On  a  obtenu  noe  liqueur  contenant  des  nitrates  de  fer, 
de  manganèse  et  de  cuivre  4  et  un  dépôt  de  soufre  complètement 
volatil» 

Yl.  Miié  mellUique. 

M,  Mande  *  décrit,  faut  isoler  oet  acide,  Un  procédé  qui 
ftgfe'-seukitjent  ti'a  pu  fol  fournir  un  réftultat  concluant  »  mute 
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que  nous  avons  reconnu  être  impraticable,  même  en  le  répé- 
tant à  plusieurs  reprises  et  avec  des  proportions  variables  d'eau. 
Toujours  nous  avons  obtenu  des  réactions  opposées. 

Nous  avons  appliqué  à  la  recherche  de  ce  composé,  le  moyen 
indiqué  par  M.  Wohler,  et  en  opérant  avec  10  litres  d'eau  et 
100  grammes  de  dépôt,  provenant,  partie  de  la  cuve,  partie 
des  chaudières,  jamais  nous  n'avons  pu  y  constater  la  plus  faible 
trace  de  cet  acide. 

§  VIL  Nickel  et  cobalt. 

M.  Mazade  a  encore  indiqué  pour  ces  métaux  un  mode  opé- 
ratoire qui,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  ne  saurait 
être  accepté  sans  critique  ;  nous  lui  préférons  le  suivant  comme 
étant  plus  rationnel  et  surtout  beaucoup  plus  sûr,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  d'un  essai  qualitatif. 

1°  Nous  avons  fait  dissoudre,  dans  un  excès  d'acide  chlorby- 
drique ,  un  kilogramme  du  dépôt  produit  dans  la  chaudière  de 
cuivre  pendant  l'ébullition  de  l'eau.  La  liqueur  jaune  qui  en 
est  résultée  a  été  neutralisée,  puis  traitée  par  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque.  On  a  séparé  ainsi  tous  les  alcalis  à  l'état  de  dis* 
solution.  Le  précipité  noir  de  sulfures  métalliques  a  été  lavé , 
puis  décomposé  par  l'acide  nitrique  bouillant.  Après  avoir  en- 
levé le  soufre  qui  s'est  déposé  ,  on  a  versé  dans  la  liqueur  filtrée 
un  grand  excès  d'ammoniaque  qui  a  pris  immédiatement  une 
belle  coloration  bleue ,  tandis  que  de  l'oxyde  de  fer  et  de  l'oxyde 
de  manganèse  se  sont  précipités.  Cette  liqueur  bleue,  saturée 
par  un  excès  d'acide  chlorhydrique,  a  été  soumise  à  un  courant 
prolongé  d'hydrogène  sulfuré  :  il  s'est  produit  un  abondant 
dépôt  de  sulfure  de  cuivre ,  tandis  que  la  liqueur,  complète- 
ment décolorée,  n'indiquait  plus  par  l'ammoniaque,  la  pré- 
sence soit  du  cobalt ,  soit  du  nickel. 

2°  Il  nous  a  suffi  de  mettre  un  certain  nombre  de  lames  de 
fer  dans  la  dissolution  acide  des  dépôts  de  l'eau  qui  se  sont  for- 
més dans  les  chaudières  pour  précipiter  tout  le  cuivre,  et  la 
liqueur  essayée  par  l'ammoniaque  ne  se  colorait  plus  en  bleu. 
Afin  de  prouver  que  le  cuivre  existait  accidentellement  dans  ces 
dépôts,  qui  font  un  séjour  souvent  de  plusieurs  mois  dans  les 
chaudières»  nous  avons  répété  ces  expériences,  soit  avec  l'eau 
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minérale,  toit  dans  le  dépôt  de  la  cuve  en  bob  serrant  de  ré* 
servoir;  or  jamais  l'alcali  volatil  ne  s'est  coloré  en  bleu. 

De  ces  résultats  et  de  plusieurs  autres  analyses  que  nous  ayons 
entreprises,  nous  tirons  la  conséquence  que  l'eau  de  Neyrac  ne 
contenait  pas  de  nickel  et  de  cobalt*  Cependant  leur  présence  a 
été  confirmée  par  M.  Henry  dans  son  rapport  à  l'Académie  de 
médecine.  Cette  divergence  a  amené  notre  collègue  à  reprendre 
avec  nous  toutes  ses  anciennes  expériences  et  à  en  entreprendre 
de  nouvelles;  mais  il  nous  a  été  facile  de  reconnaître  qu'en  opé- 
rant avec  des  dépôts  d'une  origine  certaine,  ces  métaux  ne  se 
rencontraient  pas  dans  l'eau  qui  nous  occupe.  Pour  M.  Henry, 
comme  pour  nous,  il  reste  bien  prouvé  maintenant  que  les  réac- 
tions, qui  avaient  permis  dans  le  temps  de  conclure  à  l'exis- 
tence de  ces  corps  simples,  devaient  être  rapportées  au  cuivre. 

M,  Mazade  prend  le  soin  du  reste ,  dans  une  de  ses  commu- 
nications, de  confirmer  nos  résultats,  lorsqu'il  dit «  Le 

»  nickel  et  le  cobalt  sont  précipités  en  assez  forte  proportion  au 
»  sein  d'une  liqueur  très-acide,  lorsqu'on  y  fait  passer  un  cou- 
»  rant  d'acide  sulfhydrique.  »  Est-il  besoin  d'ajouter  que  jamais 
le  nickel  et  le  cobalt  ne  sont  précipités  dans  cette  circonstance, 
et  que  c'est  le  moyen  qu'on  emploie  pour  séparer  le  cuivre  des 
métaux  de  la  quatrième  section. 

$  Ym.  Titane. 

D'après  M.  Mazade,  le  titane  existerait  dans  l'eau  de  Neyrac 
à  l'état  de  combinaison  soluble,  puisqu'il  le  retrouve  dans  la 
liqueur  chlorhydrique  qui  a  servi  à  traiter  le  dépôt  des  eaux  ; 
mais  cette  opinion  ne  saurait  se  concilier  avec  les  propriétés  que 
l'on  connaît,  soit  au  sesqui-oxyde  de  titane ,  soit  à  l'acide  tita- 
nique  précipité  à  chaud.  Voici  les  expériences  que  nous  avons 
faites  à  cet  égard. 

1°  Nous  avons  fait  évaporer  jusqu'à  2  litres  environ ,  25  litres 
d'eau,  et  lorsque  la  liqueur  était  en  pleine  ébullition ,  nous  y 
avons  versé  un  excès  d'acide  chlorhydrique.  Le  précipité  qui  en 
est  résulté  a  été  essayé  par  la  lame  de  zinc  et  l'acide  chlorhy- 
drique, puis  au  chalumeau  avec  le  sel  de  phosphore,  et  à  la 
flamme  de  réduction.  Nous  n'avons  pu  produire ,  dans  le  pre- 

Jour*.  d$  PUrm.  et  de  Ckim.  s«  sta».  T.  XXXII.  (Juillet  issï.)  3 
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* 
.  xnier  cas ,  la  coloration  bleue,  indiquant  la  réduction  de  Facile 

titanique,  et  dans  le  second  une  perle  améthyste.  Il  est  hors  de 

doute  qu'il  ne  se  précipite  ainsi  que  de  l'acide  âlictque. 

2°  Nous  ayons  pris  une  assez  grande  quantité  de  chacun  des 
dépôts  que  nous  avons  apportés  de  JNeyiac,  et  nous  les  avons 
traités  par  lfacide  chlorhydrique  faihie.  Les  liqueurs  ont  été 
jnaintenues  pendant  quelques  instants  en  ébullfâon,  et  jamais 
il  ne  nous  a  été  permis  d'observer  le  plus  léger  dépôt  d'acide 
.  titanique. 

3°  Présumant  avec  raison  que  si  cet  acide  existe  réellement 
dans  l'eau  de  Neyrac ,  nous  devipns  l'y  rencontrer  a  l'état  inso- 
Juble  et  mélangé  à  la  silice,  nous  avons  lavé  parfaitement  les 
dépôts  précédants  sur  lesquels  l'acide*  chlorhydrique  n'a  plus  eu 
d'action ,  puis  nous  les  avons  fendus ,  1*  avec  quatre  parties  de 
carbonate  de  soude,  2°  avec  deux  parties  de  carbonate  de  po- 
tasse. Dans  le  premier  comme  dans  le  second  cas,  nous  avons 
obtenu  une  matière  fondue ,  blanche ,  parfaitement  sol uble  dans 
1  eau  chaude.  Or  tous  les  analystes  savent  que  l'acide  titanique 
fondu  avec  les  carbonates  alcalins  donne  des  titanates  que  l'eau 
décompose  en  soude  et  potasse  caustiques  et  en  titanates  acides 
insolubles  dans  ce  véhicule. 

4°  La  matière  précédente  à  hase  de  potasse  a  été  dissoute  dans 
l'eau  froide ,  puis  divisée  en  deux  parties.  Dans  la  première , 
nous  avons  ajouté  un  excès  d'acide  chlorhydrique,  puis  une 
lame  de  zinc.  Ce  métal  n'a  pas  tardé  à  se  dissoudre ,  mais  sans 
produire  de  coloraxion  bleue,  La  seconde  partie  de  la  solution  a 
été  étendue  d'eau ,  puis  traitée  par  l'acide  chlorhydrique  à  froid  : 
la  liqueur  mélangée  avec  un  excès  d  ammoniaque  n'a  donné 
qu'un  léger  précipité  blanc,  gélatineux  de  silice. 

5°  Nous  avons  pris  une  notable  proportion  de  dépôt  que  l'eau 
abandonne  spontanément  à  l'air,  et  nous  l'avons  débarrassé  par 
les  acides  nitrique  et  chlorhydrique  des  matières  solubles  qu'il 
contient.  La  partie  insoluble,  calcinée  au  rouge,  puis  chauffée 
à  300°  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  a  donné  une  liqueur 
qui,  filtrée  à  travers  de  l'amiante,  précipitait  par  l'eau  seule  des 
traces  de  silice ,  tandis  que  la  liqueur  surnageante ,  essayée  par 
l'ammoniaque,  ne  donnait  lieu  à  aucun  précipité  d'acide  tita- 
nique. 
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Toutes  ces  expériences  nous  autorisent,  donc  à  conclure  qu* 
le  titane,  soit  à  l'état  d'oxyde,  soit  à  l'état  d'acida,  ne  lait  pu 
partie  de  Peau  de  Neyrac.  Cependant  M.  Henry  a  cru  pouvoir 
en  conBrmer  ailleurs  l'existence.  Nous  avons  repris ,  avec  cet 
honorable  confrère ,  toute  une  série  d'expériences  longue»  et 
minutieuses ,  desquelles  il  résulte  pour  M*  Henry,  qu'avec  le* 
échantillons  apportés  par  nous  de  Neyrac ,  la  présence  du  titane 
resterait  à  démontrer  d'une  manière  plus  évidente.  Nous  avons 
décrit  avec  soin  les  principales  opérations  qui  ont  permis  à  votre 
rapporteur  de  conclure  à  l'absence  de  ce  métal  dans  l'eau  de 
Neyrac;  mais  M.  Henry,  se  basant  sur  quelques  colorations  sen- 
siblement rosées  produites  avec  la  lame  de  zinc  et  l'acide  sulfu* 
rique,  a  cru  devoir  se  réserver  cette  question!  afin  de  l'étudier 
plus  tard  d'une  manière  plus  approfondie. 

§  IX.  Ztroone. 

On  sait  que  la  zirconeest  précipitée  à  l'état  d'hydrate  ;  1°  par 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque  de  ses  dissolutions  neutres  ;  2°  par 
l'acide  oxalique,  à  l'état  d'oxalate,  insoluble  dans  les  acides  fai- 
bles, et  que  lorsqu'elle  a  été  calcinée  au  ronge,  elle  ne  se  dis- 
sout dans  aucun  acide,  même  concentré. 

1°  25  litres  d'eau  de  Neyrac  évaporés  jusqu'4  siccité,  noua  ont 
donné  un  dépôt  qui  a  été  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique 
concentré.  La  liqueur  étendue  d'eau  et  séparée  du  précipité  4'&- 
cide  silioique,  a. été  neutralisée  par  l'ammoniaque,  puis  traitée 
par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  le  précipité  noir  qui  a  pris 
naissance,  a  été  dissous  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique,  et 
dans  là  liqueur  légèrement  acide,  on  a  versé  une  solution  d'a- 
cide oxalique  qui  n'a  pas  donné  d'oxalate  de  zircone. 

2°  30  grammes  de  chacun  des  dépôts  de  la  cuve  et  des  chau- 
dières, dissous  dans  l'acide  chlorhydrique  et  enfin  essayés  comme 
ci  -dessus,  ne  nous  ont  jamais  permis  d'y  découvrir  la  présence 
de  cet  oxyde. 

3°  Nous  avons  encore  appliqué  à  la  recherche  de  1a  zircone 
le  procédé  indiqué  par  M.  Hermann,  basé  comme  on  sait  sur  la 
précipitation  du  sulfate  sex^basique,  reconnaissable  à  son  inso- 
lubilité dans  un  excès  d'acide  chlorhydrique  et  à  la  précipitation 
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de  la  zircone  par  la  potasse  caustique.  Les  résultats  obtenus  ont 
été  également  négatifs. 

SX. 

Bans  plusieurs  de  ses  communications  M.  Mande  signale 
l'insuffisance  de  modes  opératoires  indiqués  parles  auteurs  pour 
séparer  les  corps  dont  il  a  signalé  pour  la  première  fois  l'exis- 
tence dans  l'eau  de  Neyrac.  Voulant  savoir  à  quoi  nous  en  tenir 
à  cet  égard,  nous  avons  fait  deux  mélanges  artificiels,  l'un  d'à- 
cides  silicique,  lantalique,  tungstique  et  molybdique,  et  l'autre 
d'acide  titanique,  de  cobalt,  de  nickel,  d'étain,  de  cêrium,  d'yf- 
triùj  de  glucyne  et  de  xircone,  et  nous  nous  sommes  appliqué, 
à  l'aide  des  réactions  puisées  dans  nos  principaux  traita  d'ana- 
lyse, à  séparer  qualitativement  tous  ces  corps.  Il  nous  a  été  facile 
de  reconnaître  que  l'opinion  de  M.  Mazade  ne  reposait  sur  au- 
cun fondement  sérieux.  Nous  décrivons  dans  notre  mémoire 
complet,  la  méthode  que  nous  ayons  suivie  pour  arriver  à  ce 
résultat 

su. 

En  résumé,  du  contrôle  des  expériences  de  M.  Mazade  et  des 
différents  moyens  d'analyse  indiques  par  les  auteurs,  il  résulte  la 
preuve  pour  la  commission  : 

1°  Que  l'eau  de  Neyrac  et  ses  dépôts  naturels  et  artificiels  ne 
contiennent  pas  d'acides  tantalique  et  titanique  et  que  les  réac- 
tions signalées  par  M.  Mazade,  doivent  être  exclusivement  rap- 
portées à  l'acide  silicique. 

2°  Que  M.  Mazade  a  pris  pour  des  sulfures  de  tungstène  et 
d'étain  du  sulfure  de  platine  provenant  du  vase  dans  lequel  s'est 
faite  l'opération. 

3°  Que  toutes  les  expériences  entreprises  dans  le  but  de  décou- 
vrir la  glucyne  dans  l'eau  et  les  dépôts  de  Neyrac  ont  été  infruc- 
tueuses. 

4°  Que  M.  Mazade  a  confondu  le  sulfate  double  de  cêrium  et 
de  potasse  avec  le  phosphate  et  le  sulfate  de  chaux  imprégnés 
d'oxyde  de  fer,  et  qu'en  suivant  exactement  le  procédé  indiqué 
par  ce  chimiste  pour  la  recherche  de  Vyttria,  on  n'obtient  qu'un 
résultat  négatif. 
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S9'  Que  le  précipité  produit  par  l'acide  chlorhydrique  dans  une 
dissolution  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  supposée  contenir  du 
sulfure  de  molybdène,  consiste  en  soufre  pur,  provenant  du  réac- 
tif employé. 

6*  Que  non-seulement,  M.  Mazade  n'a  pas  reconnu  dans  l'eau 
de  Neyrac  la  présence  de  l'acide  mellitique;  mais  encore  que  le 
procédé  qu'il  indique  à  ce  sujet  est  impraticable;  et  enfin  que 
celui  conseillé  par  les  auteurs  ne  fournit  que  des  résultats 
négatifs. 

7°  Que  les  réactions  qui  avaient  permis  à  M.  Mazade  et  à  l'un 
des  membres  de  la  commission,  de  conclure  à  l'existence  du 
nickel  et  du  cobalt  devaient  être  rapportées  au  cuivre  qui  existe 
accidentellement  dans  quelques-uns  des  dépôts. 

8°  Que  tous  les  procédés  employés  pour  reconnaître  la  zircone 
ont  donné  des  résultats  négatifs. 

9°  Que  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Mazade,  les  différents 
modes  opératoires  décrits  par  les  auteurs  pour  séparer  les  nou- 
veaux corps  signalés  dans  l'eau  de  Neyrac  sont  parfaitement 
suffisants. 

10°  Qu'en  faisant  des  mélanges  artificiels  de  tous  ces  corps  et 
en  les  soumettant  à  l'analyse  qualitative  à  l'aide  des  procédés 
usités  dans  cette  circonstance,  on  parvient  sans  peine  à  les  sépa- 
rer et  à  les  distinguer  les  uns  des  autres. 


Notices  pour  contribuer  à  Vhistoire  de  quelques  corps  organiques. 

Par  M.  V.  Dessaigvbs. 

1°  Drée. 

Fourcroy  et  Vauquelin  ont  décrit  sous  le  nom  d'urée  une 
substance  cristallisée  en  lames  carrées,  minces  et  colorées  qu'ils 
obtenaient  en  traitant  l'extrait  d'urine  par  l'alcool  chaud,  fil- 
trant et  laissant  refroidir.  Ils  n'ignoraient  pas  que  cette  substance 
contenait  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  chlorhydrique,  mais  ils 
laissaient  indécis  de  savoir  si  c'était  comme  impureté  ou  à  l'état 
de  combinaison.  Il  paraît  naturel  de  regarder  ces  cristaux  comme 
formés  par  l'union  du  sel  ammoniac  et  de  Purée.  M.  Dumas  ad- 
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met,  en  effet,  que  ces  deux  corps  dissous  dans  l'eau  se  combi- 
nent équivalent  à  équivalent;  d'un*  autre  côté,  M.  Werther  n'a 
pas  réussi  à  opérer,  cette  combinaison,  Eo  évaporant  l'urine  pour 
préparer  de  la  créatine,  j'ai  obtenu  en  grande  quantité- des  cris* 
taux  dont  l'examen  m'a  permis  d'éclairé}*  ces  contradictions* 

Lorsque  l'on  concentre  de  grandes  quantités  d'urine,  surtout 
en  la  faisant  bouillir,  une  partie  de  l'urée  qu'elle  contient  se  dé- 
compose. Dans  ce  cas,  l'usine  amenée  à  consistance  de  sirop  se 
remplit  par  le  refroidissement  de  lames  cristallines  un  peu  bru- 
nes qui  sont  l'urée  de  Fourcroy  et  Yauquelin.  On  les  débar- 
rasse de  leur  eau  mère  par  décantation  et  pression;,  et  comme 
elles  sont  déliquescentes,  on  les  purifie  en  les  jetant  sur  un  en* 
tonnoir  et  les  abandonnant  quelque  temps»  à  l'air  humide*  Il 
est  ainsi  facile,  après  quelques  cristallisations,  de  les  avoir  en- 
tièrement incolores  et  purifiées  du  sel  marin  qui  les  accompagne 
d'abord.  Elles  se  présentent  alors,  tantôt  sous  forme  de  tables 
carrées  dont  l'épaisseur  peut  atteindre  un  demi-millimètre,  tan- 
tôt en  longues  aiguilles,  très-semblables  à  celles  de  l'urée  pure. 
J'ai  analysé  ces  cristaux  en  déterminant  l'acide  chl  or  hydrique 
par  le  nitrate  d'argent,  l'urée  par  l'acide  nitrique  et  l'ammonia- 
que par  le  chlorure  platinique. 

J'ai  obtenu  ainsi  i 

Ta»tot>  AigvHIsfl.  fetad. 

H  Ci 31,70  3 1,64  3a,i6 

Urée 49  76  5o,6o  5a, 8(5 

Ammoniaque My53           i5,i8  i4»9& 

100,00 

Le  calcul  est  établi  sur  la  formule  C*  H8  N4  O1  +  N1  H8  Cl1. 

On  n'obtient  pas  cette  combinaison  en  dissolvant  équivalents 
égaux  de  sel  ammoniac  et  d'urée.  Il  cristallise  d'abord  du  chlo- 
rure ammonique,  mais  si  l'on  éloigne  ces  derniers  cristaux,  l'urée 
chloro-ainmoniqne  se  trouvant  en  présence  d'un  excès  d'urée 
cristallise  alors»  Aussi  suffit-il  pour  l'obtenir  de  premier  jet  de 
dissoudre  ensemble  deux  équivalents  d'urée  et  un  de  sel  ammo- 
niac. Elle  est  très-stable  en  présence  d'un  excès  d'urée  et  peut  être 
recristallisée  autant  de  fois  qu'on  le  veut»  Quand  elle  est  pure, 
au  contraire,  l'eau  la  décompose  partiellement.  La  chauffe-t-on 
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avec  «ne  quantité  d'eaa  insuffisante  pour  la  dissoudre  entière* 
ment,  oa  voit  paraître  une  poudre  cristalline  de  sel  ammoniac, 
l'eau  mère  décantée  et  évaporée  reproduit  la  combinaison  pri- 
mitive que  Ton  décompose  encore  par  l'eau.  En  répétant  cette 
opération,  on  finit  par  obtenir  de  gros  prismes  carrés  qui  sont 
de  l'urée  dont  la  solution  loucbit  àfeine  par  le  nitrate  d'argent. 
J'ajouterai  que  le  procédé  le  plus  avantageux  pour  obtenir  l'o- 
rée chloro-ammonique  consiste  à  évaporer  de  l'urine  fortement 
acidulée  par  de  l'acide  chlorhydrique.  Cette  combinaison  d'urée, 
chauffée  au  bain  de  sable,  quand  elle  est  sèche,  donne  facile- 
ment de  l'acide  cyanurique. 

L'urée  et  l'acide  benzoïque  dissous  dans  l'eau  ne  se  combinent 
pas.  A  une  solution  concentrée  de  ce  même  acide  dans  l'alcool 
absolu,  si  l'on  ajoute  peu  à  peu  de  l'urée  en  chauffant  jusqu'à 
dissolution  et  en  faisant  refroidir  à  chaque  fois,  il  vient  un 
moment  où  les  cristaux  d'acide  benzoïque  sont  remplacés  par 
des  agglomérations  lourdes  et  dures  de  crktaux  lamelleux  et 
confus  d'un  aspect  tout  différent.  Débarrassés  de  leur  eau  mère 
et  séchés  dans  le  vide  entre  deux  plaques  poreuses,  ils  ont  été 
décomposés  par  l'eau,  et  je  me  suis  contenté  de  séparer  l'acide 
et  l'urée  par.  le  filtre.  J'ai  obtenu  ainsi  :  acide  benzoïque  48,56 
pour  100  et  urée  47,66.  La  formule  C14  H1»  O*  +  2(C*  H8  N*  O*) 
demande,  acide  50,5  et  urée  48,5. 

.  Je  n'ai  pas  réussi,  par  le  même  procédé,  à  préparer  l'hippo- 
rate  d'urée;  mais  l'acide  hippurique  se  dissout  facilement  dans 
l'urée  en  fusion.  Le  mélange  dissous  à  chaud  dans  l'alcool  ab- 
solu a  produit  des  cristaux  lamelleux  qui,  pressés  dans  du  pa- 
pier, se  sont  dissous  entièrement  dans  l'eau.  Le  lendemain  de 
l'acide  hippurique  avait  cristallisé  dans  la  liqueur,  qui  contenait 
d'ailleurs  de  l'urée  en  dissolution. 

J'ai  aussi  préparé  le  bimalate  d'urée,  qui  est  un  sel  en  très- 
beaux  cristaux.  Le  malate  neutre  ne  cristallise  pas. 

Alloxane* 

L'alloxane,  qu'on  peut  considérer  comme  du  mésoxalate  d'u- 
rée moins  de  l'eau,  se  comporte  avec  les  sels  de  mercure  de  la 
même  manière  que  l'urée  et  que  l'allantolne.  Il  ne  précipite  point 
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le  sublimé  corrosif,  mail  il  précipite  le  nitrate  mercurique.  Il 
se  combine  aussi  directement  avec  l'oxyde  rouge  de  mercure. 
C'est  ce  qui  a  lieu  également  pour  l'urée,  comme  je  l'ai  fait 
Toir  quelques  années  avant  les  publications  de  M.  Liebig  à  oe 
sujet.  (Toir  le  journal  F  Institut,  du  4  janv.  4840.) 

A  une  solution  d'alloxan%chauffée  à  60°  environ,  si  Ton  ajoute 
peu  à  peu  de  l'oxyde  mercurique  préparé  par  la  voie  humide, 
on  le  voit  disparaître  par  l'agitation.  On  continue  l'addition  de 
l'oxyde  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  un  peu  de  poudre  blanche  qui 
refuse  de  se  dissoudre.  On  décante  alors  le  liquide  clair  qui  dé- 
pose au  bout  de  vingt-quatre  heures  une  poudre  blanche.  Cette 
poudre  lavée  et  séchée  à  l'air  reste  blanche,  mais  elle  jaunit 
dans  le  vide  et  surtout  chauffée  à  100*.  C'est  une  combinaison 
d'alloxane  et  d'oxyde  de  mercure.  En  effet,  si  on  la  décompose 
incomplètement  dans  l'eau  par  l'hydrogène  sulfuré,  le  liquide 
filtré  et  évaporé  donne  de  gros  cristaux  effiorescents,  et  qui  pré* 
cipitent  en  bleu  par  le  sulfate  ferreux  et  la  potasse.  Si  le  courant 
de  H'  S  est  prolongé,  c'est  l'alloxantine  qui  se  produit. 

J'ai  analysé  l'alloxane  mercurique  en  le  dissolvant  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  précipitant  le  mercure  par  le  chlorure  stan- 
neux.  Le  mercure,  dosé  avec  toutes  les  précautions  prescrites 
pour  éviter  une  perte,  a  représenté  en  oxyde  rouge  54,84  et  54,55 
pour  100  de  la  matière  séchée  à  100*.  La  formule  C*  H4  N* 
O",  H*  Os,  2  (Hg  O)  exige  54,82  pour  100  d'oxyde  de  mercure. 
Cette  même  matière  séchée  à  100%  puis  abandonnée  à  l'air  hu- 
mide, blanchit  rapidement ,  et  en  deux  jours  son  poids  a  aug- 
menté de  13,50  pour  100,  ce  qui  répond  à  6  équivalents  d'eau. 

C'est  encore  le  même  corps  qui  se  produit  l'orsqu'on  précipite 
l'alloxane  par  le  nitrate  mercurique.  Dans  la  solution  d'alloxane 
tiède  on  ajoute  le  sel  de  mercure  par  gouttes,  jusqu'à  ce  que  le 
précipité  cesse  de  se  dissoudre  en  l'agitant.  On  filtre  et  par  le 
refroidisement  on  obtient  un  précipité  grenu,  facile  à  laver  et 
insoluble  même  à  chaud  dans  son  eau  mère*  Séché  à  100*, 
il  jaunit.  Il  contient,  d'après  mon  analyse,  55,13  pour  100  de 
HgO. 

L'alloxantine,  au  contact  de  l'oxyde  de  mercure,  se  convertit 
en  alloxane  qui  se  combine  ultérieurement  à  l'oxyde  métal* 
lique. 
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L'alloxane,  comme  les  amides  neutres»  peut  donc  jouer  le  rôle 
d'un  acide  faible;  mais  il  diffère  de  l'urée  en  ce  qu'il  ne  parait 
pas  se  combiner  aux  acides  ni  aux  sels  métalliques.  Ainsi  je  n'ai 
pas  obtenu  d'alloxane  chloro-mercurique  soit  par  combinaison 
directe,  soit  en  dissolvant  l'alloxane  mercurique  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  évaporant.  De  même  j'ai  dissous  l'alloxane  dans 
l'acide  chlorhydrique  et  j'ai  abandonné  la  liqueur  sous  une 
cloche  avec  de  la  chaux.  J'ai  obtenu  des  cristaux  un  peu  confus, 
ne  contenant  pas  d'acide  chlorhydrique,  très-acides  au  goût,  et 
dont  les  réactions  ressemblent  à  celle  de  l'acide  alloxanique  et 
ne  sont  plus  celles  de  l'alloxane.  Est-ce  de  l'acide  alloxanique. 
C'est  ce  que  je  me  propose  de  déterminer  par  une  étude  ulté- 
rieure. 

Créatine  et  créatinine. 

Avec  l'urine  concentrée  et  précipitée  par  le  chlorure  de  zinc, 
on  obtient  de  la  créatinine  chloro-zincique  qui,  purifiée,  par 
cristallisation  et  décomposée  par  une  des  méthodes  connues, 
donne  un  mélange  de  créatine  et  de  créatinine.  Or  la  créatine 
ne  produit  pas  avec  le  chlorure  de  zinc  une  combinaison  peu 
soluble.  D'un  autre  côté,  j'ai  préparé  directement  le  sel  de  zinc 
avec  de  la  créatinine  pure;  cette  combinaison  décomposée  en 
petite  quantité  ne  reproduit  que  de  la  créatinine,  mais  décom- 
posée un  peu  en  grand,  elle  dpnne,  comme  le  sel  de  l'urine,  un 
mélange  de  créatine  et  de  créatinine.  La  créatinine  peut  donc 
s'hydrater  et  se  convertir  en  créatine.  J'ai  étudié  les  circonstances 
de  cette  transformation. 

J'ai  renfermé  dans  deux  flacons  de  la  créatinine ,  1°  avec  de 
l'eau,  2°  avec  de  l'ammoniaque,  les  deux  liquides  étant  en 
quantité  insuffisante  pour  la  dissoudre.  Après  six  mois,  il  s'était 
formé  des  cristaux  différents  de  la  créatinine,  rares  dans  le 
premier  flacon,  plus  nombreux  dans  le  second.  Ces  cristaux 
s'effleurissent  à  100%  n'ont  point  de  réaction  alcaline ,  ne  pré- 
cipitent point  le  chlorure  de  zinc;  ils  ont  en  un  mot  tous  les  ca- 
ractères de  la  créatine. 

Cette  transformation  a  lieu,  aussi  en  présence  des  sels  neutres 
et  elle  est  irrégulièrement  activée  par  l'action  de  la  chaleur. 
Quand  on  décompose  par  l'ammoniaque  le  chlorhydrate  bien 
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par  de  créatinine,  comme  pour  préparer  ce  dernier  corps,  si  le 
tout  est  abandonné  une  quinzaine  4e  jours,  la  créattnine  «st 
mélangée  (Tune  forte  quantité  de  créatine.  En  préparant  la 
créatine  par  la  réaction  de  l'ammoniaque  et  du  sulfbydrate 
ammonique  sur  la  créatinine  chloro-sincique ,  on  a  pour 
résidu  des  eaux  mères  colorées  qui,  évaporées,  ne  produisent 
plus  que  des  lames  minces  et  jaunes,  qui  sont  de  la  créatine 
impure^  qu'on  ne  peut  purifier  sous  cette  forme.  En  éten- 
dant cette  eau  mère  avec  de  l'eau  ammoniacale  et  chauffant , 
on  convertît  cette  créatinine  en  créatine  qui  est  colorée,  mais 
facile  à  rendre  pure. 

On  savait  déjà  que  la  créatine  extraite  de  l'urine  par  le  pro- 
cédé de  M.  Liebig  y  élait  contenue  à  l'état  de  créatinine.  Fur 
ce  qui  précède,  il  était,  de  plus,  rendu  probable  que,  par  la 
concentration  de  grandes  masses  d'urine  neutralisée  comme  le 
prescrit  M.  liebig,  une  partie  de  la  créatinine  devait  se  changer 
en  créatine  et  échapper  ainsi  à  la  cristallisation  que  détermine 
le  chlorure  de  aine.  C'est  en  effet  ce  qui  arrive.  Four  me  rendre 
compte  dn  maximum  de  créatinine  qu'on  pourrait  extraire  de 
l'urine  par  un  procédé  convenablement  modifié,  j'ai  fait  fessai 
suivant  sur  l'urine  qui  m'a  servi  dans  mes  diverses  préparations, 
et  qui  était  un  mélange  d'urines  du  matin ,  rendues  en  hiver  par 
des  jeunes  gens  de  quinze  à  dix-huit  ans;  200  centimètres  cubes 
de  cette  urine  péeipitée  par  la  chaux  et  le  chlorure  de  calcium, 
puis  filtrée,  ont  été  acidulés  par  de  l'acide  chlorhydrique,  puis 
évaporés  dans  le  vide  en  consistance  de  sirop  épais.  On  a  séparé 
par  le  filtre  de  l'acide  urique  et  des  sels,  et  après  avoir  neutralisé 
par  un  peu  d'ammoniaque,  on  a  ajouté  du  chlorure  de  sine. 
La  créatinine  chloro-ztnckfue  brute,  mais  lavée  et  séchée  à 
l'air,  qu'on  a  obtenue,  pesait  6*'* ,656,  ce  qui  représente 
337  grammes  de  ce  même  sel  brut  pour  100  litres  d'urine.  Or, 
en*  1856,  la  moyenne  de  mes  préparations  en  grand,  par  le  pro- 
cédé deM.  Liebig  non  modifié,  nemedonnait  que  143  grammes 
de  sel  de  sine  pour  100  litres  d'urine.  En  1957,  a»  eontxaire,  en 
concentrant  l'urine  à  feu  nu,  après  l'avoir  précipitée  par  la 
chaux  et  le  chlorure  calcique,  puis  rendue  acide,  j'ai  etaeau 
en  grand»  une  moyenne  de  26&graaunes  par  Mi  litres  d'usine. 

Lapvéexisstneede  sa  creaûne  dans  Purâen'estpaadémeusjrée 
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jusqu'à  présent.  Je  crois  qu"on  peut  en  aire  autant  du  liquide 
musculaire,  qui  probablement  ne  con  tient  trae  de  la  crëatinine. 
Sn  effet,  pour  en  retirer  1a  créature  par  simple  cistallisation  fl 
faut  l'avoir  rendue  neutre  et  la  concentrer  par  une  longue 
action  de  la  chaleur,  ce  qui  a  dû  convertir  en  crëatine  une 
grande  partie  de. la  crëatinine  qui  y  préexistait.  La  présence 
tle  la  crëatine  dans  les  liquides  animaux  manque  donc  de 
preuves  pour  le  moment ,  faute  (Tune  réaction  caractéristique. 

L'urine  de  veau  qui  est  acide  contient,  on  le  sait,  une  notable 
quantité  de  crëatinine.  Cet  alcaloïde  esiste-t-il  aussi  dans  l'urine 
de  vacbe  qui  est  alcaline?  Cette  urine  fortement  acidiBée  par 
l'acide  chlorhydrique,  puis  concentrée,  a  été  débarrassée  de  son 
acide  hippurique,  puis  traitée  par  le  chlorure  de  zinc.  10  litres 
ont  produit  environ  10  grammes  de  crëatinine  chloro-zincique 
brute.  Mais  comme  il  suffit  de  chauffer  longtemps  ht  crëatine 
dans  une  liqueur  aoide  pour  la  transformer  en  crëatinine,  cet 
essai  ne  peut  décider  lequel  de  ces  deux  eorpspréexistait  dans  l'u- 
rine de  vache.  Je  dirai  à  cette  occasion  qu'il  suffit  de  faire  "bouil- 
lir de  la  CTéatine  avec  du  chlorure  de  zinc  en  solution  même 
peu  concentrée  pour  voir  se 'précipiter  -une  poudre  blanche  de 
crëatinine  chloro-zincique. 

Le  cbiorydrate  de  créatânme  se  combine  aussi  avec  le  chlorure 
de  zinc  et  forme  de  gros  cristaux  très-scKubleset  acides  au  goût. 
Pour  les  obtenir  il  suffit  de  dissoudre  la  crëatinine  chloro-zinci- 
que dans  l'acide  chjorbydrique,  et  d'évaporer  à  consistance  de 
sirop.  Je  me  suis  assuré  qu'ils  contiennent  du  zinc  et  j'ai  dosé  le 
chlore  qui  pesait  52,44  pour  100  parties  du  sel.  Xa  formule 
C8  H"  N*  O1,  H*  Cl1,  +  Cl1  Zn  demande  32,64  pour  100  de 
chlore. 

ZYiméthylufninA. 

Le  sang  de  ^eau  extrait  depuis  douze  heures  environ  de  l'ani- 
mal et  ne  présentant  pas  d'altération  apparente,  dégage  une 
odeur  prononcée  d'écrevisse  lorsqu'on  l'agite  avec  un  excès  de 
laïtile  chaux*  Cette  odeur  caractérise  la  triméthylamine  en  solu- 
tion très-étendue.  J'ai  coagulé  au  bain-marie  12  litres  de  sang 
de  veau  préalablement  acidulé  par  de  l'acide  chlorhydrique,  f  ai 
pressé  le  coagulum,  mêlé  la  liqueur  avec  un  léger  excès  de 
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cbaux  et  distillé;  le  produit  de  la  distillation  reçu  dans  de  l'eau 
contenant  un  peu  d'acide  chlorhydrique  a  été  éyaporé  à  siccité. 
Il  consiste  presque  entièrement  en  sel  ammoniac  qui  sent  la 
morue  ;  je  Fais  repris  par  l'alcool  absolu  pour  éliminer  ce  der- 
nier sel.  La  solution  alcoolique  évaporée  à  laissé  un  très-faible 
résidu  déliquescent  et  dégageant  par  la  potasse  une  forte  odeur 
de  marée  ;  ce  résidu,  traité  par  le  chlorure  de  platine,  m'a  donné 
trois  sortes  de  cristaux  :  les  moins  solubles  étaient  le  chloropla* 
tinate  d'ammoniaque  ;  j'ai  obtenu  ensuite  des  paillettes  jaunes 
plus  solubles  qui,  décomposées  par  un  alcali,  sentent  fortement 
le  tabac  à  priser  ;  et  enfin  des  cristaux  plus  gros,  rouges ,  bien 
solubles  que  je  crois  être  le  chloroplatinate  de  triméthylamine. 
Ils  se  présentent,  comme  ce  dernier  sel  sous  la  forme  de  tables 
triangulaires  dont  les  angles  sont  tronqués.  Je  n'en  avais,  du 
reste,  que  quelques  milligrammes.  . 

Le  sang  de  veau  avant  tout  indice  de  putréfaction  contient 
donc  deux  alcaloïdes  volatils.  Néanmoins  ces  corps  ne  me  parais- 
sent être  qu'un  produit  de  décomposition.  En  effet,  je  me  suis 
assuré  que  le  sang  du  même  animal,  à  la  sortie  des  vaisseaux,  ne 
dégage  aucune  odeur  d'écrevisse  par  l'addition  de  la  chaux.  Il 
existe  donc  dans  le  sang,  comme  dans  l'urine,  un  corps  qui  se 
décompose  facilement  et  dont  un  des  produits  de  dédoublement 
est  la  triméthylamine.  Est-ce  la  triméthy  lurée  î 

Acide  hippurique. 

J'ai  fait  connaître  un  mode  de  formation  de  l'acide  hippu- 
rique par  le  contact  du  chlorure  de  benzoile  et  du  glycocolle 
zincique.  J'ai  depuis  obtenu  le  même  acide,  en  chauffant  dans 
un  tube  fermé  à  la  lampe  équivalents  égaux  d'acide  benzoique 
et  de  sucre  de  gélatine.  À  150*  la  réaction  est  nulle ,  l'acide  ben- 
zolque  prend  seulement  une  teinte  rouge;  mais  à  160°,  on  voit 
ruisseler  de  l'eau  dans  le  tube,  ce  qui  annonce  le  commencement 
de  la  réaction.  J'ai  maintenu  cette  température  pendant  douze 
heures;  le  contenu  du  tube  a  été  traité  par  l'eau  chaude  qui  a 
laissé,  sans  la  dissoudre,  une  substance  en  poudre  blanche,  fine, 
légère,  sans  aucun  goût,  et  que  la  potasse  caustique  dissout  en 
partie.  Cette  matière  réclame  un  nouvel  examen  ;  par  le  refroi- 
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dissement,  la  liqueur  a  butté  cristalliser  environ  les  trois  quarts 
de  l'acide  bensoique  mis  en  eipëiience.  Dans  l'eau  mère  concen- 
trée spontanément,  j'ai  obtenu  an  mélange  d'acides  benzoïque 
et  hippurique  d'où  j'ai  pu  retirer  ce  dernier  acide  en  longs 
prismes  bien  purs,  que  j'ai  soumis  à  divers  esssais  qui  m'ont 
convaincu  de  leur  identité  avec  l'acide  naturel*  Lesdernières  eaux 
mères  ne  m'ont  pas  paru  contenir  de  sucre  de  gélatine. 

M.  Horsford  a  indiqué  une  réaction  du  sucre  de  gélatine  qui 
consiste  dans  une  coloration  rouge  qu'il  produit  en  le  projetant 
sur  de  la  potasse  en  fusion.  D'autres  chimistes  n'ont  pu  constater 
ce  caractère  ,  qui  est  en  effet  assez  difficile  à  mettre  en  évidence  ; 
pour  réussir,  il  faut  que  la  potasse  soit  chauffée  très-peu  au- 
dessous  de  son  point  de  fusion,  et  de  plus  qu'elle  soit  devenue 
monohydratée.  L'acide  hippurique,  avec  les  mêmes  précautions, 
présente  la  même  coloration  rouge. 

Malgré  les  nombreux  et  très-bons  procédés  de  préparation 
de  l'acide  hippurique  qui  ont  été  publiés  dans  ces  dernières  an- 
nées, je  ne  crois  pas  inutile  de  dire  en  deux  mots  la  méthode  qui 
m'a  permis,  il  y  a  déjà  longtemps,  d'obtenir  facilement  cet  acide 
pur.  L'urine  après  concentration  suffisante  était  abandonnée 
au  repos  vingt-quatre  heures,  puis  décantée  et  précipitée  à  froid 
par  l'acide  chlorhydrique,  la  masse  cristalline  ainsi  obtenue  était 
égouttée  sur  un  entonnoir,  puis  peu  à  peu  foulée  avec  une  ba- 
guette de  verre  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  pris  une  grande  fermeté. 
C'était  alors  une  poudre  cristalline  très-perméable  et  qui  était 
lavée  rapidement  jusqu'à  ce  qu'elle  n'eût  plus  qu'une  légère 
teinte  violette.  L'acide  ainsi  lavé  était  complètement  purifié  par 
une  seule  cristallisation  avec  un  peu  de  charbon  animal. 

Acide  nitro-tartrique. 

L'acide  nitro-tartrique  qui  s'altère  promptement  dans  l'eau, 
reste  dissous  sans  décomposition  dans  l'alcool  absolu.  La  solu- 
tion en  s'évaporant  spontanément  dans  une  capsule  à  fond  plat, 
abandonne  des  prismes  isolés  quelque  fois  assez  gros*  Yoici  quel- 
ques réactions  de  cet  acide  pur  :  avec  l'acétate  de  potasse,  il 
donne  un  précipité  cristallin  abondant  ;  il  en  est  de  même  avec 
l'ammoniaque  ajouté  progressivement.  Avec  le  nitrate  d'argent 
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«tore  l'acétate  de  «baux,  U  ne  te  précipite  rie»  Abord, 
«puè»  peu  de  temps,  il  patate  de»  cristaux.  Lis  nitrate  mercureux 
et  ht  vsuus  acétate  de  plomb  donnent  un  précipita  floconneux. 
I*'aoétate  deplomb,  le  chlorure  mercur  ique,  te  chlorure  fenriquft, 
le  sulfata  de  magnésie  et  le  nitrate  de  cuivré  ne  précipitent  pas. 
Pour  préparer  un  sel  neutre  «ans  décomposition,  j'ai  neutralisé 
peu  à  peu  par  l'ammoniaque  une  solution  d'acide  pur,  manne 
nue  à  la  température  de  0e;  en  ajoutant  à  oe  sel  neutre  pareille 
quantité  d'acide  libre,  un  obtient  le  nitro-tartrate  acide  en 


La  nitro-tartrate  neutre  d'ammoniaque  précipite  le  nitrate 
4'a  logent.,  le  nitrate  meicuieuA  ,  le  chlorure  mercurique  et  le 
chlorure  ferrtque;  il  précipite  faiblement  le»  acétates  de  plomb 
et  de  chaux* 

J'ai  analysé  l'acide  pur  séché  dans  le  vide,  t'anotemétédëtsp- 
ariné  par  la  méthode  de  M.  Dumas. 


1. 

n. 

m. 

Calcul. 

c 

30,  5 1 

19,98 

30,17 

€• 

30,00 

H 

M» 

1,84 

1,61 

H» 

1,6(5 

N 

11, IO 

C$,68 

H>0,00 

Dans  le  sel  d'argent  lavé  incomplètement  (il  s'altère  dans  l'eau), 
pressé  fortement  et  séché  dans  le  vide,  j'ai  trouvé  46,51  pour 
cent  d'argent,  dosé  sous  forme  de  chlorure  :  la  formule  C8  H* 
Ag1  N*  0*°  -f-  2  aq.  demande  46,65  d'argent. 

Le  sel  acide  d'ammoniaque  séché  dans  le  vide  où  U  s'altère 
un  peu  a  donné  à  l'analyse  :  C  =  17,92;  H  =  3,19  pour  cent. 
L'ammoniaque  dosée  par  leprocédé  de  M.  Schlœsing  pesait  6,23 
pour  cent  ;  la  formule  C*  H*  N*  0",  N*  fl%  demande  G  =  18,67 
HsSv7^ctNlHtss696l. 

Acide  nitro-racémique. 

préparer  l'acide  nitro-racémique ,  il  faut  déshydrater 
rment  l'acide  racémiqué,  le  pulvériser,  le  tamiser,  ledb- 
ueaidre  rapidement  dans  l'acide  nitrique  mono-hydrate  un  peu 
4sède,4éoanter  immédiatement  pour  éloigner  l'acide  non  dissous, 
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et  à  ht  liqueur  ajouter  cm  ôWi-Tolame  d'acide  snffuriqwe.  Il  se 
produit  une  beuisne  ferme  qui  séchée  entre  deux  briques»  sou* 
une  cloche,  devient  une  niasse -Manche,  soyeuse  et  légère.  Cet 
aride  brut  est  dissous  à  saturation  dans  l'eau  tiède ,  on  filtre,  on 
refroidit  à  0°  et  on  obtient  de  petits  prisme»  plus  fins  et  plus 
ca«arts  que  ceux  de  l'acide  niti<0~tartriqtte,  et  qui,  égouttés  sur  le 
papier,  prennent  an  aspect  nacré.  La  dissolution  aqueuse  de  cet 
ae*fhr!neuwae  pas  à  dégager  du*  gas  et  un  des  produit»  de  sa  dé* 
enraposinott  est  l'acide  que  j'ai-  appelé  mrtrontque*  Il  se  dissout 
sauvée décomposer  dans  l'alcool absolu,  et  par  l'éraporation  spon- 
tanée ,  il  cristallise  es»  petits  disques  formé»  de  cristaux  mteros- 
ccyiajucs»  U  précipite  lésons  acétate  de  plomb,  il  ne  précipite  ni 
les  acétates  de  posasse,  de  chaux*  et  de  plomb ,  ni  le  nitrate  d'à*» 
gent;  il  n'exerce  pas  d'açtk»  sur  la  lumière  polarisée.  L'acide 
niUto~teitriqneasicc4tfrai*e  possède  le  pouvoir  rotatoâre  (cesdeusi 
obscf valions  sont  dues  à  M.  Cbavtard).  Bnfin  son  sel  d'auimo- 
nuque  traité  par  le  sué/hydrate  dfanHaoaiaajat  régénère  de  Fa- 
càAaracénnsjueet  naaide  l'acide  uMriqae. 

Acide 

J'ai  chauffé  à  150°  dans  un  tube  fermé  à  la  lampe,  un  mé- 
lange en  proportions  équivalentes  des  acides  tartrique  et  ben- 
zolque*  Ils  fondent  d'abord  sans  se  mêler  et  finissent  par  pro- 
duire un  seul  liquide  coloré  en  brun.  J'ai  dissou*  le  tout  den* 
l'eau  chaude;  par  le  refroidissement  il  a  cristallisé  une  grande 
partie  de  l'acide  beaoeique  qui  ne  s'était  pas  combiner  L'eau  mère 
a  été  évaporée  à  ssccUé  et  le  résidu  a  été  incoin  ptéeenreM  dissout 
dana  une  sokrtioo  concentrée  de  carbonate  de  soude.  À  la  H- 
queiix  fibiéeet  déceisréepar  au  peu  cfe  charbon,  ou  a  ajouté  un 
léger  excès  d'acide  cblorfcydbicjue.  Au  bout  de  quelque  temps, 
il  s'est  favanf  des*  tubercule»  composas  de  cristauu  microscopique?» 
et  dont  l'apparence  a'»  pas  été  changée  par  des  cristallisatioae 
subséqucuÉss.  C'est  un.  acide  dont  Isa  caractères  sont  intevuaé» 
disant»  entre  ceux  des  acide»  sjas  Vont  fossaé.  Il  est  plus  somble 
dans  l'eau  froide  qnc  l'acide  bensoïque,  mais  il  l'est  moins  dana 
l'alcool;  sa  solution  aqueuse  chauffée  n'a  pas  d'odeur.  Souarie» 
l&tcasfécaturc  où  l'acide  benaoi^a^És^  ce  se  snbliaie,  il 
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sans  altération.  Par  une  plus  forte  chaleur,  il  fond  et  répand 
*  des  vapeurs  qui  se  condensent  sur  un  corps  froid  en  paillettes 
brillantes  qui  sont  de  l'acide  bemolque  pur  ;  la  masse  qui  reste 
après  le  dégagement  de  ces  vapeurs  brunit  et  exhale  l'odeur  qui 
caractérise  l'acide  tartrique  surchauffé. 

Le  nouvel  acide  en  solution  saturée  à  froid  ne  précipite  pas  le 
chlorure  ferrique;  il  le  précipite  faiblement,  si  la  solution  est 
saturée  à  chaud.  Il  ne  donne  pas  de  précipité  avec  l'eau  de  chaux 
ajoutée  à  saturation  j  il  ne  précipite  pas  le  nitrate  d'argent,  il 
précipite  faiblement  l'acétate  de  plomb  en  solution  concentrée; 
il  donne  des  cristaux  avec  l'acétate  de  potasse  neutralisé  par 
l'ammoniaque  ;  il  donne  un  faible  précipité  jaune  pâle  avec  le 
chlorure  ferrique  et  ne  précipite  pas  le  chlorure  de  calcium. 

Danç  une  solution  saturée  au  quart  par  l'ammoniaque,  le  ni- 
trate d'argent  détermine  un  précipité  qui  se  redissout  d'abord. 
Par  le  repos  il  se  dépose  une  poudre  blanche  qui  ne  se  redissout 
plus  même  en  chauffant.  Ce  sel  lavé  et  séché  m'a  donné  par  la 
calcination,  46,35  p.  100  d'argenu  La  formule  C"  H"  Ag1  O" 
en  demande  46,15.  Cet  acide  est  donc  l'acide  benxo-tartrique. 
En  effet,  C1*  H11  O*  +  C8  H»  O" — H4  O»  =  C"  HM  O1*. 

Acide  malique. 

L'acide  malique  chauffé  avec  de  l'acide  chlorhydricrue  se  dés- 
hydrate facilement  et  forme  de  l'acide  fumarique.  J'ai  tenté  la 
transformation  inverse  avec  le  même  réactif.  Je  me  suis  d'abord 
assuré  que  l'acide  fumarique,  destiné  à  l'expérience,  ne  conte- 
nait pas  une  trace  d'acide  malique,  en  le  faisant  cristalliser  plu- 
sieurs fois  et  en  évaporant  les  eaux-mères  qui  n'ont  produit  que 
des  cristaux  homogènes  et  non  déliquescents.  Cet  acide  a  été 
renfermé  avec  un  excès  d'acide  chlorhydrique  concentré  dans  un 
tube  fermé  à  la  lampe  et  je  l'ai  chauffé  au  moins  cent  quarante 
heures  à  100*.  J'ai  ensuite  évaporé  le  tout  à  siocité,  repris  par 
un  peu  d'eau  et  éloigné  autant  que  possible  l'acide  fumarique. 
La  dernière  eau  mère  était  un  sirop  déliquescent  dont  une  por- 
tion, séchée  à  100%  a  fondu  facilement  dans  un  tube  et  s'est 
convertie  en  acide  fumarique  par  la  distillation  sèche*.  L'autre 
portion  a  été  à  demi  saturée  pat  l'ammoniaque  et  j'en  ai  retiré 
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du  bifumarate  d'ammoniaque,  précipitant  le  chlorure  ferrique, 
puis  de  gros  priâmes  limpides  qui  ne  précipitent  plus  le  chlo- 
rure ferrique,  même  après  addition  d'ammoniaque.  Ces  mêmes 
prismes  fondent  au  bain  d'huile  à  140°.  Maintenus  quelque 
temps  à  160°,  ils  se  convertissent  en  cette  matière  rougeâtre,  in* 
soluble>  que  produit  le  bimalate  d'ammoniaque  à  la  même  tem- 
pérature, et  que  Ton  a  appelée,  peut-être  à  tort,  fumarimide. 
Le  bifumarate  d'ammoniaque,  au  contraire,  ne  fond  pas  même 
à  200°.  Il  s'est  donc  formé  une  petite  quantité  d'acide  malique, 
aux  dépens  de  l'acide  fumarique.  Peut-être  réussirait-on  mieux 
en  employant  une  température  plus  élevée. 

J'ai  obtenu,  par  hasard,  de  superbes  prismes  de  malate  de 
plomb,  ayant  de  2  à  3  centimètres,  dans  une  dimension,  et  3  à 
4  millimètres  dans  les  autres.  Pour  préparer  un  peu  en  grand 
l'acide  malique,  j'avais  précipité  par  l'acétate  de  plomb  une  solu- 
tion encore  chaude  de  bimalate  de  chaux.  Le  précipité  était 
très-condensé,  pas  résineux  cependant,  et,  contre  mon  attente, 
au  bout  de  quelques  jours,  il  n'a  pas  cristallisé.  Après  quelques 
mois  d'abandon,  il  s'y  était  formé  çà  et  là  quelques  cavités  con- 
tenant chacune  un  cristal  limpide.  Les  cavités  ont  augmenté 
lentement  en  nombre  et  en  dimension,  les  cristaux  ont  grossi, 
et,  après  deux  ans,  le  précipité  était  converti  en  une  masse  de 
cristaux  ayant  tous  le  volume  indiqué  ci-dessus. 

Acide  aspartique. 

J'ai  tenté  de  préparer  l'éther  aspartique  en  chauffant  au  bain 
d'huile,  équivalents  égaux  d'aspartate  de  baryte  sec  et  de  sulfo- 
vinate  de  potasse.  Le  produit  distillé  consistait  en  alcool  et  la 
cornue  contenait  du  sulfate  de  potasse  que  j'ai  enlevé  par  de 
l'eau,  du  sulfate  de  baryte  et  une  matière  rougeâtre  que  j'ai  dis- 
soute par  l'acide  chlorhydrique  et  précipitée  par  l'eau.  Cette 
matière  insipide,  insoluble  dans  l'eau,  a  donné,  par  son  ébulli- 
tion  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  du  chlorhydrate  d'acide 
aspartique.  C'était  donc  te  même  corps  qui  se  forme  par  la  distil- 
lation sèche  du  bimalate  d'ammoniaque.  Sa  formation  s'ex- 
plique par  l'équation  suivante  :  Cs  H"  N»  0%  Ba  O  +  S"  0«, 
C4H1*0,KO=SO%KO,S0iBaO-|-C*HltOi+CiHia»ll0<, 

;«ni.  de  Pkmrm.  *f  d§  Ckim.  s*  siau.  T.  XXXII.  (Juillet  1MT.)  4 


Acide  aconitique. 

L'acide  aconitîque  naturel  se  transforme  en  acide  suceinique 
paria  fermentation,  ce  qui  est  la  conséquence  de  son  isomérie 
arec  les  acides  maléique  et  fu  manque.  Comme  il  diffère  néan- 
moins de  ces  derniers  acides  par  les  produits  de  sa  distillation 
sèche,  tant  à  l'état  libre  que  combiné  â  l'Ammoniaque,  j'ai  cru 
qu'il  n'était  pas  inutile  de  renfler  une  fois  de  plus  sa  métamor- 
phose en  acide  suceinique.  Je  me  suis  servi  cette  fois  de  Facïde 
aeonitique  extrait  de  l'acide  citrique  et  j'ai  réussi,  comme  pour 
l'acide  retiré  des  equisetum,  à  le  convertir  en  acide  suceinique 
par  la  fermentation. 


Présence  du  fluor  dans  les  eaux  minérales  de  Plombières, 

de  Fichy  et  de  ContrexeviUe; 


Pas  M.  J.  Nu 

Présenté  à  FAeadémie  des  sciences ,  dans  sa  séance  dn  15  irril  1857. 

On  s'explique  peu  l'efficacité  de  certaines  eaux  inânérakft 
quand  on  les  considère  au  point  de  vue  de  leur  composition 
chimique.  L'eau  minérale  de  Plombières  est  dans  ce  ca»;  les 
substances  qu'on  y  a  rencontrées  jusqu'à  ce  jour,  n'offrent  rien 
de  particulier  sous  le  rapport  de  leurs  psoprié tés  thérapeutiques, 
et,  de  plus,  elles  ne  s'y  trouvent  pas  en  proportions  bien  grandes; 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  docteur  G  lames  que  «  fes  eaux  de 
Plombières  sont,  chimiquement  parlant,  tellement  insignifiantes, 
qu'on  ne  sait  à  quelle  classe  les  rattacher  et  pourtant,  ajouta- t-fl, 
ces  eaux  jouissent  des  propriétés  thérapeutiques  les  plus  réelles 
et  les  plus  importantes  (1).  a 

On  peut  en  dire  autant  de  l'eau  minérale  de  Contrexeville, 
bien  que  cette  eau  soit  plus  riche  eu  principes  nunérahsateurs. 

Le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  la  composition  chimique  et 
les  propriétés  thérapeutiques  de  ces  eaux ,  conduit  à  penser  qta? 
ces  dernières  contiennent  des  principes  dont  ou  n'a  pas  encore 

i 

(l)  Guide  pratique  du  mètUeiu  aux  êmux  mmiruUt,  f»  éVlit.,  p.  io3. 
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signalé  1a  présence  ;  conformément  à  cette  vue  j'y  ai  recherché 
le  fluor  et  j'en  ai  trouvé,  en  quantités  sensibles,  à  l'état  de 
fluorures. 

L'eau  de  Contrexeville  en  estlnen  plus  riche  que  celle  de 
Plombières;  elle  imprime  à  la  lame  de  cristal  de  roche  (1)  des 
marques  visibles  à  l'œil  nu,  tandis  qu'une  même  quantité  d'eau 
de  Plombières ,  4  litres,  n'impressionnent  cette  lame  que  passa- 
gèrement. 

L'eau  de  Vichy,  si  riche  en  principes  minéralisàteurs,  contient 
également  des  fluorures,  mais  en  proportions  moindres  que  les 
eaux  de  Plombières  et  de  Contrexeville,  de  telle  sorte  que,  pour 
en  trouver,  il  faut  opérer  sur  une  plus  grande  quantité  d'eau, 
8  litres  au  moins.  ' 

H  est  presque  superflu  de  dire  que  les  réactifs  employés  dans 
cette  recherche  doivent  être  préalablement  éprouvés,  qu'il  faut 
rejeter  l'emploi  de  la  lame  de  verre  et  suspecter  l'acide  sulfu- 
rique,  même  pur,  des  laboratoires  (2);  n'employer,  pour  dégager 
Tacide  fluorhydrique,  que  des  acides  exempts  de  ce  composé  ou, 
s'il  y  a  lieu ,  purifier  au  moyen  de  la  silice  l'acide  sulfurique 
que  l'on  se  propose  d'employer. 

Le  fait  de  la  présence  des  fluorures  dans  les  eaux  minérales 
qui  jouissent  d'une  réputation  si  méritée ,  me  semble  de  nature 
à  appeler  l'attention  des  médecins  sur  les  propriétés  thérapeu- 
tiques de  ces  cpmbinaisons,  propriétés  non  encore  étudiées,  bien 
qu'on  sache  qu'elles  ne  sont  pas  toxiques. 


acsaBK==gFaBS3s     ■,      I,     ,  =s=3===gcg 


Sur  la  préparation  de  Vioâure  de  chlorure  mercureux. 

P«  JL  GoMt . 

L'attention  des  médecins  a  été  appelée  dé  nouyeau ,  dans  ces 
derniers  temps,  sur  un  composé  chimique  découvert  par 
M.  Boutigny  en  1847,  et  que  ce  savant  a  fait  connaître  sous  le 
nom  d'iodure  de  chlorure  mercureux.  Les  éléments  qui  servent  à 
le  préparer  sont ,  comme  on  le  sait,  le  protochlorure  de  mercure 

(i)  Voir  le  numéro  du  mois  de  mai,  page  334- 
(1)  îbid.,  p.  5)6. 
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ci  l'iode  dam  le  rapport  de  un  équivalent  d'iode  pour  deux  équi- 
valents de  protochlorure.  Il  consiste  en  un  mélange  de  calomel, 
de  biiodure  et  de  bichlorure  de  mercure  ;  il  est ,  par  conséquent, 
moins  actif  que  les  biiodure  et  bichlorure  de  mercure,  et  plus 
actif  cependant  que  le  protofodure  et  le  protochlorure  du  même 
métal.  Il  est  tiès-préconisé  en  ce  moment  pour  combattre  cer- 
taines affections  de  la  peau ,  et  surtout  celle  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  couperose. 

Lorsqu'on  met  sous  une  cloche,  dans  des  vases  séparés ,  de 
l'iode  et  du  protochlorure  de  mercure,  on  voit  celui-ci  prendre 
peu  k  peu  une  couleur  rouge  qui  va  toujours  en  augmentant. 
La  chaleur  et  la  lumière  exercent  une  grande  influence  sur  la 
rapidité  de  la  réaction.  Mais  comme  il  but  toujours  un  temps  très- 
long  pour  que  tout  l'iode  soit  volatilisé  et  absorbé,  M.  Boutigny  a 
conseillé,  pour  préparer  plus  rapidement  l'iodure  de  chlorure 
mercureux,  le  procédé  suivant  :  on  prend  du  calomel  grossière- 
ment pulvérisé,  on  l'introduit  dans  un  matras  d'essayeur,  et  on 
le  chauffe  doucement  en  l'agitant  jusqu'à  ce  qu'H  commence  à 
se  sublimer  ;  alors  on  ajoute  l'iode  par  petites  parties,  et  la  com- 
binaison s'effectue  avec  bruit,  sans  perte  sensible  d'iode.  Si,  au 
contraire,  on  mélangeait  l'iode  avec  le  calomel,  avant  de  l'in- 
troduire dans  le  matras ,  une  bonne  partie  de  l'iode  se  volatise* 
rait ,  et  Ton  n'obtiendrait  qu'un  mélange  à  proportions  incon- 
nues, et,  par  conséquent,  d'un  effet  incertain. 

Ce  procédé  ne  laisse  pas  que  de  présenter  quelque  difficulté  dans 
son  exécution,  et  il  demande  une  **rt**n*  habitude  pour  être 
mené  k  bonne  fin.  M.  Perrens,  dans  une  note  très-intéressante, 
a  proposé  de  substituer  à  l'iodure  de  chlorure  mercureux ,  le 
simple  mélange  de  l'iode  avec  le  calomel*  Pour  moi,  j'ai  cher- 
ché k  rendre  le  procédé  de  M.  Boutigny  plus  pratique,  plus  facile 
à  exécuter,  et  j'y  suis  arrivé  en  n'opérant  que  sur  de  petites  quan* 
tités  k  la  fois.  La  combinaison  des  deux  corps  se  fait  alors  avec 
la  plus  grande  facilité  et  sans  la  moindre  perte  d'iode.  Voici 
comment  j'opère  : 

st. 
Pr.  Calomel  à,  U  Tapeur. 5,o5 

Iode 1,98 


On  réduit  l'iode  en  poudre  dans  un  mortier ,  on  le  mêle  avec 
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le  calomcl  ,  et  on  introduit  le  mélange  dans  un  petit  mains 
en  Terre  à  l'aide  d'un  tube  en  papier  qui  le  porte  au  fond 
du  vase.  Celui-ci  est  placé  ensuite  sur  du  sable  chaud,  et 
quelques  instants  après  on  voit  la  masse  prendre  d'abord  une 
teinte  verdâtre,  puis  entrer  en  fusion*  On  retire  le  inatras  du 
feu,  et  la  masse  ne  tarde  pas  à  se  solidifier.  Dans  cette  opération 
qui  ne  dure  que  quelques  instants  et  que  Ton  peut  réitérer  un 
grand  nombre  de  fois  dans  un  temps  très-court,  il  ne  se  dégage 
aucune  vapeur  d'iode,  et  la  combinaison  s'effectue  sans  bruit. 

Le  produit  est  d'abord  verdâtre,  puis  à  lair  il  devient  peu  à 
peu  rougis ,  et  il  finit  par  l'être  complètement*  Le  procédé  que 
je  propose  pour  préparer  l'iodure  de  chlorure  meroureuz  est 
très-facile  à  mettre  en  pratique ,  et  il  me  parait  préférable  à 
celui  de  M*  Perrens ,  parce  qu'il  donne  un  produit  tout  à  fait 
identique  à  celui  de  M.  Boutigny. 

L'iodure  de  chlorure  mercureux  est  employé  en  pommade  et 
en  pilules. 

La  formule  habituelle  de  la  pommade  est  la  suivante  : 

Iodaie  de  chlorure  mercureux  en  pondre.  •  •    0,75 

Axonge. 60,00 

Mêles  avec  soin. 


La  formule  ordinaire  des  pilules  est 

Iodure  de  chlorure  mercureux o,a5 

Gomme  arabique 1,00 

Mie  de  pain 9,00 

fUu  de  fleurs  d'oranger Q.S. 

Poor  100  pilules. 

Cet  formules  sont  de  M.  Boutigny. 

L'iodure  de  chlorure  mercureux  est,  du  reste,  un  médicament 
très  actif,  dont  l'emploi  doit  être  surveillé  avec  soin. 

Recherchée  sur  F  acide  pyrogallique  ; 

Par  M.  Akto*  Rosis*  (de  Christiania). 
Premier  Mémoire,  présenté  par  M.  Dumas. 

L'acide  pyrogallique  à  l'état  de  pureté  parfaite  n'exerce  au- 
cune réaction  sur  le  papier  de  tournesol;  mais  l'acide  du  com* 
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ïnercé  a  lé  plus  souvent  une  réaction  acide,  due  à  la  présence 
3e  corps  étrangers.  Il  ne  peut  pas  être  sublimé  sans  altération , 
quelles  que  soient  les  précautions  employées;  une  partie  se 
décompose  en  produisant  de  l'acide  métagallique.  Cette  cireon- 
stance  m'a  empêché  de  prendre  la  densité  de  Tapeur  de  cette 
Substance  ;  on  sait  que  l'acide  pyrogallique  sec  ne  s'altère  pas 
sous  l'influence  de  l'air,  qu'au  contraire  sa  solution  subit  nue 
altération  assez  rapide  en  prenant  une  coloration  de  plus  eu 
plus  foncée  et  en  déposant  à  la  fin  une  matière  brune  et 
amorphe.  Cette  décomposition  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  celle  que  l'acide  pyrogallique  subit  sous  l'influence  des 
alcalis;  car,  quoique  je  n'aie  pas  encore  examiné  le  produit, 
j'ai  pu  me  convaincre  que  cette  altération  avait  lieu  dans  l'air 
lavé  par  de  l'acide  sulfurique.  Il  y  a  un  fait  à  remarquer  :  c'est 
que  quelques  gouttes  d'acide  cblorhydrique  suffisent  pour 
empêcher  toute  coloration  des  solutions  pyrogafliques. 

L'acide  cklorhydrique  étendu  d'eau  et  celui  qui  est  concentré 
ne  réagissent  sur  l'acide  pyrogallique  ni  à  froid,  ni  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition. 

Lorsqu'on  verse  de  l'acide  sulfurique  nrtonohydraté  sur  l'acide 
pyrogallique  sec ,  les  cristaux  se  colorent  en  jaune  et  se  disssolven  t 
peu  à  peu  ;  si  l'on  chauffe  la  -solution  ,  elle  se  colore  en  noir , 
avec  Y  acide  sulfurique  fumant,  l'acide  pyrogallique  donne  une 
solution  noire.  Ce  n'est  pas  simplement  un  phénomène  de  so- 
lution ,  car  le  liquide  étendu  d'eau ,  neutralisé  par  le  carbonate 
de  baryte  et  fikré,  donne  une  liqueur  jaune  qui  contient  de  l'a- 
cide sulfurique  et  de  la  baryte  ;  mais  comme  il  se  forme  en  même 
temps  des  produits  de  décomposition ,  le  Bulfapyrogaltëde  n'a 
pas  encore  été  obtenu  dans  un  état  convenable  pour  l'analyse. 

V acide  nitrique  fumant  réagît  vivement  sur  l'acide  pirwqul 
lique  :  le  mélange  s'échauffe  et  se  colore  en  brun ,  avec  déga- 
gement de  vapeurs  rutilantes;  peu  à  peu  la  couleur  devient 
moins  foncée^et  par  évaporation  il  se  forme  des  cristaux  d'acide 
oxalique.  Je  m'occupe  de  l'étude  des  produits  intermédiaires. 

Le  gaz  chlore  réagit  énergiqueraent  sur  l'acide  pyrogallique 
sec  en  produisant  une  coloration  noire  et  dégageant  de  l'acide 
cblorhydrique.  Plusieurs  essais  que  j'ai  entrepris  me  conduisent 
à  conclure  qu'il  se  forme  une  série  de  produits  chlorés  que  je 
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n'ai  pa»  encore  réussi  à  séparer;  le  maximum  de  chlore  que  j'aie 
par  introduire  jusqu'ici  a  été  environ  27  pour  100. 

L'iode  sec  ne  réagit  pas,  dan»  les  circonstances  ordinaires ,  sur 
l'acide  pyrogallique;  mais  à  200  degrés,  dans  un  tube  scellé  à 
la  lampe  et  placé  dans  un  bain  d'huile,  il  parait  l 'attaquer. 

Lorsqu'on  verse  du  brome  anhydre  tur  l'acide  pyrogallique 
sec,  il  se  manifeste  une  réaction  assez  vive  arec  dégagement  de 
gaz  acide  brombydrrque;  si  l'on  cbasse  l'excès  de  brome,  il 
reste  une  masse  lourde,  jaunâtre,  qui,  ehaunee  sur  une  lame 
de  platine,  s'allume,  brûle  avec  une  larame  bordée  de  vert 
et  laisse  une  grande  quantité  de  charbon. 

L'analyse  a  donné 


I. 

H. 
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ce  qui  correspond  avec  la  formule 

**»  Br,  u«* 

Ce  produit  brome  est  presque  imoluMe  dane  Peau  froide; 
mais  si  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'eau,  il  se  dissout  en  partie, 
et  le  reste  se  décompose.  Il  est  setabte  dans  Paierai  et  l'éther. 
La  solution  et  brune  est  possède  une  réaction  acide  astea  pre» 
noncée.  La  solution  alcoolique  donne  par  L'évaporation  spon- 
tanée de  grands  et  magnifique»  criataux  d'un  brun  clair,  qui 
pai  aiment  êtres  der  prismes  rhomboldam  antique»;  ces  eriotau» 
contiennent  2  équivalents  d'eau.  Les  acides  cblorbydrwjue  et 
auMurîque  ne  paraissent  pas  réagir  sur  ce  produit  brouté  ;  mai* 
l'acide  nitrique  concentré  exerce  une  action  vive  et  lait  dégager 
des  vapeur»  rutilante».  Avec  de  l'ammoniaque,  me  solution  âm 
produit  brome  prenck  une  coloration  rouge  tria  intense,,  qui, 
sou»  Finioeace  de  Pair,,  devient  brune.  La  potasse  et  la  sonda 
produisent  une  réaction  analogue. 

Bar  le  sulfate  de  proteatyde  do  fer  la  solution  èm  nrodmit 
oaonK  prend  une  eoiorafjon  ninur  onwitne,  qne  r  oa>  ne  pana 
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comparer  qu'au  bleu  de  Saie  ou  à  l'oxyde  de  cuivre  ammo- 
niacal. La  sensibilité  de  ce  réactif  est  si  grande ,  que  cette  sub- 
stance pourrait  remplacer  le  ferrocyanure  de  potassium  pour 
constater  la  présence  du  protoxyde  de  fer*  La  liqueur  bleue  peut 
rester  pendant  très-longtemps  au  contact  de  l'air  sans  éprouver 
d'altération,  mais  à  la  fin  sa  couleur  devient  noire,  et  il  se  dé- 
pose une  masse  visqueuse  qui  contient  des  lames  cristallines 
insolubles  dans  l'eau  froide,  mais  solubles  dans  l'alcool. 

Si  l'on  fait  réagir  à  l'abri  de  l'air,  par  exemple  dans  un  cou- 
rant d'hydrogène,  le  gaz  ammoniac  sec  sur  l'acide  pyro* 
gallique.sec,  il  ne  se  manifeste  pas  de  réaction.  Quand  l'excès 
de  gaz  ammoniac  a  été  chassé  par  de  l'hydrogène,  il  en  reste 
une  quantité  qui  peut  aller  jusque  2  pour  100;  mais  ce  gaz  se 
dégage  peu  à  peu  dans  le  vide ,  et  il  reste  de  l'acide  inaltéré. 

Si  l'on  ajoute  un  excès  d'ammoniaque  à  une  solution  d'acide 
pyrogallique,  il  se  produit,  comme  on  le  sait,  sous  l'influence  de 
l'air f  une  coloration  brune,  extrêmement  foncée;  après  éva- 
poration  spontanée,  il  reste  une  substance  noire  et  amorphe, 
d'une  apparence  résineuse.  Ce  produit  possède  les  qualités  sui- 
vantes: 

Il  dégage  de  l'ammoniaque  lorsqu'il  est  chauffé  avec  de  la  chaux 
éteinte,  et  aussi,  quoique  difficilement,  avec  une  solution  de  po- 
tasse ;  il  se  dissout  dans  l'eau  et  l'acool  en  produisant  une  liqueur 
d'une  coloration  brune  si  intense  et  si  pure,  que  l'on  pourrait 
l'employer  comme  la  sépia.  La.  solution  est  neutre  avec  le  papier 
de  tournesol,  et  elle  donne  des  précipités  avec  un  grand  nombre 
de  sels  métalliques  *  etc.,  tels  que  l'acétate  de  plomb ,  le  sulfate 
de  cuivre,  chlorure  de  manganèse,  sulfate  de  fer,  bichromate 
de  potasse,  eau  de  chaux.  Le  précipité  plombique  au  moins  est 
un  composé  azoté. 

Un  grand  nombre  d'essais  et  d'analyses  m'on  fait  voir  que  ce 
produit  est  d'une  composition  variable,  c'est  pourquoi  je  n'ose 
encore  la  formuler;  mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  la 
réaction  principale  consiste  dans  une  oxydation  avec  fixation 
d'azote  et  en  même  temps,  il  me  semble,  avec  élimination  d'hy- 
drogène. 

Plusieurs  essais  d'éthérification  avec  l'acide  pyrogallique 
m'ont  donné  des  résultats  négatifs  ;  contrairement  à  ce  qu'on  a 
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dit,  l'aride  pyrogallique  ne  dégage  pas  d'acide  carbonique  des 
carbonates  de  chaux ,  d'ammoniaque,  etc.,  et  non  plus  des  bi- 
carbonates; mais  sous  l'influence  de  l'air,  une  solution  d'acide 
pyrogallique  mélangée  arec  un  carbonate  alcalin  se  colore  len- 
tement en  brun. 

L'acide  pyrogallique  ne  réduit  pas  seulement  les  métaux 
nobles  de  leurs  solutions,  mais  encore  le  cuivre  dans  la  liqueur 
saccharimétrique  de  Frommherz  à  l'égard  de  laquelle  il  se  com- 
porte comme  le  glucose;  Use  combineNavec  différents  oxydes 
métalliques  dont  l'affinité  puissante  pour  l'oxygène  de  l'air, 
rend  la  préparation  très-difficile.  Il  s'unit  aussi  avec  certaines 
substances  organiques,  comme  la  gélatine  et  la  caséine. 

Un  mélange  d'acide  pyrogallique  et  d'acide  stéarique  soumis 
pendant  trente-six  heures  à  une  température  de  200  degrés, 
dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  donne  une  combinaison  cristal- 
lisée de  laquelle  néanmoins  on  peut  séparer  l'excès  d'acide  stéav 
rique. 

Quoique  beaucoup  de  ces  essais  ne  soient  jusqu'ici  que  préa- 
lables, je  crois  déjà  pouvoir  en  déduire  comme  une  conclusion 
générale  que  l'acide  pyrogallique  n'est  pas  un  acide  véritable; 
de  tous  les  corps  connus,  c'est  de  Porcine  dont  il  se  rapproche 
le  plus.  Il  partage  son  altérabilité  rapide  sous  l'influence  de 
l'air  et  des  bases.  Gomme  elle,  il  absorbe  le  gax  ammoniac  sec, 
mais  le  perd  ensuite  dans  le  vide;  ainsi  qu'elle,  il  donne  avec 
l'ammoniaque  humide,  sous  l'influence  de  l'air,  un  composé 
asoté  neutre,  etc. 

Cette  comparaison  peut  être  poursuivie  jusque  dans  son  mode 
de  génération ,  car 

Cie  Ha  0«=  C,  0A  +  Cti  H,  04, 

Acide  ortelllque.  Orcina. 

Cu^Oto^C^  +  C^O,, 

Acide  galllqae.        Acide  pyrogallique. 

Il  serait  peut  être  convenable  de  remplacer  le  mot  acide  pyro» 
falligue  par  celui  de  pyrogalline  ou  simplement  galline.  Dans 
ce  cas  on  pourrait  appeler  le  produit  brun  asoté  pyrogalléinê  ou 
galUine  par  analogie  avec  orcèine. 
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Mais,  en  même  temps ,  l'acide  pyrogaDique  présente  dis 
oaractères  analogues  à  ceux  de  quelques  acides  pyrogénés,  sur* 
tout  â  ceux  de  l'acide  pyroméoonique,  et  il  ne  serait  pas  im- 
possible de  réunir  œs  corps  dans  un  même  groupe*  Ainsi  on  a 

GyH,a7  =  C104  +  ClH1Otf 

Acide  méconique.     Acide  pyroméconiqne. 
C8H4Oli  =  Ç1Qk+C.H40ei 

Acide  4armq«e.  Acide  f  f  ravique. 

Cu  H4  014  =2  C,  04  +  €,,114  G», 

3  éqair.  acide  mécoDiqoe.      Acide  coménlqne. 
CltH6  0lt  =  Cj  O4  +  C10  H6  08> 

Acide  aconiiique.       Acide  {laconique,  etc. 

Ces  quatre  acides  pyrogénés,  dans  le  mode  de  production  est 
analogue  à  celui  de  l'acide  pyrogallique,  présentent  plusieurs 
propriétés  qui  sont  communes  à  ce  dernier,  et  entre  autre?  «Us 
de  colocer  en  rouge  les  sels  ferriques. 

Je  termine  en  remerciant  M.  Dumas  de  son  bienveillant  appui 
pendant  ces  recherches  entreprises  et  continuées  sous  ses  yeux 
au  laboratoire  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris. 


Cstroit  hts  pmtnûm  3trçtm. 


Recherche  de  la  strychnine  dans  les  cas  d'empoisonnement; 
par  MM.  Bodgers  et  Girdwood. 

Dans  un  travail  récent  sur  la  strychnine  et  sur  la  sensibilité 
comparée  de  ses  divers  réactifs,  M.  de  Vrij  a  cru  pouvoir  établir 
que  cet  alcaloïde  se  décompose  dans  l'économie  en  produisant 
son  effet  toi  ique,  et  qu'il  est  impossible  d'en  constater  la  présence 
quand  la  dose  ingérée  n* excède  pas  la  dose  mortelle. 

Une  pareille  assertion  devait  nécessairement  exciter  la  sérieuse 
attention  des  chimistes.  MM.  Rodgere  et  Girdwood  ont  trouvé 
qu'elle  présentait  un  tel  désaccord  avec  leurs  idées  propres,  qu'ils 
eut  cherché  à  en  vérifier  l'exactitude  par  de  nouvelles  expé- 
riences. 
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La  méthode  de  Stas  employée  par  ty«  de  Yrij  a  été  le  premier 
et  le  principal  objet  de  leur  examen;  et  ils  ont  reconnu  que  si 
cette  méthode  offrait,  en  effet,  de  grands  avantages,  elle  renfer- 
mait du  moins  deux  inconvénients  très-graves,  et  suffisants,  selon 
eux, pour  expliquer  les  résultats  négatifs  obtenus  par  ce  chimiste* 

Le  premier  de  ces  inconvénients  est  relatif  au  liquide  à  l'aide 
duquel  on  attaque  la  matière  suspecte ,  liquide  qui  se  compose, 
comme  on  sait  ,  d'alcool  mêlé  d'acide  oxalique  ou  tartrique.  Ils 
trouvent  que ,  dans  le  choix  de  ce  dissolvant,  la  méthode  s'est 
préoccupée  trop, exclusivement  de  l'action  sur  la  strychnine,  et 
pas  astes  de  celle  qu'il  peut  exercer  sur  la  matière  organique.  U 
est  évident  que,  loin  de  détruire  cette  matière,  ou  tout  au  moins 
de  la  désagréger*  l'alcool  la  contracte  au  contraire,  et  resserre 
les  mailles  de  son  réteam,  de  manière  que  la  strychnine  s'y 
trouve  comme  emprisonnée,  et  qu'elle  ne  peut  plus  être  atteinte 
par  le  véhicule,  si  toutefois  le  contact  de  celui-ci  n'est  pas  suf- 
fisamment prolongé*  Ils  proposent,  pour  y  remédier,  de  rem- 
placer le  mélange  en  question  par  une  dissolution  pure  et  simple 
d'aeide  chlorhydrique  dans  l'eau.  La  proportion  de  1  partie 
d'acide  pour  10  d'eau  leur  a  paru  la  plus  convenable ,  et  ils  ùx- 
sisten*  sur  la  nécessité  de  faire  digérer  la  matière  dans  cette  so- 
lution, jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complètement  fluidifiée*  Alors 
seulement  la  matière  organique  est  suffisamment  désagrégée  pour 
que  la  strychnine  ne  soit  emprisonnée  nulle  part,  et  pour  qu'elle 
reçoive  partout  l'action  immédiate  du  dissolvant. 

L'autre  inconvénient  que  les  chimistes  anglais  ont  trouvé  à  la 
méthode  de  Stas  est  celui  qui  se  rapporte  au  traitement  de  la 
strychnine  dans  la  solution  éthérée.  La  méthode  ne  tient  aucun 
compte  de  la  matière  organique  qui  accompagne  toujours  l'al- 
caloïde dans  cette  solution ,  et  pourtant  ils  ont  reconnu  qu'elle 
avait  pour  effet  certain  de  masquer  les  signes  caractéristiques 
de  sa  présence.  Il  faut  donc  s'en  débarrasser  à  tout  prix,  et  le 
moyen  qu'ils  indiquent  est  de  traiter  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré, à  la  température  de  100%  le  résidu  de  l'évaporation  de 
la  liqueur  éthérée*  L'acide  sulfurique  carbonise,  comme  on 
sait,  toutes  les  substances  organiques,  tandis  qu'il  respecte  la 
strychnine  avec  laquelle  il  forme  un  composé  stable  et  indes- 
tructible dans  les  conditions  où  on  opère.  On  reprend  la  masse 


—  60  — 

par  l'eau  ;  on  sépare  par  le  filtre  tout  le  charbon  qui  t'y  trouve 
mêlé,  puis  on  ajoute  à  la  solution  filtrée  de  l'ammoniaque  et  du 
chloroforme.  On  recueille  avec  soin  la  solution  chloroformique; 
on  l'évaporé  de  nouveau,  et  on  traite  encore  le  résidu  par  de 
l'acide  sulfurique  concentré,  à  la  température  de  100*.  On  con- 
tinue cette  action  destructive  de  l'acide  sulfurique  jusqu'à  ce 
qu'elle  ne  colore  plus  sensiblement  le  résidu  de  l'évaporation. 
Alors  seulement  on  est  assuré  que  la  matière  organique  est 
complètement  détruite ,  et  les  réactions  de  la  strychnine  appa- 
raissent alors  très-claires  et  très-distinctes,  surtout  en  employant 
le  réactif  si  sensible  indiqué  dans  ces  derniers  temps  par 
H.  Heinsch. 

Telles  sont,  à  part  quelques  faits  de  détails,  les  principales 
modifications  que  MM.  Rodgers  et  Girdwood  proposent  d'ap- 
porter à  la  méthode  de  Stas.  Voici  maintenant  les  résultats  qu'ils 
ont  obtenus  à  l'aide  de  cette  méthode  : 

Us  ont  administré  la  strychnine  à  un  lapin,  en  ayant  soin  de 
ne  lui  en  faire  prendre  qu*  1/30*  de  grain  à  la  fois,  et  en  met- 
tant entre  chaque  dose  un  intervalle  de  temps  assez  long 
pour  qu'on  pût  suivre  et  reconnaître  facilement  les  symptômes 
précurseurs  de  l'empoisonnement.  Au  bout  de  deux  heures, 
l'animal  n'avait  encore  pris  que  4/30*  de  grain ,  il  commença 
à' éprouver  des  contractions  violentes  et  saccadées  accompa- 
gnées d'opisthotonos.  On  attendit  une  heure  encore,  au  bout  de 
laquelle  on  lui  donna  une  cinquième  dose  ;  mais  bientôt  après 
les  symptômes  s'aggravèrent ,  et  l'animal  mourut. 

La  totalité  de  la  strychnine  ingérée  ne  s'élevait  donc  qu'A 
5/30"  de  grain,  c'est-à-dire  à  huit  milligrammes  environ,  et  il 
est  à  remarquer  que  cette  quantité  n'excédait  pas  de  beaucoup 
celle  qui  eut  été  rigoureusement  nécessaire  pour  donner  la  mort, 
puisque  les  quatre  premières  doses  avaient  été  insuffisantes  pour 
la  produire ,  au  moins  immédiatement. 

Cependant,  en  pratiquant  l'autopsie,  MM.  Rodgers  et  Girdwood 
parvinrent  à  retrouver  cet  alcaloïde  non-seulement  dans  les  li- 
quides de  l'estomac,  où  il  pouvait  se  trouver  en  léger  excès,  mais 
dans  toutes  les  parties  de  l'organisme  où  il  avait  été  apporté  par 
le  torrent  de  la  circulation.  C'est  ainsi  que  le  sang ,  la  chair,  les 
muscles ,  l'urine,  leur  en  fournirent  des  quantités  très-notables, 
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et  qu'ils  en  trouvèrent  même  dans  les  os  où  sa  présence  est  un 
fait  assez  curieux  pour  mériter  d'être  confirmé  par  de  nouvelle* 
expériences» 

Les  conclusions  qu'ils  crurent  pouvoir  tirer  de  leur  travail 
sont  les  suivantes  : 

1*  Il  n'est  pas  nécessaire  que  la  strychnine  soit  donnée  en 
excès,  pour  qu'on  puisse  retrouver  sa*présence  dans  les  cas  d'em- 
poisonnement j 

2°  L'opinion  qui  consiste' à  admettre  que  la  strychnine  se  dé- 
compose en  produisant  son  eflet  toxique,  est  fondée  sur  des  résul- 
tats d'analyse  qu'on  ne  peut  accepter,  parce  qu'ils  ont  été  obtenus 
à  l'aide  d'une  méthode  imparfaite  ou  insuffisante  ; 

3°  Quand  la  strychnine  a  occasionné  la  mort,  il  est  toujours 
possible  de  la  retrouver  dans  le  sang,  de  même  que  dans  les. 
organes  et  dans  les  tissus  de  l'économie  ; 

4°  Elle  se  retrouve  également  pure  et  inaltérée  dans  l'urine; 

5°  L'extrême  sensibilité  des  réactifs  de  la  strychnine  jointe  à 
la  stabilité  extraordinaire  de  cette  base  alcaline ,  rendent  sa  re- 
cherche plus  sûre  et  plus  facile  que  celle  de  tout  autre  poison  du 
même  genre.  H.  Buignet. 


Recherches  sur  le  mode  de  production  de  la  gomme  adragante  (1)9 

Par  M.  Hugo  v.  Mohl.  (Analyse). 

L'examen  microscopique  d'une  plaque  mince  de  gomme  adra- 
gante a  laissé  voir  à  M.  H.  v.  Mohl,  après  avoir  été  gonflée 
dans  l'eau ,  un  mucilage  anhyste  renfermant  une  grande  quan- 
tité de  cellules ,  à  parois  épaisses ,  incolores,  gélatineuses ,  com- 
posées de  couches  très-développées  et  en  partie  distinctes.  En 
laissant  ces  cellules,  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures,  en 
contact  avec  du  chlorure  de  zinc  iodé  ,  il  a  vu  les  couches  in- 
ternes et  minces  de  ces  parois  prendre  une  teinte  violette  intense, 
coloration  qui  s'est  montrée  aussi  sur  quelques  couches  minces, 
situées  dans  l'épaisseur  de  la  paroi ,  et  entre  lesquelles  se  trouvait 
interposée  delà  matière  gélatineuse,  incolore  et  abondante.  Sou- 


(i)  Uutersnchangen  neber  die  Entstchungsweise  des  Traganthgammi- 
{Botanische  Zutung,  16  janvier  1867,  n°  3,  colonnes  33-43.  ) 
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« 

vent  cette  substance»  qui  n'éprouve  aucune  action  du  réactif, 
exsude  au  dehors  de  la  paroi,  par  des  solutions  de  continuité  dans 
les  couches  colorées  les  plus  externes.  Au  centre  des  cellules  de 
gomme  adragante  se  trouve  presque  toujours  de  la  fécule  en 
petits  grains. 

Cette  structure  est  toujours  beaucoup  plus  évidente  dans  la 
gomme  adragante  en  plaques,  que  dans  les  échantillons  ver* 
miculés  qui  présentent  une  proportion  bien  plus  considérable 
de.  mucilage  anhyste ,  et  dont  les  cellules  offrent  une  composition 
bien  moins  parfaite*  Dans  des  échantillons  de  gomme  de  Syrie, 
qui  offraient  l'apparence  de  nodosité  ,  la  proportion  de  mucilage 
était  encore  bien  plus  grande  r  et  les  cellules  se  présentaient  en 
nombre  beaucoup  plus  petit  en  même  temps  que  leurs  caractères 
disparaissaient  presque  complètement. 

La  gomme  adragante,'  d'après  M.  H.  v.  itfohl,  n'est  pas  un 
suc  sécrété ,  qui  se  serait  concrète  à  l'air,  comme  l'ont  pensé 
de  Candolle,  Labillardière  etTréviranus,  ni  un  organisme  cryp- 
togamique  indépendant,  comme  l'a  annoncé  M.  Kùtzing;  mais 
elle  provient  d'une  transformation  plus  ou  moins  complète  des 
cellules  de  la  moelle  et  des  rayons  médullaires,  en  une  substance 
gélatineuse,  qui  se  gonfle,  par  l'action  de  l'eau,  de  plusieurs  cen- 
taines de  fois  la  grosseur  primitive  des  cellules.  En  effet ,  l'ha- 
bile botaniste  allemand  a  trouvé  une  organisation  extrêmement 
intéressante  dans  la  moelle  et  les  rayons  médullaires  des  as- 
tragales de  la  section  des  Tragacantha.  Tandis  que  ni  le  bois 
formé  de  couches  annuelles  minces,  ni  l'écorce  ne  lui  présen- 
taient rien  d'extraordinaire,  la  moelle  et  les  rayons  médullaiiti 
se  montraient  à  l'œil  nu ,  sous  l'apparence  d'une  matière  gom» 
meuse,  dure,  transparente,  susceptible  de  se  gonfler  dans  l'eau, 
et  qui  souvent  s'était  plus  ou  moins  extra vasée  sur  les  points  ou 
la  tige  avait  été  eoupée.  L'examen  microscopique  démontre  que 
la  moelle  et  les  rayons  médullaires  sont  transformés  en  gomme 
adragante ,  et  que  cette  transformation  est  plus  ou  moins  par* 
faite. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  la  couche  la  plus  externe 
de  la  moelle  et  la  couche  adjacente  aux  fibres  ligneuses  des  rayons 
médullaires,  se  présente  sous  la  forme  de  parenchyme  ordinaire, 
constitué  par  des  cellules  à  parois  minces  :  presque  jamais,  cette 
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couche  de  oeHules  non  modifiées,  nefrésente  une  grande  épais- 
seur: les  cellules  de  la  moelle  et  des  rayons  médullaires  observés 
aux  extrémités  des  branches ,  offrent  tontes  la  disposition  ordi- 
naire ,  c'est-à-dire  ont  des  parois  minces ,  ce  qui  démontre  d'uae 
manière  bien  évidente  que  les  parties  transformées  en  gomme 
adragante,  sont  le  résultat  de  la  transformation  des  cellules. 
EUes  se  présentent  alors  sous  la  forme  d'une  matière  transpa- 
rente, comme  cornée  quand  elle  est  sèche  *  très-augmentée  de 
volume  et  mucilagineuse  quand  elle  est  humide.  Quand  la  mo- 
dification n'est  pas  encore  très-prononcée,  on  les  distingue  faci- 
lement à  leurs  parois  très-épaissies ,  et  bien  évidemment  consti- 
tuées par  un  grand  nombre  de  couches  minces,  superposées  les 
unes  aux  autres  :  mais  leurs  contours  sont  encore  anguleux  et 
leur  disposition ,  les  unes  par  rapport  aux  autres ,  n'offre  aucune 
différence  avec  celle  des  cellules  parenehymateuses  de  la  moelle 
des  extrémités  des  branches»  Plus  tard,  quand  la  modification 
est  arrivée  à  un  degré  plus  avancé ,  ces  cellules  se  gonflent  en 
globules ,  sous  l'action  de  l'eau ,  et  s'isolent  plus  ou  moins  com- 
plètement les  unes  des  autres  ;  dans  ce  cas ,  elles  sont  encore  par- 
faitement entières,  et  ce  n'est  que  très-exceptionnellement  que 
l'iode  indique  qu'elles  se  sont  rompues  et  ont  laissé  passer  du 
mucilage  dans  le  liquide.  Si  l'on  examine  des  cellules  complète- 
ment transformées  en  gomme  adragante,  on  ne  distingue  plus, 
en  les  mettant  dans  l'eau ,  les  couches  minces  et  superposées  dont 
la  réunion  constitue  leurs  parois.  La  transformation  de  ces  cou- 
ches en  une  matière  homogène  se  fait  de  la  périphérie  vers  le 
centre,  et  il  arrive  un  moment  où  elle  est  portée  au  point ,  que 
les  contours  des  cellules  ne  sont  plus  accusés ,  quoique  cependant 
il  y  ait  encore  quelques-unes  des  couches  les  plus  internes  non 
altérées. 

Les  cellules  transformées  en  gonrme  adragante ,  prennent  au 
moins ,  quand  on  les  met  au  contact  avec  l'eau ,  des  dimensions 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  cellules  a  parois  minées  dont 
elles  proviennent ,  différence  que  dans  YAstragalw  dénudâtes, 
W.  H.  v.  Mohl  a  trouvé  à  peu  près  de  1  à  6. 

A  mesure  que  la  transformation  desceflules  devient  plus  com- 
plète, elles  prennent  une  coloration  moins  intense  par  le  chlorure 
de  zinc  iodé ,  ce  qui  tient  à  la  prédominance  progressive  des 
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couches  incolores  snr  celles  qui  sont  colorées.  Gomme  la  trans- 
formation  de  la  moelle  s'opère  en  une  seule  fois ,  il  est  probable 
que  la  sortie  de  la  gomme  adragante  qui  en  résulte  doit  se  Cadre 
aussi  une  seule  fois  pour  chaque  point  de  la  tige.  Mais  comme 
tous  les  rayons  médullaires  ne  sont  pas  ainsi  modifiés  k  la  fois  en 
une  même  partie  de  la  tige ,  l'expulsion  de  la  gomme  qui  en  pro- 
vient peut  sans  doute  se  faire  à  plusieurs  reprises  et  peut-être 
pendant  plusieurs  années*  J.  Lion  Soubeira*.    * 


Extrait  d'une  thèse  offerte  à  la  Société  de  pharmacie  et  ayant 
pour  titre  :  Essai  physiologique  sur  l'urée  et  les  urates. 

Par  M.  Gallois. 

J'ai  invoqué  le  secours  de  l'expérience,  pour  répondre  aux 
questions  suivantes,  sur  lesquelles  les  auteurs  ne  s'entendent 
point  encore  :  L'urée  introduite  dans  l'estomac  passe-t-dle 
intacte  dans  l'urine,  et  dans  quelle  proportion?  Au  bout  de 
combien  de  temps  se  montre-t-eUe?  Au  bout  de  combien  de 
temps  a-t-elle  disparu  de  l'organisme?  Quelles  sont  les  condi- 
tions qui  président  à  tous  ces  phénomènes?  Voici  pour  cela  la 
marche  que  j'ai  suivie. 

Je  commençai  par  doser,  à  l'aide  du  procédé  de  M.  Millon, 
la  quantité  d'urée  excrétée  dans  vingt-quatre  heures ,  par  un 
lapin  bien  portant,  et  nourri  exclusivement  de  carottes;  après 
quoi,  je  .lui  injectai  dans  l'estomac ,  trois  jours  de  suite, 
5  grammes  d'urée.  Quelque  temps  après  j'injectai  encore  au 
même  animal ,  et  pendant  trois  jours  de  suite ,  10  grammes  de 
la  même  substance»  Pendant  la  première  série  d'expériences,  je 
recueillis  l'urine  des  vingt-quatre  heures  et  je  l'analysai.  Pen- 
dant la  seconde  série,  je  recueillis  l'urine  par  fractions  et  je 
dosai  l'urée  de  chacune  de  ces  portions.  Or  voici  quelles  sont 
mes  conclusions  à  cet  égard  : 

L'urée  injectée  dans  l'estomac  des  lapins  passe  intacte  dans 
l'urine  et  en  grande  proportion.  Cependant,  elle  n'est  point  éli- 
minée en  totalité  par  le  rein.  Sur  15  grammes,  je  n'en  ai  re- 
trouvé que  11  «'-,86,  et  sur  trente  grammes,  la  quantité  qui  est 
passée  dans  l'urine  n'a  été  que  de  19r-,84.*  ce  qui  tend  à 
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prouver,  que  plus  il  y  a  d'urée  introduite  dans  l'organisme , 
plus  aussi  il  y  en  a  qui  n'est  point  entraînée  dans  l'urine  ,  soit 
qu'il  y  ait  absorption,  comme  je  serais  assez  disposé  à  le  croire, 
sans  oser  cependant  l'affirmer,  soit  qu'elle  se  transforme  en 
d'autres  produits  jusqu'alors  inconnus. 

Quand  l'urée  est  injectée  dans  l'estomac  des  lapins ,  elle  ap- 
paraît déjà  en  excès  dans  l'urine,  au  bout  de  trente  ou  quarante 
minutes.  La  quantité  va  croissant  régulièrement  jusque  vers 
la  douzième  ou  quinzième  heure  environ  après  l'injection , 
puis  elle  décroît  régulièrement  aussi ,  et  au  bout  de  soixante  à 
soixante-dix  heures,  l'urine  a  repris  ses  qualités  premières, 
qu'elle  que  soit,  du  reste,  la  proportion  d'urée  ingérée. 

De  l'action  toxique  de  l'urée. 

m 

L'urée  n'est  point  tout  à  fait  innocente  pour  l'organisme 
comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors;  quand  on  l'administre  aux 
lapins  à  une  dose  suffisamment  élevée,  elle  les  tue  à  peu  près 
infailliblement.  20  grammes  de  cette  substance  suffisent  pour 
donner  la  mort  à  ceux  de  ces  animaux  dont  le  poids  varie  entre 
1500  et  2000  grammes. 

Les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'urée  peuvent  se 
résumer  ainsi  :  accélération  de  la  respiration,  affaiblissement 
des  membres,  tremblement  avec  soubresauts,  convulsions  gé- 
nérales, puis  tétanos  et  mort.  Les  lésions  cadavériques  sont  le 
plus  souvent  nulles* 

J'ai  répété  et  varié  de  diverses  manières  les  expériences 
propres  à  déceler  la  présence  du  carbonate  d'ammoniaque  dans 
l'air  expiré  par  les  lapins,  au  moment  ou  ils  succombaient  à 
l'empoisonnement  par  l'urée;  je  l'ai  recherché  aussi  dans  leur 
sang ,  et  je  déclare  que  mes  résultats  ont  toujours  été  négatifs. 
D'où  je  crois  pouvoir  conclure,  que  Vurèe  empoisonne  en  tant 
qu'urée,  et  sans  se  transformer  en  carbonate  d'ammoniaque.  Les 
accidents  de  l'urémie  qui  ont  quelque  analogie  avec  ceux  qu'on 
observe  chez  les  animaux  empoisonnes  par  l'urée  et  que 
MM.  Wœlher  et  Frerichs  attribuent  à  la  transformation  en 
carbonate  d'ammoniaque,  de  l'urée  accumulée  dans  le  sang, 
sembleraient  donc ,  d'après  mes  expériences,  devoir  recevoir  une 
interprétation  différente. 

Jour*,  de  Phorm.eld*  Ckim. S* série. T.  XXXII,  (Juillet  1857.)  5 
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Physiologie  des  urates,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  diathèse 

oxalique  et  des  calculs  muraux, 

L'acide  urique  et  les  urates  introduits  dans  l'organisme  s'y 
brûlent-ils  de  façon  à  donner,  comme  quand  l'opération  se  fait 
dans  une  cornue,  de  l'urée,  de  l'allantoïne  et  de  l'acide  oxalique, 
et  cette  explication  toute  chimique  peut-elle  être  invoquée, 
comme  le  veulent  MM.  Wœlher  et  Frerichs ,  pour  expliquer 
la  génération  des  calculs  d'oxalate  de  chaux  ?  Telle  est  la  ques- 
tion dont  j'ai  cherché  la  solution  à  l'aide  de  l'expérience. 

Des  urates  alcalins,  à  doses  assez  élevées,  ont  été  injectés  à  deux 
reprises  dans  l'estomac  d'un  lapin.  Un  urate  alcalin  a  été  in- 
jecté dans  la  jugulaire  d'un  chien,  et  enfin  le  même  corps  a 
été  administré  à  l'homme.  Or,  voici  ce  que  mes  recherches 
m'ont  appris. 

la  proportion  d'urée  n'a  point  paru  augmentée  dans  l'urine 
du  lapin  qui  avait  reçu  dans  l'estomac,  une  première  fois  2«r-,50, 
une  seconde  fois  7&r-,30  d'urate  de  potasse.  Au  contraire,  il  y 
a  eu  un  peu  moins  d'urée  éliminée  qu'avant  l'injection,  et  le 
résultat  opposé  obtenu  par  MM.  Wœlher  et  Frerichs,  me  paraît 
tenir  à  ce  qu'ils  ont  peut-être  analysé  l'urine  d'une  seule  émis- 
sion, au  lieu  d'analyser  l'urine  des  vingt-quatre  heures.  L'exa- 
men microscopique  de  ce  liquide  ne  m'y  a  point  montré  de 
traces  d'oxalate  de  chaux.  L'urine  du  chien  auquel  j'avais  in- 
jecté, dans  la  jugulaire,  l8r-,50  d'urate  d'ammoniaque  n'en 
contenait  pas  davantage. 

Enfin  je  fis  sur  moi-même  deux  expériences  :  La  première  fois, 
je  pris  5  grammes  d'urate  de  potasse,  et  la  seconde  fois,  4&r-,30. 
Mon  urine,  quelques  heures  après  la  première  injection,  con- 
tint de  nombreux  cristaux  d'oxalate  de  chaux,  tandis  que  je 
n'en  trouvai  pas  un  seul  après  la  seconde.  Ce  résultat  tout  op- 
posé tient  peut-être  à  ce  que,  dans  ce  dernier  cas,  je  fus  purgé 
assez  violemment  par  l'urate  alcalin. 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  conclure  qu'il  y  a  réellement  ua 
rapport  entre  les  dia thèses  urique  et  oxalique,  mais  un  rapport 
assez  éloigné.  On  ne  peut  nier,  ce  me  semble,  que  l'acide  urique, 
en  s'oxyda nt  dans  l'organisme,  ne  produise,  au  moins  quelquefois, 
de  l'acide  oxalique  qui  reste  libre,  ou  qui  se  combine  à  l'am- 
moniaque, pour  donner  naissance ,  en  vertu  d'une  double  dé- 
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-composition,  à  de  l'oxalate  de  chaux»  Mais  les  autres  éléments 
de  la  réaction*  l'urée  et  l'allantoine,  ne  se  produisent  point  for* 
cément  en  même  temps  que  lui ,  et,  en  un  mot,  le  dédoublement 
de  l'acide  urique  ne  semble  point  s'effectuer  dans  l'économie, 
comme  dans  la  cornue  du  chimiste* 
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Note  sur  U  fumier. 

Pat  M.  htn,  Theturd.  (Extrait). 

Il  y  a  en  agriculture,  comme  en  médecine,  des  pratiques  gé* 
néralement  admises  depuis  un  temps  immémorial,  et  qui  se 
sont  transmises  d'âge  en  âge,  commodes  dogmes,  sans  qu'on 
ait  osé  les  changer. 

Ces  pratiques,  si  ou  les  examine  au  point  de  vue  des  connais- 
sances chimiques  actuelles,  paraissent  souvent  déraisonnables 
et  en  entière  opposition  avec  la  science.  Mais  le  sentiment  du 
•bon  sens  indique  qu'une  routine  qui  s'est  maintenue  pendant  un 
grand  nombre  de  siècles  ne  saurait  être  absolument  mauvaise, 
et  qu'il  convient  avant  de  proscrire  des  vieux  principes,  ou 
même  d'amener  l'hésitation  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  suivent, 
de  voir,  avant  tout,  si  le  désaccord  entre  la  pratique  et  la  science 
ne  tient  pas  seulement  à  ce  que  la  science  est  encore  trop  jeune 
et  ne  sait  pas  assez. 

M.  Paul  Thenard,  avant  d'étudier  l'agriculture  en  chimiste,  a 
voulu  la  connaître  en  agriculteur,  en  paysan.  Et,  c'est  convaincu 
pratiquement  de  la  vérité  des  grandes  principes  de  culture  qu'il 
cherche  non  à  les  renverser,  mais  à  les  expliquer  par  la  science. 

C'est  une  pratique  agricole ,  bien  des  (ois  séculaire,  de  con- 
server les  fumiers  plutôt  que  de  les  répandre  frais  sur  les 
champs.  Si  on  considère  superficiellement  ce  qui  se  passe,  on 

•  condamne  cette  manière  de  faire.  En  effet ,  les  gaz  qui  s'exha- 
lent du  tas  de  fumier,  le  liquide  qui  s'en  échappe,  sont  perdus 
pour  le  champ.  Cela  est  vrai,  et  pourtant  le  paysan  qui  le  sait 

'  persiste  à  faire  vieillir  son  fumier,  et  il  parait  que,  tout  compte 
fait,  il  a  raison. 

M.  Paul  Thenard  a  cherché  le  pourquoi  de  cette  résistance, 

*  et  il  est  arrivé  à  la  conclusion  la  plus  simple,  savoir  que  le  fu- 
,  mier  fait  est  tout  autre  chose  que  le  fumier  vert ,  et  que,  si  en 

réalité,  le  fumier  fait  représente  moins  en  poids  que  le  fumier 


—  68  — 

vert ,  dont  il  procède ,  il  représente  plus  en  convenance  pour  le 
bien  de  la  terre  :  or  cette  modification  que  subit  le  fumier  en 
tas,  il  ne  saurait  la  subir  disséminé  dans  le  champ. 

La  conclusion  de  M.  Paul  Tbenard  est  d'une  simplicité 
extrême.  Donner  du  fumier  vert  ou  du  fumier  fait,  c'est  donner 
du  moût  de  raisin  ou  du  jus  fermenté  (du  t?tn).—  Il  y  a  dans  les 
cas  une  différence  totale  et  il  semble  tris-naturel  que  l'agricul- 
ture obtienne  du  fumier  fait  ce  qu'elle  n'obtient  pas  du  fumier 
vert,  comme  la  physiologie  reconnaît  au  rin  des  effets  que  le 
moût  ne  saurait  produire. 

Il  reste  maintenant  à  préciser  quels  sont  dans  le  fumier  fm$ 
les  principes  constitutifs  qui  le  caractérisent  :  cette  étude  esc 
très-délicate.  Déjà  M.  Paul  Thenard  a  fait  faire  un  grand  pas  à 
la  question,  en  montrant,  soit  dans  les  terres,  soit  dans  le  fumier 
la  présence  d'un  humus  azoté  qui  rappelle  par  quelques-unes  de 
ses  propriétés,  L'acide  azulmique  de  M.  Boullay,  et  qui,  soluble 
dans  les  dissolutions  alcalines,  est  séparé  de  ces  dissolutions  par 
la  chaux  et  mieux  par  l'alumine  ou  le  peroxyde  de  fer,  arec 
lesquels  ils  constituent  des  sels,  de  véritables  laques. 

L'auteur  conclut  avec  raison  de  ses  expériences  que  la  chaux, 
l'alumine ,  le  peroxyde  de  fer  sont  des  conservateurs  du  fumier, 
destinés  à  en  retenir  le  principe  actif  à  l'eut  d'un  produit  inso- 
luble ne  se  détruisant  que  lentement;,  et  pour  ainsi  dire  à  la 
sollicitation  des  plantes.  Il  démontre  ainsi  que,  c'est  sans 
danger  que  le  cultivateur  fume  les  terres  à  l'avance  quand 
celles-ci  contiennent  ces  éléments  conservateurs;  il  explique 
également  comment  les  terres  argileuses ,  riches  par  elles* 
mêmes ,  maut  appauvries  parce  qu'on  leur  a  trop  demandé, 
sont  si  difficiles  à  remonter  et  demandent  de  si  grandes  masses 
d'engrais  avant  de  donner  de  nouveau  des  résultats  satisfaisants, 
tandis  que  celle*  qui  sont  enrichies  de  longue  main  produisent 
avec  tant  d'abondance  et  sont  d'un  entretien  si  facile.     B.  W. 


Accident  arrivé  à  l'École  de  pharmacie  de  Strasbourg. 

Un  accident  qui  aurait  pu  avoir  les  effets  les  plus  graves  a 
eu  lieu  tout  récemment  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Strasbourg , 
au  cours  de  chimie  de  M.  Jacquemin. 
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Il  s'agissait  de  démontrer  que  le  picrate  ou  carbaxotate  de 
potasse  se  décompose  avec  détonation  à  une  température  élevée* 
U  ne  première  expérience  n'ayant  pas  réussi ,  le  préparateur, 
dans  un  moment  de  trouble,  versa  directement  ce  sel  avec  le 
flacon  sur  la  lame  encore  chaude.  La  flamme  se  communiqua 
au  contenu  du  flacon,  qui  éclata  immédiatement  avec  une  dé- 
tonation épouvantable. 

Les  éclats  furent  projetés  avec  une  force  telle,  que  des  traces 
sont  restées  sur  les  murailles.  Beaucoup  de  flacons  et  de  vitraux 
ont  été  brisés.  Quelques  élèves  ont  reçu  des  blessures  peu 
graves,  il  est  vrai  ;  mais  le  préparateur  a  été  très-grièvement 
atteint  à  la  main;  il  a  dû  être  immédiatement  transporté  à  l'hô- 
pital. M.  Jacquemin  a  été  blessé  aussi,  mais  moins  grièvement, 
au  front  et  à  la  cuisse. 

Quelque  regrettable  que  soit  cet  accident,  il  faut  s'estimer 
heureux  qu'il  n'ait  pas  fait  de  plus  nombreuses  victimes  dans 
l'auditoire. 


ac 


Cirtratt  H  Jim  i*~w  rfcal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie , 

du  3  juin  1857. 

Présidence  de  M.  Soobbuah. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance; 
la  partie  manuscrite  se  compose  d'une  lettre  de  M.  Malapert  re- 
lative au  traitement  de  la  maladie  de  la  vigne  par  la  poussière 
substituée  à  la  fleur  du  soufre.  La  correspondance  imprimée 
comprend  :  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie;  le  Bulletin 
des  Travaux  de  la  Société  de  Médecine  de  Rouen  ;  l' American 
Journal,  renvoyé  à  M.  £.  Hottot;  le  Journal  de  Chimie  médi- 
cale ;  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne,  renvoyé  à  M.  Gau- 
thier de  Claubry;  le  Bulletin  de  la  Société  de  Prévoyance  des 
Pharmaciens  de  la  Seine  ;  le  Guide  de  l'analyse  chimique  de 
Mohr  ;  une  Notice  sur  la  Maladie  de  la  Vigne  par  M.  Thibault; 
une  Note  sur  les  eaux  sulfureuses  de  Bagnères-de-Luchon  ;  un 
Rapport  sur  les  Inondations  des  caves  du  S*  arrondissement  par 
MM.  Gust.  Halphen,  Yuaflart  et  Fourneyron. 

M.  E.  Baudrimont  rend  compte  de  la  découverte  qu'il  a  faite 
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d'un  sulfure  de  carbone  gazeux  correspondant  par  sa  composi- 
tion àl'o  xyde  de  carbone.  Le  même  auteur  fait  connaître  les 
propriétés  remarquables  de  ce  nouveau  composé  et  les  diverses 
méthodes  qu'il  a  employées  pour  le  préparer. 

M*  F.  Boudet  prend  la  parole  pour  proposer  à  la  Société  de 
Pharmacie  de  voter  une  certaine  somme  à  verser  dans  la  caisse 
de  la  Société  des  Amis  des  Sciences.  Cette  proposition  est  prise 
en  considération  à  la  suite  des  observations  de  plusieurs  mem- 
bres, et  une  commission  est  nommée  d'urgence  pour  faire  im- 
médiatement un  rapport;  les  commissaires  sont  MM.  fiouchar- 
dat,  Schauffèle,  Hottot,  F.  Boudet  et  Tassart. 

Après  une  courte  délibération ,  M.  Bouchardat  propose  de 
faire  le  don  d'une  somme  de  100  francs  à  la  société  de  secours 
fondée  par  M.  le  baron  Thenard. 

M.  Yuaflart  rend  compte  verbalement  de  son  travail  sur  les 
inondations  dans  le  2*  arrondissement,  travail  dont  il  a  fait 
hommage  à  la  Société. 

M.  J.  Regnauld  présente  au  nom  de  M.  le  docteur  Gallois,  ex- 
interne  en  pharmacie  à  la  Charité,  une  thèse  inaugurale  sou- 
tenue à  la  Faculté  de  médecine,  M  Gallois  a  déterminé  les  voies 
d'élimination  de  l'urée  introduite  dans  l'estomac  des  animaux, 
et  il  a  constaté  de  plus  qu'à  haute  dose  ce  composé  est  un  toxique 
énergique.  Le  même  auteur  s'est  occupé  dans  son  travail  de  la 
transformation  des  urates  alcalins  en  oxalates  dans  l'économie. 
M.  P:  Blondeau  lit  un  rapport  sur  le  papier  à  filtrer  présenté 
à  la  Société  par  M.  Malapert.  Des  remerctments  sont  adresses  à 
l'auteur, 

M.  Buignet,  en  rendant  compte  des  journaux  anglais,  signale 
'  un  travail  de  MM.  Rodgers  et  Girdwood,  dans  lequel  ces  chi- 
mistes se  sont  occupés  de  rechercher  la,  strychnine  dans  les  cas 
d'empoisonnement  et  de  vérifier  par  expérience  les  résultats  an- 
noncés récemment  par  M.  de  Vrij.  Il  indique  les  modifications 
que  les  chimistes  anglais  proposent  d'apporter  à  la  méthode  de 
Stas,  et  dont  l'effet  est  de  rendre  cette  méthode  plus  sensible  et 
plus  sûre.  Ils  concluent  de  leurs  recherches  que  la  strychnine 
ne  se  décompose  pas  dans  l'économie  en  produisant  son  effet 
toxique,  et  qu'il  est  toujours  possible  de  la  retrouver  dans  les 
tissus  ou  dans  les  liquides. 

M.  de  Vrij,  correspondant  de  la  Société,  présent  à  la  séance, 
ne  pense  pas  qu'on  doive  admettre  sans  réserve  oette  conclusion 
des  chimistes  anglais. 

M.  Buignet  lit  un  mémoire  sur  l'emploi  de  la  lixiviation 
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dans  la  préparation  des  teintures  et  sur  la  comparaison  des  pro- 
duits pharmaceutiques  obtenus  par  cette  méthode  avec  ceux 
que  fournit  la  macération.  La  richesse  des  premiers  en  principes 
actifs  lui  paraît  incontestable;  il  conclut  de  nombreuses  expé- 
riences que  parmi  les  circonstances  qui  font  le  plus  varier  la 
composition  des  teintures  préparées  par  lixiviation,  la  tempéra- 
ture doit  être  placée  au  premier  rang. 

Au  sujet  de  quelques  observations  faites  par  M.  Buignet  sur 
la  composition  de  la  teinture  de  quinquina  obtenue  par  lixivia- 
tion, M.  de  Vrij  déclare  que  le  prétendu  alcaloïde  nouveau  (hua- 
noquine),  dont  M.  Hertmann  a  annoncé  la  découverte,  n'est 
rien  autre  chose  que  la  cinchonine  à  un  grand  état  de  pureté. 
M.  de  Vrij  annonce  son  départ  pour  les  Indes  orientales  où  il 
compte^  pendant  un  séjour  de  plusieurs  années,  se  livrer  à  des 
études  approfondies  sur  la  culture  des  quinquinas  que  l'on  y 
acclimate,  et  suivre  pas  à  pas  la  métamorphose  probable  des  al- 
caloïdes pendant  que  s'accomplissent  les  divers  phénomènes  de 
la  végétation. 


3=3*3 


ïléCÏOiOQU. 

Mort  de  M.  le  baron  Thenard. 

La  science  vient  de  perdre  un  des  hommes  qui  lui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  par  leurs  œuvres  et  leur  caractère.  Le  doyen  de 
la  chimie  française,  M.  le  baron  Thenard  a  succombé  le  21  juin 
à  une  maladie  de  quelques  jours.  Le  4  mai  dernier  il  était  entré 
dans  sa  quatre-vingt-unième  année;  sa  constitution  vigoureuse, 
son  activité  rajeunie  depuis  la  fondation  de  la  Société  de  secours 
des  amis  des  sciences,  dont  il  s'occupait  avec  une  infatigable 
ardeur,  semblaient  promettre  plusieurs  années  encore  à  sa  glo- 
rieuse vieillesse,  lorsque  la  mort  est  venue  soudainement  le  ra- 
vir aux  respects  et  à  l'affection  de  tous  ceux  qui  avaient  le  bon- 
heur de  le  connaître. 

Né  à  la  brillante  époque  des  grandes  découvertes  de  Lavoi- 
sier,  ami  de  Laplace  et  de  Berthollet,  contemporain  de  Davy, 
de  Berzélius  et  de  Gay-Lussac,  professeur  à  la  Sorbonne,  au, 
coUége  de  France  et  à  l'Ecole  polytechnique,  il  a  été  pendant  un 
demi-siècle  l'historien,  et  l'interprète  le  plus  écouté  de  la  chimie 
moderne;  protecteur  dévoué  du  vrai  mérite  et  de  la  jeunesse  la- 
borieuse, toujours  bienveillant  et  accessible  a  tous,  que  de  ser- 
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vices  n'a-t-il  pas  rendus  à  la  science  et  aux  savants,  quelle  vie 
fut,  plus  que  la  sienne,  pleine  d'oeuvres  fécondes  et  digne  d'une 
pieuse  admiration?  Quelle  mort  mérita  de  plus  sincères  et  plus 
unanimes  regrets! 

Ce  n'est  pas  seulement  l'Université,  dont  M.  Thenard  a  été 
longtemps  chancelier,  ce  n'est  pas  seulement  l'Académie  des 
sciences  dont  il  était  un  des  membres  les  plus  éminents,  que 
sa  perte  a  frappées  d'une  profonde  douleur,  c'est  le  monde  sa- 
vant tout  entier,  dont  il  était  un  des  plus  illustres  patriarches, 
c'est  surtout  cette  grande  famille  des  hommes  voués  au  culte 
de  la  science  et  de  l'industrie,  formés  par  ses  savantes  leçons, 
dirigés  par  ses  sages  conseils  et  sa  paternelle  bienveillance, 
qui  venait  de  s'unir  à  lui  dans  une  haute  pensée  de  prévoyance 
généreuse  pour  les  savants  deshérités  de  la  fortune.  Mais  si, 
privée  tout  à  coup  des  inspirations  et  du  puissant  patronage  de 
son  chef,  cette  grande  famille  ne  doit  plus  compter  que  sur 
elle-même  pour  assurer  à  l'œuvre  qu'il  a  fondée  la  grandeur  et 
la  durée  qu'il  ambitionnait  pour  elle,  elle  puisera  dans  sa  filiale 
reconnaissance  la  force  nécessaire  pour  la  poursuivre  et  la  fé- 
conder; elle  acceptera,  comme  un  héritage  sacré,  la  mission  qu'il 
lui  a  laissée  en  mourant,  et  saura  l'accomplir,  avec  un  pieux  dé- 
vouement comme  la  volonté  dernière  d'un  père  vénéré. 

F.  Boudbt. 


mm 


Eeottr  MibitaU. 

La  méthode  $ou$-cutanée  à  V  Académie  de  Médecine. 

(SUITE  ET   FIH.) 

L'opération  pratiquée  par  Dupuytren  lui  suscita  beaucoup 
d'imitateurs ,  parmi  lesquels  les  chirurgiens  allemands  Dieffen- 
bach  et  Stromeyer  méritent  d'être  signalés  au  premier  rang. 
Mais  il  fallut  bien  des  tâtonnements  pour  arriver  au  procédé  de 
section  tendineuse  adopté  de  nos  jours,  puisque  nous  ne  voyons 
celui-ci  bien  nettement  formulé  que  vers  Tannée  1833,  et  Stro- 
meyer qui  a  trouvé  dans  M.  Bouvier  un  parrain  éloquent ,  est 
bien  l'auteur  A  qui  en  revient  le  mérite.  C'est  du  reste  ce  que 
Dieffenbach  avait  déjà  généreusement  proclamé.  Eviter  l'entrée 
de  l'air,  la  suppuration  et  l'exfoliation  du  tendon,  tel  est  le  but 
que  s'est  rationnellement  proposé  Stromeyer  dans  son  procédé 
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vraiment  sous-cutané ,  et  il  a  réussi.  Les  succès  de  cet  heureux 
opérateur  et  ceux  de  Dieffenbach  contribuèrent  plus  que  ceux 
des  autres  chirurgiens  étrangers  à  faire  renaître  en  France  cette 
partie  de  Fart  chirurgical  pour  laquelle  Delpech  avait  tant  fait, 
mais  bien  négligée  depuis;  et  grâce  aux  efforts  de  tous ,  mais 
surtout  de  MM.  Guérin ,  Bouvier  et  Du  val,  le  temps  perdu  fut 
bien  vite  réparé. 

Nous  avons  limité  avec  intention  l'étude  des  développements 
de  la  méthode  sous-cutanée  aux  diverses  opérations  pratiquées 
sur  les  tendons  et  sur  les  muscles ,  mais  il  y  en  a  bien  d'autres 
dans  lesquelles  les  chirurgiens  cherchent  depuis  non  moins  long* 
temps  à  obtenir  ce  grand  résultat  de  la  non-pénétration  de  l'air 
dans  le  foyer  des  parties  divisées  par  l'instrument  tranchant. 
Comment,  en  effet,  tant  d'hommes  intelligents ,  observateurs 
attentifs  de  la  nature  et  fervents  admirateurs  de  sa  puissance  mé- 
dicatrice ,  auraient-ils  méconnu  la  facilité  avec  laquelle  s'opère 
la  réunion  des  deux  bouts  d'un  os  fracturé,  d'un  tendon  rompu, 
la  résolution  d'un  épanchement  considérable  de  sang ,  tant  que 
les  parties  qui  en  sont  le  siège  ne  communiquent  pas  avec  l'air, 
et  d'une  autre  part,  toute  la  série  des  accidents  redoutables 
qui  se  produisent,  lorsqu'une  plaie  extérieure  ou  l'intervention 
maladroite  du  chirurgien  viennent  changer  cette  condition. 
N'est-ce  pas  la  connaissance  du  principe  fondamental  de  la  mé- 
thode sous-cutanée  qui  a  conduit  Ambroise  Paré  à  proscrire 
l'incision  et  l'ouverture  de  ces  kystes  synoviaux  désignés  aujour- 
d'hui sous  le  nom  impropre  de  ganglions  et  i  leur  substituer 
l'écrasement  rendu  populaire  par  M.  Velpeau  ?  —  N'est-ce  pas 
k  Desault,  s'il  ne  faut  remonter  plus  haut,  à  Desault  dont 
Bichat  a  été  l'interprète  et  le  commentateur  que  l'on  doit  attri- 
buer l'extraction  des  corps  étrangers  articulaires,  par  une  opé- 
ration sous-cutanée  dont  le  procédé  et  la  théorie,  s'ils  n'eussent 
été  oubliés,  auraient  laissé  bien  peu  à  faire  aux  continuateurs 
de  ce  grand  chirurgien?  — Et  que  d'efforts  n'a-t-on  pas  fait 
depuis  Abernethy  et  Boyer  pour  ouvrir  les  abcès  par  conges- 
tion, symptoinatiques  d'une  carie  de  la  colonne  vertébrale ,  sans 
laisser  pénétrer  l'air  dans  le  foyer  purulent.  Tant  il  est  rare, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  la  découverte  en  apparence 
la  plus  simple,  surgisse  d'emblée,  et  en  quelque  sorte,  tout 
d'un  jet 
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Tous  ces  travaux  et  bien  d'autres ,  les  uns  laissée  à  l'état  d'é- 
bauches, les  autres  conduits  à  un  degré  voisin  de  la  perfection, 
laissent  encore  une  assez  bonne  part  aux  ouvriers  de  la  der- 
nière heure.  A  M.  Duval,  qui  de  1836  à  1839,  fit  connaître  un 
nombre  considérable  de  guérisons  de  difformités  dans  lesquelles 
les  sections  tendineuses  jouèrent  le  principal  rôle;  plusieurs 
perfectionnements  apportés  par  lui  dans  ces  opérations  sont 
devenus  classiques.  Qui  ne  sait,  même  parmi  les  personnes 
étrangères  à  notre  art ,  que  M.  Bouvier  possède  une  légitime 
célébrité  pour  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  cette  partie  de  la 
médecine  opératoire  et  de  la  thérapeutique  chirurgicale?  Je  saisis 
pour  ma  part  cette  occasion  de  témoigner  de  l'activité  féconde 
avec  laquelle  cet  homme  habile  multipliait  ses  opérations  ingé- 
nieuses dans-  les  hôpitaux  de  Paris  de  1836  à  1840,  et  avec 
quelle  complaisance  il  initiait  la  génération  d'internes  dont  je 
faisais  partie  à  la  pratique  de  ces  opérations  sur  le  cadavre.— 
Quant  à  M.  Guérin»  si  ses  prétentions  ont  pu  être  trouvées  exa- 
gérées en  réclamant  la  construction  de  l'édifice  tout  entier,  il 
est  peu  de  parties  où  l'on  ne  trouve  sa  main,  qu'il  ait  travaillé 
sur  ses  propres  dessins  ou  qu'il  ait  exécuté  le  plan  tracé  par 
d'autres.  Ce  qu'on  peut  le  moins  contester,  c'est  l'influence  im+ 
uiense  qu'il  a  exercée  sur  cette  partie  de  Part  chirurgical  qui  em- 
prunte ses  procédés  aujourd'hui  très- nombreux  a  la  méthode 
dite  soua-outanée. 

Essayons  maintenant  de  donner  quelques  notions  sur  «in 
point  fondamental  de  la  discussion.  Nous  avons  vu  que  pour 
M.  Guérin  «  la  méthode  sous -cutanée,  considérée  scientifique-» 
»  tuent,  repose  sur  la  connaissance  d'un  fait  physiologique  nou* 
»  veau  *  à  savoir  s  que  les  plaies  pratiquées  tous  la  peau  d 

*  maintenues  é  l'abri  du  contact  de  Vair  ne  suppurent  pas  et 

*  t'organisent  immédiatement.  »  Les  détails  historiques  que  nous 
avons  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  montrent  que  la  con- 
naissante de  ce  fait  n'est  pas  aussi  nouvelle  que  l'affirme  l'au- 
teur, tnafe  telle  n'est  pas  la  partie  du  débat  que  nous  avons  a 
exposer.  L'exactitude  du  fait  lui-même  a  été  contestée  pat 
MM.Velpeau,  Malgaigneet  Bouvier,  soutenue  au  contraire  par 
MM.  Bouley  et  Renaud.  En  d'autres  termes,  pour  les  honora- 
bles contradicteurs  de  M*  Guérin,  l'air  ne  saurait  être  considéré 
flans  ces  cas  comme  la  cause  nécessaire,  directe  de  la  suppura-» 
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tion,  et  sa  présence  comme  ua  obstacle  absolu  à  l'organisation 
immédiate  des  plaies  sous-cutanées. 

Personne  n'ignore  que  la  suppuration  est  susceptible  de  se 
produire  spontanément  dans  tous  lés  tissas  vivants ,  dans  tous 
les  organes,  et,  par  conséquent,  eu  dehors  de  l'action  de  l'air 
atmosphérique  :  dès  lors,  pas  de  contestation  possible  sur  l'ex- 
clusion de  celui-ci  comme  cause  prochaine  de  la  suppuration, 
phénomène  que  nous  reconnaissons  avec  M.  Malgaigne  inex- 
plicable' aussi  bien  que  la  plupart  des  aotes  de  la  vie,  dans  l'état 
de  santé  ou  de  maladie.  — •  Mais  il  ne  s'ensuit  que  certaines 
causes  ne  puissent  concourir  efficacement  à  sa  production ,  et 
dans  l'analyse  des  conditions  capables  de  prévenir  la  suppura- 
tion des  plaie  s  sous-cutanées,  la  principale,  sinon  la  seule,  nous 
paraît  être  l'absence  de  l'air. 

Le  grand  résultat  obtenu  à  l'aide  des  opérations  soils-cuta- 
nées,  c'est  l'organisation  des  parties  divisées  sans  inflammation 
ou  avec  très-peu  d'inflammation,  et  surtout  sans  suppuration. 
Le  grand  problème  a  résoudre  dans  le  manuel  opératoire  est 
d'arriver  aux  tissus  que  l'on  veut  diviser  par  une  ouverture  de 
la  peau  aussi  petite  que  possible  et  aussi  éloignée  que  possible 
du  point  sur  lequel  on  veut  agir.  Or,  dans  tout  ceci,  le  fait  prin- 
cipal me  paraît  bien  être  la  soustraction  des  partie»  à  l'influence 
directe  ou  indirecte  de  l'air. 

L'un  des  caractères  incontestables  de  l'inflammation  est  sa 
tendance  à  se  propager,  à  se  répéter  d'une  partie  sur  une  autre. 
En  ne  pratiquant  à  la  peau,  pour  atteindre  des  parties  situées  au- 
dessous  d'elle,  qu'une  très-petite  ineision ,  celle-ci  se  cicatrise  en 
très-peu  de  temps ,  la  réunion  immédiate  se  fait  sans  infiam^ 
mation  ou  avec  très-peu  d'inflammation ,  et  dès  Ion  on  met  la 
plaie  profonde  à  l'abri  d'une  inflammation  secondaire  ;  consé- 
cutive. On  dira  que  le  peu  d'étendue  de  la  plaie ,  même  sans 
tenir  compte  de  l'influence  de  l'air,  est  une  condition  favorable 
pour  éviter  l'inflammation  et  ses  conséquences.  Mais ,  nous 
avons  déjà  signalé  ce  fait  important,  qu'une  plaie  extérieure, 
ou  suivant  le  langage  de  H  un  ter,  exposée,  n'eut-elle  pas  un  cen- 
timètre, petit  se  compliquer  de  désordres  graves,  tandis  qu'une 
plaie  intérieure,  non  exposée,  d'une  étendue  cinq  ou  six  fois 
plus  considérable ,  comme  celle  qui  se  produit  dans  les  rup- 
tures ou  déchirures  ne  coirimumquaat  pas  avec  l'extérieur, 
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n'est  guère  susceptible  des  mêmes  accidents.  Or,  je  le  demande* 
l'air  peut-il  ne  pas  être  pour  quelque  chose  dans  tout  ceci?  — 
Je  sais  bien  que  même  avec  une  plaie  extérieure  plus  étendue , 
il  n'y  aura  contact  immédiat  de  cet  agent  avec  les  tissus  pro- 
fondément divisés  ,  mais  il  y  aura  influence  médiate  et  non 
moins  constante,  parce  que  l'inflammation  ,  née  à  l'extérieur, 
aura  été  l'élément  intermédiaire.  On  ne  saurait  donc  contester 
que  l'air  peut  exercer  sur  les  solutions  de  continuité  une  ac- 
tion nuisible,  engendrer  l'inflammation,  la  suppuration,  et  que 
ces  états  pathologiques  sont  susceptibles  de  se  transmettre  aussi 
profondément  que  les  tissus  eux-mêmes  auront  été  divisés.  Mais 
ce  qui  me  paraît  plus  confirmatif  encore  de  la  vérité  de  cette 
doctrine ,  c'est  l'observation  des  faits  suivants  fournie  par 
l'homme  et  les  animaux. 

M.  Renaud  a  insisté  sur  cette  circonstance,  que  les  plaies  pro- 
fondes des  chevaux  abandonnées  à  l'air  libre,  finissent  par  pro- 
duire une  suppuration  de  mauvaise  nature,  prennent  un  aspect 
grisâtre,  fongueux,  en  même  temps  qu'une  fièvre  intense,  de 
l'amaigrissement,  de  l'abattement,  et  tous  les  symptômes  enfin 
de  l'infection  putride  ne  tardent  pas  à  se  déclarer,  et  cela,  d'au- 
tant plus  rite  que  l'air  est  plus  chaud,  plus  humide  et  moins 
renouvelé.  Un  autre  fait  acquis  à  la  pathologie  vétérinaire  est 
tiré  de  ce  qui  arrive  pour  les  kystes  séreux  ou  sanguinolents  qui 
se  développent  quelquefois  sur  les  parties  du  corps  exposées  à  la 
pression  et  au  frottement  soit  du  collier,  soit  des  harnais.  Ces 
kystes  n'exercent  aucune  influence  fâcheuse  sur  la  santé  des  che- 
vaux tant  qu'ils  restent  fermés  à  l'air  ;  mais,  si  Ton  vient  à  les 
ouvrir,  ou  s'ils  s'ouvrent  d'eux-mêmes,  au  bout  de  peu  de  temps, 
la  plaie  prend  l'aspect  que  nous  avons  signalé  plus  haut,  et  les 
phénomènes  généraux  de  la  résorption  putride  ne  se  font  pas 
longtemps  attendre  si  l'on  n'y  remédie  par  la  cautérisation. 

Que  se  produit-il  sous  l'influence  de  l'air?  Une  décomposition 
permanente  des  liquides  sécrétés  en  une  véritable  infection  due 
à  la  résorption  de  ces  produits. 

Chez  l'homme,  les  tumeurs  sanguines  produites  par  les  contu- 
sions, les  kystes  synoviaux  dits  ga$iglion$y  se  comportent  de 
même.  Mêmes  accidents,  si  l'air  pénètre  dans  les  foyers  purulents 
dépendant  d'une  carie  de  la  colonne  vertébrale,  dans  les  articu- 
ouvertes  accidentellement,  dans  les  épanchements  de  là 
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plèvre,  etc.  Le  fait  est  constant,  quelle  que  toit  l'explication  que 
l'on  en  donne.  Que  cela  tienne  a  un  excès  d'inflammation,  à  l'ab- 
sence de  la  membrane  pyogénique  qui  joue  dans  les  surfaces  en 
suppuration  le  rôle  d'épidémie  ou  d'épithéliutn ,  à  la  stagnation 
forcée  de  l'air  et  a  une  fermentation  putride  ;  toujours  est- il 
que  tant  que  l'on  peut  éviter  l'accès  de  l'air,  ces  accidents  for- 
midables, souvent  mortels,  ne  se  produisent  pas.  Tout  en  recon- 
naissant donc  que  la  présence  de  l'air  n'a  pas  la  condition  essen- 
tielle de  la  formation  du  pus,  il  reste  bien  établi  qu'elle  peut 
favoriser  la  production  et  surtout  altérer  la  composition  de  ce 
liquide  :  d'où,  assurément,  le  principal  avantage  de  la  méthode 
sous-cutanée  qui  supprime  cette  source  d'accidents. 

Nous  n'avons  eu  en  vue,  dans  les  exemples  précédents,  que 
l'influence  exercée  par  l'air  sur  les  tissus  malades.  Il  est  possible 
que  les  choses  se  passent  autrement  sur  les  tissus  sains.  Ainsi 
M.  Malgaigne  a  insufflé  des  quantités  d'air  considérables  dajis 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  plusieurs  chiens,  il  a  fait  à 
la  peau  de  profondes  incisions,  et  il  n'est  pas  survenu  d'acci- 
dents. M.  Bouley,  qui  a  répété  ses  expériences  et  a  obtenu  les 
mêmes  résultats,  nous  donne  l'explication  de  cette  innocuité. 
En  effet  l'air  insufflé,  analysé  après  vingt-quatre  heures,  ne  con- 
tient plus  que  4  ou  5  parties  d'oxygène  au  lieu  de  21  et  trouble 
fortement  l'eau  de  chaux  à  cause  de  la  grande  quantité  d'acide 
carbonique  qu'il  renferme.  «  l'ai  donc  conclu,  ajoute  M.  Bouley, 
»  que  dans  ces  expériences  le  tissu  cellulaire  agissait  à  la  mauière 
»  du  poumon  et  qu'il  s'accomplissait  là  une  véritable  respiration 
»  interstitielle...  En  quelques  heures  l'air  insufflé  n'a  donc  plus 
»  les  propriétés  de  l'air  atmosphérique.  Privé  de  son  oxygène,  il 
m  a  perdu,  en  effet,  son  influence  oxydante  ;  au  lieu  d'un  gaz  ré* 
»  ducteur  disposé  à  détruire  les  tissus  par  une  combustion  per- 
»  manente  ou  à  altérer  les  liquides  par  des  phénomènes  de  pu- 
*  t réfaction,  nous  avons  un  mélange  gazeux  essentiellement 
»  conservateur,  etc.  »  À  ceux  qui  trouveraient  là  une  preuve  de 
l'innocence  absolue  de  l'air,  je  rappellerai  avec  le  regret  de  ne 
pouvoir  répondre  plus  longuement  à  cet  argument,  qu'il  faut  se 
garder  de  conclure  de  ce  qui  passe  dans  les  tissus  sains  à  ce  qui 
aurait  lieu  dans  les  tissus  malades. 

Une  autre  question  soulevée  dans  la  discussion  et  qui  nous 
arrêtera  moins  longtemps,  est  relative  au  mécanisme  par  lequel 
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se  fait  k  réunion  des  parties  divisées  selon  les  principes  de  la 
méthode  sous-cutanée.  Le  fait  qui  saisit,  et  le  plus  important, 
avons-nous  dit,  est  l'absence  de  suppuration.  Que  Ton  admette 
une  inflammation  adhésiveT  comme  M.  Guérin  veut  le  faire  dire 
à  la  plupart  des  chirurgiens  qui  l'ont  précédé  dans  cette  voie; 
que  ce  soit  par  l'organisation  immédiate  des  produits  épanchés, 
explication  dont  M.  Guérin  revendique  la  priorité,  phénomène 
en  tout  cas  analogue  à  ce  qui  passe  dans  les  fractures;  que  l'on 
reconnaisse  avec  M.  Bouvier  que  les  liquides  épanchés  puisent 
leur  faculté  d'organisation  dans  l'influence  exercée  sur  eux  par 
les  tissus  vivants  qui  les  entourent  de  toutes  parts  ;  il  y  a  beau- 
coup de  subtilité  dans  toutes  ces  théories  qui  ne  nous  paraissent 
séparées  que  par  des  nuances  légères.  Il  y  a  un  phénomène,  un 
acte  vital,  c'est-à-dire  insaisissable  dans  son  essence,  mais  à  ob- 
server, à  étudier  dans  ses  conditions  appréciables,  afin  de  le  re- 
produire ensuite  à  volonté. 

Or,  ce  qui  importe,  c'est  que  par  la  méthode  sous-cutanée  on 
évoque,  pour  ainsi  dire  à  coup  sûr,  cette  puissance  de  la  nature 
médicatrice  t  cela  suffit  au  praticien. 

Tout  incomplet  qu'est  ce  compte  rendu  qui  dépasse  cepen- 
dant les  limites  que  je  m'étais  proposées,  j'espère  en  avoir  dit 
assez  pour  faire  sentir  à  mes  lecteurs  l'importance  des  questions 
qui  ont  été  traitées  à  l'Académie,  et  leur  donner  une  idée  de 
l'évolution  laborieuse  de  cette  méthode  sous-cutanée  dans  la- 
quelle il  faut  voir  un  progrès  scientifique  et  une  conquête  pré- 
cieuse de  la  chirurgie  contemporaine.  Yigla. 


ttfMtr  icB  travaux  ht  ttljimie  fnblxiê  à  rctranger. 


Préparation,  de  l'acide  pyroffallique;  par  M.  Liebjg  (1). 
—  L'acide  pyrogallique  a  été  découvert  par  firaconnot  ;  très-ré- 
ductible, il  peut  par  cela  même  enlever  facilement  l'oxygène 
aux  combinaisons  argen tiques,  ce  qui  Ta  rendu  utile  en  photo-* 
graphie.  M.  Liebig,  qui  a  indiqué  cette  application ,  la  complète 
aujourd'hui  en  faisant  connaître  un   procédé  qui  l'emporte 
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(i)  Â**<4,  dér  Cforn.  und  Pkorm^  U  CI»  p.  4?* 
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sur  tous  les  autres  par  le  rendement  ainsi  que  parla  pureté  du 
produit. 

Ce  procédé  consiste,  en  principe,  dans  la  décomposition  par  la 
chaleur  de  l'acide  gallique  cristallisé,  fortement  desséché. 

Pour  bien  ménager  cette  réaction  on  mélange  l'acide  gallique 
avec  de  la  pierre  ponce  et  on  distille  dans  un  courant  de  gaz 
carbonique. 

Le  mélange  doit  être  placé  dans  une  cornue  tubulée  qui  n'en 
sera  remplie  que  jusqu'au  quart;  cette  cornue  est  plongée 
jusqu'au  col  dans  un  bain  de  sable.  La  tubulure  reçoit  un 
tube  de  dégagement  en  communication  avec  une  source  d'acide 
carbonique.  Ce  tube  plonge  profondément  dans  la  cornue  et  ne 
s'arrête  qu'à  environ  un  centimètre  du  mélange. 

Le  col  de  la  cornue,  assez  spacieux,  doit  être,  en  même 
temps,  très-allongé;  on  l'engage  à  nu  dans  un  récipient,  de 
manière  à  pouvoir  sans  peine  enlever  ce  dernier. 

Voici  le  but  de  toutes  ces  précautions  t  à  une  température 
élevée  l'acide  gallique  sec  se  décompose  en  eau,  en  acides  pyro- 
gallique,  métagallique,  mélangallique  et  carbonique. 

Deux  atomes  d'acide  gallique  donnent  lieu  à  deux  atomes  d'a- 
cide pyrogallique,  un  atome  d'acide  métagallique,  quatre  atomes 
d'acide  carbonique  et  deux  atomes  d'eau.  D'après  cela,  100  par- 
ties d'acide  gallique  desséché  devraient  fournir  39  parties  d'a- 
cide pyrogallique.  Or,  à  une  température  voisine  de  celle  à 
laquelle  l'acide  gallique  se  décompose,  l'acide  pyrogallique  se 
transforme  lui-même  en  eau  et  en  acide  métagallique  ;  d'où  il 
résulte  que  le  rendement  sera  d'autant  meilleur  que  l'acide 
pyrogallique  formé  sera  plus  rapidement  soustrait  à  l'action  de 
la  chaleur.  Une  autre  précaution  qu'il  est  indispensable  de 
prendre  c'est  d'empêcher  les  vapeurs  de  cet  acide  de  se  con- 
denser à  la  partie  supérieure  de  la  cornue,  car  dans  ce  cas,  le 
produit  condensé  ne  manquerait  pas,  tôt  ou  tard,  d'entrer  en 
fusion  et  de  retourner  par  conséquent  au  fond  de  la  cornue,  où  sa 
destruction  serait  assurée.  C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient 
que  l'auteur  fait  intervenir  un  courant  de  gaz  carbonique  qui 
entraîne  dans  le  col  de  la  cornue  les  vapeurs  pyrogalliques  à  me- 
sure de  leur  production  en  même  temps  qu'il  empêche  la  vapeur 
d'eau  de  se  condenser  et  d'entraîner  les  cristaux  d'acide  pyro- 
gallique qui  se  sont  formés. 
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Dans  le  récipient,  cependant,  se  condense  un  liquide  sirupeux 
compose  d'une  dissolution  aqueuse  d'acide  pyrogallique ,  dont 
on  peut  séparer  ce  dernier  par  évaporation  a  l'air.  Cette  dissolu- 
tion provient  de  la  condensation  simultanée  de  la  vapeur  d'eau 
et  des  vapeurs  d'acide  pyrogallique. 

Quand  l'opération  est  en  marche,  le  col  de  la  cornue  se  garnit 
promptement  d'aiguilles  allongées,  aplaties  et  d'un  blanc  miroi- 
tant qu'on  peut  enlever  avec  une  barbe  de  plume.  Si  le  col  de 
la  cornue  s'échauffe  au  point  d'atteindre  à  la  température  de 
fusion  de  l'acide  pyrogallique,  ce  dernier  se  liquéfie,  s'écoule  par 
le  col  pour  se  prendre  ensuite  en  masse  solide  qu'on  peut  enlever 
au  moyen  d'une  spatule. 

L'acide  pyrogallique  fondu  affecte  toujours  une  coloration 
rougeâtre  persistante  que  le  charbon  même  ne  saurait  lui  en- 
lever. 

D'après  ce  procédé ,  on  obtient  31  à  32  pour  100  d'acide  py- 
rogallique solide.  3  kilogrammes  d'aride  gallique  desséché 
fournissent  on  peu  moins  d'un  kilo  d'acide  pyrogallique;  il  s'en 
perd  toujours  8  à  9  pour  100,  qui  sont  entraînés  par  l'acide 
carbonique  qu'ils  colorent  en  blanc.  Nul  doute  qu'on  pourra, 
sans  grande  peine,  sauver  une  partie  au  moins  de  ces  9  pour 
100,  soit  en  refroidissant  convenablement  le  courant  gazeux, 
soit  en  le  faisant  passer  par  de  l'eau. 

H  serait  avantageux  aussi  d'opérer  la  décomposition  de  l'a- 
cide gallique  dans  un  bain  d'une  température  constante.  Il  n'en 
est  certes  pas  ainsi  avec  un  bain  de  sable  placé  sur  un  fourneau. 
Dans  ce  cas,  on  est  obligé  de  régler  le  courant  gazeux  d'après  la 
température,  de  sorte  que  s'il  se  dépose  des  gouttes  d'acide  pyro- 
gallique fondu  à  la  partie  supérieure  de  la  cornue ,  il  faut  aug- 
menter le  feu  et  activer  le  dégagement  du  gai. 

J.  NlCKLfiS. 
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Sur  la  constitution  et  sur  la  vraie  formule  de  F  acide  oxalique. 

Par  M.  Ad.  Wurtz. 

L'acide  oxalique,  un  des  acides  le  plus  anciennement  connus 
et  les  plus  importants,  qui  apparaît  souvent  comme  le  produit 
ultime  de  la  transformation  et  de  l'oxydation  des  matières  orga- 
niques, possède,  en  apparence,  une  constitution  tellement  simple 
que  les  chimistes  l'ont  d'abord  considéré  comme  un  degré 
d'oxydation  du  carbone  intermédiaire  entre  l'oxyde  de  carbone 
et  l'acide  carbonique.  Cette  opinion ,  longtemps  soutenue ,  et 
que  partagent  encore  quelques  savants,  a  fait  place  dans  ces 
derniers  temps  à  une  autre  théorie ,  qui  consiste  à  envisager 
l'acide  oxalique  comme  un  vrai  acide  bibasique  renfermant 
quatre  équations  de  carbone ,  deux  d'hydrogène  et  huit  d'oxy- 
gène :  C*  H*  O8.  Si  la  molécule  de  l'acide  oxalique  est  vérita- 
blement aussi  compliquée  que  l'indique  cette  formule,  on 
éprouve  quelque  embarras  à  le  classer.  Son  mode  de  forma- 
tion ,  le  corps  d'où  il  dérive ,  la  place  qu'il  doit  occuper  dans 
une  classification  méthodique ,  sont  des  questions  qui  n'ont  ja- 
mais été  abordées. 

M.  Wurtz  a  trouvé  que  l'acide  oxalique  dérive  du  glycol , 
composé  qu'il  a  découvert  Tannée  dernière,  lequel,  en  s* oxy- 
dant, se  transformerait  en  acide  oxalique,  comme  l'alcool  se 
transforme  en  acide  acétique. 

1*  Lorsqu'on  met  quelques  gouttes  de  glycol  en  contact  avec 
du  noir  de  platine,  on  observe  à  l'instant  même  une  réaction 
des  plus  vives  ;  le  noir  de  platine  devient  incandescent ,  le  glycol 
disparaît ,  et  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  en  abondance. 
Ce  dégagement  a  lieu  encore  si  l'on  mélange  avec  du  noir  de 
platine  du  glycol  étendu  de  plusieurs  fois  son  volume  d'eau. 
Le  mélange  s'échauffe,  et  si  on  l'épuisé  par  l'eau,  lorsque  la 
réaction  est  terminée,  on  n'obtient  par  l'évaporation  qu'une 
trace  d'un  acide  fixe,  formant  avec  la  chaux  un  sel  soluble  et 
réduisant  les  sels  d'argent  :  ces  caractères  sont  ceux  de  l'acide 
glycolique.  Cette  oxydation  étant  trop  vive,  l'auteur  a  agi 
comme  il  suit  : 

Joum.dtPharm.rt  de  Chim.  3«  si  Ml.  T.  XXXII.  (Août  1857.)  6 
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2°  Environ  10  grammes  de  glycol  ont  été  dissous  dans  quatre 
volumes  d'acide  nitrique  et  la  solution  a  été  abandonnée  pen- 
dant quelques  jours  à  la  température  ordinaire.  Évaporée  dans 
le  vide ,  au-dessus  d'une  assiette  renfermant  des  fragments  de 
chaux,  elle  a  laissé  un  résidu  sirupeux  et  fortement  acide.  Ge 
résidu  a  été  délayé  dans  l'eau  et  neutralisé  par  la  craie.  La 
solution  filtrée  ayant  été  mélangée  et  concentrée,  a  été  préci- 
pitée par  l'alcool  et  a  laissé  déposer  un  abondant  précipité  qui 
a  été  redissous  dans  l'eau  bouillante.  La  liqueur  s'est  prise  en 
masse  par  le  refroidissement ,  en  laissant  déposer  un  sel  de  chaux 
cristallisé  en  «houppes  et  en  mamelons.  On  l'a  purifié  par  une 
nouvelle  cristallisation.  A  120°  il  perd  22  pour  100  d'eau.  Le 

sel  sec  renferme  : 

Expériences.  Théories. 

Carbone 24,87    *5,oo  C*      a5,a6 

Hydrogène. .  .  •      3,5a      3«4o  fi*       S,i5 

Oxygène »  •  0*  • 

Chaux 28,93        »  CaO  29,47 

La  formule  C*  Hs  Ca  O6  qui  exprime  la  composition  de  ce  sel, 
est  celle  du  glycolate  de  chaux.  L'acide  qu'il  renferme  C*H*0§  a 
été  signalé  d'abord  par  M.  Strecker,  comme  un  produit  d'oxy- 
dation du  glycocollc  (sucre  de  gélatine).  Il  est  identique  ou 
isomérique  avec  l'acide  que  M.  Cloëz  a  obtenu  en  oxydant  le 
fulminate  de  mercure  et  nommé  komolactique.  L'acide  C'H'O* 
est  en  effet  l'homologue  de  l'acide  lactique  C6  H6  O6.  Il  est  pos- 
sible qu'il  affecte  deux  modifications ,  comme  l'acide  lactique 
lui-même,  et  le  sel  que  M.  Wurtz  a  analysé  paraît  en  effet 
différer,  par  sa  faible  solubilité  dans  l'eau,  du  glycolate  de  chaux 
ordinaire. 

La  liqueur  alcoolique  d'où  ce  glycolate  de  chaux  s'était  dé- 
posé ,  ne  renfermait  aucune  substance  analogue  à  l'aldéhyde  et 
capable  de  former  une  combinaison  cristallisable  avec  le  sulfate 
de  soude. 

3°  En  troisième  lieu,  3  grammes  de  glycol  ont  été  soumis 
pendant  quelques  minutes  à  l'ébullition  avec  quatre  volumes 
d'acide  nitrique.  Une  réaction  très-vive  s'est  manifestée,  d'a- 
bondantes vapeurs  rouges  se  sont  dégagées,  et  la  liqueur  aban- 
donnée à  elle-même  du  jour  au  lendemain  s'est  prise  en  une 
masse  de  cristaux  :  ces  cristaux  étaient  de  l'acide  oxalique 


—  83  — 

4*  Enfin,  avec  l'acide  nitrique  monohydraté,  l'oxydation  du 
glycol  est  encore  plus  vive  :  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique 
et  la  liqueur  retient  de  l'acide  oxalique  et  même  une  certaine 
quantité  d'acide  glycolique. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  les  produits  de  Foxydation 
régulière  et  successive  du  glycol  sont  deux  acides,  l'acide  gly- 
colique et  l'acide  oxalique.  L'acide  carbonique  qui  apparaît 
quelquefois  dans  ces  réactions ,  résulte  de  l'oxydation  de  l'acide 
oxalique  lui-même.  Les  relations  qui  existent  entre  le  glycol 
et  ses  produits  d'oxydation  sont,  d'après  l'auteur,  les  mêmes 
que  celles  qui  existent  entre  l'alcool  et  l'acide  acétique.  Le  radi- 
cal du  glycol  est  le  gaz  oléfiant,  l'acide  oxalique  est,  pour  ainsi 
dire,  l'acide  acétique  du  glycol.  L'acide  glycolique  est  un  pro- 
duit intermédiaire,  résultat  d'une  oxydation  moins  avancée. 
D'après  M.  Wurtz,  ces  expériences  fournissent  une  preuve  cer- 
taine que  l'acide  oxalique  renferme  4  équivalents  de  carbone  ; 
car  dérivant  du  glycol,  il  provient  en  définitive  par  synthèse 
du  gaz  oléfiant  qui  renferme  4  équivalents  de  carbone.  Il  existe 
d'autres  acides  organiques  qui  appartiennent  à  la  même  série 
que  l'acide  oxalique,  qui  renferment  comme  lui  8  équivalents 
d'oxygène  et  qui  contiennent  le  carbone  et  l'hydrogène  combinés 
dans  les  mêmes  proportions  t  ce  sont  les  acides  succinique, 
adipique,  ripique,  subérique  et  sébacique.  De  même  que  l'acide 
oxalique  dérive  du  glycol ,  ces  acides  plus  élevés  dans  la  série 
se  rattacheraient,  d'après  M.  Wurtz ,  à  des  glycols  supérieurs 
dont  il  a  démontré  l'existence. 


Substitutions  inverses. 
Par  M.  BiBTn&oT. 

Les  chimistes  ont  appris  à  remplacer  l'hydrogène  parle  chlore, 
par  le  brome  ou  par  l'iode  dans  les  substances  organiques;  mais 
ils  ne  peuvent  encore  résoudre  que  dans  un  petit  nombre  de  cas 
particuliers  le  problème  inverse,  qui  consiste  à  régénérer  le  com- 
posé primitif  au  moyen  d'un  composé  tranformé. 

Quatre  procédés  ont  été  employés  dans  ce  but. 

1.  M.  Melsens  a  changé  Pacide  chloracétique,  C*HC1*0', 
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en  acide  acétique,  C*H404,  et  le  perchlorure  de  carbone, 
C1  Cl*,  en  gaz  de  marais,  G1  H4,  par  l'action  simultanée  de  l'eau 
et  de  l'amalgame  de  potassium  ;  mais  une  transformation  analo- 
gue n'a  pas  réussi  vis-à-vis  des  dérivés  chlorés  de  léther  chlorhy- 
drique.  L'emploi  de  l'amalgame  de  potassium  ne  paraît  conve- 
nable que  vis-à-vis  des  corps  chlorés  d'une  décomposition  assez 
facile  :  dans  les  autres  cas ,  son  action  s'exerce  sur  l'eau  d'une 
manière  exclusive. 

2.  M.  Kolbe  a  également  remplacé  par  l'hydrogène  le  chlore 
de  l'acide  chloracé tique;  il  opérait  au  moyen  de  la  pile,  le  zinc 
étant  employé  comme  électrode.  Par  le  même  procédé,  il  a  opéré 
une  substitution  semblable  dans  une  série  fort  curieuse  d'acides 
particuliers  qui  dérivent  de  l'action  du  chlore  sur  le  sulfure  de 
carbone.  Observons  que  la  pile  ne  peut  agir  que  sur  des  com- 
posés solubles  dans  l'eau  ou  dans  un  liquide  conducteur. 

3.  Les  éthers  iodhydriques,  C4  H*  I,  G*  H8I,  attaques  par  le 
zinc  ou  par  le  sodium  à  une  haute  température,  perdent  leur 
iode  sans  substitution  et  fournissent  les  carbures  désignés  sous 
le  nom  d'eMy/e,  C4  H5,  de  mélhyle,  C1  H»,  d'aKy/e,  Ce  H1,  etc. 
Si  Ton  opère  avec  le  zinc,  en  présence  de  l'eau,  il  se  forme  des 
carbures  particuliers  dans  lesquels  l'iode  de  l'éther  iodhydrique 
se  trouve  remplacé  par  de  l'hydrogène  :  hydrure  d'éthyle,  C4  H*; 
gaz  des  marais,  C1  H4;  propylène,  G6  H6;  c'est  l'exemple  le  plus 
étendu  de  substitution  inverse  que  l'on  connaisse;  il  est  dû  aux 
travaux  de  M.  Frankland. 

4.  Dans  les  recherches  sur  le  propylène  iodé  que  j'ai  réalisées 
en  commun  avec  M.  de  Luca,  j'ai  remplacé  l'iode  par  l'hydro- 
gène, à  l'aide  d'un  procédé  particulier  qui  est  devenu  le  germe 
du  présent  travail. 

Ce  procédé  consiste  à  faire  réagir  sur  le  propylène  iodé, 
C*  H*  I,  le  mercure  et  l'acide  chlorhydrique  employés  simulta- 
nément ;  d'où  résulte,  même  à  froid,  la  formation  du  propylène, 
C8H%  de  l'iodure  de  mercure  et  du  chlorure  de  mercure,  tous 
corps  dont  aucun  ne  prendrait  naissance  à  froid  sous  l'influence 
des  agents  ci-dessus  employés  deux  à  deux  ;  mais  ils  sont  pro- 
duits par  le  concours  simultané  de  plusieurs  affinités  s'appuyant 
les  unes  sur  les  autres,  à  peu  près  comme  les  chlorures  de  sili- 
cium et  de  bore  se  produisent  dans  la  réaction  simultanée  du 
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chlore,  du  charbon  et  des  acides  silicique  ou  borique,  lesquels, 
pris  deux  à  deux,  n'exercent  aucune  action  réciproque. 

Les  faits  qui  précèdent  comprennent  toutes  les  observation» 
connues  de  substitutions  inverses  ;  on  peut  juger  combien  elle» 
sont  limitées  et  restreintes  à  des  cas  presque  toujours  indi- 
viduels. 

Mes  recherches  relatives  à  la  synthèse  des  carbures  d'hydro- 
gène m'ont  conduit  à  étudier  d'une  manière  plus  générale  le» 
substitutions  inverses  :  dans  tous  les  cas  où  j'ai  tenté  l'expé- 
rience, j'ai  réussi,  par  des  moyens  divers,  soit  à  remplacer  par 
\'L ydrogène  le  chlore,  l'iode  et  particulièrement  le  brome  dan» 
les  carbures  modi6és  par  substitution ,  soit  à  régénérer  les  car- 
bures primitifs  après  qu'ils  ont  subi  l'action  des  corps  haloïdes~ 

Les  procédés  que  j'ai  mis  en  œuvre  reposent,  tantôt  sur  l'em- 
ploi de  l'hydrogène  libre  à  une  haute  température,  tantôt  sur 
le  concours  de  deux  affinités  simultanées,  équivalentes  à  l'em- 
ploi de  l'hydrogène  naissant.  Dans  ce  dernier  cas ,  le  temps  est 
un  élément  essentiel  du  phénomène. 

I.  Hydrogène  libre.  —  L'hydrogène  libre  s'unit  au  chlore 
des  chlorures  de  carbone  vers  la  température  du  rouge  naissant; 
en  même  temps  le  carbure  d'hydrogène  correspondant  au  chlo- 
rure de  carbone  mis  en  expérience  se  trouve  régénéré.  Une  por- 
tion sensible  est  détruite  sous  l'influence  de  la  chaleur,  mais 
une  portion  résiste  et  peut  être  recueillie.  Ce  procédé  ne  s'ap- 
plique qu'aux  substances  très-stables,  mais  par  là  même  il  con- 
vient aux  composés  dans  lesquels  tout  l'hydrogène  a  pu  être 
remplacé  par  du  chlore ,  phénomène  qui  atteste  une  grande 
stabilité,  et  dans  le  carbure  primitif,  et  dans  le  chlorure  de  car- 
bone qui  en  dérive. 

Dans  ces  conditions,  le  protochlorure  de  carbone,  C*  Cl*,  et 

le  sesquichlorure  de  carbone,  C*  Cl6,  fournissent  une  proportion 

considérable  de  gaz  oléflant ,  C*  H*  2 

C*C1*+  8  H  —  C*H*  +  4IIC1, 
C*  Cl«  +  10  H  =  C*  H*  +  6H  Cl. 

Le  perchlorure  de  carbone,  C*  Cl4,  a  produit  du  gaz  des  ma- 
rais, C*  H4,  et  du  gaz  oléfiant.  Le  gaz  des  marais  résulte  d'une 
substitution  inverse  : 

G*  Cl*  +  8  H— C1  H4  +  4  H  Cl. 
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Quant  au  gaz  défiant,  il  parait  tirer  son  origine  de  la  décom- 
position bien  connue  en  vertu  de  laquelle  le  perchloruze  de  car- 
bone, chauffé  au  rouge,  se  sépare  en  chlore  et  protochlorure  : 
2CfCl*  =  C*Cl*-f4CL 

Le  chlorure  de  carbone,  C10  Cl9  (naphtaline  per chlorée),  a  re- 
produit au  rouge  vif  de  la  naphtaline,  G10  H8  : 

(?•  Cl*+ 16  Cl  —  <?•  H»  +  8  H  Cl. 

Le  chlorure  de  Julin,  ((?  CI)  x ,  a  reproduit,  en  grande  quan- 
tité, un  corps  cristallisé  présentant  les  caractères  de  la  naphta*- 
line;  aucun  carbure  gazeux  ne  s'est  formé  simultanément  en 
proportion  sensible.  Par  cette  propriété,  aussi  bien  que  par  son 
odeur  et  par  sa  fixité  relative ,  le  chlorure  de  Julin  me  paraît 
devoir  être  éloigné  de  la  série  du  gaz  oléfiant,  à  laquelle  on  l'a 
réuni  jusqu'à  présent,  et  rapproché  de  celle  de  la  naphtaline. 
C'est  probablement  un  chlorure  de  naphtaline  perchlorée  : 
C"  Cl10  =  C"  Cl8-}- Cl*  ;  résultat  fort  curieux,  si  on  le  rapproche 
de  l'origine  du  chlorure  de  Julin.  Ce  corps  en  effet,  doué  d'une 
grande  stabilité ,  paraît  être  l'un  des  produits  ultimes  de  la  dé- 
composition des  chlorures  de  carbone,  à  peu  près  comme  la 
naphtaline  est  l'un  des  produits  ultimes  de  la  décomposition 
des  hydrures  de  carbone.  Ceci  s'accorde  avec  les  idées  de  sub- 
stitution qni  impliquent  une  certaine  analogie  de  groupement 
entre  ces  deux  séries  de  composés. 

Le  chlorure  de  Julin,  le  perchlorure,  le  sesquichlorure  et  le 
protochlorure  de  carbone  employés  dans  les  expériences  qui 
précèdent,  avaient  été  préparés  par  le  procédé  de  M.  Kolbe, 
au  moyen  du  chlore  et  du  sulfure  de  carbone.  Ces  résultats 
fournissent  donc  un  nouveau  moyen  pour  produire  le  gaz  dé- 
fiant, le  gaz  des  marais  et  la  naphtaline  au  moyen  de»  corps 
simples  qui  les  constituent. 

H.  Hydrogène  naissant.  —  J'exposerai  d'abord  les  faits  rela- 
tifs aux  bromures  d'éthylène,  de  propylène,  etc.,  puis  je  pas- 
serai à  divers  autres  composés  t  ce  sont  les  premiers  corps  qui 
m'ont  conduit  aux  études  dont  j'expose  ici  les  résultats.  Voici 
comment  t 

1.  Ayant  isolé  sous  forme  de  bromures  les  carbures  d'hy- 
drogène alcooliques ,  recueillis  au  sein  des  mélanges  gazeux  les 
plus  complexes,  j'ai  fait  des  essais  très-variés  pour  régénérer 


—  87  — 

chacun  des  carbures  engagés  dans  la  combinaison  bromurée , 
afin  d'en  confirmer  l'existence  en  l'étudiant  séparément.  La  des- 
cription succincte  de  ces  essais  pourra  jeter  quelque  jour  sur  la 
nature  des  actions  que  l'on  doit  employer  vis-à-vis  des  matières 
organiques. 

J'ai  d'abord  tenté  l'emploi  des  métaux  isolés ,  tels  que  le  so- 
dium, le  fer,  le  zinc,  le  cuivre  ,  le  mercure.  Mais  ces  corps, 
chauffés  à  100,  à  200,  à  300  degrés  avec  le  bromure  d'éthylène, 
C*  H*  Br%  ne  régénèrent  pas  le  gaz  oléfiant,  C*  H*,  en  proportion 
notable  :  tout  au  plus  forment-ils  de  l'éthylène  monobromé , 
C*  H8  Br. 

Dès  lors  j'ai  dû  recourir  à  l'hydrogène  naissant.  Le  zinc, 
chauffé  avec  de  l'eau  et  du  bromure  d'éthylène  à  300  degrés, 
régénère  du  gaz  oléfiant  :  mais  la  substitution  est  d'ordinaire 
incomplète;  et,  de  plus,  ce  gaz  est  mêlé  avec  une  très* grande 
quantité  d'hydrogène  libre,  ce  qui  rend  dangereuse  l'ouverture 
des  tubes  dans  lesquels  on  a  réalisé  l'expérience.  L'hydrogène 
libre  résulte  de  la  décomposition  de  l'eau  par  le  zinc,  décompo- 
sition produite  en  même  temps  que  la  réaction  que  l'on  veut 
obtenir,  et  indépendamment  de  cette  réaction  même.  Cette  in- 
dépendance des  deux  réactions  est  une  circonstance  défavorable  ; 
elle  s'oppose  le  plus  souvent  à  une  substitution  complète,  la 
décomposition  de  l'eau  se  trouvant  terminée  avant  la  décompo- 
sition du  composé  brome.  Aussi  me  suis-je  adressé  de  préfé- 
rence aux  métaux  qui  ne  décomposent  pas  l'eau  par  eux-mêmes, 
mais  qui  m'ont  semblé  propres  à  la  décomposer  par  affinité 
complexe  avec  le  concours  simultané  du  bromure  d'éthylène. 

Le  mercure,  l'étain,  le  plomb,  le  cuivre,  en  présence  de 
l'eau ,  de  la  potasse ,  de  l'acide  chlorhydrique ,  ont  été  essayés 
tour  à  tour  :  le  cuivre,  en  présence  de  l'eau  pure,  a  donné  les 
meilleurs  résultats.  En  effet,  le  bromure  d'éthylène,  chauffé  à 
275  degrés  avec  de  Peau  et  du  cuivre,  perd  son  brome  et  fournit 
du  gaz  oléfiant  mélangé  avec  une  certaine  proportion  d'hydro- 
gène et  avec  de  petites  quantités  d'oxyde  de  carbone  et  dliy- 
drure  d'éthyle  fl);  mais  cette  réaction  est  extrêmement  lente, 

(i)  Voit,  dans  le  journal  l'Institut  du  aa  avril  1857,  ma  ITote  sur  l'a- 
nalyse des  £az  carbonés. 
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< 

«lie  ne  devient  complète  qu'au  bout  de  trente  ou  quarante  heu- 
res de  contact  des  matières  à  275  degrés.  J'ai  chercbé  à  la 
rendre  plus  rapide  en  tirant  parti  de  l'instabilité  bien  connue 
de  l'iodure  d'élhylène.  J'ai  pensé  que  si  l'on  se  plaçait  dans  des 
conditions  telles,  que  ce  composé  tendît  à  se  former,  on  réalise- 
rait plus  aisément  la  régénération  du  gaz  olé fiant.  À  cet  objet , 
j'ai  fait  réagir  simultanément  à  275  degrés  le  bromure  d'é- 
tbylène,  le  cuivre,  l'eau  et  l'iodure  de  potassium  :  l'affinité 
toute  spéciale  de  l'iode  pour  le  cuivre  devait  concourir  au  ré- 
sultat. 

Dans  ces  conditions ,  la  réaction  est  complète  au  bout  de 
douze  à  quinze  heures.  Elle  donne  naissance  à  du  gaz  olé  fiant, 
mélangé  avec  un  peu  d'hydrure  d'éthyle  et  le  plus  souvent  avec 
de  l'hydrogène ,  de  l'oxyde  de  carbone  et  même  de  l'acide  car- 
bonique. 

Après  avoir  réalisé  ces  expériences,  j'essayai  quel  résultat 
produirait  la  suppression  du  cuivre.  Je  fis  réagir  à  275  degrés 
un  mélange  de  bromure  d'élhylène,  d'eau  et  d'iodure  de  po- 
tassium, et  je  reconnus  que  le  bromure  d'élhylène  était  encore 
décomposé,  avec  mise  en  liberté  d'une  portion  de  l'iode  de 
l'iodure  de  potassium  :  seulement ,  le  gaz  produit  consistait  prin- 
cipalement en  hydrure  d'éihyle,  C*  H%  mélangé  avec  une  pro- 
portion variable  de  gaz  défiant,  d'acide  carbouique,  et  souvent 
d'hydrogène  et  d'oxyde  de  carbone.  Ainsi,  sous  l'influence  de 
l'eau  et  de  l'iodure  de  potassium  ,  le  brome  du  bromure  d'élhy- 
lène se  trouve  remplacé  par  de  l'hydrogène,  résultat  singulier, 
mais  qui  semble  dû  à  dès  causes  analogues  à  celles  qui  agissent 
dans  les  réactions  précédentes. 

D'après  les  faits  que  je  viens  d'exposer,  le  bromure  d'éthylène, 
C*  H*  Br*,  chauffé  à  275  degrés  avec  du  cuivre,  de  l'eau  et  de 
l'iodure  de  potassium,  régénère  principalement  le  gaz  oléfiant, 
C4  H*,  qui  l'a  formé;  chauffé  avec  de  l'eau  et  de  l'iodure  de  po- 
tassium, il  produit  surtout  de  l'hydrure  d'éthyle,  C*  H8,  com- 
posé dans  lequel  le  brome  du  bromure  d'élhylène  est  remplacé 
par  de  l'hydrogène  :  par  là  on  réussit,  en  définitive ,  à  ajouter 
de  l'hydrogène  au  gaz  oléfiant.  Toutes  ces  réactions  sont  d'au  tant 
plus  nettes,  que  Ton  opère  plus  lentement  et  à  une  température 
plus  voisine  de  275  degrés. 
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Le  bromure  de  propylène,  C8  H6  Brf,  présente  des  réactions 
analogues.  En  effet,  chauffé  à  275  degrés  avec  du  cuivre ,  de 
l'eau  et  de  l'iodure  de  potassium,  il  régénère  principalement  le 
propylène,  C*  H8,  qui  lui  a  donné  naissance;  chauffé  avec  de  ' 
l'eau  et  de  l'iodure  de  potassium  ,  il  produit  surtout  de  l'hy- 
drure  de  propyle,  C*  H8,  composé  dans  lequel  le  brome  du  bro- 
mure de  propylène  est  remplacé  par  de  l'hydrogène. 

Le  bromure  de  butylène,  C8  H8  Br%  et  le  bromure  d'amylène, 
C10  H10  Br*,  chauffés  à  275  degrés  avec  du  cuivre,  de  l'eau  et 
de  l'iodure  de  potassium ,  ont  également  reproduit  le  buty- 
lène, C8  H8,  et  l'amylène,  C10H10,  qui  leur  avaient  donné  naisr- 
sance. 

Ainsi ,  par  les  procédés  que  je  viens  d'exposer,  on  peut  isoler 
les  carbures  alcooliques,  éthylène,  propylène,  butylène,  amy- 
lène,  contenus  dans  un  mélange  gazeux,  les  séparer  les  uns  des 
autres  sous  forme  de  bromures,  puis  les  régénérer  dans  l'état 
gazeux  qu'ils  possédaient  d'abord. 

J'ai  cherché  à  étendre  l'application  des  mêmes  méthodes  à 
d'autres  composés,  tels  que  la  liqueur  des  Hollandais,  le  chlo- 
roforme, le  bromofor me,  l'iodoforme,  le  perchlorure  de  carbone, 
le  bromure  de  propylène  brome  et  la  trichlorhydrine. 

La  liqueur  des  Hollandais,  ou  chlorure  d'éthylène,  G4 H4  Cl*, 
est  beaucoup  plus  difficile  à  décomposer  complètement  que  le 
bromure  d'éthylène.  Cependant  si  on  la  chauffe  à  275  degrés, 
soit  avec  du  cuivre,  de  l'eau  et  de  l'iodure  de  potassium,  soit 
avec  de  l'eau  et  de  l'iodure  de  potassium,  on  régénère  une  cer- 
taine quantité  de  gaz  oléfiant,  C4  H4  ;  mais  ce  gaz  est  mélangé 
d'éthylène  monochloré,  C4  H8Cl. 

Le  chloroforme,  C*  H  Cl8,  le  bromoforme,  C1  H  Br3,  l'iodo- 
forme  C1  H I8,  décomposés  soit  par  le  zinc  seul,  soit  par  le  cuivre, 
l'eau  et  l'iodure  de  potassium,  soit  par  l'eau  et  l'iodure  de  potas- 
sium seulement,  produisent  un  mélange  de  gaz  des  marais,  C1  H4, 
d'hydrogène,  et,  dans  les  deux  derniers  cas,  d'oxyde  de  carbone 
et  d'acide  carbonique.  En  même  temps  prend  naissance,  en 
petite  quantité,  un  composé  gazeux  ou  très-volatil,  absorbable 
par  le  brome,  mais  dont  la  nature  et  l'origine  n'ont  pu  être  dé- 
terminées avec  certitude. 

Le  perchlorure  de  carbone,  C1  Cl4,  chauffé  avec  de  l'iodure 
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de  potassium ,  du  cuivre  et  de  l'eau ,  a  produit  un  mélange  de 
gaz  des  marais,  C*  H4,  d'oxyde  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'a- 
cide carbonique. 

Le  bromure  de  propylène  brome,  C*  H8  Brs,  chauffe  avec  de 
l'iodure  de  potassium,  du  cuivre  et'de  l'eau,  a  régénéré  un  mé- 
lange de  propylène,  G6  H%  d'hydrure  de  propyle,  G*  H8,  et 
d'acide  carbonique»  On  voit  que  les  3  équivalents  de  brome 
que  renferme  ce  composé,  peuvent  être  remplacés  par  3  équiva- 
lents d'hydrogène. 

Enfin  la  trichlorhydrine,  G6  H1  Clf,  l'un  des  éthers  chlorhy- 
driques  de  la  glycérine,  corps  isomère  avec  le  chlorure  de  pro- 
pylène chloré,  chauffée  avec  de  Piodure  de  potassium,  du  cuivre 
et  de  l'eau,  a  produit  du  propylène,  C6  H6,  del'hydrure  de  pro- 
pyle, C6  H8,  de  l'hydrogène  et  de  l'acide  carbonique.  On  peut 
ainsi,  par  une  nouvelle  voie,  passer  de  la  glycérine,  G6  H8  O*, 
aux  carbures  d'hydrogène ,  G6  H6,  G6  H8,  qui  lui  correspondent, 
et  notamment  enlever  tout  l'oxygène  qu'elle  renferme;  il  suffit 
d'éliminer  tout  cet  oxygène  sous  forme  d'eau,  en  remplaçant 
cette  eau  par  de  l'acide  chlorhydrique  ; 

C«  H»  0« — 6HO  +  3  H  CI = C«  H»  Cl», 

puis  on  substitue  l'hydrogène  au  chlore.  On  exerce  ainsi,  en  dé- 
finitive, une  action  réductrice  très-remarquable  par  la  simpli- 
cité de  son  mécanisme,  et  probablement  susceptible  d'être  gé- 
néralisée. 

L'ensemble  des  réactions  qui  précèdent  jette  un  jour  plus 
complet  sur  la  constitution  des  composés  chlorurés  et  bromures  ; 
il  confirme,  par  voie  synthétique,  les  analogies  qui  existent 
entre  le  groupement  moléculaire  de  ces  composés  et  celui 
des  carbures  d'hydrogène  dont  ils  dérivent  par  voie  de  sub- 
stitution. 


Combinaison  directe  des  kydracides  avec  Us  carbura 

alcooliques. 

Par  M.  B bit» lot. 

1.  Dans  un  mémoire  publié  il  y  a  deux  ans,  j'ai  montré 
que  le  gai  oléfiant  peut  fixer  les  éléments  de  l'eau  et  devenir  la 
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source  de  l'alcool  :  C*  H*  +  2  HO  =  C*  H6  0'.  Le  propylène , 
G6  H6,  peut  éprouver  la  même  transformation  et  se  changer  en 
alcool  propylique,  G6  H1  O*.  J'ai  été  conduit  dans  ces  derniers 
temps  à  généraliser  cette  réaction  et  à  l'étendre  aux  divers  car- 
bures correspondants  aux  alcools;  mais  j'ai  dû  recourir  à  des 
procédés  nouveaux  et  distincts  de  ceux  que  j'avais  d'abord  em- 
ployés :  à  l'acide  sulfurique  mis  en  jeu  dans  les  premières 
expériences ,  j'ai  substitué  les  hydracides.  En  effet ,  la  transfor- 
mation du  gaz  oléfiant  en  alcool,  celle  du  propylène  en  alcool 
propylique,  sont  les  seules  qui  aient  complètement  réussi  par 
l'intermédiaire  de  l'acide  sulfurique;  mais  cet  acide  ne  peut  être 
employé  vis-à-vis  des  carbures  d'hydrogène  d'un  équivalent 
élevé  :  il  agit  sur  ces  corps  avec  trop  d'énergie,  et  tantôt  les 
carbonise,  tantôt  les  modifie  isomériquement.  Le  caprylène, 
par  exemple,  C18  H16,  mélangé  avec  l'acide  sulfurique  concen- 
tré, donne  d'abord  naissance  à  un  liquide  homogène,  non  sans 
un  vif  dégagement  de  chaleur  :  mais  bientôt  le  carbure  modifié 
se  sépare  et  surnage,  tandis  que  l'acide  ne  retient  en  dissolution 
que  des  traces  de  matière  organique.  Ces  phénomènes  rappellent 
la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  l'essence  de  térében- 
thine* 

J'ai  pensé  que  la  transformation  des  carbures  en  éthers  et  en 
alcools  pourrait  être  effectuée  d'une  manière  plus  générale  par 
l'intermédiaire  des  hydracides» 

2.  Déjà  j'avais  observé  que  le  propylène  chauffé  à  100  degrés 
pendant  soixante-dix  heures  avec  une  solution  aqueuse  d'acide 
chlor hydrique  s'absorbe  entièrement  et  donne  naissance  à  Téther 
propylchlorhydrique.  Ce  corps  est  formé  par  le  gaz  propylène 
et  par  le  gaz  chlorhydrique,  unis  à  volumes  égaux  : 

OH«  +  HCl  —  C*H'CI. 

La  combinaison  s'opère  déjà  à  la  température  ordinaire,  mais 
beaucoup  plus  lentement  :  elle  n'est  pas  accélérée  par  une  agita- 
tion prolongée. 

J'ai  également  combiné,  dans  les  mêmes  conditions,  les 
acides  bromhydrique  et  iodhydrique  avec  le  propylène,  et 
j'ai*  obtenu  les  éthers  propylbromhydrique  et  propyliodhy- 
drique* 
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Ces  expériences  s'exécutent  en  chauffant  à  100  degrés  dans 
des  ballons  scellés  à  la  lampe  le  carbure  gazeux  avec  une  solution 
aqueuse  des  hydracides,  saturée  à  froid,  et  employée  en  grand 
excès.  On  purifie  les  éthers  formés  en  les  distillant,  après  les 
avoir  agités  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse. 

3.  Les  résultats  précédents  peuvent  être  généralisés.  En  effet , 

l'amylène,  C10  H10,  s'unit  aux  acides  chlorhydrique  et  brom- 

hydrique  dans  les  mêmes  conditions ,  quoique  plus  lentement 

«t  d'une  manière  moins  complète,,  d'où  résultent  les  éthers 

amylchlorhydrique ,    C10    H11    Cl,   et    amylbromhydrique , 

C,Q  H"  Br  : 

C"  H"  +  H  Cl  «  C"  H»  Cl, 
C"  H"  +  H  Br  =  Cw  H"  Br. 

4.  Le  caprylène,  C18  H19,  se  prête  aux  mêmes  réactions;  mais 
la  combinaison  demeure  incomplète  même  au  bout  de  cent 
heures  de  contact  à  100  degrés;  on  purifie  par  distillation  les 
éthers  formés.  On  obtient  ainsi  les  éthers  caprylchlorhydrique, 
C"  H17  Cl,  et  caprylbromhydrique,  C"  H17  Br  : 

C"H"  +  HBr  =  C"Hl7^r. 

Si  l'on  met  en  contact  à  la  température  ordinaire  du  caprylène 
et  du  gaz  chlorhydrique,  le  carbure  en  absorbe  immédiatement 
sept  à  huit  fois  son  volume;  puis  l'absorption  continue  en  se  ra- 
lentissant graduellement,  et  sans  être  activée  d'une  manière  no- 
table par  une  agitation  très-prolongée.  Au  bout  de  deux  heures 
«lie  était  égale  à  10  volumes;  après  cinq  jours,  à  12  volumes; 
après  onze  jours,  à  13  volumes;  après  dix-sept  jours,  à  14  vo- 
lumes ;  après  ving-trois  jours,  à  15  volumes,  etc. 

5.  L'éthalène,  C"  H",  se  comporte  d'une  manière  analogue» 
soit  à  la  température  ordinaire,  soit  à  100  degrés.  A  cette  der- 
nière température,  au  bout  de  cent  heures  de  réaction,  près  de 
la  moitié  du  carbure  se  trouve  combinée  à  l'acide  bromhydrique 
(ou  à  l'acide  chlorhydrique  )  sous  forme  de  composé  neutre. 
Les  éthers  formés  n'ont  pu  être  séparés  de  l'excès  de  carbure  % 
parce  que  la  chaleur  nécessaire  pour  les  distiller  détermine  leur 
décomposition. 

6.  Enfin  le  gaz  oléfiant  lui-même,  C4  H',  chauffé  à  100  degrés 
pendant  cent  heures,  avec  une  solution  aqueuse  d'acide  brom- 
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hydrique  saturée  à  froid,  est  complètement  absorbé  ;  il  se  forme 
un  liquide  neutre  semblable  ou  identique  à  l'éther  bromhy- 
drique.  L'acide  chlorhydrique  dans  les  mêmes  conditions 
n'a  fourni  que  des  traces  d'un  composé  chloré  doué  de  la  neu- 
tralité. 

Ainsi  les  divers  carbures  d'hydrogène  correspondants  aux 
alcools  et  formés  d'équivalents  égaux  de  carbone  et  d'hydrogène 
peuvent  s'unir  directement  et  à  volumes  égaux  avec  les  hydra- 
cides  et  constituer  des  éthers  chlorhydrique  et  bromhydrique, 
d'où  résulte  un  nouveau  rapprochement  entre  les  éthers  et  les 
sels  ammoniacaux. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  éthers  bromhydriques,  décomposés 
par  les  sels  d'argent,  fournissent  les  éthers  composés ,  et ,  par 
suite,  les  alcools.  Par  les  méthodes  que  je  viens  d'exposer,  on 
peut  donc,  en  général,  transformer  les  carbures  d'hydrogène 
dans  les  éthers  et  dans  les  alcools  qui  leur  correspondent. 


Quelques  réflexions  sur  la  recherche  du  phosphore  dans  les  cas 

d'empoisonnements. 

* 

Par  MM.  Cornet  et  d'Hauw. 

L'usage  si  répandu  des  allumettes  phosphoriques  a  donné  lieu 
à  des  accidents  de  diverse  nature  ;  elles  ont  même  été  employées 
dans  une  intention  criminelle  pour  provoquer  l'empoison- 
nement. C'est  ainsi  que  nous  eûmes  dernièrement  l'occasion  de 
rechercher  la  présence  du  phosphore  dans  les  organes  d'un  en- 
fant empoisonné  par  ces  allumettes.  Voici  en  résumé  le  fait  qui 
a  motivé  ces  recherches.  y 

Le  21  mars  1856,  à  six  heures  du  soir,  dans  la  commune 
d'Oostcamp,  la  fille  X.  fait  avaler  à  son  enfant  (un  garçon)  âgé 
de  six  mois,  dans  le  but  de  s'en  défaire,  plusieurs  bouts  d'allu- 
mettes phosphoriques ,  peu  de  temps  après  lui  avoir  donné  une 
soupe  composée  de  lait  et  de  biscuits.  Aussitôt  que  le  phosphore 
est  avalé ,  elle  donne  un  peu  d  eau  et  du  sucre,  quitte  la  maison 
et  abandonne  son  enfant  à  des  personnes  étrangères  qu'elle  payait 
pour  le  soigner. 

Yen  quatre  heures  du  matin,  dix  heures  après  avoir  pris  la 
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nourriture  mentionnée  plus  haut ,  l'enfant  devenu  fortement 
malade  vomit  considérablement  et,  d'après  la  déposition  des 
personnes  à  qui  il  avait  été  confié  et  qui  se  trouvaient  dans 
l'obscurité,  une  traînée  de  feu  sortait  de  sa  bouche  qui,  d'après 
elles,  en  était  toute  remplie. 

Ces  gens,  pour  adoucir  les  souffrances  du  petit  infortuné, 
lui  donnent  de  l'eau  qu'il  vomit  aussitôt  et  qu'il  refuse  fina- 
lement de  prendre;  douze  heures  après ,  c'est-à-dire,  vingt- 
deux  heures  après  l'ingestion  du  poison,  la  victime  rend  le 
dernier  soupir. 

L'autopsie  cadavérique  faite  avec  les  plus  grands  soins  par 
MM.  les  médecins  légistes  ne  fait  constater  aucune  lésion  mor- 
bide dans  les  organes  de  la  victime;  ne  trouvant  rien  à  re- 
cueillir des  matières  qui  ont  été  vomies,  les  médecins  se 
bornent  à  enlever  les  organes  digestifs  et  urinaires  avec  leur 
contenu. 

Appelés  par  le  tribunal  de  Bruges  pour  rechercher  par  l'ana- 
lyse chimique  l'existence  du  poison  dans  les  organes  de  la  vic- 
time, nous  avons  eu  recours  aux  différents  procédés  connus 
dans  la  science  et  notamment  à  celui  qui  a  été  naguère  mis  au 
jour  par  le  savant  chimiste  allemand  Mitscherlich  (1).  Tous  les 
résultats  ont  été  négatib  en  ce  sens,  que  tous  ont  démontré 
l'absence  du  phosphore  libre  dans  les  organes. 

Ces  résultats  négatifs  ont  nécessité  de  notre  part  des  recher- 
ches comparatives,  afin  de  pouvoir  établir  que  nos  opérations 
avaient  été  bien  faites  et  que  les  conclusions  que  nous  avions 
admises  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute. 

Ces  opérations  étant  de  nature  à  éclairer  l'importante  ques- 
tion de  la  recherche  du  phosphore  dans  les  empoisonnements, 
nous  allons  les  exposer  en  résumé.  Elles  nous  ont  permis  d'éta- 
blir, d'un  coté,  l'incontestable  supériorité  du  procédé  d'analyse 
de  M.  Mitscherlich  sur  tous  les  autres  procédés  mis  en  avant 
pour  découvrir  des  traces  de  phosphore  libre  dans  les  madères 
organiques;  et ,  d'un  autre  coté,  elles  nous  mettent  à  même  de 
lever  un  doute  soulevé  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Nicldès, 
dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  de  Paris  (décembre 

(l)  JourwU  dêphmrmacU  H  de  chimie  ,  décembre  1866. 
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1856),  au  sujet  de  la  valeur  du  procédé  Mitscherlich  appliqué 
aux  cas  où  le  phosphore  est  mêlé  à  des  corps  gras. 

ln  Expérience. 

Le  15  avril ,  à  trois  heures  de  l' après- dîner ,  on  fait  avaler  à 
un  lapin  quatre  bouts  d'allumettes  phosphoriques ,  après  lui 
avoir  donné  par  intervalles  du  pain  trempé  dans  du  lait  (ces 
allumettes  provenaient  de  la  même  boîte  que  celles  administrées 
à  la  victime).  Jusque  vers  les  sept  heures  du  soir  l'animal  a 
paru  bien  portant  et  a  mangé  du  pain  ;  il  avait  uriné  deux  fois» 
Le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin,  il  a  Vair  très-abattu , 
ne  veut  plus  manger  et  se  tient  fortement  blotti  dans  un  coin. 
A  six  heures  il  est  mort,  couché  sur  le  côté  gauche,  sans  avoir 
eu  de  vomissements. 

L'autopsie  faite  douze  heures  après ,  permet  de  constater  ce 
qui  suit  :  l'estomac  se  trouve  rempli  d'aliments.  Cet  organe 
ayant  été  extrait  est  vidé  et  placé  sur  une  assiette;  examiné 
avec  le  plus  grand  soin ,  il  n'offre  aucune  trace  d'inflammation. 
La  matière  qu'il  contient  est  épaisse  et  brunâtre  et  on  y  recon- 
naît la  nourriture  que  Ton  a  fait  prendre  à  l'animal  ;  elle  ne 
répand  aucune  odeur  de  phosphore,  et  ne  produit  aucune 
lueur  dans  l'obscurité  même  en  la  remuant  avec  une  spatule. 

Huit  grammes  de  cette  matière  analysés  par  le  procédé  Mits- 
cherlich font  apparaître  des  lueurs  phosphorescentes  dans  le 
tube  à  expérience  pendant  plusieurs  minutes. 

L'estomac  et  les  matières  fécales  extraites  des  intestins,  essayés 
séparément  par  cette  méthode,  ne  présentent  aucune  trace  du 
métalloïde. 

S*  EXPÉIKIEHCB. 

Deux  jours  après  à  neuf  heures  du  matin ,  on  a  fait  prendre 
à  un  chien  de  berger,  âgé  de  six  mois,  six  bouts  d'allumettes 
phosphoriques  dans  un  morceau  de  pain  et  environ  un  demi- 
litre  d'un  potage  formé  de  lait  et  de  pain. 

Cet  empoisonnement  présente  les  symptômes  suivants  : 

À  dix  heures,  le  chien  étant  couché  sur  le  coté  gauche, com- 
mence à  souffrir;  on  lui  donne  du  lait. 

Onze  heures,  respiration  plus  accélérée ,  peine  à  descendre  et 
à  monter  sur  un  escabeau  j  il  boit  encore  du  lait. 
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Onze  heures  et  demie,  même  état  d'abattement  et  de  souf- 
france, mieux  par  intervalles. 

Douze  heures,  il  ne  sait  plus  où  placer  la  tête,  tantôt  il  la 
porte  en  l'air,  tantôt  il  la  presse  entre  ses  pattes  et  reste  couché 
sur  le  côté  droit. 

Douze  heures  et  demie,  les  souffrances  augmentent,  la  respi- 
ration est  de  plus  en  plus  gênée  ;  on  fait  avaler  un  peu  de  lait, 
les  douleurs  se  calment  pendant  quelques  instants  pour  repa- 
raître et  augmenter  encore,  il  reste  étendu  sur  le  parquet,  se 
lève  et  se  couche  sur  le  côté  gauche;  il  fait  constamment  des 
efforts  pour  avaler  sa  salive  et  semble  avoir  la  gorge  brûlante, 
il  étend  les  pattes,  ne  sait  plus  comment  se  placer,  se  lève  de 
nouveau  et  se  couche  sur  le  côté  droit. 

Une  heure  et  demie,  il  urine  copieusement,  son  état  empire 
à  tel  point  qu'il  commence  à  gémir  et  à  hurler. 

Deux  heures,  après  avoir  pris  du  lait  il  paraît  mieux» 

Trois  heures,  il  se  lève,  son  état  s'améliore  de  telle  manière 
que  le  soir  il  paraît  rétabli  et  que  le  lendemain  il  est  aussi  bien 
que  si  rien  ne  lui  était  arrivé;  le  chien  a  depuis  rendu  des  ex- 
créments liquides  et  uriné  encore  deux  fois. 

Les  excréments  et  les  urines  analysées  d'après  le  procédé  qui 
nous  occupe  donnent  un  résultat  négatif. 

3e  Expérience. 

Le  surlendemain  aussi  à  9  heures  du  matin,  on  a  fait  prendre 
au  même  chien  26  bouts  des  mêmes  allumettes  dans  du  lait  avec 
des  morceaux  de  pain  ;  voici  les  symptômes  qu'on  remarque  : 

À  10  heures,  il  présente  le  même  état  que  la  première  fois;  on 
lui  fait  prendre  du  lait. 

11  heures,  il  vomit;  ces  vomissements  sont  recueillis  et  ré- 
pandent l'odeur  du  phosphore  ;  les  vomissements  se  répètent 
plusieurs  fois  et  deviennent  de  plus  en  plus  glaireux.  Dans  le  der- 
nier vomissement  nous  observons  quelques  bouts  d'allumettes; 
l'animal  refuse  toute  boisson,  il  se  lève  par  intervalles,  reste  im- 
mobile pendant  quelques  minutes  et  se  couche  sur  le  côté 
droit. 

12  heures,  amélioration  notable;  celle-ci  continue  et  l'ani- 


—  97  — 

mal  est  rétabli  dans  l'après-dîner.  Pendant  ce  temps  il  a  uriné 
deux  fois,  quoique  n'ayant  pas  rendu  des  excréments. 

Seize  grammes  des  matières  vomies  ont  été  analysées  et  ont 
fait  apparaître  des  lueurs  phosphorescentes,  à  peu  près  pendant 
un  quart  d'heure. 

Le  restant  des  matières  vomies  a  été  placé  dans  un  bocal  ou- 
vert pour  être  conservé  dans  le  laboratoire. 

4°  Expérience. 

Une  pâte  composée  d'amidon,  de  graisse  et  de  sucre,  à  laquelle 
était  mélangé  un  centième  de  phosphore,  a  été  mise  dans  un 
petit  ballon  et  a  été  soumise  à  l'analyse  d'après  la  méthode  de 
M.  Mitscherlich.  Au  point  de  i'ébullition,  des  vapeurs  blanches 
lumineuses  ont  commencé  à  apparaître  et  se  sont  succédé  en 
montant  dans  le  tube  à  expérience  et  en  présentant  de  petits 
éclairs,  puis  elles  sont  descendues  jusqu'au  flacon  récipient; 
ceci  ayant  duré  assez  longtemps,  nous  avons  cessé  l'opération. 

Après  refroidissement  le  réfrigèrent  contenait  un  liquide  clair, 
produit  de  la  distillation,  dans  le  fond  duquel  se  trouvait  un 
dépôt  semblable  à  du  sable  très-fin  et  qui  a  été  reconnu  être  du 
phosphore  très-divisé. 

5*  Expérience. 

Désireux  de  6avoir  si  le  phosphore  libre  pouvait  être  trouvé 
après  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  les  matières  vomies  et 
abandonnées  au  contact  de  l'air,  nous  avons  analysé  à  la  fin  du 
mois  de  janvier  1857,  les  matières  vomies  dont  il  a  été  fait  men- 
tion plus  haut  ;  elles  étaient  devenues  épaisses  et  cornées. 

La  moitié  a  été  délayée  dans  de  l'eau  distillée  acidulée  avec 
de  l'acide  sulfurique  et  a  été  introduite  dans  un  petit  ballon  à 
expérience,  d'après  le  procédé  Mitscherlich.  Après  une  ébullition 
de  quelques  instants,  des  lueurs  phosphorescentes  se  sont  mon- 
trées dans  le  tube  comme  dans  les  expériences  précédentes. 

De  l'ensemble  de  ces  faits,  il  résulte: 

1°  Que  dans  toutes  les  recherches  médico-légales,  relatives  à 
des  empoisonnements  par  le  phosphore,  il  faut  donner  la  préfé- 
rence au  procédé  Mitscherlich,  lequel  mènera  toujours  à  la  dé- 

Journ.de  Pharm.êide  CMm.3*s4iUE.T.  XXXII.  (Août  1857.)  ? 
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couverte  du  toxique,  quand  même  il  aurait  été  intimement  mêlé 
avec  des  corps  gras  (4*  Expérience). 

2*  Que  la  recherche  du  poison  doit  se  faire  ,  avec  les  matières 
contenues  dans  l'estomac  et  mieux  avec  celles  qui  auraient  été 
vomies. 

3*  Qu'une  fois  que  le  phosphore  est  changé  soit  en  acide  phos- 
phorique,  hypophosphorique,  etc.,  sa  constatation  devient  très- 
difficile  et  que  par  suite,  l'expert  ne  saurait  dans  ce  cas  se  pro- 
noncer d'une  manière  formelle. 

4°  Qu'il  est  encore  possible  de  constater  le  phosphore  libre  dans 
les  matières  vomies  (résultat  de  la  3*  Expérience),  même  lorsque 
ces  matières  ont  été  abandonnées  pendant  à  peu  près  une  année 
dans  un  flacon  non  bouché.  (Extrait  des  Annales  de  la  Société 
Médico-Chirurgicale  de  Bruges.) 


Analyse  des  os  ,•  par  M.  H.  Bonnet. 

Jusqu'ici  beaucoup  d'analyses  ont  été  faites  pour  arriver  à 
connaître  la  composition  chimique  des  os.  Au  premier  abord 
cela  semble  aisé  ;  mais,  quand  on  examine  à  fond  la  question, 
on  est  frappé  des  difficulés  qu'on  y  rencontre.  Les  nombres  qui 
ont  été  donnés  sont  loin  d'être  exacts.  Recs  est  peut-être  le  seul 
dont  les  analyses  peuvent  offrir  une  certaine  valeur. 

L'erreur  spéciale  provient  de  la  difficulté  d'isolement  du 
phosphate  de  chaux,  PhO%  3Ca,  dont  la  formule  a  été  donnée 
par  H.  Raewski  dans  son  procédé  de  dosage  des  phosphates 
(Comptes  rendus,  1849)  et  du  phosphate  de  magnésie,  PhO8, 
3MgO,  qui  se  conduisent  exactement  de  la  même  manière  avec 
les  réactifs. 

Il  existe  encore  deux  points  fautifs,  l'un  de  peu  de  valeur; 
l'autre,  au  contraire,  fait  donner  des  chiffres  faux. 

1°  On  a  voulu  indiquer  la  quantité  d'eau  contenue  dans  un 
os.  Je  crois  cela  tout  à  fait  impossible.  On  est  obligé,  après  avoir 
pria  un  os  à  l'amphithâtre,  de  le  faire  passer  à  un  fort  courant 
d'eau  pour  le  débarrasser  de  la  graisse,  des  vaisseaux,  etc.,  qui 
n'en  font  pas  partie  intégrante.  Par  conséquent  on  comptera 
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dans  l'analyse  une  eau  qu'on  a  introduite;  ou  bien,  si  l'on  ne 
fait  pas  subir  l'opération  du  lavage,  on  a  encore  l'eau  de  la 
graisse,  des  vaisseaux,  etc.  On  ferait  donc  mieux  de  s'abstenir 
que  de  persister,  quand  on  fait  une  analyse ,  dans  une  erreur 
visible» 

2°  Ce  point-ci  est  plus  grave.  Lorsqu'on  a  pesé  un  os  dessé- 
ché et  qu'après  l'avoir  exposé  à  la  chaleur  d'un  moufle,  on  le 
retire  incinéré ,  on  lait  une  nouvelle  pesée  qui  indiquerait  la 
matière  minérale  9  tandis  que  la  différence  des  deux  pesées  don- 
nerait le  poids  de  la  matière  organique.  Cela  est  faux  ;  car,  pour 
brûler  de  la  matière  organique,  on  est  obligé  de  pousser  la  cha- 
leur assez  loin;  on  enlève,  par  conséquent,  en  même  temps 4 
la  matière  minérale  un  acide  carbonique  dont  on  ne  tient  pas 
compte.  Le  chiffre  de  la  dernière  pesée  est  donc  erroné  et,  par 
suite ,  celui  donné  comme  différence  des  deux  pesées. 

Gela  posé,  voyons  comment  on  doit  opérer.  On  prend  une 
rondelle  d'os,  et  on  toi  fait  subir  un  courant  d'eau  sous  un  fort 
jet  de  robinet,  de  manière  que,  pénétrant  avec  violence  dans 
les  canalicules,  ce  courant  puisse  enlever  la  graisse,  etc.  Malgré 
cela ,  il  en  reste  encore,  ce  qu'on  peut  aisément  voir  au  micro- 
scope, et  ce  n'est  qu'après  avoir  fait  macérer  dans  l'alcool  et 
l'éther,  qu'il  ne  reste  plus  rien  que  h  partie  intégrante  de  l'os. 
Après  ces  opérations,  on  dessèche  à  74  ou  80  degrés  de  l'étuve 
de  Gay-Lussac.  On  laisse  refroidir,  on  pèse,  on  a  un  certain 
poids  D. 

On  place  la  rondelle  d'os  dans  une  petite  capsule  à  la  chaleur 
d'un  moufle  assez  longtemps  pour  que  la  matière  organique  se 
brûle.  On  repèse  et  on  a  un  certain  poids  D\  On  dissout  dans 
l'acide  chlorhydrique  pur  qui  dissout  le  phosphate  de  chaux 
et  de  magnésie  et  fait  passer  la  chaux  du  carbonate  à  l'état  de 
chlorure. 

On  précipite  tout  l'acide  phosphorique  des  deux  sels  par  le 
chlorure  de  fer,  en  présence  de  l'acétate  de  soude  à  l'état  de 
phosphate  de  fer.  Au  moyen  des  équivalents,  par  une  simple 
proportion,  on  connaît  l'acide  phosphorique.  Il  appartient  aux 
deux  sels.  Soit  R  cette  quantité.. 

J'ai  recueilli  le  précipité  que  j'ai  lavé ,  et  réunissant  les  eaux 
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du  lavage ,  on  se  trouve  avoir  dans  la  liqueur  du  chlorure  de 
calcium  (provenant  du  phosphate  et  du  carbonate),  du  chlorure 
de  magnésium  ,  plus  de  chlorure  de  fer  introduit. 

Je  me  débarrasse  du  fer  en  traitant  par  l'ammoniaque,  j'ai  de 
l'oxyde  de  fer  que  je  lave  pour  emporter  les  chlorures  de  cal- 
cium et  de  magnésium  dissous,  et  qui  y  restaient  interposés,  et 
je  réunis  les  eaux  à  la  liqueur  qui  me  reste  à  analyser. 

Je  précipite  par  l'oxalate  d'ammoniaque  toute  la  chaux  du 
chlorure  à  l'état  d'oxalate  de  chaux  que  je  recueille  et  lave  sur 
on  filtre  pesé  d'avance;  je  sèche  et  je  pèse  le  tout.  La  différence 
entre  cette  dernière  pesée  et  le  poids  du  filtre  me  donne  la 
quantité  d'oxalate  de  chaux  ;  mais  cependant ,  comme  l'oxalate 
de  chaux  n'est  pas  stable  à  la  chaleur,  il  vaut  mieux  le  brûler 
avec  le  filtre  dans  une  capsule  de  platine ,  traiter  par  l'acide 
sulfurique,  faire  évaporer  à  siccité  et  peser  le  sulfate  de  chaux 
formé  en  tenant  compte  et  du  poids  de  la  capsule  et  de  quel- 
ques millièmes  de  cendres  de  filtre.  Au  moyen  des  équivalents, 
connaissant  le  sulfate  de  chaux ,  j'ai  la  chaux.  Elle  appartient 
au  phosphate  et  au  carbonate*  Soit  P. 

Il  me  reste  dans  la  liqueur  du  chlorure  de  magnésium.  Je 
précipite  la  magnésie  par  le  phosphate  de  soude  ammoniacal  à 
l'état  de  phosphate  ammoniacomagnésien,  que  je  recueille, 
lave  et  filtre.  Je  pèse  :  par  les  équivalents  j'ai  la  magnésie. 
Connaissant  cette  dernière,  et  sachant  la  formule 

PhO»,  3MgO 

de  phosphate  de  magnésie  des  os,  je  sais  ce  qu'il  lui  faut  d'acide 
phosphorique.  J'ai  donc  cet  acide  phosphorique  par  une  pro- 
portion et,  par  suite ,  le  phosphate  de  magnésie  lui-même. 

Connaissant  cette  quantité  d'acide  phosphorique,  je  la  re- 
tranche du  poids  total  R.  La  différence  R  —  Rr  =  l'acide  phos- 
phorique de  phosphate  de  chaux  et  l'on  a,  par  suite ,  le  phos- 
phate de  chaux  lui-même. 

Connaissant  à  présent  le  phosphate  de  chaux ,  par  les  propor- 
tions je  connais  la  chaux.  Soit  P'.  Je  la  retranche  du  poids  total 
P  et  P  —  F  =  la  chaux  du  carbonate  ;  on  a  par  suite  le  car- 
bonate lui-même. 

Soit  d  l'acide  carbonique  de  ce  dernier.  J'ajoute  au  poids  D', 
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résultat  de  l'incinération,  le  poids  d'acide  carbonique  que  la 
chaleur  du  moufle  avait  enlevé  au  carbonate ,  et  j'ai 

D'  4-  cJ«=  le  poids  de  la  matière  minérale  de  l'os , 

et 

D  —  (  D1  +  rf)  es» le  poids  de  la  matière  organique, 

et  enfin 

D«D'+  </  +  D-[(D' +  <*)]. 


Dosage  de  la  morphine  dans  l'opium. 

Par  M.  M.-J.  Fordos. 

Le  dosage  de  la  morphine  dans  l'opium  offre  un  très-grand 
intérêt  au  point  de  vue  médical.  C'est  à  la  présence  de  cet  alcali 
organique,  doué  d'une  action  très-énergique  sur  l'économie 
animale,  que  l'opium  doit,  sinon  toutes  ses  propriétés,  du 
moins  celles  que  le  médecin  recherche  dans  les  applications  qu'il 
en  fait  en  médecine.  Or  les  produits  que  nous  fournit  le  com- 
merce sont  loin  de  présenter  la  même  composition.  Le  pays  d'où 
l'on  a  tiré  l'opium ,  la  variété  de  pavot  qui  l'a  fourni ,  le  mode 
d'extraction  que  l'on  a  suivi  pour  se  le  procurer,  les  nombreuses 
falsifications  qu'on  lui  fait  subir,  tout  contribue  à  donner  à  ce 
produit  une  composition  très-variable.  Aussi  la  quantité  de 
morphine  peut-elle  varier  de  0  à  14  pour  100,  et  même  au 
delà  pour  l'opium  indigène.  On  comprend  dès  lors  quelle  in- 
certitude présenterait  l'emploi  de  cette  substance  en  médecine, 
si  l'on  ne  déterminait  par  l'analyse  sa  richesse  en  morphine, 
avant  de  la  faire  entrer  dans  des  préparations  médicales.  Aussi 
beaucoup  de  chimistes  se  sont-ils  déjà  occupés  du  dosage  de  la 
morphine  dans  l'opium;  et  dans  ces  derniers  temps. un  de  mes 
collègues  dans  les  hôpitaux  ,  M.  Réveil,  a  publié  sur  ce  sujet 
des  expériences  très-nombreuses  et  très-variées.  Il  a  démontré 
le  peu  de  valeur  de  la  plupart  des  procédés  de  dosage  indiqués , 
et  il  a  apporté  à  celui  de  M.  Guillermond  des  modifications  im- 
portantes. Cependant  les  personnes  appelées  à  faire  des  essais 
d'opium  se  plaignent  encore  de  rencontrer  des  difficultés  de 
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manipulation ,  qui  ne  permettent  pas  d'arriver  facilement  à  un 
résultat  exact.  Aussi  la  question  vient-elle  d'être  mise  au  con- 
cours par  F  Académie  de  médecine  de  Belgique. 

Le  procédé  de  dosage  que  je  vais  exposer  me  parait  d'une 
exécution  plus  facile ,  et  il  fournit  un  résultat  plus  rigoureux. 

On  laisse  macérer  dans  60  centimètres  cubes  d'eau  15  grammes 
d'opium  coupé  en  tranches  minces,  en  ayant  soin  d'agiter  de 
temps  en  temps.  Après  vingt-quatre  heures,  ou  plus  tôt  si  Fon 
est  pressé  .  on  verse  le  produit  de  la  macération  dans  un  mor- 
tier pour  diviser  exactement  l'opium  à  l'aide  du  pilon.  Ou 
verse  alors  le  tout  sur  un  petit  filtre ,  et  lorsque  le  liquide  est 
écoulé ,  on  lave  le  filtre  avec  15  centimètres  cubes  d'eau  qui  ont 
servi  à  laver  le  mortier  et  le  flacon  dans  lequel  s'est  faite  la 
macération.  On  recommence  le  même  lavage  une  deuxième  et 
une  troisième  fois  avec  10  centimètres  cubes  d'eau  chaque. 
L'opium  est  alors  suffisamment  épuisé. 

On  prend  un  tiers  de  la  liqueur  pour  déterminer  la  quantité 
d'ammoniaque  nécessaire  à  la  précipitation  de  la  morphine.  On 
ajoute  l'ammoniaque  goutte  à  goutte  à  l'aide  d'une  burette  gra- 
duée, et  l'on  s'arrête  au  moment  où  la  liqueur  présente  une  lé- 
gère odeur  ammoniacal.  On  note  la  quantité  d'ammoniaque 
absorbée* 

On  opère  le  dosage  de  la  morphine  sur  les  deux  autres  tiers 
de  la  ligueur,  qui  représentent  10  grammes  d'opium.  On  ajoute 
à  ces  liqueurs  leur  volume  d'alcool  k  85°  et  une  quantité  d'am- 
moniaque double  de  celle  exigée  dans  le  premier  essai.  (Il  est 
nécessaire  d'employer  un  léger  excès  d'ammoniaque  pour  ob- 
tenir la  séparation  complète  de  la  morphine*)  On  agite  la  liqueur 
et  on  Fabandonne  à  elle-même  dans  un  flacon  bien  bouché.  Il 
se  dépose  bientôt  des  cristaux  de  narcotine  en  aiguilles  fines 
peu  colorées,  et  des  cristaux  de  morphine  en  prismes  plus  volu- 
mineux et  un  peu  plus  colorés.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours 
on  agite  le  flacon  et  on  laisse  de  nouveau  en  repos  pendant  quel- 
ques heures,  pour  donner  à  la  morphine  le  temps  de  se  préci- 
piter complètement.  On  recueille  alors  les  cristaux  sur  un  petit 
filtre  et  on  les  lave  avec  15  ou  20  centimètres  cubes  d'alcool 
très-faible  de  40  à  45  pour  100.  Ce  lavage  entraîne  les  eaux 
mères ,  et  en  même  temps  débarrasse  les  cristaux  de  la  matière 
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colorante  qui  les  souille.  Il  reste  des  cristaux  de  morphine  peu 
colorés  et  des  cristaux  blancs  de  narcotine.  On  laisse  sécher  sur 
l'entonnoir  même»  On  verse  alors  sur  le  filtre  de  10  à  15  centi- 
mètres cubes  d'éther  sulfurique  pur,  et  puis,  en  deux  ou  trois 
fois,  de  10  à  15  centimètres  cubes  de  chloroforme.  Les  cristaux 
de  narcotine  se  dissolvent  instantanément  dans  le  chloroforme 
et  sont  entraînés  avec  lui.  Le  chloroforme  ne  touche  pas  à  la 
morphine.  Enfin  on  lave  le  filtre  avec  15  centimètres  cubes 
d'éther  pour  enlever  les  dernières  traces  de  chloroforme  et  de 
narcotine.  On  fait  sécher  le  filtre,  et  l'on  pèse  les  cristaux  de 
morphine  qui  s'en  détachent  très-facilement.  On  peut  s'assurer, 
comme  moyen  de  contrôle,  que  ces  cristaux  sont  entièrement 
solubles  dans  une  dissolution  de  potasse  caustique. 

Bans  le  procété  que  je  viens  de  décrire,  en  traitant  l'opium 
par  de  l'eau,  on  dissout  très-bien  toute  la  morphine,  qui  s'y 
trouve  à  l'état  de  combinaison  saline,  et  on  ne  dissout  que  peu 
de  narcotine  et  peu  de  matière  colorante  résineuse.  Si  Ton  ajou- 
tait de  l'ammoniaque  à  la  dissolution  aqueuse,  on  obtiendrait 
un  précipité  sale  de  morphine  de  narcotine  et  de  matières  colo- 
rantes. L'addition  de  l'alcool  a  pour  effet  de  retarder  la  précipi- 
tation des  alcaloïdes  et  de  leur  donner  le  temps  de  prendre  la 
forme  cristalline  ;  d'un  autre  côté  cet  alcool  retient  en  dissolution 
la  matière  colorante  résineuse ,  et  l'on  obtient  des  cristaux  peu 
colorés.  Le  lavage  de  la  morphine  avec  le  chloroforme  est  une 
opération  très-simple  qui  sépare  complètement  la  narcotine. 

L'emploi  de  l'éther  a  pour  effet  de  faciliter  l'action  du  chlo- 
roforme et  de  permettre  d'en  employer  une  moindre  quantité; 
car  l'on  pourrait  parfaitement,  avec  le  chloroforme  seul ,  dé- 
barrasser la  morphine  de  toute  la  narcotine. 

J'ai  dit  de  recueillir  les  cristaux  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours;  il  est  en  effet  difficile  de  préciser  le  temps  nécessaire  à  la 
précipitation  de  la  morphine,  qui  se  fait  quelquefois  très-lente- 
ment, surtout  avec  certains  opiums.  C'est  pour  hâter  cette  pré- 
cipitation que  je  conseille  d'agiter  la  liqueur  quelques  heures 
avant  de  recueillir  le  produit.  Néanmoins  il  peut  arriver  que 
les  eaux  mères  fournissent  un  peu  de  morphine  cristallisée, 
quelques  centigrammes  seulement ,  que  l'on  peut  recueillir  et 
ajouter  au  premier  poids  obtenu*  Il  reste  cependant  encore  des 
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traces  de  morphine  dans  les  eaux  mères  hydro-alcooliques.  Aussi 
je  ne  donne  pas  ce  mode  d'essai  comme  fournissant  la  quantité 
réelle  de  morphine,  mais  comme  celui  qui  s  en  approche  le 
plus,  et  comme  le  plus  simple  à  mettre  en  pratique. 

Je  recommande  d'opérer  dans  un  flacon  bien  bouché  pour 
empêcher  le  développement  de  la  matière  colorante,  qui  se 
produit  dans  une  dissolution  d'opium  exposée  à  l'air;  bien* 
tôt  cette  matière  ne  pourrait  plus  être  retenue  en  dissolution 
dans  la  liqueur  et  se  précipiterait  avec  la  morphine.  D'un  autre 
côté ,  en  opérant  dans  un  flacon  fermé ,  on  empêche  la  volatili- 
sation de  l'ammoniaque  qui  se  fait  incessamment  au  contact  de 
l'air  ;  car  si,  dans  les  premiers  jours,  la  morphine  est  précipitée 
en  présence  d'un  excès  d'ammoniaque ,  bientôt,  cette  dernière 
ne  prédominant  plus,  la  morphine,  qui  est  une  base  fixe  et  puis- 
sante ,  déplace  à  son  tour  l'ammoniaque  que  l'air  entraîne  et 
enlève  à  la  sphère  d'action  (observation  déjà  faite  par  M.  Gui- 
bourt).  Si  l'on  -chauffe,  l'ammoniaque  se  dégage  plus  abon- 
damment et  la  morphine  rentre  en  dissolution.  On  voit  par  la 
combien  sont  vicieux  les  procédés  d'extraction  de  la  morphine, 
dans  lesquels  on  conseille  d'ajouter  l'ammoniaque  à  chaud  ou 
de  chauffer  pour  chasser  l'excès  de  cette  dernière  ;  on  arriverait 
ainsi,  en  maintenant  l'ébullition  assez  longtemps,  à  n'obtenir 
aucune  trace  de  morphine  d'un  opium  d'ailleurs  très-riche. 

La  morphine  n'est  pas  le  seul  alcali  organique  qui  déplace  à 
chaud  l'ammoniaque  de  ses  combinaisons  salines.  La  strychnine, 
la  cinchonine ,  la  narcotine  même  quoiqu'à  un  moindre  degré, 
dégagent  de  l'ammoniaque  quand  on  les  chauffe  dans  un  tube  à 
essai  en  présence  d'une  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
Cette  réaction  inattendue,  qui  n'avait  pas  encore  été  observée, 
me  parait  facile  à  expliquer.  Dans  les  actions  chimiques ,  les  af- 
finités changent,  si  Ton  élève  la  température,  et  l'on  voit  alors 
se  produire  les  combinaisons  volatiles,  susceptibles  de  prendre 
naissance,  lorsqu'elles  peuvent  être  entraînées  en  dehors  de  l'ac- 
tion chimique;  et,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  la  base  organi- 
que fixe  prend ,  dans  la  combinaison  saline,  la  place  de  l'ammo- 
niaque, base  volatile,  qui  est  sans  cesse  entraînée  par  la  vapeur 
d'eau. 

En  voyant  la  narcotine  douée  d'un  pouvoir  basique  si  faible, 
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déplacer  à  cbaud  l'ammoniaque,  je  suis  porté  à  admettre  que 
tous  les  alcalis  organiques  fixes  jouissent  de  la  même  propriété. 

Si  l'on  voulait  opérer  le  dosage  de  la  morphine  sur  une  quan- 
tité plus  grande  d'opium,  sur  50  ou  100  grammes ,  comme  cela 
se  fait  habituellement  dans  le  commerce,  il  serait  nécessaire 
d'exprimer  dans  un  petit  linge  le  produit  de  la  macération ,  et 
de  traiter  à  deux  reprises  le  résidu  par  une  quantité  d'eau  égale 
à  celle  de  l'opium  employé.  On  ajouterait  aux  liqueurs,  après 
les  avoir  filtrées,  leur  yolume  d'alcool  à  85*  et  la  quantité  d'am* 
moniaque  nécessaire  et  déterminée  d'avance  ;  et  l'on  suivrait 
pour  le  reste  de  l'opération  le  mode  employé  précédemment, 
en  n'oubliant  pas  que  l'on  agit  sur  une  plus  grande  quantité 
d'opium,  et  qu'il  faudra  plus  de  chloroforme  pour  enlever  la 
narcotine. 

Dans  les  modes  de  dosage  de  la  morphine  déjà  connus,  indé- 
pendamment des  difficultés  de  manipulation  qu'ils  présentent, 
il  y  a  une  perte  plus  ou  moins  grande  de  morphine  ;  et  cette  perte 
est  quelquefois  considérable.  Dans  les  procédés  de  M.  Guiller- 
mond  et  de  M.  Réveil  que  l'on  suit  habituellement  à  cause  de 
leur  simplicité  et  de  leur  plus  grande  exactitude,  on  traite  l'o- 
pium par  de  l'alcool  trop  concentré,  qui  retient  en  dissolution 
une  quantité  notable  de  morphine.  Cet  alcool  présente  en  outre 
l'inconvénient  de  dissoudre  une  grande  quantité  de  matière  co- 
lorante résineuse  qui  accompagne  la  morphine  dans  sa  cristalli- 
sation. Aussi  les  cristaux  que  Ton  obtient  sont-ils  souvent  très- 
colorés. 

Le  mode  de  séparation  de  la  narcotine  indiqué  par  M.  Guil- 
lermond  n'est  pas  assez  rigoureux ,  et  il  est  impraticable  dans 
beaucoup  de  cas  ;  ceux  de  M.  Mialhe  et  de  M.  de  Yrij  laissent  à 
désirer.  Enfin  le  moyen  prescrit  par  M.  Réveil ,  l'emploi  d'une 
dissolution  faible  de  potasse  conduit  à  doser  la  morphine  par 
différence;  ce  qui  n'est  pas  non  plus  tout  à  fait  satisfaisant  ;  et  si, 
pour  compléter  l'analyse  >  on  cherche  à  isoler  la  morphinede  la 
liqueur  potassique,  pour  en  prendre  le  poids,  il  y  a  une  perte 
sensible  de  produit. 

J'ai  l'intention  d'appliquer  les  faits  consignés  dans  ce  mémoire 
à  l'étude  de  l'extraction  de  la  morphine,  soit  de  l'opium,  soit 
du  pavot  indigène.  Ce  sera  l'objet  d'une  autre  publication. 
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Observations  sur  la  préparation  du  cyanure  de  potahium 

du  commerce. 

» 

Par  MM.  M.-J.  Fobdos  et  A.  Gélis. 

On  a  proposé  un  grand  nombre  de  procédés  pour  la  prépa* 
ration  du  cyanure  de  potassium  ;  Gmélin  en  décrit  une  douzaine 
dans  son  Traité  de  chimie,  mais  parmi  ceux  qui  ont  été  publiés, 
trois  seulement  sont  employés  dans  les  fabriques  de  produits 
chimiques.  Ces  trois  procédés  sont  ceux  de  Robiquet  et  de  Wig- 
gers  qui  donnent  le  cyanure  médicinal,  et  celui  de  MM.  Rodggen 
frères  qui  fournit  le  produit  industriel.  Ce  dernier  procédé  est 
plus  connu  sous  le  nom  de  M.  Liébig,  parce  que  ce  chimiste  a 
beaucoup  contribué  à  le  répandre  par  la  description  étendue 
qu'il  en  a  donnée  dans  Tune  de  ses  publications. 

En  expérimentant  le  mode  d'essai  du  cyanure  de  potassium 
que  nous  ayons  indiqué  récemment,  mode  d'essai  qui  donne 
avec  exactitude  et  en  peu  de  temps  la  richesse  des  produits  des* 
tinés  aux  différents  usages  de  l'industrie  et  de  la  médecine,  nous 
avons  constaté  que  ce  que  l'on  rend  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  cyanure  de  potassium  est  peut-être  le  plus  impur  de 
tous  les  produits  commerciaux.  Cet  état  d'impureté  est  tellement 
constant  qu'il  nous  a  paru  impossible  de  l'attribuer  à  la  fraude, 
et  nous  avons  cru  nécessaire  d'en  rechercher  les  causes  dans 
quelque  vice  inconnu  de  la  préparation  elle-même. 

MM.  Rodggers,  et  plus  tard  M.  Liébig  en  1842,  «raient  eu 
pour  but,  en  proposant  leur  procédé,  d'éviter  une  perte  consi- 
dérable de  cyanogène,  car  on  sait  que  lorsqu'on  suit  celui  de 
Robiquet,  qui  consiste  à  transformer  le  prussiate  de  potasse 
desséchée  en  cyanure  de  potassium,  par  l'action  de  la  chaleur 
seule,  un  tiers  de  cyanogène,  c'est-à-dire  toute  la  quantité  de 
ce  corps  combinée  au  fer,  est  entièrement  perdu. 

MM.  Rodggers  avaient  pensé  éviter  en  partie  cette  perte  en 
ajoutant  une  certaine  quantité  de  carbonate  de  potasse  au  prus- 
siate desséché. 

Les  quantités  conseillées  par  eux  sont  les  suivantes  : 

8  parties  de  prussiate  de  potasse  desséché. 
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3  parties  de  carbonate  de  potasse  également  sec. 

C'est-à-dire  exactement  un  équivalent  de  chacune  des  deux 
substance^ 

Le  mélange  fondu  fournit  un  liquide  transparent  que  Ton 
sépare  facilement  d'un  dépôt  abondant  par  le  repos  et  la  dé- 
cantation, et  qui  se  prend  en  une  masse  blanche  par  le  refroi- 
dissement. 

Cette  masse,  suivant  H.  Liébig,  est  un  mélange  de  deux  com- 
binaisons, le  cyanure  de  potassium  et  le  cyanate  de  potasse  ; 
elles  s'y  trouveraient  toutes  deux  dans  le  rapport  de  cinq  équi- 
valents de  cyanure  de  potassium  pour  un  équivalent  de  cyanate. 
La  réaction  indiquée  par  M.  Liébig  se  représenterait  par  la 
formule  : 

a(a'CyK  +  CyFe)  +  a(CO»,  KO}— Fe«  +  5(Cy  K)  +  CyO.KO+a(CO"). 

Si  tout  se  passait  comme  le  supposent  les  chimistes  allemands, 
on  utiliserait,  dans  ce  procédé,  la  moitié  du  cyanogène  qui  était 
perdu  dans  celui  de  Robiquet,  puisqup  deux  équivalents  de 
prussiate  de  potasse  contenant  six  équivalents  de  cyanogène  don- 
neraient cinq  équivalents  de  cyanure  de  potassium  au  lieu  de 
quatre,  et,  d'autre  part,  le  volume  du  liquide  fondu  étant  aug- 
menté et  la  masse  du  dépôt  infusible  diminuée,  on  obtiendrait 
au  coulé  un  produit  plus  abondant. 

Ce  produit,  si  rien  ne  dérangeait  la  marche  de  la  réaction, 
devrait  contenir  80  centièmes  de  cyanure,  ce  qui  est  un  état  de 
pureté  suffisant  pour  presque  toutes  les  applications  de  ce  pro- 
duit. Mais  malheureusement,  on  est  bien  loin  d'obtenir  de  sem- 
blables résultats  dans  la  pratique. 

Une  dizaine  d'échantillons  achetés  dans  le  commerce,  et  qui 
tous  avaient  été  préparés  par  ce  procédé,  nous  ont  fourni  en 
centièmes  les  nombres  55,  46, 49,  51, 36,  etc.  Pour  plusieurs, 
il  nous  était  impossible  de  suspecter  la  bonne  foi  des  fabricants 
qui  nous  les  avaient  vendus.  En  supposant  même  que  quelquee'- 
uns  auraient  forcé  la  proportion  de  carbonate  de  potasse,  comme 
on  ne  le  lait  que  trop  souvent  pour  obtenir  un  bénéfice  illicite 
ou  pour  satisfaire  le  public  dans  ses  denandes  insatiables  de  bon 
marché,  il  nous  était  difficile  d'admettre,  comme  calculée,  une 
sophistication  aussi  grande. 
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Nous  nous  décidâmes  alors  à  préparer  nous-mêmes  du  cya- 
nure de  potassium  en  suivant  scrupuleusement  toutes  les  indi- 
cations des  inventeurs  du  procédé,  et  nous  obtînmes  un  produit 
qui  marquait  57°;  il  contenait  par  conséquent  43  parties  de  pro- 
duits étrangers  formés  par  des  causes  inconnues  et  qu'il  fallait 
découvrir.  Nous  allons  indiquer  les  expériences  que  nous  avons 
faites  dans  ce  but. 

Notre  première  idée  a  été  de  procéder  à  la  préparation  du 
cyanure  de  potassium  dans  un  appareil  fermé  et  d'étudier  avec 
soin  la  nature  des  gaz  qui  se  dégageaient  pendant  toute  la 
durée  de  l'opération.  Pour  cela,  nous  chauffions  le  mélange  de 
prussiate  et  de  carbonate  de  potasse  dans  une  cornue  de  fer 
munie  de  tubes  convenables. 

Si  la  formule  indiquée  par  M.  Liebig  était  exacte,  il  ne  devrait 
se  dégager  que  de  l'acide  carbonique  pendant  toute  la  durée  de 
l'opération.  M.  Liebig  a  constaté  cependant  qu'il  se  dégageait 
toujours  de  l'oxyde  de  carbone,  mais  il  admet  que  ce  gaz  ne  se 
produit  qu'en  petite  quantité,  et  il  attribue  sa  formation,  qu'il 
considère  comme  accidentelle,  à  la  décomposition  par  ljeffet  de 
la  chaleur  du  carbonate  de  fer  qui  prend  naissance  dans  la  pre- 
mière phase  de  la  réaction. 

M.  Liebig  n'a  pas  accordé,  selon  nous,  à  cette  décomposition 
du  carbonate  de  fer,  l'importance  qu'elle  mérite.  Si  le  carbonate 
se  décompose,  dans  cette  circonstance,  de  la  même  manière  que 
lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  la  chaleur  seule,  cette  décom- 
position ne  saurait  être  négligée,  car  elle  change  complètement 
la  valeur  des  résultats.  Elle  doit  fournir  un  équivalent  d'oxyde 
de  fer  magnétique,  un  équivalent  d'oxyde  de  carbone,  et  deux 
équivalents  d'acide  carbonique  suivant  la  formule 

3  (CO*.  Fe  O)  —  Fe»  O*  +  CO  +  a  (CO«). 

L'oxyde  magnétique  est  alors  réduit  à  l'état  métallique  par  ce 
cyanure,  et  le  mélange  qui  représente  le  produit  final  au  lieu 
d'être  composé  de  cinq  équivalents  de  cyanure  de  potassium 
pour  un  équivalent  de  cyanate  de  potasse,  comme  le  dit  M.  Lie- 
big, est  composé  de  sept  équivalents  de  cyanure  pour  deux  équi- 
valents de  cyanate,  ce  qui  est  tout  différent; 

S,(2Cy  K  +  Cy  Fe)  +  3(C0»,  K0)=T(Cy  K)+«(Cj  O,  KO)+CO  +  aCCO«)  +  Fe». 
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Un  pareil  mélange  ne  contiendrait  plus  que  73-75  pour  100 
de  cyanure. 

Voilà  déjà  une  cause  importante  pour  expliquer  l'abaissement 
du  titre  des  produits  examinés;  mais  nous  allons  voir  que  ce 
n'est  point  la  seule  qui  nous  ait  été  révélée  par  l'examen  des 
mélanges  gazeux  qui  se  dégagent  pendant  l'opération» 

La  composition  de  ces  mélanges  gazeux  est  variable  suivant  le 
moment  où  on  les  recueille  et  suivant  la  température  à  laquelle 
se  fait  la  réaction. 

En  chauffant  modérément  au  début  et  en  augmentant  pro- 
gressivement le  feu  à  mesure  que  l'on  approche  du  terme  de 
l'expérience,  comme  on  a  l'habitude  de  le  faire  dans  l'opération 
industrielle,  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Les  premiers  gaz  recueillis,  au  début  de  l'expérience,  ne 
contenaient  que  de  l'hydrogène  mêlé  à  des  quantités  variables 
d'air. 

Le  second  produit  qui  ne  contenait  plus  d'hydrogène  a  donné 
en  centièmes  : 

Azote .  , 344° 

Acide  carbonique 36, 3 o 

Oiyde  de  carbone u,3o 

Air 18,00 

100,00 

Le  troisième  produit,  pris  à  un  moment  où  l'opération  était 
en  pleine  marche,  a  donné  : 

Acide  carbonique •      3 1,96 

Oxyde  de  carbone*  .........      47»l° 

Azote 20,94 

100,00 

Le  quatrième  produit  a  fourni  : 

Acide  caibonique.    .    .    .......      i5,38 

Oxyde  de  carbone 3o,5o 

Azote 54,1a 

IOO,00 

La  nature  complexe  de  ces  mélanges  gazeux  fait  déjà  prévoir 
une  décomposition  très- compliquée. 
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La  présence  de  l'hydrogène  que  Ton  remarque ,  dans  les  pre- 
miers produits ,  est  facile  à  expliquer  :  elle  provient  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau  retenue  dans  le  mélange.  En  effet ,  quel 
que  soit  le  soin  que  Ton  apporte  à  la  dessiccation  des  matières 
premières,  le  carbonate  de  potasse  est  tellement  déliquescent, 
qu'il  est  impossible  de  le  débarrasser  entièrement  d'humidité 
et  surtout  de  l'empêcher  d'en  reprendre  à  l'air,  lorsqu'on  le  pul- 
vérise et  qu'on  le  mêle  avec  le  prussîate  (1).  Cette  humidité 
transforme  les  premières  parties  de  cyanure,  qui  prennent  nais- 
sance, en  ammoniaque  et  en  formiate  de  potasse 

C«  Ai,  K  +  4  (HO)  =  Al  H1  +  C*HO%  KO. 

Le  formiate  de  potasse  se  dédouble  %  à  une  température  en- 
core peu  élevée,  en  oxalate  de  potasse  et  eu  hydrogène,  suivant 
la  réacton  indiquée  par  M,  Peligot 

C1  HO»,  KO«C»  O»,  KO  +  H. 

Plus  tard,  l'oxalate  de  potasse  se  transforme,  à  son  tour,  en 
carbonate  de  potasse  et  en  oxyde  de  carbone;  mais  cette  décom- 
position n'est  point  la  source  principale  de  la  grande  quantité 
d'oxyde  de  carbone  que  l'on  obtient  dans  la  réaction* 

La  perte  de  titre  due  à  l'humidité  ,  qui  n'a  pu  être  chassée  , 
ne  serait  pas  suffisante,  selon  nous ,  pour  expliquer  la  différence 
entre  le  degré  théorique  de  73,75  et  celui  de  57  que  nous  avons 
obtenu.  Il  faut  donc  chercher  d'autres  causes  à  cet  énorme 
abaissement  de  titre. 

Ce  qui  attire  tout  d'abord  l'attention  f  c'est  la  forte  propor- 
tion d'azote  contenue  dans  les  gaz  obtenu*  ;  cet  azote  ne  peut 
provenir  que  du  cyanogène,  et  son  dégagement  fait  voir  que 
l'addition  du  carbonate  de  potasse  n'empêche  pas  une  partie  du 
prussîate  d'être  décomposée  comme  s'il  éta\t  seul ,  c'est-à-dire 
dans  les  conditions  de  la  préparation  de  Robiquet. 

Les  deux  réactions  se  produisent  concurremment  et  le  titre 
du  produit  en  est  diminué,  puisque  le  carbonate  de  potasse  se 
trouve  avoir  été  ajouté  en  pure  perte. 


(i)  Si  Ton  grille  légèrement  le  mélange  à  l'air,  comme  le  recommande 
M.  Liebig,  l'Inconvénient  est  plus  grand  encore,  car  dans  ces  conditions , 
le  prnssnte  s'oxyde  très-facilement. 
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rature  est  plus  élevée.  Ainsi ,  il  est  facile  de  démontrer ,  au 
moyen  de  nos  résultats,  que  la  quantité  relative  de  l'acide  car- 
bonique diminue  et  que  celle  de  l'oxyde  de  carbone  augmente 
à  mesure  que  la  température  s'élève;  nous  allons  indiquer 
quelques  expériences  qui  viennent  encore  confirmer  notre  opi- 
nion.     , 

Nous  avons  chauffé  fortement,  dans  une  cornue  de  porcelaine, 
un  mélange  de  cyanure  de  potassium  (le  cyanure  ne  contenait  pas 
de  fortniate)  et  de  carbonate  de  potasse  desséché ,  et  nous  avons 
obtenu  trois  litres  d'oxyde  de  carbone  presque  pur;  la  masse 
avait  pris  une  teinte  légèrement  rosée  ;  la  cornue  était  attaquée  à 
sa  surface  interne  et  recouverte  d'un  vernis  semblable  au  verre 
à  bouteilles.  Cette  expérience  était  de  nature  à  nous  faire  penser 
que  le  carbonate  neutre  de  potasse  avait  été  décomposé  par  le 
cyanure  de  potassium  ;  mais  notre  cornue  avait  été  fortement 
attaquée,  et ,  en  réfléchissant  à  ce  qui  se  passe  dans  la  fabrica- 
tion du  prussiate  de  potasse  en  grand  où  le  cyanure  de  potas- 
sium prend  naissance  en  présence  d'un  grand  excès  d'alcali , 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  arrêter  à  cette  supposition.  Il 
nous  a  paru  plus  naturel  de  penser  que  le  cyanure  de  potassium 
avait  agi  sur  l'acide  carbonique,  déplacé  par  l'intervention  de 
la  silice  de  la  cornue* 

Pour  vérifier  le  fait ,  nous  avons  répété  la  même  expérience 
dans  une  cornue  de  fer,  et  nous  n'avons  obtenu  que  des  quanti- 
tés insignifiantes  de  gaz. 

Alors  nous  avons  ajouté  de  la  silice  pulvérisée  dans  la  cornue 
de  fer,  et  ce  nouveau  mélange  nous  a  donné  de  l'oxyde  de  car- 
bone. 

Nous  avons  chauffé  dans  une  cornue  de  fer  un  mélange  de 
cyanure  de  potassium  et  de  fer  apathique  (  protocarbonate  de 
fer  naturel),  mais  le  carbonate  de  fer  a  été  décomposé  dès  le 
début  de  l'expérience  et  les  gaz  dégagés,  n'ayant  pu  être  en  con- 
tact avec  le  cyanure  fortement  chauffé,  n'ont  pas  été  réduits. 

Ces  expériences  nous  ont  paru  de  nature  à  faire  admettre  que 
l'acide  carbonique  peut  être  réduit,  mais  seulement  à  une  haute 
température,  par  le  cyanure  de  potassium.  Elles  démontrent 
aussi  que  l'on  ne  doit  jamais  préparer  ce  composé  dans  des  vases 
de  grès,  comme  l'ont  indiqué  plusieurs  pharmacopées  et  no- 
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tamment  le  Godez  français  ;  on  ne  doit  employer  à  cet  usage  que 
des  vases  de  fonte  ou  de  fer. 

Enfin,  pour  nous  résumer,  on  voit  que  le  procédé  de 
MM.  Rodggers  et  Liebig  réunit  un  grand  nombre  de  causes 
d'insuccès;  plusieurs  réactions  s'y  ajoutent,  qui  toutes  conver- 
gent vers  le  même  but  :  l'abaissement  du  titre  des  produits. 
L'humidité,  le  carbonate  de  fer,  l'acide  carbonique  et  dans  cer- 
taines conditions  les  vases  eux-mêmes  tendent  à  fournir  de  l'oxy- 
gène au  cyanure  et  à  le  transformer  en  cyanate. 

Ajoutons  aussi  qu'une  certaine  quantité  de  cyanure  reste  tou- 
jours dans  les  dépôts:  certains  fabricants,  qui  ne  veulent  rien 
perdre ,  traitent  ces  résidus  par  l'eau ,  évaporent  la  dissolution 
et  ajoutent  le  produit  à  l'opération  suivante.  Dès  lors,  on  ne 
peut  plus  s'étonner  du  peu  de  richesses  des  divers  échantillons 
que  le  commerce  nous  a  fournis. 

Il  y  aurait  donc  avantage  dans  la  pratique  industrielle  à 
laisser  de  côté  le  procédé  de  M.  Liebig,  et  k  le  remplacer,  dans 
toutes  les  circonstances,  par  celui  de  Robiquet,  en  y  appli- 
quant cependant  les  modifications  qui  ont  été  conseillées  par 
Geiger  (Afin,  de  Phys.  et  de  Ch.)y  puisqu'une  même  quan- 
tité de  prussiate  de  potasse  donne,  en  définitive,  beaucoup  plus 
de  degrés  de  cyanure  par  la  fusion  simple  que  par  la  fusion 
avec  addition  de  carbonate  de  potasse,  bien  que  l'on  soit  porté 
à  supposer  le  contraire  d'après  l'augmentation  considérable  du 
volume  du  produit. 

Quant  au  procédé  de  M.  Wiggers  qui  présente,  comme  on 
le  sait,  quelques  difficultés  de  manipulation,  c'est  bien  à  tort 
que  l'on  a  supposé  qu'il  pouvait  fournir  du  cyanure  de  potas- 
sium pur.  De  nombreux  échantillons  de  produits  préparés  par 
ce  procédé  ont  été  examinés  par  nous,  et  jamais  nos  analyses 
n'ont  indiqué  une  richesse  de  plus  de  85  pour  100.  Cette  perte 
de  degrés  doit  être  attribuée  dans  ce  cas  à  l'action  de  l'eau  et 
de  l'air  pendant  la*dessîccation  du  produit  séparé  de  la  liqueur 
alcoolique.  L'état  physique  de  ce  produit  le  rend  en  effet  beau- 
coup plus  altérable  que  celui  obtenu  par  fusion  ;  et  nous  ne 
comprenons  pas  les  motifs  qui  pourraient  le  faire  préférer  à 
celui-ci,  car  il  présente  moins  de  garanties  dans  son  emploi  en 
médecine. 

Jomm.  d$  Pk&rm.  «I  d*  Ckim.  3*  sIbiv.  T.  XXXII.  (Août  1857.)  8 
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Sur  la  matière  colorante  du  limaçon  noir  (Lima*  ater). 

Par  M.  Vogel  fils ,  à  M vnich  (i). 

Le  gros  limaçon  noir  sans  coquille  se  traîne  dans  les  lieux 
humides  et  laisse  derrière  lui  une  trace  d'une  matière  glaireuse, 
qui  brille  encore  beaucoup  lors  même  qu'elle  est  desséchée.  Les 
faits  suivants  sur  la  matière  colorante  de  ce  limaçon  noir  sont 
le  résumé  d'une  série  d'expériences  que  j'ai  entreprises  avec 
M.  Reisehauer. 

Pour  obtenir  la  substance  indiquée,  on  enlève  les  enveloppes 
extérieures  d'une  grande  partie  des  limaçons,  que  l'on  fait  des- 
sécher ensuite  en  les  attachant  à  un  fil  que  l'on  suspend  en  forme 
d'un  collier  au  soleil. 

J'ai  traité  la  peau  desséchée  des  limaçons  avec  de  l'acide  ni- 
trique d'une  pesanteur  spécifique  de  1,114,  pendant  quelques 
heures,  à  la  température  de  l'eau  bouillante.  L'acide  nitrique 
prend  aussitôt  une  couleur  violette  et  la  peau  des  limaçons  en 
perd  tout  à  fait  sa  couleur  noire. 

En  ajoutant  à  la  solution  nitrique  de  l'ammoniaque  caustique, 
on  obtient  par  là  un  précipité  noir,  qui  se  lave  facilement  avec 
de  l'eau.  Ce  précipité  desséché  se  présente  en  morceaux  fragiles 
d'une  couleur  noire  foncée ,  solubles  dans  l'acide  nitrique  avec 
une  couleur  violette  foncée. 

La  production  de  cette  substance  tient ,  comme  on  voit,  à  la 
solubilité  de  la  matière  colorante  dans  de  l'acide  nitrique ,  qui 
ne  dissout  pas  les  autres  substances  organiques  du  limaçon.  Par 
la  précipitation  au  moyen  de  l'ammoniaque,  on  obtient  par  con- 
séquent un  produit  plus  pur. 

Je  n'ai  pas  encore  fait  une  analyse  élémentaire  de  cette  sub- 
stance nouvelle ,  pour  laquelle  je  propose  le  nom  de  limatrine , 
parce  que  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  l'obtenir  en  état  de 
pureté  parfaite.  La  limatrine  contient  toujours  une  partie  des 
matières  anorganiques,  principalement  du  phosphate  de  chaux, 
qui  se  dissout  avec  elle  dans  l'acide  nitrique. 

(i)  Note   lue  à  l'Académie  royale  des  sciences  à  Munich,  séance  du 
O  mai  1857. 
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Ce  n'est  que  dans  l'enveloppe  noire  des  limaçons  que  se  trouve 
la  limatrine,  c'est  pourquoi  on  n'en  obtient  qu'une  petite 
quantité,  quand  on  n'opère  pas  sur  un  très-grand  nombre  de 
ces  animaux. 

Quant  aux  propriétés  chimiques  de  la  limatrine,  elle  est  soluble 
dans  tous  les  acides  anorgftoiques  en  leur  communiquant  la 
couleur  caractéristique  d'un  violet  foncé.  L'acide  acétique ,  au 
contraire,  n'en  dissout  que  très-peu.  La  limatrine  est  insoluble 
dans  Falcool,  l'éther,  la  benzine,  dans  les  huiles  grasses  et  vola- 
tiles. 

Je  'dois  encore  ajouter  que  les  limaçons  laissent  sor  leurs 
traces  une  sécrétion  qu'on  trouve  souvent  sur  l'écorce  des  ar- 
bres et  qui  présente  étant  desséchée  des  morceaux  blancs.  En 
examinant  cette  sécrétion  blanche,  j'ai  trouvé  qu'elle  renferme 
de  l'acideurique.  Des  limaçons  que  je  garde  pendant  quelques  mois 
dans  un  vase  clos  rendent  de  cette  sécrétion  à  peu  près  tous  les 
deux  jours;  chaque  sécrétion  pèse  environ  12  à  15  milligrammes. 
Une  sécrétion  composée  d'acide  urique  par  les  limaçons  ne  peut 
pas  étonner  quand  on  considère  que  ces  animaux  se  nourris- 
sent principalement  de  champignons,  qui  contiennent,  comme 
on  sait,  de  l'azote. 

Il  faut  remarquer  encore  que  la  réaction  caractéristique  de 
l'acide'urique  au  contact  de  l'acide  nitrique  bouillant  ne  réussit 
pas,  quand  il  est  mêlé  de  substances  muqueuses  comme  cela  a 
lieu  quelquefois  dans  les  excréments  des  limaçons.  Dans  ce  cas, 
il  est  nécessaire  d'en  séparer  la  matière  muqueuse  en  lavant  les 
excréments  avec  de  l'eau  froide. 

L'enveloppe  des  sangsues  a ,  par  rapport  à  la  couleur,  une 
certaine  ressemblance  avec  celle  du  limaçon  noir,  mais  elle  ne 
contient  pas  de  limatrine,  comme  je  m'en  suis  assuré  par  des 
expériences  directes. 

Quand  on  traite  la  peau  noire  desséchée  des  sangsues  par  de 
l'acide  nitrique,  il  en  résulte  une  solution  à  peine  colorée.  Le 
précipité  que  produit  l'ammoniaque  caustique  dans  cette  disso- 
lution est  d'une  couleur  jaunâtre  et  très-soluble  dans  un  excès 
d'ammoniaque. 
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Note  sur  la  conversion  du  carbonate  de  chaux  en  sulfate 

par  le  sulfate  (Tamthoniaque. 

Par  M.  A.  Lirai.. 

On  sait  que  le  carbonate  d'ammoniaque  est  facilement  con- 
verti en  sulfate ,  par  la  voie  humide ,  lorsqu'on  le  traite  par  le 
sulfate  de  chaux,  et  qu'un  moyen  d'obtenir  en  grand  le  sul- 
fate d'ammoniaque  est  même  fondé  sur  cette  réaction,  or, 
comme  il  se  forme  alors  du  sulfate  d'ammoniaque  et  du  carbo- 
nate de  chaux,  il  résulte  implicitement  de  là  que  le  sulfate 
d'ammoniaque  n'est  en  aucune  manière  susceptible  de  décom- 
poser le  carbonate  de  chaux  ;  cela  est  vrai ,  en  effet ,  quand  on 
opère  par  la  voie  humide  ;  mais  par  la  voie  sèche ,  il  en  est  tout 
autrement,  le  sulfate  d'ammoniaque  convertit  le  carbonate 
de  chaux  en  sulfate,  et  cela  se  conçoit  très-bien  lorsqu'on  se 
rappelle  le  mode  d'action  du  feu  sur  le  sulfate  d'ammoniaque  ; 
il  est  tel  que  ce  sel  se  trouve  d'abord  converti  en  bisulfate. 
Qu'arrive-t-il  alors  ?  Un  équivalent  d'acide  se  portant  sur  le 
carbonate  de  chaux  le  décompose,  puis  le  sulfate  neutre  régé- 
néré se  trouvant  à  son  tour  transformé  en  bisulfate,  la  même 
réaction  se  reproduit  successivement  jusqu'à  l'entière  dispari- 
tion du  sel  ammoniacal,  d'où  il  suit,  comme  l'expérience  le 
prouve  d'ailleurs ,  que  la  quantité  de  sulfate  de  chaux  formée 
aux  dépens  du  carbonate  représente  toujours  une  quantité  d'a- 
cide sulfurique  supérieure  à  la  moitié  de  celle  contenue  dans  le 
sulfate  d'ammoniaque  en  présence. 

En  prenant  des  quantités  de  sulfate  d'ammoniaque  contenant 
0sr-,434  d'acide  sec  et  les  calcinant  en  rouge  avec  du  carbonate 
de  chaux  pur,  j'ai  eu  au  lieu  de  la  moitié  de  cette  quantité,  soit 
0«r-,217, 

Dans  uneexpérienee...  0&r-,278  SO*  fixé  sur  la  chaux,  et  dans 
une  autre...  0Br-,292. 

La  différence  tient  sans  doute  à  l'application  plus  ou  moins 
brusque  de  la  chaleur. 

Il  m'a  semblé  utile  d'appeler  l'attention  des  chimistes  sur  ce 
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fait,  qui  pourrait  induire  en  erreur  dans  certains  cas  ;  soit,  par 
exemple,  une  matière  renfermant  du  carbonate  de  chaux  et  du 
sulfate  d'ammoniaque,  mêlée  de  substances  organiques;  si  l'o» 
incinère  pour  détruire  ces  substances  et  pour  chasser  en  même 
temps  le  sulfate  d'ammoniaque,  on  constatera  alors  la  présence 
d'une  quantité  de  sulfate  de  chaux  en  rapport  avec  la  propor- 
tion des  deux  sels ,  et  qui  n'existait  point  ayant  Faction  du  feu 
sur  la  matière  soumise  à  l'analyse. 


Sur  la  recherche  toxicologique  de  V arsenic. 

Note  communiquée  par  le  D'  Blondlot  (de  Nancy). 

Les  recherches  dont  il  s'agit  ont  pour  but  de  démontrer  que, 
dans  la  destuction  des  matières  organiques  d'après  le  procédé  de 
MM.  Danger  et  Flandin,  indépendamment  de  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  sulfure  d'arsenic  qui  a  pu  prendre  naissance 
par  l'effet  de  l'acide  sulfhydrique  engendré  pendant  la  putré- 
faction préalable  de  ces  matières,  la  carbonisation  par  l'acide 
sulfrtque  en  produit  constamment  à  elle  seule  des  proportions 
considérables,  qui  échappent  à  l'analyse.  Yoici  du  reste,  com- 
ment elles  m'ont  été  suggérées. 

Préoccupé  de  la  pensée  que,  pendant  la  putréfaction  des 
organes  qui  recèlent  de  l'acide  arsénieux,  une  certaine  quantité 
de  ce  toxique  devait  passer  à  l'état  de  sulfure,  qui  restait  dans 
le  charbon,  après  les  lavages  à  l'eau  bouillante,  je  fis,  pour  m 'as- 
surer du  fait,  l'expérience  suivante. 

Il  me  restait,  d'une  expertise  c himico-légale  accomplie  six 
mois  auparavant,  une  partie  du  foie,  la  rate  et  les  reins  d'un 
homme  empoisonné  par  l'acide  arsenieux,  le  tout  réduit  en  une 
sorte  de  putrilage.  Je  carbonisai  500  grammes  de  cette  matière 
avec  100  grammes  d'acide  sulfurique  concentré,  et  le  charbon 
devenu  sec  et  friable,  a  ensuite  été  traité  par  30  grammes 
d'acide  asotique  fumant.  Après  avoir  desséché  de  nouveau  le 
charbon,  je  l'ai  traité  par  l'eau  bouillante;  puis  l'ayant  jeté  sur 
un  filtre,  je  l'ai  épuisé  avec  de  l'eau  de  toutes  ses  parties  solu- 
bles  ;  de  manière  à  obtenir  un  premier  liquide  A.  J'ai  de  nou- 
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veau  ajouté,  peu  à  peu,,  mr  le  charbon  de  l'eau  distillée  bouil- 
lante, et  j'ai  obtenu  un  second  liquide  B.  Gela  fait ,  j'ai  arrosé 
le  charbon  à  plusieurs  reprises,  avec  une  solution  étendue 
d'ammoniaque,  et  le  liquide  noirâtre  qui  en  est  résulté,  ayant 
été  évaporé  à  siccité,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  a  été  traité 
à  chaud  par  une  quantité  suffisante  d'acide  azotique  fumant. 
Après  avoir  évaporé  de  nouveau  à  nccité,  j'ai  repris  par  l'eau  et 
filtré  :  ce  qui  m'a  donné  environ  lin  décilitre  d'un  liquide  jau- 
nâtre C.  —Trois  appareils  de  Marsh  ayant  été  montés,  j'ai  intro- 
duit dans  l'un  le  premier  liquide  A,  qui  n'a  pas  tardé  à  donner 
un  anneau  arsenical  très- prononcé.  Dans  un  second  appareil, 
j'ai  introduit  le  liquide  B;  et,  au  bout  d'une  demi-heure,  il  ne 
s'était  pas  déposé  la  moindre  trace  d'arsenic  dans  le  tube  de  dé- 
gagement :  ce  qui  prouvait  que  la  totalité  du  toxique  resté  à 
l'état  soluble  avait  été  enlevée  par  les  précédents  lavages.  Enfin, 
dans  le  troisième  appareil,  j'ai  introduit  le  liquide  C,  provenant 
des  lavages  à  l'ammoniaque  ;  or,  au  bout  de  quelques  minutes, 
un  anneau  arsenical  commençait  à  se  former,  et ,  en  très-peu 
de  temps ,  il  égalait  presque  le  premier  en  épaisseur  et  en  éten- 
due. 

Ce  résultat,  qui  dépassait  de  beaucoup  mon  attente,  ayant 
fixé  mon  attention,  j'en  vins  à  me  demander  si  tout  le  sulfure 
arsenical  resté  dans  le  charbon  avait  bien  été  produit  par  la 
putréfaction,  et  si  le  traitement  de  la  matière  organique  par 
l'acide  sulfurique  n'en  avait  pas  aussi  fourni  une  certaine  pro- 
portion :  ce  qui  m'engagea  à  faire  l'expérience  suivante. 

Je  traitai  250  grammes  de  jfoumon  de  bœuf,  à  l'état  frais,  par 
100  grammes  d'acide  sulfurique,  auquel  j'avais  préalablement 
ajouté  une  solution  filtrée  de  2  centigrammes  d'acide  arsénieux. 
La  carbonisation  ayant  été  effectuée  comme  il  a  été  dit,  j'obtins 
aussi  trois  solutions,  qui  me  donnèrent  des  résultats  semblables 
aux  précédents  :  c'est-à-dire  que  le  liquide  B  n'ayant  produit 
aucune  trace  d'arsénié,  le  liquide  G,  provenant  de  la  solution 
ammoniacale ,.  fournit,  au  contraire,  un  anneau  presque  égal  à 
celui  du  liquide  A. 

Cette  expérience  ayant  été  répétée  plusieurs  fois,  il  restait 
démontré  que  le  traitement  par  l'acide  sulfurique  des  matières 
organiques  qui  renferment  de  l'acide  arsénieux  convertit  con- 
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stamment  une  partie  considérable  de  ce  dernier  en  sulfure.  Au 
surplus ,  cette  transformation  s'explique  facilement,  en  admet- 
trant  que,  en  vertu  de  l'affinité  du  soufre  pour  l'arsenic ,  les 
acides  arsénieux  et  sulfurique ,  qui,  pris  isolément,  ne  seraient 
pas  réduits  à  leurs  radicaux  par  le  charbon,  dans  les  conditions 
de  température  où  l'on  opère,  éprouvent,  quand  ils  sont  tous 
deux  en  présence  de  ce  corps ,  la  décomposition  exprimée  par 
la  formule  suivante  : 

As  0*  +  3  (S0>)  +  6C  =  As  S»  +  6C0«. 

En  définitive,  il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  dans  les  re- 
cherches toxicologiques,  il  ne  suffira  plus  désormais  de  traiter 
le  charbon  sulfurique  par  l'eau  bouillante;  mais  qu'il  faudra 
ensuite  lui  enlever,  par  des  lavages  à  l'ammoniaque,  le  sulfure 
d'arsenic  qui  s'est  produit  en  proportion  plus  ou  moins  consi- 
dérable; convertir  ce  sulfure  en  acide  arcénique,  par  l'acide 
azotique  bouillant,  comme  il  a  été  dit  plus  haut;  de  manière 
à  obtenir  une  seconde  solution  qui,  ajoutée  à  la  première, 
constituera  la  liqueur  suspecte  destinée  à  être  introduite  dans 
l'appareil  de  Marsh. 


Sur  Vissai  des  gommes  employées  peur  épaissir  les  couleur*.  . 

Par  M.  le  docteur  Sacc. 

(Extrait.) 

Pour  qu'une  gomme  soit  applicable  à  tous  les  usages  auxquels 
on  la  destine  dans  la  fabrication  des  tissus  peints ,  il  faut  : 

1°  Qu'elle  ne  ternisse  pas  l'éclat  des  couleurs  délicates»  et 
qu'elle  n'affaiblisse  pas  les  mordants  ; 

2°  Qu'elle  ne  se  coagule  pas  avec  certaines  couleurs  ; 

3°  Qu'elle  épaississe  aussi  fortement  que  possible  l'eau  dans 
laquelle  on  la  fait  dissoudre. 

Etudions  d'abord  la  première  de  ces  conditions  de  réussite. 

Afin  de  juger  l'action  des  gommes  sur  les  matières  colorantes, 
on  choisit  la  couleur  la  plus  délicate  qui  est  ie  rose-laine  à  la 
cochenille,  préparé  de  la  manière  suivante  : 
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Lit.        i  décoction  de  cochenille  ammoniacale  à  3o  gr.  de  cochenille 

par  litre  d'eau  ; 
<îr.      24  Alun  en  poudre  ; 

•  16  acide  oxalique; 

»       375  gomme  en  poudre. 

On  passe  au  tamis  de  soie,  imprime  sur  laine  pure,  vaporise 
«t  lave.  La  couleur  obtenue  doit  être  d'un  beau  rose  tendre  sans 
aucune  teinte  jaune. 

Quant  à  l'action  que  les  gommes  exercent  sur  la  force  des 
mordants,  elle  est  excessivement  variable,  et  on  peut  en  juger 
à  l'avance  par  leur  degré  d'acidité  ;  il  est  clair  qu'elles  les  atta- 
quent d'autant  plus  fortement  qu'elles  sont  plus  acides.  Cet 
inconvénient,  rare  pour  la  gomme  arabique,  amène  souvent  de 
graves  accidents  de  fabrication  quand  on  emploie  des  gommes 
acides  à  l'épaississage  des  mordants  roses  très-clairs.  Voici  la 
formule  de  la  couleur  que  nous  employons  pour  apprécier  la 
force  dissolvante  exercée  par  la  gomme  sur  les  mordants  : 

Lit.       i/3a  acétate  aluminiqueà  5oo  gr.  alun  par  litre; 

>        i5/3a  eau  ; 
Gr.        a5o  gomme  en  poudre. 

Cuire  le  tout  en  remuant  bien ,  et  agiter  ensuite  jusqu'à  com- 
plet refroidissement.  Ce  mordant,  dégommé  après  douze  heures 
d'étendage ,  teint  en  garance  et  savonné ,  doit  fournir  un  joli 
rose  bien  vif,  tandis  qu'avec  les  gommes  acides  il  ne  laisse  pres- 
que rien  sur  le  tissu. 

Il,  y  a  des  gommes  qui  donnent  des  couleurs  coagulées  lors- 
qu'on les  emploie  à  l'épaississement  de  certaines  substances,  telles 
que  les  sels  plombiques  et  surtout  le  cachou  ;  aussi  est-ce  cette 
dernière  matière  que  nous  avons  choisie  pour  reconnaître  les 
gommes  susceptibles  de  se  coaguler.  Voici  le  composé  à  employer  : 

Gr.     i35  cachou  fondu  et  brisé  en  petits  morceaux; 
»       127  acide  pyroligneux; 
»       36o  eau. 

Chauffer  au  bain  d'eau ,  en  remuant  jusqu'à  dissolution,  pub 
ajouter  : 

Gr.      90  chlorure  ammonique. 
»        97  solution  d'acétate  calcîque  à  i5°  a.  b.,  verser  sur: 

•  a5o  gomme,  bien  remuer,  et  ajouter  à  froid  : 

•  3g  solution  de  nitrate  cuivrique  à  5o°  a.  a. 
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On  passe  au  tamis  de  soie ,  et  abandonne  la  couleur  à  elle- 
même  pendant  vingt-quatre  heures  ;  si  elle  n'est  pas  coagulée 
alors ,  la  gomme  est  de  bonne  qualité. 

Les  gommes;  enfin,  doivent  donner  une  grande  viscosité  à 
l'eau  dans  laquelle  on  les  dissout  ;  mais  il  est  si  difficile  de  me- 
surer avec  précision  cette  viscosité»  que  la  plupart  des  consom- 
mateurs s'en  rapportent  pour  cela  à  Y  aspect  de  siccité  de  la 
gomme ,  ainsi  qu'à  un  essai  fait  en  grand  avec  une  centaine  de 
kilogrammes  de  gomme,  qui  doit  donner,  avec  une  certaine 
proportion  d'eau ,  une  solution  de  la  viscosité  voulue  pour  l'é- 
paississage  des  couleurs.  Cette  viscosité  est  cependant  bien  utile 
à  connaître  d'une  manière  exacte,  puisqu'il  y  a  des  gommes  qui 
épassissent  de  1/10  à  1/4  moins  que  les  autres*,  ce  qui  augmente 
la  dépense  d'une  somme  proportionnelle ,  puisqu'il  faut  en  em- 
ployer davantage  pour  obtenir  des  couleurs  de  l'épaisseur  vou- 
lue. Pour  faire  bien  apprécier  l'importance  de  cet  essai ,  il  suffit 
de  dire  que  la  manufacture  de  Wesserling  a  employé  pendant 
la  campagne  de  1855  à  1856  60,000  kilogr.  de  gomme,  valant 
ensemble  88,000  fr.  ;  or  ces  gommes  étaient  d'excellente  qua- 
lité. Dans  le  cas  où  elles  auraient  été  de  1/10  seulement  plus 
faibles ,  il  aurait  fallu  en  employer  66,000  kilogr.  et  dépenser 
8,800  fr.  de  plus. 

On  mesure  en  général  la  force  épaississante  des  gommes  à  l'aide 
du  visoosimètre ,  ou  bien  en  mesurant  la  densité  de  la  solution* 
de  gomme  qu'on  a  obtenue  avec  l'aréomètre  de  Baume. 

L'aréomètre  donne  le  moyen  le  plus  sûr  d'apprécier  la  viscosité 
des  gommes  solubles  jusqu'à  concurrence  de  200  grammes  par 
litre,  où  il  marque  de  9  à  10  degrés  ;  passé  ce  terme ,  ses  indi- 
cations deviennent  d'autant  plus  fautives  que  la  quantité  de 
gomme  dissoute  est  plus  grande,  parce  que  la  cohésion  de  la  solu- 
tion gène  la  marche  de  l'instrument.  La  présence  des  gomme* 
insolubles  n'entrave  conséquemment  pas  les  indications  de  l'a- 
réomètre pour  les  eaux  de  gomme.  On  peut  admettre,  qu'après 
correction  faite  de  l'augmentation  de  volume  du  liquide,  20  gr. 
de  gomme  de  bonne  qualité  augmentent  la  densité  d'un  litre 
d'eau  de  1  degré  Baume  à  la  température  ordinaire  de  +15  à 
+  20°.  S'il  s'agissait  de  connaître  la  viscosité  de  diverses  disso- 
lutions gommeuses  contenant  des  sels,  la  densité  de  ces  sels,  plus 
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ou  moins  concentrés,  influerait  sur  l'aréomètre  et  empêcherait , 
dans  ce  cas,  cet  instrument  d'agir  avec  la  même  certitude.  Il 
faudrait  alors  employer  le  viscosimètre ,  ainsi  que  le  fait  ob- 
server M*  Iwan  Schlumberger,  celui  dont  on  se  sert  le  plus  gé- 
néralement à  Mulhouse,  a  été  introduit  dans  la  pratique  par  feu. 
M.  Ochs  fils ,  alors  coloriste  chez  MM.  Dollfus  et  comp. 

Il  se  compose  d'un  cylindre  en  fer-blanc  de  9  centimètres  de 
haut  sur  45  millimètres  de  diamètre,  fermé  à  une  de  ses  extré- 
mités  par  un  fond  plat  dont  le  centre  est  percé  d'un  petit  trou  de 
4  millimètres.  7  à  8  centimètres  plus  bas  est  un  poids  porté  par 
deux  branches  de  fil  de  laiton  reliées  au  cylindre,  qui  a  pour  but 
de  le  maintenir  verticalement  sur  le  liquide  où  on  le  pose,  et  de 
solliciter  ce  cylindre  à  s'enfoncer  dans  la  couleur,  à  mesure 
qu  elle  s'introduit  dans  l'intérieur  par  le  trou  ouvert  dans  le  fond 
plat.  Moins  un  liquide  est  visqueux,  plus  le  cylindre  s'y  enfonce 
vile ,  et  plus  il  est  visqueux  ou  épais ,  plus  il  faut  de  secondes 
pour  atteindre  le  même  but;  et  en  gardant  en  note,  pour  les 
mêmes  matières,  le  nombre  de  secondes  que  met  le  viscosi- 
mètre à  se  remplir,  on  peut  arriver  à  des  résultats  comparatifs 
d'une  constance  très-satisfaisante. 

Les  qualités  de  la  gomme  pour  la  fabrication  des  sirops  sur- 
tout la  viscosité  étant  dans  le  même  sens  que  pour  l'application 
aux  arts ,  il  nous  a  semblé  que  cette  note  de  M.  Sacc  intéresse- 
rait doublement  le  lecteur.  B.  W. 
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Noteiurlm  teinture  par  mbstiiutitm.  Par  M.  Carlos  Kcbchliv. 

Si  l'on  passe  un  échantillon  de  tissu  de  coton  violet ,  teint  en 
garance,  dans  l'acide  sulfurique  à  15e  B.  ;  qu'après  ce  passage 
ou  lave  à  l'eau  et  qu'on  plonge  cet  échantillon,  ainsi  modifié , 
dans  de  l'alumiaaie  de  soude  (1),  auquel  on  aura  ajouté  de  Ta- 


mm 
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Eaa oUL,6 

Soude  caustique  38* o01»,* 

T  i«". 
Cet  alnaainftU,q**  m  conserva bian»d«Uétf*,  «a  «smsatda  l'emploi, 
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cide  ehlorhydrique,  jusqu'à  ce  que  le  précipité  formé  neie 
salve  plus;  ou  verra  la  nuance  devenir  presque  instantanément 
rouge.  Voici  comment  s'explique  cette  réaction  intéressante. 
En  passant  dans  un  acide  ona  enlevé  le  mordant  de  fer  fixé  sur 
l'étoffe  sans  touchera  la  matière  colorante,  laquelle ,  lors  du 
passage  en.  aluminate,  attire  de  l'alumine  pour  se  combiner  avec 
elle  et  remplacer  le  fer  qu'on  lui  a  enlevé.  La  quantité  d'alu- 
mine qui  se  fixe  est  en  raison  directe  de  la  force  du  mordant  de 
fer  qu'on  avait  imprimé. 

Les  rouges  ainsi  obtenus  peuvent  être  savonnés  sans  résister 
cependant  aussi  bien  que  ceux  produits  par  la  méthode  ordinaire. 

On  peut  tirer  parti  de  ce  lait  pour  réaliser  en  impression  un 
genre  conversion. 

Si  l'on  imprime  sur  du  violet  de  garance  de  l'acide  oxalique 
épaissi  à  la  gomme,  qu'après  l'impression  de  cet  enlevageom. 
lave  avec  soin  et  qu'on  passe  en  aluminate  de  soude,  on  aura 
des  effets  rouges  et  roses  eur  violet. 

B.  W. 


Note  sur  un  moyen  de  reconnaître  la  présence  de  la  soie 
en  mélange  avec  la  laine  et  d'en  déterminer  la  proportion. 

Par  M.  Ca.  BAftiamiM 

Depuis  plusieurs  années  je  me  sers  d'un  réactif  chimique  pour 
distinguer  la  laine  de  la  soie.  J'emploie  l'acide  nitrique  du  com- 
merce qui,  à  froid 9  dissout  rapidement  la  soie  et  n'attaque  pas 
la  laine.  Je  n'ai  pas  songé  plus  tôt  à  indiquer  ce  procédé,  parce 
que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  n'avait  guère  l'occasion  de 
l'appliquer.  La  vue  seule  suffisait  pour  reconnaître  la  présence 
de  la  soie,  et  le  dosage  se  faisait  en  séparant  mécaniquement  les 
deux  matières  dont  l'une  composait  exclusivement  dans  les 
tissus  soit  la  chaîne  (à  l'état  de  bourre  de  soie),  soit  le  broché. 

saturé  par  un  peu  d'acide ,  jusqu'à  ee  qne  le  précipité  d'alumine,  qui  ne 
tarde  pas  à  se  former,  ne  se  redissolve  plos. 
Avant  de  etumettre  à  se*  action  i'échaiitiHvn  traité  à  l'acide,  il  fiant 

(M.AUUSV). 
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Mais  aujourd'hui  on  fait  des  tissus  dans  lesquels  il  y  a  mélange 
de  matières  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  trier  les 
filaments ,  et  que  la  vue  seule  ne  suffit  plus  sans  le  secours  du 
microscope  pour  distinguer  la  soie  dans  la  laine. 

Lorsqu'on  a  affaire  à  un  pareil  tissu ,  par  exemple,  à  un  tissu 
dont  la  trame  est  laine,  et  la  chaîne  est  laine  avec  mélange  de 
bourre  de  soie,  on  sépare  la  chaîne  de  la  trame  et  l'on  traite 
celle-ci  successivement  par  l'acide  azotique,  l'eau,  l'ammo- 
niaque et  enfin  l'eau  comme  lavage;  ce  traitement  est  répété 
deux  fois  si  l'on  veut  être  assuré  d'une  séparation  complète. 
On  opère  sur  la  chaîne  de  la  même  manière  en  prenant  toutes 
précautions  pour  ne  rien  perdre  de  la  matière ,  puis  on  sèche 
les  deux  échantillons  et  on  les  pèse.  On  note  la  perte  subie  par 
la  trame,  et  l'on  retranche  de  la  perte  subie  par  la  chaîne  un 
poids  proportionnel,  admettant  que  cette  perte  représente  la 
teinture ,  l'apprêt,  etc. 

On  peut  reprocher  à  ce  procédé  de  présenter  le  danger  de 
considérer  comme  soie  des  matières  étrangères  qu'on  y  introdui- 
rait et  qui,  étant  toutes  différentes  de  la  soie,  auraient  avec  le 
filament  la  propriété  commune  de  se  dissoudre  dans  l'acide 
azotique.  Cette  critique  est  très- jus  te,  mais  ce  reproche  dVrreur 
doit  être  adressé  à  tous  les  procédés  de  dosage  par  différence. 
L'emploi  de  l'acide  azotique  ne  dispense  d'ailleurs,  pas  de 
l'examen  microscopique  qui  est  un  excellent  moyen  de  contrôle. 
On  arrivera  à  un  résultat  plus  certain  en  soumettant  préala- 
blement le  tissu  à  divers  traitements  par  l'eau,  la  lessive  faible, 
les  acides  étendus,  l'alcool  et  l'éther  pour  enlever,  autant  que 
possible,  les  matières  étrangères  aux  filaments  avant  de  sé- 
parer la  chaîne  de  la  trame. 

J'ajouterai  que  le  mérite  dans  les  essais  commerciaux  consiste 
souvent  dans  la  célérité.  Lorsqu'il  convient  d'obtenir  un  résul- 
tat très-prompt  on  hâte  la  dessiccation,  qui  est  l'opération  la  plus 
longue,  en  lavant  les  filaments  rincés  à  l'eau,  et  comprimés, 
d'abord  à  l'alcool  concentré,  puis  à  l'éther  anhydre.  L'éther 
se  .dissipe  en  quelques  instants,  et  le  peu  d'eau  qu'il  laisse  ou 
-condense  sur  les  filaments  est  bientôt  évaporée. 

A  l'occasion  de  cette  note,  je  citerai  un  fait  pratique  très* 
intéressant.  On  fait  aujourd'hui  industriellement  la  séparation 


—  125  — 

de  la  laine  d'avec  le  coton.  Voici  dans  quelles  circonstances. 
Les  vieux  chiffons  de  tricots,  de  tissus  de  laine,  et  même  de 
drap  sont  ramenés  à  l'état  de  filaments,  et  rentrent  dans  la 
fabrication  des  tissus  sous  le  nom  de  renaissance.  Il  arrive  que 
dans  ces  filaments  un  peu  de  coton  ,  lin  ou  chanvre  peut  se 
mêler  avec  la  laine ,  et  comme  ces  matières  ne  prennent  pas 
la  teinture,  dans  les  mêmes  conditions  que  la  laine,  on  est 
exposé  à  rencontrer  dans  les  tissus  de  laine  mêlée  de  renaissance 
des  brins  non  teints  qui  nuiraient  à  l'aspect  des  tissus  et  accu- 
seraient l'origine  des  matières.  On  enlève  le  coton  et  ses  simi- 
laires par  l'action  de  l'acide  hydrochlorique  étendu  d'eau 
bouillant  qui  désagrège,  émietle  le  coton  et  n'attaque  pas 
sensiblement  la  laine.  Le  coton  réduit  en  poudre,  pour  ainsi 
dire ,  est  séparé  mécaniquement  soit  en  agitant  la  laine  au  mi- 
lieu de  l'eau,  soit  par  le  battage  à  sec  comme  s'il  s'agissait  d'une 
poussière  inerte.  À  l'aide  des  moyens  qui  viennent  d'être  indi- 
qués et  de  ceux  connus,  il  est  possible  de  faire  l'analyse  d'un 
tissu  composé  de  coton ,  laine  et  soie. 

Un  traitement  à  l'acide  azotique  dissout  la  soie,  l'action  de 
la  potasse  détruit  la  soie  et  la  laine,  l'acide  hydrochlorique 
enlève  le  coton.  On  peut  en  conséquence,  suivant  les  cas, 
varier  les  procédés  d'essai,  et  contrôler  les  résultats  par  deux 
méthodes  différentes. 


De  la  prétendue  transformation  de  J'iEgilops  en  Triticum. 

Par  A.  Malbianchb. 

Il  y  a  bientôt  quatre  ans  que  le  monde  botanique  fut  un  in- 
stant stupéfait  par  l'annonce  d'une  expérience  qui  renversait 
toutes  les  idées  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  s'était  faites  de  l'espèce 
en  histoire  naturelle.  M.  Fabre,  d'Agde,  avait  déclaré,  en  effet, 
qu'il  cultivait  depuis  douze  ans  une  certaine  forme  de  Yœgilops 
avata  qui  était  devenue  du  blé.  La  chose  était  assez  extraordi- 
naire pour  qu'on  ne  crût  pas,  sans  examen  ,  l'assertion  de  cet 
horticulteur.  Plusieurs  botanistes  de  mérite  entreprirent  des  ex- 
périences, furent  sur  les  lieux  mêmes  étudier  les  circonstances 
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de  ce  fait  m  grave  avant  d'accepter  les  conclusions  qu'on  en  avait 
tirées.  Un  petit  nombre  d'autres  embrassèrent  avec  empressement 
le  résultat  annoncé  et  ne  paravent  pat  douter  que  nos  blés  ne 
fussent  l'état  perfectionné  par  la  culture  des  œgilop$  sauvages 
du  Midi. 

Il  faut  savoir  qu'il  y  a  f  parmi  les  botanistes,  une  école  qui 
professe  1a  variabilité  illimitée  des  types  spécifiques,  c'est-à-dire, 
qu'un  petit  nombre  d'espèces  originelles ,  modifiées  par  les  in- 
fluences du  soi,  du  climat ,  de  la  température ,  auraient  donné 
naissance  à  la  multitude  de  formes  que  nous  observons  aujour- 
d'hui, formes  qui  seraient  encore  mobiles,  indécises,  oscillantes  ; 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  voient  dans  la  nature  rien  de  stable,  de 
défini.  Ces  botanistes  se  sont  emparés  immédiatement  de  l'expé- 
rience de  M.  Fabre ,  très-favorable  à  leur  système,  si  elle  prou- 
vait, en  effet,  le  passage  de  ïœgilops  au  tfilicum.  Mais  un  examen 
attentif  des  faits,  les  expériences  répétées  en  France  et  en  Alle- 
magne t  les  principes  de  la  science  les  mieux  établis ,  tout  fait 
voir  que  l'on  s'était  trop  pressé  de  prendre  des  conclusions  dont 
les  conséquences  sont  si  importantes. 

Gomme  cette  théorie  de  la  transmutation,  des  espèces  a  encore 
des  défenseurs  et  qu'elle  conduit  par  ses  déductions  à  des  doc- 
trines  subversives  et  dangereuses,  il  m'a  paru  opportun  d'exposer 
les  raisons  sur  lesquelles  on  peut  appuyer  l'opinion  contraire  #  et 
de  rétablir  dans  les  esprits  la  saine  notion  de  l'espèce,  ébranlée 
par  l'appréciation  erronée  du  fait  qui  nous  occupe. 

Voyons  d'abord  le  fait  en  lui-même.  M.  Fabre,  en  1838, 
trouve  aux  environs  (TAgde  une  certaine  forme  i'apgilops  ovato 
qui  a  quelque  rapport  avec  le  blé  ;  il  a  l'idée  de  la  cultiver,  il 
la  voit  ebaque  année  se  rapprocher  davantage  du  (ritieum ,  d'où 
il  conclut  qu'elle  rentrera  un  jour  tout  à  fait  dans  ce  type ,  et 
que  le  blé  doit  son  origine  à  Vsegilopê*  Quelles  raisons  M.  Fabre 
donne- t-ii  de  cette  transmutation?  Elle  est  due,  d'après  les 
termes  de  son  mémoire,  aux  influences  du  sol  et  du  climat. 
Mais,  comment  de  tant  de  pieds  d'wgilop$y  plante  commune 
dans  ces  contrées ,  un  si  petit  nombre  a-t-il  été  seul  affecté  de 
cette  variation?  Comment,  des  quatre  graines  d'un  épi,  une  seule 
a-t-elle  été  influencée  et  a~t-elle  produit  cette  nouvelle  forme  ? 
Car  M.  Fabre  nous  déclare  que  d'un  seul  épi  d'mgUop*  ovuia ,  il 
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a  vu  naître  des  tiges  conformes  à  la  plante-mère  et  une  seule  qui 
a  donné  cette  variation  qu'il  regarde  comme  un  passage  au  tri- 
ticum  vulgare.  Cette  considération,  si  elle  est  exacte,  me  parait 
rendre  très-vraisemblable  l'hypothèse  de  M.  Godron  qui  regarde 
cette  déviation  comme  le  résultat  d'une  hybridation  partielle , 
spontanée  ;  hybridation  qui  aurait  donné  naissance  à  une  forme 
déjà  connut  des  botanistes,  Veegilopstriticoidetde  fiequien.  Cette 
hybride  est  stérile  ou  à  peu  près,  comme  les  vraies  hybrides  ; 
M*  Godron  Ta  reproduite  artificiellement  par  la  culture. 

M.  Jordan,  au  contraire,  croit  que  M.  Fabre  a  confondu  et 
cultivé  une  autre  plante,  bien  distincte  par  ses  caractères  et  sa 
fertilité  de  Vœgilopê  Jrtticoides,  et  qu'il  a  nommée  xgilopê  speJ- 
tœfortnis. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication  différente  d'un  fait  passé  il 
y  a  dix-huit  ans  et  qui  n'a  eu  que  M.  Fabre  pour  témoin ,  les 
deux  botanistes  éminents  que  j'ai  cités  sont  d'accord  pour  re- 
pousser les  prétentions  des  partisans  de  la  variabilité  des  espèces 
qui  veulent  voir  dans  le  blé  la  postérité  perfectionée  de  Vmgi- 
lof  s  (1). 

Mais  il  faut  que  cet  mgiloft  soit  devenu  blé  depuis  bien  long- 
temps puisque  cette  précieuse  céréale  est  cultivée  par  les  hommes 
depuis  un  tempe  immémorial?  Comment  le  premier  existe-t-il 
encore  ?  Pourquoi  a-t-il  résisté  en  partie  à  ce  perfectionnement, 
quoique  soumis  aux  mêmes  circonstances  de  sol  et  de  climat, 
puisqu'ils  croissent  ensemble.  Il  y  aurait  donc  là  un  effet  pro- 
duit sans  cause ,  quelque  chose  d'inexplicable  et  qui  choque  le 
sens  commun. 

Dans  le  système  de  la  variabilité  des  types ,  on  admet  que  ces 
modifications  se  montrent  par  degrés ,  se  prononcent  de  plus  en 
plus,  et  s'avancent,  chaque  année,  vers  un  type  nouveau.  Dana 
l'expérience  que  nous  examinons,  rien  de  tout  cela  ;  H.  Fabre 
déclare  que,  dès  la  première  année  d'observation,  sa  plante. 


^*m 


(i)  Dans  le  cas  cThybridité ,  le  retour  aa  type  de  l'une  des  plantes-pa- 
rents n'a  rien  qui  doive  surprendre,  c'est  la  marche  ordinaire  des  hybrides. 
Si  la  plante  litigieuse  est  une  espèce  distincte,  elle  maintiendra  optait* 
tfémsat  ses  caractères.  Ces  deux  suppositions  sont  seules  raisonnables  et 
possibles  ;  la  suite  de  cette  discussion  semble  donnes  saison  à  la  secondée 
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avait  le  port  du  blé  Touzelle,  cultivé  généralement  dans  le  Midi. 
Quant  à  son  perfectionnement  successif ,  les  yeux  prévenus  de 
l'observateur  ont  trop  facilement  vu  les  résultats  qu'il  désirait 
ardemment  obtenir,  puisque,  jusqu'à  la  fin  de  l'expérience,  sa 
plante  a  conservé  la  fragilité  de  F  épi  qui  est  caractéristique  des 
œgilops  (1).  Cette  illusion  n'est  que  trop  commune  dans  le  champ 
des  recherches  expérimentales.  L'étude  du  fruit  auquel  on  ac- 
corde aujourd'hui,  avec  raison,  tant  d'importance,  fait  voir 
également  la  distance  qui  est  restée  entre  les  deux  plantes  que 
l'on  voudrait  réunir  spécifiquement.  Ainsi  »  pendant  dix -sept  ans 
de  culture ,  la  plante ,  origine  prétendue  du  blé ,  n'a  pas  fait  un 
pas ,  gagné  un  caractère  important  appartenant  au  triticum. 

En  publiant  l'analyse  du  mémoire  de  M.  Fabre,  les  savants 
rédacteurs  de  la  Revue  horticole ,  MM.  Decaisne ,  Vilmorin ,  Poin- 
teau ,  Pépin ,  Neumann ,  avaient  déjà  pris  le  soin  de  déclarer 
qu'ils  n'entendaient  pas  se  rendre  garants  de  l'exactitude  des 
observations  que  ce  mémoire  renfermait  et  qu'ils  n'adoptaient 
pas  davantage  le  principe  de  transmutation  des  espèces  que  leur 
confrère  croit  résolu  par  M.  Fabre.  (Revue  hort.,  4*  série,  1853.) 

Nous  ne  croyons  pas,  dit  M.  Barrai ,  dans  le  Journal  dïagri- 
culture  pratique,  que  l'expérience  de  M.  Fabre  puisse  encore 
faire  admettre  la  transmutation  d'une  espèce  dans  une  autre, 
ou  même  prouver  que  le  blé  provienne  de  ïxgilops.  (Journ* 
d'agr.  prat.,  t.  VI ,  1853.  ) 

M.  Godroh,  qui  a  étudié  sur  les  lieux  mêmes  toutes  les  cir- 
constances de  l'expérience,  se  prononce  ainsi  sur  les  conclusions 
du  mémoire  de  M.  Fabre  :  «  Cette  conclusion  me  paraît  grave, 
car  un  seul  fait  bien  constaté  delà  transformation  d'une  espèce 
en  une  autre ,  ruine  complètement  les  doctrines  soutenues,  avec 
tant  de  talent,  par  Linné ,  par  Jussieu,  par  Cuvier,  par  Flou- 
rens  et  par  tant  d'autres  célébrités ,  relativement  à  la  fixité  des 
espèces.  D'une  autre  part,  l'opinion  émise  par  MM.  Fabre  et 
Dunal  résulte-t-elle ,  en  réalité,  d'une  déduction  rigoureuse 
des  faits  observés?  Mous  nous  hâtons  de  le  dire,  nous  ne  le  pen- 
sons pas.  •  (Rev.  Aorl.,  1854,  p.  809.) 

(i)  MM.  Godron,  Seringe,  Decaisne,  Braun  ont  constaté  josqa'aa 
a655  la  fragilité  des  épis  qui  se  déWticalent  à  la  base. 
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Enfin  M.  Naudin,  grand  partisan  de  la  transformation  des 
types ,  s'effrayant  peut-être  des  conséquences  de  l'opinion  qu'il 
a  si  longtemps  soutenue,  déclare  que,  si  l'on  devait  regarder 
comme  spécifiquement  identiques  le  blé  et  Vaegilops ,  il  faudrait 
convenir  que  la  notion  de  l'espèce,  telle  qu'elle  existe  dans  les 
esprits  depuis  que  l'on  s'occupe  d'histoire  naturelle,  n'a  été 
qu'une  longue  erreur  et  qu'elle  devrait  être  changée  de  fond  en 
comble.  On  risquerait  fort,  continue- t-il,  si  l'on  adoptait  cette 
nouvelle  manière  de  voir,  de  se  perdre  dans  une  logomachie  sans 
fin  et  de  noyer  la  science  dans  une  inextricable  confusion  d'i- 
dées. (Rev.  hort.9 1855,  p.  342  et  suiv.) 

A  ne  considérer  que  le  côté  expérimental  de  la  question,  voilà 
où  en  sont  conduits  les  botanistes  les  plus  estimés.  La  théorie 
n'est  pas  plus  favorable  à  l'interprétation  de  M.  Fabre.  Je  ne 
répéterai  pas  ici  les  arguments  que  j'ai  fait  valoir  ailleurs  (1)  en 
faveur  de  la  fixité  des  espèces.  J'avais  envisagé  alors  la  question 
sous  toutes  ses  faces ,  et  j'étais  entré  dans  des  détails  qu'il  serait 
superflu  de  répéter.  Je  veux  seulement  emprunter  à  M.  Jordan 
sa  métaphysique  si  claire,  si  pressante  pour  faire  voir  le  peu  de 
fondement  des  conclusions  de  M.  Fabre. 

Rien  n'est  plus  propre,  dit  le  savant  botaniste  lyonnais,  à  don- 
ner une  fausse  idée  de  l'espèce  que  cette  définition  si  souvent  ré- 
pétée :  c  Une  collection  d'individus  qui  se  ressemblent  plus  entre 
eux  qu'ils  ne  ressemblent  aux  autres  et  se  perpétuent  par  la  gé- 
nération, »  On  confond  ainsi  le  procédé  par  lequel  nous  arrivons 
à  constater  l'espèce  avec  l'espèce  elle-même.  L'idée  d'espèce  cor- 
respond à  celle  d'être ,  de  substance  existante,  déterminée  et  non 
pas  à  celle  d'un  objet  collectif.  Le  premier  homme ,  observe  ju- 
dicieusement M.  Jordan ,  renfermait  en  lui  l'humanité  tout  en- 
tière, au  point  de  vue  de  l'espèce.  Il  est  évident  que  la  multi- 
plication des  individus  n'a  rien  ajouté  ou  retranché  aux  attributs 
qui  constituent  l'espèce  humaine.  Elle  est  tout  entière  et  iden- 
tique chez  tous  les  individuset  toujours  indépendante  du  nombre. 

L'espèce  est  l'œuvre  du  créateur  et  non  pas  celle  de  la  nature; 
les  caractères  que  nous  observons  n'en  sont  que  la  manifesta- 
tion. L'espèce ,  dit  M.  Jordan,  c'est  le  fonds  essentiel,  commun, 

■ 

(i)  De  l'origine  des  espèce  en  botanique;  Belgique  horticole ,  i856. 
Jowm.  dêPharm.et  de  CAim.  3«séaib.  T.  XXXII.  (Août  1857.)  9 
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identique  chez  les  individus  de  la  même  espèce  qui  préexiste 
au  développement  et  produit  ce  développement.  L'espèce  est  un 
type  de  raison,  originel,  spécial,  inaltérable,  indivisible.  Ce- 
pendant, il  faut  reconnaître  la  réalité  de  modifications  nom- 
breuses dues  au  principe  d'individualité  ou  à  l'inégalité  de  déve- 
loppement dans  les  individus,  c'est-à-dire ,  à  l'action  des  causes 
intérieures  ou  extérieures  qui  peuvent  influer  sur  le  développe- 
ment pour  l'entraveroule favoriser.  Ces  modifications  constituent 
les  variétés  ;  elles  ne  portent  que  6ur  des  organes  accessoires  ou, 
si  elles  touchent  aux  organes  essentiels,  elles  ne  les  affectent  ja- 
mais profondément.  Elles  n'ont  pas  de  stabilité  et  cessent  avec 
les  circonstances  qui  les  ont  produites  ou  dans  la  postérité  des 
individus  affectés  de  ces  variations. 

Tel  est  ie  résumé  très-abrégé  des  principes  exposés  par  M.  Jor- 
dan sur  l'espèce  et  la  variété  (1)  ;  s'ils  sont  vrais,  comme  je  le 
crois,  c'est  folie  que  de  chercher  et  de  poursuivre  la  transmu- 
tation des  espèces. 

Il  y  a  vingt  ans,  le  citoyen  Raspail  qui  ambitionnait  foutes 
les  gloires,  voulut,  dans  son  ouvrage  sur  les  graminées,  ratta- 
cher le  blé  à  l'ivraie.  A  force  de  suppositions  d'arêtes  raccourcies, 
d'organes  avortés  ou  exagérés ,  il  passait  avec  une  merveilleuse 
facilité  d'un  genre  à  un  autre.  Et  aujourd'hui  encore,  non-seu- 
lement on  veut  nous  démontrer  le  passage  d'une  espèce  à  une 
autre  espèce ,  inais  à  une  espèce  d'un  autre  genre.  Raspail  se  mo- 
qua beaucoup  des  savants,  mais  il  ne  convainquit  personne*  La 
tentative  de  donner  Vaegilops  pour  origine  au  blé  n'aura  pas 
plus  de  succès. 

Mais  l'origine  du  blé  a-t-elle  besoin  d'être  cherchée  avec  tant 
de  vivacité?  Olivier,  de  l'Institut,  André  Michaux  et  Aucher 
Eloy  ont  déclaré  avoir  rencontré  le  blé  sauvage  en  Perse,  dans 
cet  Orient  mystérieux  où  fut  le  berceau  du  monde.  Ce  fait  ré-» 
duirait  à  néant  toutes  les  conjectures  que  l'on  serait  tenté  de 
faire  pour  expliquer  cette  origine. 

Rassurons-nous  toujours  sur  les  grands  principes  fondamen- 

1)  De  V  origine  des  diverses  pariâtes  ou  espèces  d'arbre  fruitiers  \  Paris, 
l853.  —  Mémoire  sur  fœgihps  triticoîdès  et  sur  tes  questions  d'kybriditê ,  de 
warimMité  spécifique;  Paris,  l856. 
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taux  auxquels  croient  fermement  la  grande  majorité  des  bota- 
nistes. L'espèce  n'est  point  ébranlée  par  ces  conceptions  hasar- 
dées d'esprits  impatients.  L'homme,  tout  habile  qu'il  soit  et 
quelque  merveilles  qu'il  ait  opérées  dans  l'industrie,  n'a  point 
créé  une  seule  espèce,  c'est-à-dire,  n'a  point  modifié  sensible- 
ment les  caractères  importants  d'une  seule  plante.  S'il  agit  aisé- 
ment sur  la  matière  brute,  minérale,  s'il  la  transforme  à  son 
gré  et  presque  sans  mesure  ;  les  eues  organises ,  vivants ,  se  dé- 
robent à  son  action,  dans  kur  essence.  La  vie ,  non-seulement 
dans  ses  causes,  mais  dans  ses  caractères,  dans  ses  manifesta- 
tions ,  échappe  à  sa  puissance.  Nous  voyons  les  plantes  "périr 
plutôt  que  d'accepter  les  conditions  nouvelles  qui  leur  sont  faites  ; 
elles  meurent  et  ne  se  rendent  pas.  L'homme  peut  bien,  dans 
certaines  limites  pour  sou  utilité  ou  son  agrément ,  modifier  ces 
caractères,  produire  des  fleurs  doubles,  des  fruits  savoureux, 
former  des  arbres  en  pyramide*  régulières ,  en  berceaux  élégants, 
et  conserver,  par  les  opérations  intelligentes  du  jardinage,  ces 
déformations  anormales  où  il  trouve  son  profit  ;  mais  il  sent  bien 
souvent  que  son  pouvoir  a  des  bornes  ;  il  rencontre  des  barrières 
qu'il  n'a  jamais  pu  franchir.  La  nature  ne  se  fait  point  son  com- 
plice; toutes  ces  variétés,  hybrides  ou  monstres,  fruits  de  ses 
œuvres  ,  ne  sont  point  fertiles  le  plus  souvent,  et  ce  n'est  que  par 
mutilation  et  par  surprise  qu'il  les  perpétue.  Dès  qu'il  les  aban- 
donne, la  nature  reprend  ses  droits  imprescriptibles  et  ramène 
l'état  sauvage  d'où  l'homme  était  parti  ;  elle  ne  permet  pas  que 
ces  déviations  s'établissent  et  jettent  de  la  confusion  dans  son 
ouvrage. 

Si  cette  mobilité  des  formes  spécifiques  dont  on  nous  menace 
existait  réellement ,  la  nature  n'offrirait  que  le  spectacle  du  dés- 
ordre et  de  la  confusion  ;  ce  serait  à  désespérer  de  la  nomencla- 
ture et  des  classifications  botaniques.  L'intelligence  de  l'homme 
s'exercerait  sans  succès  et  sans  espoir  sur  ces  créations  mobiles , 
incertaines,  perfectibles,  sans  lois  et  sans  règles.  Mais  le  créa* 
teur,  plus  sage  et  plus  conséquent  que  ne  le  supposent  beaucoup 
de  ces  safants,  a  su  créer  de  suite  son  ouvrage  plus  parfait  et 
plus  harmonieux ,  et  il  a  assuré  sa  conservation  en  le  soumettant 
à  des  lois  certaines  et 
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De  V embaumement  chez  les  Indiens  américains. 
par  M.  Alvaro  Reynoso. 

Dans  la  première  partie  de  ce  note,  Fauteur  donne,  d'après 
Laffiteau,  Zarate,  Las  Casas,  Oviedo,  Gomara  et  autres  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  mœurs  des  Américains  avant  la  con- 
quête, certains  détails  sur  les  procédés  qui,  au  dire  ces  auteurs, 
étaient  employés  pour  la  conservation  des  corps.  Ces  procédés 
peuvent  être  compris  sous  trois  catégories  :  dans  l'une,  les 
corps  auraient  été  en  quelque  sorte  empaillés;  dans  l'autre,  ils 
eussent  pu  être  désignés  comme  embaumés;  dans  la  troisième, 
ils  eussent  été  simplement  desséchés,  mais  d'une  manière  variable 
suivant  les  lieux. 

Voici  ce  que  dit,  relativement  à  cette  dernière  classe  de 
momies,  M.  Alvaro  Reynoso  : 

Las  Casas  en  rapportant  l'entrevue  de  Vasco  Nunez  avec  le 
roi  de  Comagre,  dans  le  Darien,  nous  dit  que  dans  le  palais  de 
ce  roi  il  y  avait  une  grande  pièce  contenant  plusieurs  cadavres 
secs,  qui  étaient  pendus  au  plafond  par  le  moyen  de  cordons  en 
coton  et  recouverts  avec  de  riches  couvertures  également  en 
coton,  entrelacées  avec  des  bijoux  en  or,  des  perles  et  d'autres 
pierres,  réputées  précieuses  dans  cette  tribu.  C'étaient  les  corps 
des  ancêtres  qu'ils  considéraient  comme  les  dieux  tutélaires  du 
foyer  (Las  Cases,  Historia  gênerai  de  las  Indias,  tome  III, 
page  146,  chapitre  xl;  manuscrit  de  l'Acad.  de  l'histoire  de 
Madrid).  Tandis  que  dans  d'autres  pays,  dit  Las  Casas,  on 
préservait  les  corps  de  la  putréfaction  au  moyen  de  baumes  et 
d'autres  aromates ,  les  Indiens  arrivaient  au  même  résultat  par 
une  simple  dessiccation  au  feu  (Las  Casas ,  Apologetica  historia, 
chapitre  ccKLn,  page  759).  Voici,  du  reste,  comment  le  protec- 
teur des  Indiens  nous  décrit  l'opération  :  Après  avoir  pleuré  le 
défunt,  on  enveloppait  le  corps  dans  des  couvertures  de  coton , 
et  on  l'attachait  avec  des  cordes.  Ensuite  on  le  mettait  sur  une 
grille ,  sous  laquelle  on  allumait  un  petit  feu,  «  pour  évaporer 
toute  l'humidité  contenue  dans  le  cadavre,  »  et  de  cette  manière 
on  finissait  par  le  dessécher  complètement  (Apologetica  historia, 
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page  758).  Ces  grilles  étaient  faites  en  grosses  cannes  (page  771). 
Dans  le  royaume  de  Popayan,  au  lieu  de  placer  le  cadavre  sur 
une  grille,  on  le  tenait  suspendu  au  moyen  d'un  hamac,  au- 
dessus  du  feu  ,  pendant  le  temps  nécessaire  à  la  dessiccation 
(page  772).  Ces  divers  passages  n'ont  jamais  été  cités,  car  les 
manuscrits  de  Las  Casas  ne  se  trouvent  pas  très-répandus  et 
les  personnes  qui  les  ont  lus  n'ont  pais  fait  attention  à  ces  dé- 
tails. 

Nous  citerons  encore  les  témoignages  d'Oviedo ,  Relation  stt- 
mariade  la  historia  natural  de  Indias,  Col.  de  Barcia,  tome  I, 
page  17),  etde  Lopez  deGomara  (Historia  de  las  Indias,  Col.  de 
Barcia,  tome  II,  pages  62  et  76),  qui  décrivent  plus  ou  moins 
bien  les  procédés  de  dessiccation,  en  tout  semblables  à  ceux 
que  Las  Casas  nous  fait  connaître. 

Je  crois  que  ces  procédés  pourraient  être  appliqués,  si  l'on 
avait  besoin  de  conserver  un  grand  nombre  de  cadavres  sans 
les  embaumer.  On  pourrait  les  dessécher  rapidement,  en  les 
plaçant  dans  une  étuve  chauffée  et  faisant  arriver  sur  eux  un 
courant  d'air  chaud,  au  moyen  d'un  ventilateur. 

M.  Gay,  dans  son  Rapport,  défend  Gonrale  Pizarre  d'avoir 
profané  la  sainteté  du  tombeau  de  l'inca  Viracocha.  Je  suis 
heureux  de  pouvoir  citer  un  témoignage  authentique  à  l'appui 
de  cette  opinion.  Dans  le  tome  XLII  d'une  collection  de  docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  de  l'Amérique ,  faite  par  Munoz  et 
conservée  parmie  les  manuscrit  de  l'Académie  de  l'histoire  de 
Madrid ,  il  y  a  à  la  page  69  du  volume  un  rapport  présenté  par 
Ondegardo  sur  les  tribus  que  les  Indiens  payaient  à  leurs  sou- 
verains (Informe  sobre  los  tributos  que  los  lndios  pagaban  al 
gran  soberano  y  sus  gobemadores  y  otros  cosas  del  Perû,  para 
responder  à  una  instancia  df  S.  M.)  A  la  page  71,  Ondegardo 
nous  dit  que  l'on  trouva  au  Cuzco  le  corps  du  premier  seigneur 
deCusco,  que  tout  le  monde  regardait  comme  le  premier  qui 
conquit  et  s'empara  de  cette  terre,  du  moins  en  grande  partie* 
Ce  corps  était  embaumé  et  il  se  conservait  parfaitement.  En 
faisant  le  compte  par  le  nombre  des  in  cas  qui  s'étaient  succédé 
jusqu'à  l'arrivée  des  Espagnols,  l'origine  de  ce  corps  remontait 
à  trois  cents  ans.  A  la  page  86  du  même  rapport,  Ondegardo 
dit  avoir  trouvé  le  cadavre  de  l'inca  Tupangi ,  embaumé,  et  à 
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son  côté  Les  fils  qui  faisait  connaître  ses  prouesses,  ainsi  que  les 
fêtes  et  les  cérémonies  religieuses  de  «an  temps. 

Ayant  de  terminer  cette  note ,  qu'il  me  soit  permis  de  faire 
deux  observations  générales  sur  les  momies  naturelles.  Je  crois 
que  jusqu'ici  on  a  porté  trop  exclusivement  l'attention  sur  les 
propriétés  physiques  du  terrain  dans  lequel  on  a  trouvé  ces 
momies  naturelles  et  qu'on  a  oublié  souvent  d'analyser  chimi- 
quement les  terrains  dans  le  but  de  savoir  s'il  n'existait  pas  là 
de  sels  capables  d'empêcher  la  putréfaction,  et  qui  auraient  pu 
pénétrer  dans  le  cadavre  et  le  préserver. 

De  plus,  et  j'ose  à  peine  hasarder  cette  conjecture ,  je  crois 
que  si  certains  cadavres  résistent  mieux  que  d'autres  à  la  putré- 
faction, quoiqu'ils  se  trouvent  placés  du  reste  dans  les  mêmes 
conditions,  on  peut  expliquer  cette  différence,  soit  par  le  régime 
qu'on  a  observé  pendant  la  vie,  soit  par  les  médicaments  qu'on 
a  employés,  et  aussi  et  surtout  parce  qu'ils  peuvent  se  dessécher 
plus  facilement.  Je  pourrais  citer  à  l'appui  de  cette  opinion 
beaucoup  de  faits  ;  mais  je  préfère  en  citer  un  seul  qui,  à  son 
intérêt  historique,  réunit  l'avantage  d'une  authenticité  à  l'abri 
de  tout  soupçon  et  qu'au  besoin  l'on  pourrait  facilement  vérifier. 
Le  cadavre  de  Charles  Y,  qui  ne  fut  pas  embaumé,  se  trouve 
maintenant  dans  le  Panthéon  des  rois  d'Espagne,  à  l'Escurial, 
et  il  se  conserve  mieux  que  tous  ceux  qu'on  a  essayé  de  préser- 
ver an  moyen  de  divers  artifices.  Sous  Philippe  IV,  en  1654, 
quatre-vingt«eeise  ans  après  la  mort  de  l'empereur,  ce  cadavre 
fut  exposé  en  public  et  tout  le  peuple  fut  à  même  de  constater 
sa  conservation.  Un  auteur  contemporain  raconte  que  hors  le 
nez,  tout  le  corps,  même  la  barbe,  était  si  bien  conservé,  qu'on 
avait  pu  facilement  reconnaître  la  physionomie  du  roi.  Les 
chairs  s'étant  desséchées,  le  corps  paraissait  naturellement  plus 
maigre ,  et  une  chose  digne  d'être  remarquée ,  c'est  que  la  bière 
en  bois  qui  contenait  le  cadavre  se  trouvait  entièrement  dé- 
truite. L'année  dernière,  on  a  de  nouveau  constaté,  en  présence 
de  plusieurs  personnes  respectables,  que  le  corps  de  l'empereur 
était  encore  dans  un  état  de  parfaite  conservation* 
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Huile  de  terré  ou  naphte  minéral. 

Les  Annales  ducommerce  extérieur  signalaientrécemment,  dans 
la  province  de  Pégu,  et  en  très-grande  abondance,  la  présence 
d'une  huile  appelée  huile  de  terre,  et  qui  n'est  certainement 
qu'une  espèce  d'huile  de  naphte  minérale ,  trouvée  déjà  dans 
beaucoup  d'autres  contrées.  Dans  le  Pégu,  l'huile  de  naphte 
•forme  quelquefois  des  ruisseaux  ;  le  plus  souvent  on  l'extrait  de 
puits  creusés  sur  le  parcours  de  certaines  rivières  qui  ont  jus- 
qu'à 60  mètres  de  profondeur.  Dans  les  jours  chauds,  elle  est 
liquide  et  limpide  ;  dans  les  jours  froids,  elle  est  épaisse  et  d'une 
couleur  foncée,  s'évaporant  facilement  sous  Faction  de  la  cha- 
leur. 

Elle  peut-être  employée  à  faire  de  la  bougie  et  du  savon ,  ou 
comme  l'huile  à  brûler  dans  les  lampes;  sur  le  marché  de 
Londres,  elle  a  déjà  été  vendue  à  1000  francs  la  tonne,  qui  ne 
coûtait  au  Pégu  que  300  francs; 


Détermination  de  substances  apportées  de  Haïti 

(  Saint-Domingue  ) . 

Par  M.  Tixoy,  pharmacien ,  et  présentées  en  son  nom  à  la  Société 

de  pharmacie  de  Paris. 

(SUITE    ET    FIS.} 

25.  Malaguette.  Ce  nom  appartenait  primitivement  et  appar- 
tient encore' à  la  manignette  ou  graine  du  Paradis  (amomum 
granum-paraéiii  Af*.  ).  Les  nègre»  d'Afrique ,  transportes  aux 
Antilles,  en  ont  appliqué  le  nom  au  poivre  de  la  Jamaïque 
(myrtus  pimenta  U),  et  déjà,  plusieurs  fois,  les  feuilles  de  cet 
arbre  m'ont  été  présentées  portant  l'étiquette  de  malaguette. 
Cestdonc  par  inadvertance  que  M.  Tison,  regarde  les  feuilles  de 
mataguette  de  Ha&ti  comme  une  simple  variété  de  sauge;  d'au- 
tant plus  que  les  fruits  accompagnent  les  feuilles,  et  qu'on  ne 
peut  méconnaître  leur  grande  ressemblance  avec  ceux  du  myrtus 
pimenta;  cependant  l'espèce  en  est  distincte  et  je  suppose  que 
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c'est  le  myrtus  coriacea  de  Swartz,  qui  se  distingue  du  myrtus 
acris  et  du  myrtus  pimenta  par  ses  fruits,  dont  le  yoluine 
n'excède  pas  celui  d'un  gros  poivre  noir,  et  par  ses  feuilles  obo- 
vées  ou  oblongues  elliptiques ,  atténuées  en  pointe  par  le  bas ,  à 
marge  roulée  en-dessous,  et  dont  la  longueur  varie  de  trois  à 
quatre  centimètres ,  une  seule  feuille  atteignant  quatre  et  cinq 
centimètres.  Le  fruit  est  tout  à  fait  sphérique,  à  couronne  peu 
marquée,  biloculaire,  çt  ne  contient  que  deux  semences  hémi- 
sphériques, comme  les  myrtus  acris  et  pimenta;  de  sorte  que  ces 
trois  espèces,  loin  d'être  séparées  dans  des  genres  différents,  doi- 
vent être  rapprochées  et  réunies  dans  un  seul  genre ,  ainsi  que 
j'en  ai  fait  l'observation  dans  Yhistoire  des  drogues.  J'en  dis 
autant  du  myrtus  cerasina  de  Yahl ,  auquel  j'ai  rapporté  le  bois- 
dine,  n*  9. 

26.  Malanga.  M.  Tizon  a  présenté  sous  ce  nom  un  tubercule 
amylacé  de  l'arum  esculentum  L.,  qui  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  chou  caraïbe,  ses  feuilles  se  mangeant  cuites  à  la  manière 
de  celles  du  chou  commun.  La  racine  fraîche,  coupée  transversa- 
lement, laisse  écouler  un  sucre  laiteux  ;  on  la  mange  cuite  comme 
les  feuilles.  L'auteur  attribue  en  partie  à  l'usage  de  cette  nour- 
riture et  de  ses  analogues,  les  bananes,  les  ignames  et  les  patates, 
l'espèce  d'immunité  dont  jouissent  les  indigènes  à  Haïti,  pendant 
les  épidémies  de  fièvre  jaune,  tandis  que  les  navires  européens  y 
laissent  souvent  un  tiers  de  leur  équipage.  Il  y  joint  quelques 
conseils  de  conduite  qui  ne  sont  peut-être  pas  nouveaux,  mais 
qu'il  est  toujours  utile  de  répéter.  «  Gérant,  dit-il,  la  pharmacie 
d'un  Haïtien,  vivant  comme  lui ,  me  conformant  en  tous  points 
à  l'ordinaire  de  sa  maison,  tenant  en  somme  un  genre  de  vie 
excessivement  sévère  et  régulier;  ne  sortant  presque  jamais  dans 
le  milieu  du  jour,  et  ne  le  faisant  que  muni,  d'un  parasol  pour 
éviter  les  rayons  ardents  du  soleil  ;  choisissant  de  préférence  pour 
sortir  le  temps  de  5  à  7  heures  du  matin,  ou  le  soir  à  la  même 
heure;  évitant  l'humidité  de  la  nuit;  ne  mangeant  jamais  plus 
que  l'appétit  ne  le  comporte,  et  ne  cherchant  pas  à  l'exciter  par 
des  moyens  factices;  telles  sont  les  conditions  qui  peuvent  per- 
mettre aux  Européens  de  s'acclimater  sous  les  latitudes  équato- 
riales.  » 

27.  Mammei  d'Amérique,  Abricot  de  Saint-Domingue,  mammea 
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nmerteana  L.,  famille  des  guttifères  ou  clusiacées.  Le  mammei 
est  un  des  plus  beaux  arbres  des  Antilles  ;  il  porte  de  belles  fleurs 
blanches,  très-odorantes;  et  des  fruits  sphériques  de  douze  à 
yingt-deux  centimètres  de  diamètre;  ces  fruits  sont  entourés 
d'une  peau  épaisse  et  remplis  d'une  pulpe  jaune,  compacte, 
ayant  k  peu  près  la  couleur  et  le  goût  de  celle  d'abricot  ;  au  centre 
de  la  pulpe  se  trouvent  trois  ou  quatre  loges  formées  d'un  en- 
docarpe fibro-cartilagineux  et  contenant  chacune  une  grosse 
semence  à  deux  cotylédons  charnus  et  amylacés.  Le  suc  de  cette 
amande  peut  servir  à  tracer  sur  le  linge  des  lettres  indélébiles. 

28 .  M  ango  ou  Manguier  de  PInde  ;  mangifera  indica  L. ,  famille 
des  térébinthacées-anacardiées.  Il  en  existe  plusieurs  variétés  dont 
une  produit  des  fruits  jaunes,  un  peu  cordifbrmes»  qui  ont  le  vo- 
lume et  la  couleur  des  abricots.  La  saveur  en  est  acide,  sucrée 
et  parfumée. 

L'endocarpe  est  comprimé,  demi-ligneux,  tout  couvert  d'une 
sorte  de  chevelure  blanche.  Suivant  l'observation  de  M.  Ave- 
quin,  l'amande  renferme  une  forte  proportion  d'acide  gallique. 

29.  Monbin  faux-myrobalan,  tpondias  paeudo-myrobalanus 
Tuss.;  spondias  lutea  L.  térébinthacées-spondiacées.  Cet  arbre 
est  un  des  plus  beaux  des  Antilles;  il  s'élève  beaucoup  plus  haut 
que  le  cirouellier  et  porte  des  feuilles  pinnées,  plus  grandes  et 
plus  aiguës,  à  pétiole  rond  ;  les  fruits  forment  de  belles  grappes 
pendantes  ;  ils  sont  ovales,  de  couleur  jaune,  ayant  à  peu  près  la 
forme  et  la  grosseur  de  quelques  espèces  de  prunes  d'Europe. 
Ces  fruits  ont  une  odeur  suave ,  mais  ne  sont  pas  mangeables 
crus,  et  leur  plus  grande  utilité  est  pour  nourrir  et  engraisser 
les  porcs.  On  peut  cependant  en  faire  des  gelées  saines  et 
agréables. 

Le  fruit  desséché  à  la  forme  allongée  d'une  datte;  il  présente 
sous  une  membrane  brune,  plissée,  une  chair  spongieuse  et  un 
noyau  volumineux,  pentagone,  à  cinq  loges  monospermes,  dont 
quelques-unes  des  semences  sont  le  plus  souvent  avortées  ;  il 
exhale  sous  la  scie  une  odeur  agréable  de  térébenthine  au  citron. 

30.  Morbllk  HAMMftB,  Pomme-pviton ,  Pomme-teton,  tête 
jeune  fille  ;  tolanum  tnammoêum  L.  Plante  annnelle ,  haute  de 
un  mètre  à  un  mètre  trente  centrai, peu  ramifiée,  dont  la  tige, 
les  rameaux,  les  pétioles  et  même  les  nervures  des  feuilles  portent 
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de  forts  aiguillons,  de  couleur  jaune.  Ses  feuilles  sont  un  peu  cor- 
diformes,  arrondies,  souvent  plus  larges  que  longues,  divisées 
peu  profondément  en  lobes  inégaux,  obtus,  anguleux.  Les  fleurs 
forment  de  petites  panicules  sur  la  tige;  la  corolle  est  bleue,  pro- 
fondément divisée  en  cinq  lobes  linéaires.  Le  fruit  est  une  baie 
jaune,  lisse,  charnue,  de  la  grosseur  d'une  petite  pomme  et  ter* 
minée  par  un  mamelon  arrondi  qui  lui  a  valu  quelques-uns  des 
noms  qu'elle  porte. 

Cette  plante  est  presque  aussi  vénéneuse  que  le  stramonium. 

31.  Piment  des  oiseaux,  capsieum  baccatum  L.  Solanacées. 
Plante  à  la  tige  ligneuse,  haute  de  50  à  60  centimètres,  à  rameaux 
étalés,  à  feuilles  ovées  ou  oblongues-acuminées;  les  fleurs  sont 
très-petites,  d'un  blanc  jaunâtre;  les  fruits  forment  une  baie 
ovale,  obtuse  ou  amincie  à  l'extrémité,  longue  de  quinze  à  dix- 
huit  millimètres,  d'un  rouge  vif  à  l'état  de  maturité;  ils  sont 
doués  d'une  âcreté  brûlante  qui  leur  a  valu,  ainsi  qu'à  d'autres 
espèces ,  le  nom  dç  piment  enragé. 

32.  Pomme  rose,  jombosa  vulgaris  DC,  eugenia  jambos  L; 
Hyrtacées.  Le  jambosier  est  originaire  de  l'Inde  ;  il  est  convert 
de  fleurs  et  de  fruits  presque  toute  l'année.  Le  fruit  est  une  baie 
ovale,  de  la  grosseur  d'une  prune,  terminé  par  la  couronne  du 
calice;  la  chair  en  est  un  peu  ferme ,  aigrelette  et  pourvue  d'un 
parfum  de  rose  très-agréable  ;  on  la  mange  avec  plaisir  et  on  eu 
fait  une  gelée  très-estiinée.  On  trouve  au  centre  une  ou  deux 
semences  assez  volumineuses  d'une  saveur  acre  et  aromatique, 
couverte  d'un  épisperme  mince  et  jaunâtre. 

Ces  semences  passent  pour  être  très-vénéneuses,  ainsi  que  la 
racine  de  l'arbre  ;  mais  bien  des  substances  passent  pour  .véné- 
neuses aux  Antilles,  qui  ne  le  sont  pas. 

33.  Pois  sucriv,  ingavera  L.,  Légumineuses mimosées.  Arbre 
touffu  dont  les  feuilles  sont  composées  de  cinq  paires  de  folioles 
lancéolées ,  portées  sur  un  pétiole  ailé  entre  chaque  paire.  Les 
fleurs  forment  à  l'extrémité  des  rameaux  des  bouquets  peu 
garnis;  elles  ressemblent  à  celles  des  mimosa  et  des  acacia.  Les 
fruits  sont  des  gousses  pubescente»,  longues  de  sept  à  douze  cen- 
timètres, droites  ou  arquées,  charnues,  indéhiscentes,  munies  de 
deux  sutures  qui  égalent  en  largeur  les  faces  du  péricarpe ,  de 
sorte  que  la  gousse  paraît  presque  carrée;  cette  gousse  renferme 
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une  matière  spongieuse,  blanchâtre,  sacrée,  douce  et  rafraîchis- 
sante ;  les  semences  sont  noires,  dures,  comme  taillées  en  losange. 
Au  reste ,  je  dois  répéter  que  tous  les  fruits  charnus  si  estimés 
aux  Antilles  dans  leur  état  de  fraîcheur,  tels  que  les  ananassay  les 
anona,  les  chrysophyllumr  les  tapota ,  les  psidtum,  les  jambosa, 
les  maminta,  lesspondiat,  les  inga,  etc,  ne  présentent  plus  rien 
d'agréable  à  la  vue,  au  goût  ni  à  l'odorat,  dans  leur  état  de  dessic- 
cation, lequel  ne  donne  aucune  idée  de  ce  qu'ils  sont  réellement. 

34.  Squine  ligneuse  d'Haïti.  On  trouve  quelquefois  dans  le 
commerce,  plusieurs  sortes  de  squine  ligneuse,  qui  sont  toutes 
attribuées  au  smilaxpseuderchâmah^9  mais  qui  forment  au  moins 
trois,  espèces-  Celle  communiquée  par  M.  Tison  est  celle  que  j'ai 
nommée  fausse  squine  ëe  Clusimf  figurée  dans  les  eosoiicœ  de  ce 
grand  botaniste; 

La  description  que  M.  Tkon  donne  de  la  plante  est  empruntée 
à  la  flore  des  Antilles  de  Desceurtils,  où  l'on  pourra  la  retrouver. 
La  racine  parait  être  employée  avec  avantage,  dans  les  Antilles, 
aux  mêmes  usages  que  la  squine  chinoise.  Elle  est  beaucoup 
moins  amylacée  ;  mais  ce  n'est  pas  à  l'amidon  que  l'on  peut  attri- 
buer les  effets  diurétiques  et  sudot  ifiques  de  la  squine. 

D'après  H.  Tison,  la  squine  ligneuse  porte  à  Haïti  le  nom  de 
séguine*  et  Descourtik  aussi  la  nomme  séguine  rouge  ;  mais  c'est 
sans  doute  la  similitude  des  noms,  l'ignorance  des  nègres  et  leur 
habitude  d'adoucir  toutes  les  prononciations  rudes,  qui  leur  a 
fait  dure  séguine  pour  squine.  La  plante  qui  porte  le  nom  de  sé- 
guine est  une  aroïdée  arborescente  qui  présente  un  peu  le  port 
d'un  bananier  et  qui  est  remplie  d'un  suc  fortement  caustique; 
c'est  Varum  seguinwn  1*  ,  aujourd'hui  nommé  Dieffenbaekia 
Seguina. 

35.  Truffe  blanche  d'HaMi.  Ce  champignon  de  Tordre  des 
gastéromycètes ,  paraît  être  une  véritable  truffe  dépourvue  de 
radicelles,  et  diffère  par  conséquent  4e  la  truffe  blanche  de  Bul- 
liard,  qui  est  aujourd'hui  le  rkysopogon  albus  de  Fries.  Elle  pa- 
rait se  rapprocher  de  la  truffe  grise  ou  tuber  griseum  Pers.,  qui 
est  aussi  la  truffe  è  l'ail  ou  la  truffe  blanche  du  Piémont;  mais 
elle  est  moins  volumineuse  que  celle-ci  ;  moins  arrondie  et  d'une 
odeur  qui,  suivant  M.  Tison,  tient  du  fromage  de  Roquefort  et 
de  l'anchois.  Elle  est  très-recherchée  aux  Antilles  ;  Nicolson  l'a 
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citée  dans  son  histoire  de  Saint-Domingue,  et  Descourtilz  l'a  dé- 
crite dans  la  flore  pittoresque  des  Antilles,  mais  les  mycographes 
ne  l'ont  encore  ni  étudiée  ni  nommée. 


Sur  le  veratrum  viride  ou  hellébore  américain. 

Par  M.   Richa&dsok  (de  Philadelphie). 

Extrait  du  Journal  de  Pharmacie  américain. 

» 

Dans  ce  travail ,  l'auteur  se  propose  pour  but  d'étudier  les 
propriétés  de  l'alcaloïde  du  veratrum  viride ,  et  surtout  de  s'as- 
surer, par  une  étude  comparée,  si  cet  alcaloïde  est  ou  non  iden- 
tique à  l'alcaloïde  des  veratrum  viride  et  sabadillaou  vératrine. 
M.  Richardson  décrit  d'abord  les  essais  comparatifs  qu'il  a  faits 
pour  rechercher  le  meilleur  mode  de  préparation  de  l'alcaloïde. 
11  préfère  le  suivant,  qui  lui  a  donné  un  produit  sinon  plus 
abondant ,  du  moins  ayant  les  caractères  d'une  plus  grande 
pureté. 

On  contuse  la  racine  et  on  la  fait  macérer  dans  l'eau  aiguisée 
d'acide  sulfurique  pendant  soixante  heures;  on  exprime  le  ré- 
sidu et  on  le  met  en  contact  avec  une  nouvelle  quantité  d'eau 
acidulée.  On  réunit  les  liqueurs;  on  les  filtre  sans  les  concentrer 
et  on  précipite  par  l'ammoniaque  :  le  précipité  est  séparé  par  le 
filtre,  lavé  et  dissous  dans  l'acide  sulfurique  dilué;  on  précipite 
de  nouveau  par  l'ammoniaque  et  on  agite  le  liquide  tenant  en 
suspension  le  précipité  avec  une  certaine  quantité  de  benzine.  On 
laisse  les  couches  se  séparer,  on  décante  la  solution  de  benzine 
et  on  la  lave  jusqu'à  complète  décoloration  :  la  solution  est  éva- 
porée au  bain-marie;  le  résidu  de  l'évaporation  est  une  poudre 
blanche  incristallisa ble  qui  provoque  des  éternuments  violents 
et  l'irritation  prolongée  de  la  muqueuse  nasale.  Elle  est  presque 
insoluble  dans  l'eau ,  un  peu  plus  soluble  dans  l'éthcr,  très-so- 
luble  dans  l'alcool;  chauffée ,  elle  fond  d'abord,  puisse  con- 
sume; les  acides  sulfurique,  chlorhydrique  et  nitrique  la 
dissolvent  rapidement,  l'ammoniaque  la  précipite  de  ses  solu- 
tions. 

Après  avoir  étudié  les  propriétés  physiques  de  l'alcaloïde  t 
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Fauteur  compare  ses  réactions  chimiques  à  celles  de  la  vératrine, 
et  pour  plus  de  précision  il  a  examiné  avec  soin  les  diverses 
réactions  de  la  vératrine  qu'il  a  réunies  dans  le  tableau  ci- 
dessous  : 

Tannin,  précipité  blanc. 

Ammoniaque,  précipité  blanc. 

Acide  salfurique,  «ne  couleur  rouge  ou  cramoisie. 

Acide  nitrique,  une  couleur  jaune  clair. 

Le  chlore  dans  le  chlorure  de  véra-    ni  précipité  ni  coloration. 

trine , 
Le  bichlorure  de  mercure  dans  le    précipité  blanc. 

chlorure  de  vératrine, 
Le  chlorure  de  fer  sur  le  chlorure    pas  de  précipité  ni  de  coloration. 

de  vératrine, 
L'iodure  double  de  mercure  et  de    précipité  blanc 

potassium , 
La  vératrine  dissoute  dans  l'eau  de    précipité  blanc, 
chlore  faible  donne  par  l'addition 
d'ammoniaque , 
Le  ferrocyanuredepotatsiumajouté    ne  produit  pas  de  changement. 

avant  l'ammoniaque , 
Mêlée  à  une  forte  proportion  d'à-    il  n'y  a  pas  de  coloration  spéciale, 
cide  salfurique  et  très-peu  de    t 
nitrate  de  potasse, 
Le  chlorure  d'or,  précipité  jaune,  insolubledans  excès, 

mais  solable  dans  l'eau  bouillante. 
La  solution  est  verte  et  donne 
par  la  potasse  un  précipité  pourpre 
foncé. 
La  teinture  d'iode.  précipité  brun,  solable  à  l'ébulli- 

*  tion;  la  solution  est  rouge,  et, 

par    l'addition    d'ammoniaque , 
,  donne  un  précipité  jaune  chan- 
geant graduellement  au  blanc. 

Ces  deux  derniers  réactifs  paraissent  à  l'auteur  être  caracté- 
ristiques. Ils  suffisent  au  moins  pour  distinguer  la  vératrine  de 
la  strychnine,  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine. 

Les  réactions  obtenues  avec  l'alcaloïde  du  veratrum  viride 
étant  identiques,  les  propriétés  thérapeutiques  des  deux  alca- 
loïdes paraissant  être  également  les  mêmes ,  l'auteur  en  conclut 
que  l'alcaloïde  du  veratrum  viride  est  de  la  vératrine. 
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De  Fiodure  d'antimoine. 

Ce  sel  «cote  peu  comra  Tient  d'être  étudié  par  M.  Copney, 

pharmacien  à  l'hôpital  de  Saint-Mary  de  Londres.  Voici  cornue 
il  le  prépare  : 

On  fait  un  mélange  de  3  parties  d'iode  avec  une  d'anti- 
moine métallique  en  poudre,  et  on  le  chauffe  doucement  dans 
un  ballon  à  fond  plat  ;  U  combinaison  se  fait  rapidement  avec 
développement  de  température  et  liquéfaction  du  mélange.  On 
laisse  refroidir,  et  on  casse  le  ballon  pour  recueillir  le  produit. 

L'iodure  d'antimoine  ainsi  préparé  a  l'aspect  d'une  masse 
cristalline  ou  feuilletée  d'apparence  métallique  broyé  dans  un 
mortier;  il  donne  une  poudre  orange  foncé;  chauffé,  il  fond 
rapidement  en  un  liquide  brun  foncé.  La  chaleur  est-elle  con- 
tinuée, le  sel  se  sublime  en  lames  cristallines  ou  plumeuaes  d'une 
couleur  orange. 

L'iodure  d'antimoine  trituré  arec  l'eau  se  transforme  en  un 
oxiiodure  jaune  et  un  iodure  avec  acide  hydriodique  en  excès 
par  une  réaction  analogue  à  celle  du  chlorure  d'antimoine.  On 
le  donne  sous  forme  de  pilules ,  à  la  dose  d'un  quart  de  grain  & 
un  grain,  et  à  l'extérieur  en  pommade  ou  en  suspension  dans  un 
mucilage  épais.  On  ne  dit  pas  dans  quelles  affections.  D'après 
les  équivalents  chimques  employés,  la  formule  de  cet  iodure 
doit  être  Sb,F,  correspondant  par  conséquent  aux  protochlo- 
rure et  protosulfure  d'antimoine. 


tas 


Fourniture  des  médicaments  aux  Sociétés  de  secours  mutuels, 

Blémoire  remis  à  son  Excellence  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur. 

Le  gouvernement  recherche  avec  une  sollicitude  incessante, 
tous  les  moyens  de  soulager  les  classes  pauvres  ou  peu  aisées  frap- 
pées par  la  maladie. 

Ces  moyens  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  principales  : 
secours  gratuits  pour  les  indigents;  secours  mutuels  pour  les 
ouvriers  ou  artisans,  qui  s'associent  dans  un  but  de  prévoyance, 
et  payent  de  leurs  deniers  les  soins  du  médecin  et  les  médica- 
ments qui  leur  sont  fdtmiis. 
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Le  corps  médical  est  nécessairement  appelé  à  prendre  une 
grande  part  dans  ces  institutions  de  bienfaisance;  mais  le  phar- 
macien a  plus  spécialement  à  s'en  préoccuper  en  présence  de 
l'extension  croissante  des  sociétés  mutuelles,  dont  l'existence  est 
basée  sur  une  réduction  générale  de  prix  ;  réduction  possible  et 
équitable,  à  la  condition  de  l'établir  dans  de  justes  limites. 

La  Pharmacie  centrale  de  France ,  fondée  par  des  pharmaciens 
de  tous  les  points  de  l'empire,  s'est  déjà  sérieusement  occupée  de 
cette  question  ;  elle  Ta  mise  au  concours  deux  années  de  suite; 
de  nombreux  mémoires  ont  surgi ,  et  une  récompense  a  été  dé- 
cernée au  plus  complet  d'entre  eux. 

A  la  suite  de  ce  concours,  une  commission  formée  de  membres 
du  conseil  de  la  Pharmacie  centrale,  représentant  plus  particu- 
lièrement la  pharmacie  départementale,  et  de  membres  du  con- 
seil de  la  Société  de  Prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  repré- 
sentant  la  pharmacie  parisienne,  a  été  chargée  de  résumer  la 
question  et  de  vous  la  soumettre. 

C'est  sur  le  résultat  de  son  travail,  formulé  ci-après  en  quelques 
lignes,  qu'elle  a  l'honneur,  M.  le  Ministre,  d'appeler  votre  atten- 
tion ,  se  tenant  elle-même  à  votre  disposition  pour  tous  les  ren- 
seignements qu'il  vous  plaira  de  lui  demander  : 

«  1°  Tous  les  pharmaciens  de  France  ayant  officine  ouverte 
seront  appelés  à  fournir  des  médicaments  aux  Sociétés  de  secours 
mutuels ,  aux  prix  et  conditions  du  tarif  général,  à  l'usage  des 
Sociétés  de  secours  mutuels  publié  par  le  gouvernement,  et  obli- 
gatoire dans  tout  l'empire. 

«  2°  Le  tarif  des  bureaux  de  bienfaisance  de  la  ville  de  Paris, 
sera  accru  de  tous  les  médicaments  usuels,  et  adopté  comme 
tarif  général  des  Sociétés  de  secours  mutuels,  mais  avec  une 
augmentation  de  20  pour  100,  qui  sera  ajoutée  au  total  de 
chaque  mémoire. 

«  3°  Le  prix  des  médicaments  non  portés  au  tarif  sera  établi 
d'après  les  errements  suivis  pour  les  autres.  » 

La  pharmacie  est  une  profession  mixte  :  commerciale  9  puis- 
qu'on y  fait  acte  d'achat  et  de  vente;  libérale,  puisqu'on  exige 
de  celui  qui  doit  l'exercer,  de  longues  et  coûteuses  études  lit- 
téraires et  scientifiques;  si  donc,  le  pharmacien  ne  trouvait  pas 
dans  le  bénéfice  commercial  du  médicaments  la  possibilité  de 


—  144  — 

suffire  à  ses  besoins ,  il  pourrait  légitimement  réclamer  des  ho- 
noraires, au  même  titre  que  l'avocat  et  le  médecin.  Dans  un 
grand  nombre  de  remèdes,  la  valeur  brute  des  substances  est 
très-minime;  mais  pour  convertir  cette  substance  en  médi- 
cament le  pharmacien  donne  son  temps ,  applique  ses  connais* 
sances,  engage  gravement  sa  responsabilité. 

Ce  serait  donc  faire  une  faute  réelle  que  de  fixer  un  prix  au 
produit  composé,  en  prenant  pour  point  de  départ  la  valeur  brute 
des  composants  seulement  ;  5  centigrammes  d'émétique  vendu 
au  public  5  centimes,  donne  des  bénéfices  abusifs  :  mais  le 
pharmacien  a  dû  le  peser,  l'envelopper,  lire  attentivement 
l'ordonnance  qui  le  prescrit,  transcrire  celle-ci  sur  un  re- 
gistre ,  etc.,  etc. 

Exemple  des  bénéfices  énormes  et  pourtant  dérisoires  du  phar- 
macien. En  effet,  quel  est  l'homme,  en  dehors  de  la  pharmacie, 
qui  peut  faire  tout  cela  pour  si  peu  !. .. 

Quant  aux  produits  simples,  ou  d'une  vente  courante  (cer- 
tains sirops ,  les  plantes,  la  farine  de  lin,  etc.  ),  leur  prix  peut 
très-bien  être  puisé  dans  les  lois  qrdinaires  du  commerce. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  encore  à  ce  propos,  que ,  si 
l'on  réunissait  en  une  masse  tous  les  bénéfices  des  pharmaciens 
de  France,  on  acquerrait  bien  vite  la  preuve  que  la  part  afférente 
à  chaque  unité,  atteint  à  peine  la  plus  faible  limite  du  néces- 
saire. 

Nous  avons  voulu,  monsieur  le  Ministre,  vous  démontrer 
brièvement  que  la  valeur  réelle  du  produit  ne  peut  seule  servir 
de  base  pour  établir  un  tarif  pharmaceutique,  et  nous  espérons 
avoir  atteint  notre  but.  En  demandant  que  tous  les  pharmaciens 
puissent  fournir  les  médicaments  aux  Sociétés  de  secours  mu- 
tuels, à  la  seule  condition  d'accepter  le  tarif  général,  nous  avons 
voulu  procurer  aux  classes  peu  fortunées  la  liberté  d'un  choix 
qui  enlève  tout  prétexte  aux  doutes  et  aux  soupçons  sur  la  qua- 
lité des  médicaments  fournis ,  et  en  même  temps  enlever  aux  so- 
ciétaires tout  prétexte  d'accuser  les  administrations  de  concus- 
sion. 

Cette  innovation  nous  paraît  devoir  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  l'avenir  des  Sociétés  de  secours  mutuels. 

En  demandant  un  tarif  obligatoire  pour  toutes  les  parties, 
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nous  avons  voulu  assurer  un  service  d'intérêt  public ,  dans  les 
conditions  de  dignité  qu'il  nous  est  permis  de  solliciter  pour 
notre  profession. 

En  demandant  un  bénéfice  de  20  pour  100,  nous  avons  voulu 
restreindre  nos  honoraires  aux  conditions  les  plus  humbles,  eu 
égard  à  l'exiguïté  de  nos  recettes,  sans  que  tout»  fois  elles  doivent 
nous  réduire  à  la  nécessité  de  fermer  nos  officines. 

Cela  monsieur  le  Ministre,  nous  autorise  à  appeler  votre  at- 
tentîon  sur  cette  circonstance,  que,  séduits  par  les  avantages 
faits  aux  Sociétés  de  secours  mutuels,  des  gens  aisés  ou  riches, 
pourraient  cependant  chercher  à  entrer  dans  ces  Sociétés...  Or, 
si  le  pharmacien  est  heureux  d'oublier  ses  intérêts  en  faveur  des 
familles  nécessiteuses,  il  ne  doit  pas  courir  à  sa  ruine  pour  le 
bon  plaisir  de  personnes  plus  fortunées  que  lui  ;  en  vous  indi-  J 
quant  un  abus  possible,  nous  savons,  monsieur  le  Ministre,  que 
c'est  en  rendre  l'exécution  très- difficile. 

Le  projet  que  nous  avons  l'honneur  de  soumettre  à  votre 
Excellence  serait  d'une  exécution  facile...  Il  suffirait  de  décider 
que,  d  ins  chaque  arrondissement,  les  pharmaciens  désigneraient 
l'un  d'eux,  pour  rassembler  les  mémoires,  les  transmettre  à  l'au- 
torité par  trimestre  ou  semestre,  et  représenter  tous  ses  confrères, 
cela  dans  le  but  de  simplifier  le  travail  des  administrations* 

Après  vous  avoir  exposé  ce  que  nous  croyons  possible,  équi- 
table et  utile  en  ce  qui  touche  les  Sociétés  de  secours  mutuels, 
permettez  nous,  monsieur  le  Ministre,  de  compléter  notre 
modeste  travail  par  quelques  propositions  relatives  à  des  sujets 
tout  à  fait  connexes  à  la  question  qui  nous  occupe. 

Le  service  des  institutions  de  charité  se  fait,  partie  par  des  éta- 
blissements leligieux,  partie  par  quelques  pharmaciens  désignés 
par  l'autorité  ou  les  administrations  mêmes  de  ces  institutions. 
Des  inconvénients  de  diverses  natures,  et  dans  les  détails  desquels 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  sans  faire  perdre  quelque  peu  de  vue 
la  questiou  principale  qui  nous  occupe,  sont  attachés  à  ce  mode 
de  faire. 

N'y  aurait-il  pas  utilité  et  convenance  à  décider  que  ce  ser- 
vice sera  fait,  dans  son  entier,  sur  tous  les  poiutsde  l'empire,  par 
les  pharmaciens  seulement,  de  même  que  pour  les  Sociétés  de 
secours  mutuels,  les  prix  exceptés. 

Joitrn.  dePharm.etdrCkim. y  sénir.  T.  XXXII. (Août  t^7.ï  10 
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Nom  nous  sommet  rendu  compte  que  le  service  des  indigents 
ainsi  fait»  il  en  résulterait  une  économie  réelle  pour  les  adminis- 
trations charitables.  • 

Nous  aurions  encore  à  appeler  yotre  attention,  monsieur  le 
Ministre,  sur  un  point  qui  compléterait  l'organisation  des  secours 
pharmaceutiques  en  France  ;  nous  voulons  parler  de  la  déli» 
vrance  des  médicaments  par  les  pharmacien*  en  temp$  d'épidémie^ 
choléra,  suette*  etc. 

Question  grave ,  ayant  jusqu'à  présent  toujours  pris  l'admi- 
nistration au  dépourvu,  laquelle  réglementée  d'avance,  pré* 
viendrait  en  grande  partie  cette  démoralisation  si  funeste  qui 
s'empare  des  populations  rurales  en  particulier,  lorsqu'un  fléau 
de  cette  nature  vient  à  fondre  sur  elles* 

Mais  la  question  urgente  pour  le  moment  étant  la  réglemen- 
tation de  la  fourniture  des  médicaments  aux  Sociétés  de  secours 
mutuels ,  nous  ne  faisons  encore  qu'indiquer  cet  autre  point  i 
votre  appréciation. 

Les  Sociétés  de  secours  mutuels  forment  une  question  d'in* 
térét  public,  il  était  du  devoir  du  corps  pharmaceutique  de 
s'en  préoccuper,  d'apporter  au  gouvernement  son  contingent  de 
bonne  volonté,  sa  connaissance  pratique  du  sujet,  et  enfin  sa 
part  contributive  à  une  œuvre  de  bienfaisance  et  de  morali- 
sation  :...  Tel  est  le  sentiment  prédominant  de  notre  démarche. 

Nous  osons  espérer,  monsieur  le  ministre,  que  vous  exami* 
neres  avec  bienveillance  la  question  que  nous  avons  l'honneur   ' 
de  vous  soumettre  ,  et  que  vous  lui  donnerez  l'appui  de  votre 
haut  patronage» 


Çitrait  ta  {Irorèj-tiertHil 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie, 

du  1"  juillet  1857. 

Présidence  de  M.  Ceatuu 

Le  procès*verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  président  annonce  à  la  Société  la  mort  de  M.  Thenard, 
et  la  perte  faite  par  la  Société  dans  la  personne  de  M.  Véron. 
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M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  M*  Gayla 
sur  l'emploi  de  l'eau  distillée  dans  la  préparation  des  médica- 
ments; ce  travail  est  renvoyé  à  M.  Decaye.  —  Il  présente  un 
travail  envoyé  au  concours  pour  les  prix  de  la  Société  de  phar- 
macie; à  ce  mémoire  sont  joints  plusieurs  échantillons.  Le  tout 
est  renvoyé  à  la  commission  qui  doit  décerner  le  prix  sur  l'ana- 
lyse du  nerprun.  M.  le  secrétaire  lit  une  lettre  de  M,  Stanislas 
Martin,  jointe  à  un  échantillon  de  fleurs  venant  de  la  Chine, 
où  elles  servent,  suivant  lui,  £  aromatiser  le  thé.  M*  Dubail  à 
plusieurs  fois  remarqué  la  présence  de  ces  fleurs  dans  les  thés 
qu'il  a  reçus  dans  le  commerce  de  la  droguerie» 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  une  brochure  de 
M.  Mouchon  sur  la  térébenthine;  trois  brochures  italiennes 
par  M.  Petro  Peretli,  renvoyées  à  M.  Cap;  la  Revue  pharma- 
ceutique, supplément  à  Voffidne  de  M.  Dorvault;  le  Pharma- 
ceutical  Journal,  renvoyé  à  M.  Buignet;  le  Journal  de  chimie 
et  de  pharmacie  ;  le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  ;  ren- 
voyé à  M.  Gaultier  de  Claubry  ;  la  Revue  des  Sociétés  savantes, 
renvoyée  à  M.  P.  Blondeau. 

M.  F.  Boudet,  à  propos  de  la  correspondance,  demande  la 
parole  pour  annoncer  que  la  séance  solennelle  de  l'inaugura- 
tion de  la  statue  de  Bichat  aura  lieu  le  16  juillet,  dans  l'eu* 
ceinte  de  la  Faculté  de  médecine ,  et  qu'un  certain  nombre  de 
places  seront  mises  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société 
de  pharmacie. 

M.  Chatin  analyse  un  travail  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  par  M.  Fermond.  Dans  ce  mémoire,  l'auteur  s'oc* 
cupe  du  rôle  des  enveloppes  florales  dans  la  fécondation  des 
végétaux. 

M.  Chatin,  en  rendant  compte  des  travaux  de  l'Académie  de 
médecine,  communique  quelques  remarques  sur  l'analyse  de 
l'eau  de  Pougues ,  faite  par  M.  Mialhe  ;  M.  F.  Boudet  aurait 
désiré  qu'en  même  temps  que  ce  chimiste  a  annoncé  la  présence 
de  l'iode  dans  ces  eaux,  il  eu  eût  fait  connaître  la  proportion 
exacte ,  ce  qui  est  un  point  essentiel  dans  l'analyse  d'une  eau 
minérale  médicamenteuse. 

M.  Réveil  présente   quelques  observations  an  sujet  d'une 
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communication  de  M.  Leconte  sur  la  non-existence  du  glycose 
daus  l'urine  des  femmes  en  lactation  :  il  annonce  ne  pas  re- 
noncer à  la  thèse  de  la  glycosurie  des  femmes  en  couche,  tout 
en  annonçant  qu'il  a  peut-être  donné  trop  de  généralité  aux 
faits  observés. 

M.  E.  Hottot  rend  compte  des  journaux  américains. 

H.  Grassi  demande  que  la  coin  mission,  chargée  de  dresser 
la  liste  de  présentation  pour  des  places  vacantes  au  sein  de  ia 
Société,  soit  priée  de  hâter  son  travail.  M.  le  secrétaire  général 
est  engagé  par  M.  le  président  à  inviter  la  commission  à  faire 
son  rapport  dans  fa  séance  du  mois  d'août. 


tteuur  Miittalt. 


Traitement  de  V asphyxie.  —  De  la  cause  immédiate  et  du  (rai- 
tement  curatif  de  la  tuberculose.  — Du  chloroforme  gélati- 
nisé. 

Certaines  applications  de  l'art  médical  demandent  à  être 
d'autant  plus  simplifiées,  et  formulées  d'une  manière  d'autant 
plus  précise,  que  le  sucres  dépendant  de  la  rapidité,  le  malade 
aurait  plusieurs  fois  le  temps  de  mourir  en  attendant  l'arrivée 
du  médecin.  De  ce  nombre  sont  les  soins  à  donner  aux  as- 
phyxiés ,  aux  nouveau-nés  venus  dans  un  état  de  mort  appa- 
rente, etc.  Un  médecin  cité  justement  parmi  les  plus  savants  en 
•Angleterre ,  le  docteur  Marshall-Hall  est  l'auteur  d'un  traite- 
ment déjà  bien  connu  chez  nos  voisins  sous  le  nom  de  ready 
mclkod,  et  destiné  à  le  devenir  beaucoup  plus  par  la  propa- 
gande d'une  société  humanitaire  (  the  Rinjal  national  Life- 
/foa/),  qui  vient  de  publier  une  instruction  destinée  à  être  ré- 
pandue dans  les  masses.  Il  parait  d'ailleurs  que  ce  traitement 
compte  de  nombreux  succès.  Nous  empruntons  ce  document  à 
la  Gazette  des  hôpitaux  du  14  juillet,  et  comme  elle,  nous  le 
publions  en  nous  gardant  bien  de  toucher  à  la  traduction  litté- 
rale qui  lui  conserve  son  cachet  d'originalité. 
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Instruction*  du  docteur  Marshall- Hall 

«  1"  Traiter  le  patient,  instantanément,  sur  place  ,  en  plein 
air,  en  exposant  le  visage  el  la  poitrine  de  l'asphyxié  à  un  vent 
frais  (excepté  dans  un  hiver  rigoureux). 

I.  Pour  dégager  la  gorge. 

»  2°  Placer  le  malade  avec  précaution  sur  la  face ,  une  main 
sous  le  front. 

(  Alors  tous  les  fluides  et  la  langue  elle-même  sortent  de  la 
bouche  et  permettent  la  libre  entrée  de  lair  dans  la  trachée- 
artère.) 

Si  la  respiration  s'établit,  attendre  et  observer;  — si  elle  ne 
reparaît  ou  si  elle  est  irrégulière  : 

II.  Pour  exciter  la  respiration. 

• 

»  3°  Tourner  instantanément  le  malade  sur  le  côté. 

»  4°  Exciter  les  narines  avec  du  tabac  ou  le  gosier  avec  les 
barbes  d'une  plume,  etc.,  et  jeter  de  l'eau  froide  sur  le  visage 
préalablement  échauffé  par  une  friction. 

Si  le  succès  ne  couronne  pas  ces  efforts ,  ne  pas  perdre  un 
moment,  mais  sur-le-champ  : 

III.  Pour  imiter  la  respiration. 

»  5°  Replacer  le  malade  sur  le  visage  en  tenant  la  poitrine 
bien  soulevée  au  moyen  d'un  habit  plié  ou  d'une  autre  pièce 
d'habillement. 

•  6°  Tourner  le  corps  avec  grand  soin  sur  le  côté  et  un  peu 
en  arrière,  et  alors  le  replacer  brusquement  sur  le  visage  alter- 
nativement; répéter  ces  mesures  sans  hésiter  avec  exactitude  et 
persévérance  quinze  fois  par  minute,  variant  parfois  le  côté. 

(Quand  le  malade  repose  sur  la  poitrine ,  cette  cavité,  com- 
primée par  le  poids  du  corps,  donne  naissance  à  une  expiration; 
quand,  au  contraire,  on  le  retourne  sur  le  côté,  la  compression 
disparaît,  et  on  obtient  une  inspiration.) 

»  7°  Quand  la  position  en  pronation  est  reprise,  faire  dea 
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pressions  égides  et  convenables  avec  un  mouvement  brusque  le 
long  de  la  partie  postérieure  du  thorax  :  cesser  immédiatement 
avant  la  rotation  sur  le  côté. 

(Le  premier  mouvement  augmente  l'expiration,  le  second 
commence  l'inspiration.) 

Le  résultat  de  ces  mesures  consiste  dans  la  respiration ,  et , 
s'il  n'est  pas  trop  tard ,  la  vie. 

»  8°  Faire  rougir  alors  les  membres  supérieurs  eu  les  sou- 
mettant à  une  friction  énergique  au  moyen  de  mouchoirs,  etc. 

(On  pousse  ainsi  le  sang  le  long  des  veines  vers  le  cœur.) 

p  9°  Conserver  ainsi  les  membre!  chauds  et  secs,  les  couvrir 
ensuite  de  vêtements  que  procureront  les  assistants» 

»  10°  Pas  de  bains  chaud*  continus,  pas  de  déoubitus  dorsal, 
pas  de  position  inclinée.  » 

Cette  méthode  de  traitement  a  été  appréciée  très-favorable- 
ment par  la  presse  anglaise,  et  nous  aussi  la  croyons  appelée  à 
rendre  de  grands  services.  Nous  regrettons  seulement  de  ne  pas 
voir  figurer  parmi  les  moyens  conseillés  pour  exciter  la  respira- 
tion ,  la  cautérisation  avec  le  feu ,  qui  a  donné  à  M«  le  docteur 
Faure  un  des  plus  beaux  résultats  enregistrés  dans  la  science. 

Ce  fait  heureux  a  été  le  point  de  départ  de  recherches  expé- 
rimentales physiologiques  et  thérapeutiques  dont  nous  avoua, 
déjà  dit  un  mot  dans  ce  journal  à  propos  de  l'anesthésie  {Revue 
médicale  du  mois  de  mai  1857)  et  qui  ont  valu  à  l'auteur  une 
récompense  de  l'Académie  des  sciences.  Bien  que  présenté  sous 
une  forme  plus  scientifique,  le  travail  de  M.  Faure  présente, 
comme  celui  du  docteur  Marshall-Hall ,  deux  grandes  qualités, 
clarté  dans  l'exposition ,  simplicité  dans  l'application  du  traite- 
ment proposé.  Il  en  a  donné  lui-même  un  résumé  étendu  à  la 
fin  de  son  quatrième  mémoire,  et  nous  croyons  faire  une  chose 
utile  en  le  reproduisant  intégralement.  Le  voici  extrait  des  AT" 
chives  générales  de  médecine  (juillet  1856): 

I.  L'asphyxie,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  quelle  que  soit  la 
forme  sous  laquelle  elle  se  présente,  est  une.  Si  les  symptômes 
qui  dépendent  de  la  manière  dont  elle  sVst  produite,  si  ceux  qui 
dépendent  des  lésions  secondaires  qu'elle  a  occasionnées ,  sont 
variables,  ses  caractères  propres,  c'est-A  -dire  ceux  qui  résultent 
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de  l'altération  générale  consécutive  aux  modification!  du  sang , 
par  suite  du  défaut  d'hématose,  sont  absolument  invariables. 

II.  Elle  est  la  représentation  la  plus  exacte  de  cet  état  auquel 
on  a  donné  le  nom  d'hyposthénie  :  du  commencement  à  la  fin,  ce 
n'est  qu'un  affaiblissement  graduel  des  forces  vitales.  Ce  sont  les  fa- 
cultés intellectuelles  qui  subissent  les  premières  atteintes ,  après 
ce  sont  les  forces  locomotrices,  puis  les  fonctions  organiques, 
et  enfin  les  propriétés  propres  des  tissus. 

III.  De  toutes  les  facultés,  celle  dont  les  différentes  phases 
sont  le  plus  faciles  à  suivre  dans  sa  disparition ,  c'est  la  sensibi- 
lité. Elle  s'éteint  d'abord  dans  les  extrémités  des  membres,  puis 
on  la  voit  diminuer  progressivement;  à  un  moment,  elle 
n'existe  plus  que  dans  une  partie  du  corps  très-limitée,  la  pu- 
pille. Non-seulement  elle  suit  une  mArche  progressive  en  dis- 
paraissant de  la  surface  du  corps ,  mais  on  retrouve  encore  une 
gradation  déterminée  dans  la  décroissance  des  divers  degrés  de 
sa  force.  On  constate  facilement  que  ce  sont  d'abord  les  excita- 
tions mécaniques  qui  cessent  d'agir  sur  elle,  puis  le  froid,  puis 
le  fer  rouge.  Quand  le  fer  rouge,  appliqué  sur  le  haut  de  la 
poitrine,  ne  produit  plus  aucun  effet,  la  mort  est  certaine. 

IV.  Lorsque  l'asphyxié  peut  être  rappelé  à  la  vie,  en  le  voit 
reconquérir  une  à  une,  et  dans  un  ordre  inverse  de  celui  de 
leur  abandon,  toutes  les  propriétés,  toutes  les  fonctions  et 
toutes  les  facultés.  Jamais  la  locomotion  ne  se  rétablit  que  tar- 
divement, et  les  facultés  intellectuelles  et  morales  plus  tardi- 
vement encore.  La  sensibilité ,  en  particulier,  redevient  plus 
puissante  dans  le  point  où  elle  était  limitée  en  dernier  ;  puis  elle 
augmente  en  étendue ,  et  enfin  elle  gagne  toute  la  surface  du 
corps. 

Y.  Le  fait  fondamental  de  l'asphyxie  est  en  somme  l'abolition 
de  l'excitabilité  générale,  et  celui  du  retour  à  la  vie  est  le  réveil 
de  cette  propriété. 

VI.  On  doit  exclure  du  traitement  tout  ce  qui  peut ,  soit  im- 
médiatement, soit  consécutivement,  soustraire  des  forces  à  l'or- 
ganisme. On  ne  prendra  pas  pour  les  effets  dJune  altération 
organique  les  perturbations  qui  peuvent  se  présenter!  tendance 
au  eema,  convulsions,  contractures,  etc.  Ces  accidents,  qui 
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•ont  uniquement  fonctionnels,  dépendent  de  l'état  asphyxique: 
ils  se  dissipent  avec  lui .  ils  ne  réclament  aucun  traitement  spé- 
cial. Enfin  on  s'abstiendra  surtout  de  la  saignée.  Il  est  bien  en- 
tendu que  ceci  est  dit  pour  l'état  aaphyxique  seulement,  ou  pour 
les  premières  heures  qui  suivent,  et  non  pour  les  accidents 
vraiment  inflammatoires  qui  pourraient  se  développer  ultérieu- 
rement. 

VII.  Le  seul  traitement  qui  convienne  prend  exclusivement 
ses  éléments  d'action  parmi  les  excitants.  Ceux-ci  perdent  ou 
augmentent  en  puissance  en  raison  du  mode  selon  lequel  ils 
sont  appliqués.  De  bas  en  haut ,  cYst-à  dire  dans  le  sens  de  la 
paralysie,  si  puissants  qu'ils  soient  d'ailleurs,  leurs  effets  peu- 
vent être  nuls.  Au  contraire,  malgré  leur  grande  simplicité, 
ils  ont  une  puissante  efficacité  si  on  les  administre  en  commen- 
çant par  en  haut.  Un  noyé  avait  résisté  pendant  huit  heures  aux 
efforts  les  plus  énergiques  portés  sur  toutes  1rs  parties  de  son 
corps;  Cogé  le  fit  revenir  en  lui  excitant  légèrement  l'arrière- 
gorge  avec  une  plume. 

\  III.  Des  excitations  légères  peuvent  suffire  dans  des  cas  très- 
graves,  et  mortels  même,  mais  dans  lesquels  l'asphyxie  ne 
dure  que  depuis  peu  de  temps:  il  n'en  est  plus  ainsi  lorsque 
l'état  de  mort  apparente  s'est  prolongé  longtemps  ;  car  alors 
l'asphyxie  a  déterminé  des  désordres  qui  s'ajoutent  à  4a  cause 
première,  pour  rendre  plus  difficile  encore  le  retour  à  la  vie.  Il 
faut  alors  agir  avec  persévérance  et  énergie,  non-seulement 
pour  obtenir  les  premiers  signes  de  retour,  mais  encore  pour 
lutter  contre  cette  tendance  qu'a  le  sujet  à  retomber  dans  sa 
somnolence ,  et  à  s'éteindre  en  définitive  aussitôt  qu'on  cesse  de 
le  solliciter. 

IX.  La  première  résistance  devra  être  surmontée  a  l'aide  des 
affusions  froides  ou  des  cautérisations,  quelquefois  par  ces  deux 
moyens  employés  simultanément.  Les  affusions  atteindront  toute 
l'étendue  du  corps;  elles  seront  surtout  dirigées  vers  la  tête,  de 
telle  sorte,  toutefois,  qu'il  ne  pénètre  pas  d'eau  dans  la  bouche; 
elles  seront  projetées  avec  force  et  à  de  courts  intervalles.  Si 
l'on  est  à  proximité  d'une  fontaine  dont  le  jet  a  une  certaine 
puissance ,  on  exposera  au-dessous  la  nuque  et  le  sommet  de 
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la  tête  du  sujet  pendant  quatre  ou  cinq  secondes  à 
reprises. 

Pour  les  cautérisations,  il  suffira  du  premier  objet  capable 
d'être  chauffé  fortement  :  un  morceau  de  fer,  un  charbon,  une 
pipe  ardente ,  etc  On  pourra ,  pour  se  rendre  compte  de  l'état 
du  sujet ,  commencer  par  éprouver  la  sensibilité  à  partir  des 
extrémités  inférieures;  mais  il  ne  faudra  jamais  compter,  pour 
le  ramener,  que  sur  les  applications  pratiquées  de  haut  en  bas,  à 
partir  d'un  point  où  la  sensibilité  existe  encore.  Le  corps  bru* 
lant  devra  éire  appliqué  très  légèrement.  On  devra  multiplier 
les  applications,  mais  faire  en  sorte  qu'elles  n'aient  pas  plus  de 
3  millimètres  en  étendue,  et  qu'elles  ne  dépassent  pas  l'épiderme 
en  profondeur.  Aussitôt  que  l'on  aura  obtenu  quelques  signes 
de  sensibilité,  on  étendra-  rapidement  les  cautérisations  sur 
toute  U  surface  du  corps  ;  on  forcera  le  sujet  à  crier,  à  se  dé- 
fendre ,  à  s'agiter.  Lorsque  la  sensibilité  sera  revenue  partout , 
on  remplacera  les  cautérisations  par  la  flagellation ,  soit  avec 
les  mains,  soit  avec  des  orties  fraîches,  soit  avec  des  cordes, 
des  lanières,  des  baguettes,  etc. 

On  ne  devra  donc  laisser  aucun  intervalle  dans  le  traitement 
tant  que  l'asphyxié  ne  sera  pas  revenu  complètement  à  lui;  si,  par 
une  circonstance  ou  par  une  autre,  il  retombait  dans  son  pre- 
mier état,  il  faudra  reprendre  les  cautérisations. 

X.  Enfin,  une  fois  que  l'asphyxié  sera  ranimé,  bien  loin  de 
le  laisser  se  reposer  et  s'endormir,  on  devra  encore,  pendant 
plusieurs  heures,  non-seulement  le  surveiller,  mais  le  tourmen- 
ter, le  forcer  de  toutes  les  manières  à  prendre  du  mouvement, 
afin  de  surmonter  cette  tendance  aux  congestions  hypostaiiques 
qui  est  un  des  effets  constants  de  l'asphyxie,  et  qui ,  selon  toute 
apparence ,  est  la  cause  déterminante  de  la  mort,  lorsqu'elle 
n'arrive  que  plusieurs  heures  après  le  retour  à  la  vie.  * 

Nous  ajouterons  encore  qu'il  est  peut-être  regrettable  de  ne 
pas  voir  recommander  dans  les  deux  instructions  qui  pré- 
cèdent, un  moyen  bien  précieux  pour  rétablir  la  respiration, 
que  les  chirurgiens  emploient  généralement  dans  la  syncope 
produite  par  les  inhalations  de  gaz  anesthésique,  et  depuis 
longtemps  aussi  les  accoucheurs  pour  ramener  à  la  vie  les 
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enfants  nouveau-nés  venus  en  état  d'asphyxie  :  ce  moyen,  c'est 
l'insufflation  pulmonaire.  Celle-ci  peut  être  pratiquée  à  l'aide 
d'un  soufflet ,  ou  mieux  encore  en  appliquant  sa  bouche  sur 
celle  du  malade.  Ce  moyen  a  été  particulièrement  conseillé  par 
le  docteur  Plouviex,  dans  deux  mémoires  publies  en  1853  et 
1854,  dans  les  Annales  médicales  de  la  Flandre  occidentale. — 
J'extrais  du  second  mémoire  de  eet  auteur  le  passage  suivant 
qui,  bien  que  destiné  au  traitement  de  l'asphyxie  par  submer- 
sion, peut  convenir  en  partie  à  tous  les  autres  genres  d'asphyxie» 
Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  question  de 
priorité ,  mais  seulement  de  l'indication  de  procédés  utiles  qui 
tous  existaient  déjà  dans  la  science ,  mais  dont  la  valeur  n'avait 
pas  été,  peut~éire,  suffisamment  appréciée  et  l'efficacité  assex 
bien  démontrée. 

«  A  l'instant  où  un  noyé  est  retiré  de  l'eau ,  il  faut  c  1*  lui 
incliner  la  tête  de  manière  à  faciliter  l'écoulement  des  liquides, 
lui  ouvrir  la  bouche,  le  déshabiller,  l'essuyer,  puis  l'enve- 
lopper dans  une  couverture  de  laine  ;  £•  placer  le  tuyau  d'un 
soufflet  dans  la  bouche  ou  dans  une  narine  et  pratiquer  de 
fortes  insufflations  ;  3°  exercer  des  pressions  alternatives  et  pré- 
cipitées sur  la  base  de  la  poitrine  avec  la  paume  de  la  main; 
4*  faire  allumer  la  lampe  pour  faire  chauffer  de  l'eau ,  ou  un 
fer  à  repasser  pour  toucher  la  région  préoordiale  ou  d'autres 
parties  du  corps;  tout  cela,  en  attendant  un  médecin  qui  seul 
peut  compléter  les  soins;  5°  si  l'on  manquait  des  moyens  néces- 
saires sur  les  lieux,  il  faudrait  transporter  le  noyé  dans  la 
maison  la  plus  voisine,  lui  laisser  la  tète  plus  basse  que  le  corps, 
et  ne  pas  craindre  de  le  secouer  pendant  le  trajet  ;  car,  quoi» 
qu'en  aient  dit  des  médecins  qui  ont  écrit  sur  la  matière,  les 
secousses 9  loin  d'être  nuisibles,  seraient  au  contraire  utiles,  en 
ce  sens  qu'elles  pourraient,  plutôt  que  l'immobilité, entretenir 
un  reste  de  vitalité. 

»  Les  boissons  seraient  dangereuses  pendant  tout  le  temps  que 
durera  l'asphyxie.  » 


De  la  cause  immédiate  et  du  traitement  curait  f  de  la  tubereu- 
loeeP~fi}  A).  Churchill,  l'auteur  du  mémoire  communiqué  à 
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l'Académie  de  médecine,  dans  la  séance  du  21  juillet,  sous  le 
titre  précédent ,  ne  s'est  pas  trompé,  hélas  après  tant  d'autres, 
sur  la  nature  des  résultats  qu'il  annonce,  je  lui  promets  une 
célébrité  non  moins  grande  que  celle  de  Jenner.  Mais  le  devoir 
du  médecin ,  si  nombreuses  qu'aient  été  dans  cette  matière  ses 
déceptions  antérieures,  est  de  vérifier  avec  impartialité,  d'expé- 
rimenter sans  relâche.  En  tous  cas,  le  doute  ne  saurait  être  de 
longue  durée ,  car  les  occasions  d'observer  ne  sont  d'une  part 
que  trop  nombreuses,  et  d'autre  part  la  connaissance  de  la  ma- 
ladie dans  ses  moindres  détails  est  arrivée  à  un  degré  de  précision 
qui  laisse  peu  à  désirer.  J'emprunte  le  texte  de  cette  communi- 
cation à  la  Gazette  médicale  du  25  juillet. 

«  Le  total  des  cas  de  phthisies  traités  par  moi,  dit  M.  Chur- 
chill, se  monte  à  35,  tous  au  deuxième  et  au  troisième  degré, 
c'est-à-dire  avec  des  tubercules  en  voie  de  ramollissement  ou 
des  excavations.  Sur  ce  nombre,  9  ont  été  complètement  guéris, 
et  chez  8  d'entre  eux  les  signes  physiques  ont  disparu;  11  ont 
éprouvé  une  grande  amélioration,  et  14  ont  succombé.  Un  est 
encore  en  traitement.  » 

«  Des  résultats  précédents  et  des  considérations  contenues 
dans  le  mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  déposer  au  bureau,  je 
me  trois  en  droit  de  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

«  La  cause  immédiate  ou  tout  au  moins  une  condition  essen- 
tielle de  la  diathèse  tuberculeuse,  c'est  la  diminution  dans 
l'économie  du  phosphore  qui  s'y  trouve  à  l'état  oxygé- 
nable.  » 

n  Le  traitement  curatif  de  cette  maladie  consiste  dans  l'emploi 
d'une  préparation  de  phosphore  qui  présente  le  double  carac- 
tère d'être  immédiatement  assimilable,  et  qui  soit  en  même 
temps  au  minimum  possible  d'oxydation.  » 

«  Les  hypophosphites  de  soude  et  de  chaux  sont  les  prépara* 
tions  qui  jusqu'ici  semblent  le  mieux  réunir  ces  deux  con- 
ditions. » 

«  Administrés  à  des  doses  qui  peuvent  varier  entre  50  centi- 
grammes et  3  grammes  par  jour,  ces  sels  peuvent  être  employés 
indifféremment  r*un  et  l'autre  dans  le  traitement  de  la  phthisie. 
La  dose  maximum  à  laqneWe  je  me  suis  en  général  tenu  a  été  de 


—    156  — 

1  gramme  par  jour  pour  les  adultes.  Ils  ont  une  action  immé- 
diate sur  la  dia thèse  tuberculeuse,  et  font  disparaître  avec  une 
rapidité  vrai  me  ht  merveilleuse  tous  les  symptômes  qui  en  sont 
l'expression  générale.  Lorsque  le  dépôt  morbide  qui  est  le  résul- 
tât spécial  de  la  discrasie  est  réceut,  lorsque  le  ramollissement 
n'a  fait  que  commencer,  lorsqu'il  ne  s'opère  pas  trop  rapide- 
ment, les  tubercules  sont  résorbés  et  disparaissent  sans  laisser 
de  traces;  lorsque  le  dépôt  est  d'une  date  plus  ancienne, lorsque 
le  rarnollissemtnt  a  atteint  un  certain  degré,  il  continue  quel- 
quefois malgré  le  traitement ,  et  l'issue  de  la  maladie  dépend 
de  l'état  anatomique  de  la  lésion,  de  son  étendue  et  surtout  de 
la  présence  ou  de  l'absence  de  complications.  » 

«  Dans  les  nombreux  essais  faits  par  moi  pour  modifier  l'état 
local  au  moyen  de  1  inspiration  de  diverses  substances,  je  n'ai 
vu  aucun  résultat  favorable  qui  ne  dût  être  attribué  à  la  mé- 
dication spécifique.  » 

«  Les  hypopkosi  kites  de  soude  ou  de  chaux  sont  un  prophy- 
lactique certain  contre  les  maladies  tuberculeuses.  » 

«  Les  effets  physiologiques  que  j'ai  observés  dans  l'emploi  des 
hypophosphites  de  soude,  de  chaux,  de  potasse  et  d  ammoniaque 
font  voir  que  ces  préparations  ont  une  double  action.  D'une 
part,  elles  augmentent  immédiatement  le  principe,  quel  qu'il 
soit,  qui  constitue  la  puissance  nerveuse,  de  l'autre,  elles  sont 
héniatogèties  par  excellence,  infiniment  supérieures  à  tout  ce 
qui  nous  est  actuellement  connu.  Elles  offrent  au  plus  haut 
degré  toutes  les  propriétés  thérapeutiques  attribuées  par  les  an- 
ciens observateurs  au  phosphore,  sans  aucun  des  dangers  qui 
ont  fait  presque  tomber  cette  substance  dans  l'oubli.  Il  est  in- 
dubitable que  les  préparations  hypophosphoriques  occuperont 
à  l'avenir  un  des  premiers  rangs  dans  la  thérapeutique.  » 


Du  chloroforme  gélatinité. —  La  propriété  merveilleuse  du 
chloroforme,  administré  sous  forme  d'inhalations  pulmonaires, 
devait  engendrer  un  grand  nombre  de  formules  pour  son  ap- 
plication topique  dont  les  effets  anesthésiques  sont  peut-être  con- 
testables,  mais  exempts  de  tout  danger.  L'action  du  chloroforme 
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sur  la  partie  où  on  l'applique  est  très-différente  suivant  qu'on 
s'oppose  à  son  évaporaiion,  ou  qu'au  contraire,  en  le  divisant  par 
son  mélange  avec  d'autres  substauces,  on  favorise  sa  volatilisa- 
tion. Dans  le  premier  cas,  c'est  un  rubéfiant  presqu'aussi  éner- 
gique et  plus  douloureux  que  le  sinapisme,  et  qui  ne  paraît  pas 
agir  autrement  que  par  l'irritation  vive  qu'il  produit  à  la  peau. 
Cette  action  d'ailleurs  est  souvent  utile,  et  le  mode  d'emploi  des 
plus  simples.  Appliquer  sur  la  partie  où  l'on  veut  agir  une  com- 
presse de  linge  pliée  en  deux  ou  en  quatre,  et  préalablement  trem- 
pée dans  de  l'eau  tiède,  puis  parfaitement  exprimée,  verser  sur 
cette  compresse  une  cuillerée  à  café  de  chloroforme  pur  et  recou- 
vrir d'un  taffetas  gommé  :  laisser  l'appareil  fixé  par  une  serviette 
jusqu'à  complète  dessiccation.  L'effet  ne  tarde  pas  à  se  mani- 
fester. 

Employé, au  contraire,  à  l'air  libre  sous  forme  de  pommades, 
de  Uniment»,  il  n'y  a  pas  production  de  douleur  comme  dans 
le  premier  mode  d'emploi,  et  ses  propriétés  calmantes  sont  ad- 
mises par  beaucoup  de  médecins.  M.  Massa rt,  dans  une  lettre 
adressée  à  l'honorable  directeur  de  la  Revue  de  thérapeutique 
médico-chirurgicale  (n°  du  15  juillet  1857),  recommande  le 
chloroforme  gélatinisé  contre  toutes  les  variétés  pathologiques 
de  la  douleur  et  s'étonne  de  ne  pas  voir  cette  préparation  plus 
usitée  en  France. 

Selon  les  expériences  de  M.  Aldis  y  Fernandez,  la  gélatini- 
sation à  froid  du  chloroforme  se  fait  dans  les  proportions  de 
parties  égales  d'albumine  (blanc  d'oeuf  )  et  de  chloroforme.  Le 
mélange,  étant  agité,  prend  d'abord  la  consistance  de  collo- 
dion ,  et ,  après  trois  heures  de  repos ,  il  a  acquis  la  forme  géla- 
tineuse. Le  chloroforme  pur,  qu'il  faut  toujours  préférer, 
donne  une  préparation  plus  blanche  et  plus  consistante  que 
celle  qu'on  obtient  avec  le  chloroforme  du  commerce. 

Pour  la  gélatinisation  par  le  bain- ma  rie,  les  proportions  ne 
sont  plus  les  mêmes.  On  mêle  une  partie  d  albumine  et  quatre 
parties  de  chloroforme  pur  dans  un  flacon  qu'on  plonge  entiè- 
rement dans  un  bain*  marie  de  50  à  60°.  On  obtient  par  ce 
procédé  la  gélatinisation  en  quatre  minutes. 

M.  !Massart  préfère  la  première  de  ces  deux  préparations.  — 
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Si  au  lieu  de  frictionner,  on  laisse,  même  à  l'air  libre,  ce  mé» 
lange  en  contact  avec  la  peau,  il  cautérise  superficiellement, 
mais  cette  condition  n'étant  pas  nécessaire  pour  produire  l'effet 
anestbésique ,  il  vaut  mieux  l'éviver.  La  friction  au  chloro- 
forme gélatinisé,  laisse  sous  les  doigta  des  grumeaux  d'albu* 
mine  inertes  dont  l'agent  anestbésique  a  été  eaprimé  et  qu'il 
faut  balayer  avec  la  main.  C'est  un  bien  faible  inconvénient  à 
côté  des  avantages  attribués  à  la  préparation* 

Viol*. 


Henné  bts  travaux  fte  Cljtmfr  publie*  &  V£tran$tt. 


-  ifotiiréàn  procédé  pour  préparer  l'hydrogène  phos- 
phore inflammable,  par  M.  Boettger  (1).  —  Ce  procédé  » 
complètement  exempt  de  danger,  est  basé  sur  l'action  que  le 
cyanure  de  potassium  en  poudre  peut  exercer  sur  duphosphure 
de  cuivre  hydraté  et  obtenu  par  voie  humide.  On  se  procure  ce 
dernier  en  décomposant,  à  l'ébullition,  une  dissolution  de  sul- 
fate de  cuivre  par  du  phosphore  ;  le  produit  constitue  une  poudre 
d'un  gris  noir,  composée  de  phosphure  de  cuivre  et  de  phos- 
phate basique.  On  conserve  cette  poudre  sous  l'eau.  Lorsqu'elle 
est  sèche  on  peut  impunément  la  mélanger  avec  le  cyanure  de 
potassium  t  le  dégagement  n'a  lieu  que  quand  on  ajoute  un  peu 
d'eau. 

Le  cyanure  de  potassium  ne  peut  pas  être  remplacé  par  de 
la  potasse  ou  de  la  soude  et  l'eau  ne  doit  pas  l'être  par  de  l'al- 
cool affaibli. 

Dans  le  premier  cas,  il  ne  se  dégage  rien  ;  dans  le  second  cas, 
il  se  développe  de  l'hydrogène  phosphore  non  inflammable. 

On  sait  que  l'hydrogène  phosphore  noircit  promptement  les 
issolutions  d'atotate  d'argent.  M.  Boettger  applique  cette  réac- 
tion à  la  production  d'une  sorte  d'encre  de  sympathie  ;  pour 

(*)  Journ.  prakt.  chem,  t.  LXX,  p.  43g. 
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cela,  il  suffit  d'exposer  à  un  dégagement  de  ce  gaz  un  papier 
sur  lequel  on  a  tracé  des  caractères  avec  une  dissolution 
d'azotate  d'argent;  les  caractères  apparaissent  aussitôt  en  noir 
et  présentent  une  grande  stabilité,  attendu  qu'ils  résistent, 
non -seulement,  à  l'action  des  liqueurs  alcalines  des  dissolu- 
tions de  cyanure  de  potassium  ou  d'hypochlorite  de  chaux , 
mais  encore  à  l'influence  des  acides  suifurique,  azotique  OU 
chldrhydrique  affaiblis. 

Le  phosphore  amorphe  ne  réduit  le  sulfate  de  cuivre  qu'au- 
tant qu'il  contient  encore  du  phosphore  ordinaire.  L'auteur  pro- 
pose d'utiliser  cette  propriété  dans  l'industrie  pour  débarrasser 
le  phosphore  amorphe  du  phosphore  ordinaire  qu'il  peut  con- 
tenir, si  mieux  on  n'aime  recourir  au  procédé  de  séparation  si 
simple  et  si  pratique  que  M.  E.  Nicklès  a  fait  connaître  dans  ce 
Journal  (v.  T.  XXIX ,  p.  334). 

Le  phosphure  de  cuivre  dont  il  est  ici  question  est  composé 
d'après  la  formule  Ph  Cu*.  À  l'état  brut  il  est  mêlé  avec  du 
phosphate  basique  de  cuivre  qui  ne  gène  pas  le  dégagement 
d'hydrogène  phosphore  mais  qu'on  peut  éloigner  en  faisant 
bouillir  avec  une  dissolution  de  bi-chromate  de  potasse  aiguisé 
d'acide  suifurique. 

Le  phosphure  de  cuivre  qui  résiste  a  ce  dernier  agent  se  dé- 
compose quoique  lentement ,  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  ;  les  produits  de  la  réaction  sont  du  gaz 
non  inflammable  et  du  chlorure  de  cuivre.  Au  reste  ce  phos- 
phure peut  s'enflammer  spontanément  lorsqu'on  l'expose  hu- 
mide aux  rayons  solaires.  C'est  du  moins  ce  qui  est  arrivé  à 
M.  Boettger  en  plaçant  au  soleil  le  phosphure  brut  à  l'effet 
de  le  dessécher* 


nouveau  réactif  du  ancra  de  raisin,  par  le  même  (1). 
—  Ce  procédé  est  spécialement  applicable  aux  analyses  d'urine 
de  diabétiques.  Après  que  l'urine  à  essayer  a  été  introduite  dans 

(l)  Journal  f.  prakt.  Chem.9 1.  LXX,  p.  43a. 
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un  verre  à  réactifs,  on  ajoute  son  volume  d'une  dissolution  de 
carbonate  de  soude  composée  de  la  manière  suivante  : 

Carbonate  de  sonde  cristallisé.  •     i  part. 
Eau 3    — 

Puis,  une  pointée  de  couteau  de  sous-nitrate  de  bismuth  et  on 
fait  bouillir  j  si  le  liquide  est  exempt  de  sucre  de  diabète,  le 
sous-nitrate  reste  blanc  tandis  qu'il  noircit  plus  ou  moins,  pour 
peu  qu'il  contienne  du  sucre  de  l'espèce  glucose. 

Le  sucre  de  canne  est  sans  action  dans  cette  circonstance.  De 
plus ,  Fauteur  s'est  assuré  que  la  réaction  que  nous  venons  de 
signaler,  n'appartient  qu'au  glucose  et  ses  variétés  et  que,  dans 
tous  les  cas,  elle  ne  revient  à  aucun  des  principes  contenus 
ordinairement  dans  l'urine  ,  tandis  qu'il  a  bien  constaté  que  le 
tartrate  de  cuivre  alcalin  est  réduit  par  l'acide  urique. 


Emploi  du  verra  soluble  dans  la  culture  des  céréale», 

par  M.  Knop  1).  —  M.  Knop  a  obtenu  d'excellents  effets  en 
trempant  préalablement  dans  une  dissolution  de  verre  soluble, 
le  blé  et  le  seigle  destinés  à  être  semés.  Ce  fait  vient  à  l'appui 
des  expériences  tentées  par  M.  Paul  Tbénard  (2)  en  vue  d'uti- 
liser dans  le  même  but;  non  pas  du  verre  soluble  trop  coûteux 
et  qu'il  faut  préparer  exprès,  mais  les  silicates  qui  se  produisent 
si  abondamment  dans  les  hauts-fourneaux  et  qui  encombrent 
les  usines  sous  le  nom  de  laitiers, 

Les  expériences  faites  par  M.  Knop  ont  été  terminées  au  mois 
d'octobre  1856;  l'auteur  continue  ses  essais  cette  année. 

J.   NlCKLfcS. 


(I^  Dingler's  pofytechn.  Journal ,  t.  CXLIV,  p.  399. 
(a)  Journ.  de  ykJirm.,  février  1867,  p.  l5l. 
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Observations  et  expériences  sur  la  méthode  de  déplacement, 
comme  moyen  de  préparer  les  teintures  alcooliques  et  les  vins 
médicinaux. 

Par  M.  H.  Bciobit. 

Personne  ne  conteste  aujourd'hui  les  avantages  que  présente 
la  méthode  de  déplacement,  lorsqu'il  s'agit  d'épuiser  une  sub- 
stance médicamenteuse  des  matériaux  solubles  qu'elle  renferme, 
et  de  présenter  ces  matériaux  sous  forme  d'une  liqueur  aussi  con- 
centrée que  possible.  Ces  avantages  ont  été  si  nettement  et  si 
parfaitement  établis  par  MM.  Boullay  père  et  Polydore  Boullay, 
dans  les  divers  mémoires  qu'ils  ont  publiés  en  1833  et  1835, 
qu'Userait  inutile  d'y  revenir  aujourd'hui ,  et  de  chercher  même 
à  les  confirmer  par  de  nouvelles  expériences. 

Mais  il  est  un  point  du  travail  de  ces  chimistes  qui  n'a  été 
admis  ni  par  le  Codex  de  1837,  ni  par  les  pharmacopées  qui  ont 
paru  depuis  cette  époque ,  c'est  celui  qui  a  pour  objet  l'applica- 
tion du  nouveau  procédé  à  la  préparation  des  teintures  alcoo- 
liques et  des  vins  médicinaux.  —  Comme,  en  pareil  cas,  le 
véhicule  employé  doit  faire  partie  intégrante  du  médicament , 
et  que  son  poids  doit  présenter  un  rapport  constant  avec  celui 
des  principes  solubles  qu'il  a  entraînés,  il  est  indispensable  que 
la  méthode  employée  ne  renferme  aucune  cause  de  variation  ou 
d'incertitude,  et  qu'elle  soit  assez  précise  pour  donner  toujours 
le  même  produit,  dans  les  mêmes  circonstances.  Or,  il  n'a  pas 
semblé  que  la  méthode  de  déplacement  fût  en  mesure  d'offrir 
cette  garantie  de  son  adoption.  On  a  pensé  que  le  mélange  des 
couches  liquides,  signalé  par  M.  Guillermond,  que  l'état  hygro- 
métrique des  poudres,  que  le  degré  variable  de  leur  finesse  ou 
de  leur  tassement  devaient  exercer  une  influence  nécessaire  sur 
l'action  dissolvante  du  véhicule,  et  modifier  plus  ou  moins  la 
nature  des  résultats  obtenus* 

J'ai  eu  occasion,  dans  ces  dernières  années,  de  faire  un  grand 
nombre  d'expériences  sur  la  valeur  comparée  des  deux  méthodes 
appliquées  simultanément  à  la  préparation  des  teintures.  J'ai  re- 
connu d'abord  que  le  procédé  du  déplacement,  pourvu  qu'on 
Joum.  d§  Pkarm.  et  de  Ckim.  3«  stais.  T.  XXXII.  (Septembre  1857.)     1  * 
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eût  égard  à  certaines  précautions  qui  sont,  en  réalité,  très-simples 
et  très-faciles  à  observer,  donnait  des  produits  tout  aussi  constants 
que  celui  de  la  macération  ordinaire:  puis,  ayant  déterminé 
comparativement  la  nature  et  la  proportion  des  matériaux  en- 
traînés dans  les  deux  circonstances,  j'ai  pu  me  convaincre  que, 
sous  ce  double  rapport,  les  teintures  préparées  par  lixiviation 
offraient  des  avantages  marqués  et  incontestables.  Je  vais  exposer 
ici  le  résultat  de  mes  expériences  : 

Lorsqu'on  prend  100  grammes  de  quinquina  jaune  pulvérisé, 
et  qu'on  les  traite  par  400  grammes  d'alcool  à  56°,  en  suivant 
très-exactement  le  procédé  du  Codex,  on  obtient,  après  quinze 
jours  de  macération,  une  teinture  qui  réunit  assez  exactement 
les  principes  actifs  et  solubles  de  l'écorce,  mais  qui  ne  représente 
guère  en  poids  que  les  trois  quarts  de  l'alcool  employé.  La  partie 
qui  reste  engagée  dans  la  poudre  de  quinquina,  peut  être  consi- 
dérée comme  ayant  la  même  composition  que  celle  qui  a  été  re- 
cueillie à  l'état  de  teinture  ;  et,  comme  celle-ci  fournit  à  l'éva- 
poration  un  résidu  sec  dont  le  poids  est  de  13  F*,  50,  on  est  fondé 
à  admettre  que  le  résidu  laissé  par  l'évaporation  de  la  première 
serait  de  4«r',50.  Si  donc  on  avait  un  moyen  mécanique  assez 
parfait  pour  extraire  du  quinquina  tout  le  liquide  qui  a  servi  à 
l'épuiser,  la  quantité  totale  des  matériaux  solubles  entraînés  par 
macération,  s'élèverait  à  18  pour  100. 

Si ,  maintenant ,  on  dispose  dans  une  allonge  à  déplacement 
100  grammes  du  même  quinquina  au  même  état  de  division,  et 
si  on  le  traite  de  même  par  l'alcool  à  56°,  jusqu'A  obtenir 
300  grammes  de  teinture,  on  reconnaît  que  ces  300  grammes 
de  teinture  laissent  à  l'évaporation  un  résidu  sec  dont  le  poids 
est  égal  à  20  8%  58.  En  déplaçant  par  de  nouvel  alcool  la  quantité 
de  liquide  destinée  à  compléter  400  grammes  de  teinture,  on 
trouve,  en  l'évaporant ,  qu'elle  contient  1  gr*,98  d'extrait  sec,  ce 
qui  porte  à  22«r-,56  pour  100,  le  poids  des  matériaux  solubles  en- 
traînés dans  cette  circonstance. 

Une  pareille  différence  m'a  paru  assez  importante  pour  motiver 
des  essais  analogues  sur  d'autres  teintures.  Voici  les  résultats  ob- 
tenus pour  quelques-unes  des  plus  usitées,  en  prenant  toujours 
100  grammes  de  substance,  et  déterminant  le  poids  des  maté- 
riaux entraînés  par  400  grammes  d'alcool: 
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Nom  Résida  seo  Résidu  see 

des  teintures.  par  macération.  par  llxmaUoo. 

Quinquina  gris •  18,40  aa^6 

Gentiane •  .  24.80   ^  a9»^o 

Valériane i5,ao  17,44 

Rhubarbe 47»&>  5Ït6o 

Digitale 3o,6{  38,8o 

Colchique  (  bulbes).  .  .  .  .  a5,6o  37,60 
Colchique  (semences).  .    •      4»8&  5,6o 

Noix  vomique.   • 9,20  12  » 

Séné. 20,08  a5,36 

Cantharides i3,<>4  i5,20 

Ainsi,  le  résultat  observé  a  l'égard  du  quinquina  jaune  est 
un  résultat  très-général  que  Ton  peut  exprimer  en  disant  :  que 
lorsqu'on  traite  une  substance  médicamenteuse  par  quatre  par- 
ties d'alcool,  la  quantité  de  principes  solubles  qu'on  peut  en 
extraire  par  lixiviation  est  infiniment  plus  considérable  que 
celle  qu'on  en  retire  par  la  macération  ordinaire.  Il  est  vrai  que, 
dans  ce  dernier  cas,  la  proportion  de  quatre  parties  d'alcool  n'est 
pas  toujours  suffisante  pour  opérer  l'épuisement;  mais,  en  em- 
ployant celle  de  cinq  parties  que  M.  Personne  a  reconnue  comme 
la  plus  favorable,  on  arrive  encore  au  même  résultat.  Voici  les 
nombres  que  fournit  le  quinquina  rouge  pour  lequel  les  avan- 
tages de  cette  nouvelle  proportion  ont  été  particulièrement  dé- 
montrés : 

Par  macération ,  en  tenant  compte  de  la  quantité  de 

liquide  resté  dans  le  marc îS&fbo  pour  100 

Par  liiiviation .  .  .  .     3a.   »        •         » 

Il  y  a  donc  décidément  quelque  chose  que  le  procédé  de  la 
lixiviation  permet  d'extraire  des  substances  médicamenteuses, 
et  qui  ne  se  retrouve  pas,  au  même  degré  du  moins,  dans  les 
teintures  préparées  selon  la  formule  du  codex. 

Quand  on  observe  avec  attention  ce  qui  se  passe  dans  la  tein- 
ture de  quinquina  préparée  par  déplacement,  on  voit  que  les 
diverses  couches  qui  se  succèdent  se  troublent  réciproquement 
à  mesure  qu'elles  viennent  à  se  mêler  dans  la  carafe  qui  leur 
sert  de  récipient;  de  telle  sorte  que,  quand  la  teinture  est  com- 
plète, elle  présente  un  abondant  dépôt  de  matière  jaune  rougeâtre 
que  l'on  peut  séparer  par  le  filtre,  et  dont  le  poids  s'élève  aux 
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deux  centièmes  environ  de  celui  de  l'écorce.  Le  même  phéno- 
mène peut  s'observer  avec  la  même  évidence  dans  la  plupart  des 
autres  teintures  obtenues  par  déplacement;  et  le  dépôt  qui  se 
forme  alors  instantanément  et  en  quantité  considérable  est  exac- 
tement de  même  nature  que  celui  qui  se  produit  lentement  et 
en  très-petite  quantité  dans  les  teintures  préparées  par  macéra- 
tion. M.  Leroy,  de  Bruxelles,  qui  a  fait  une  étude  particulière 
du  dépôt  formé  dans  la  teinture  d'ipécacuanha,  l'avait  considéré 
comme  un  produit  d'altération  ou  plutôt  comme  une  espèce  de 
dédoublement  qu'éprouverait  à  la  longue,  soit  l'émétirie,  soit 
l'acide  ipécacuanhique.  Mais  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  forme 
dans  la  teinture  préparée  par  lixiviation,  ne  permet  pas  d'ad- 
mettre une  semblable  hypothèse. 

On  doit  comprendre,  ainsi  que  l'a  fort  bien  dit  H.  Boullay 
en  rendant  compte  du  travail  de  M.  Leroy,  que  dans  l'ipéca- 
cuanha,  comme  dans  le  quinquina  et  la  plupart  des  autres  sub- 
stances, il  existe  certains  principes  que  l'eau  et  l'alcool  sont  in- 
capables de  dissoudre  par  eux-mêmes,  mais  qu'ils  dissolvent  très- 
bien  à  la  faveur  de  l'extractif,  et  à  proportion  qu'ils  en  sont  plus 
chargés.  Par  cette  raison,  les  premières  portions  de  liqueurs  qui 
passent  dans  le  procédé  de  lalixiviation  doivent  en  renfermer  des 
quantités  comparativement  très-grandes;  et  quand  ensuite  elles 
viennent  à  s'affaiblir  par  leur  mélange  avec  les  couches 
subséquentes,  elles  n'ont  plus  la  même  puissance  pour  conserver 
et  maintenir  dissous  ces  principes  particuliers  qui,  dès  lors,  a- 
baudonnent  le  véhicule  et  se  précipitent  sous  forme  pulvérulente. 
Il  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  qu'ils  se  déposent  ainsi  en  tota- 
lité du  sein  de  la  teinture.  Quelque  intervalle  de  temps  qui  se 
soit  écoulé  depuis  que  celle-ci  est  préparée,  elle  en  renferme 
toujours  une  quantité  plus  considérable  que  celle  qui  convient 
à  la  staturation  proprement  dite,  en  sorte  que  ce  n'est  que 
lentement  et  progressivement  qu'elle  abandonne  l'excès  de  ce 
qu'elle  peut  retenir,  et  qu'il  en  résulte  alors  une  sorte  dUn- 
stabilité  permanente  dans  l'équilibre  de  ses  principes  consti- 
tuants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  quantité  de  matière  insoluble  qui  se  dé- 
pose, étant  toujours  très-faible  en  comparaison  de  celle  qui  se 
trouve  retenue  en  dissolution,  il  importe  de  savoir  quelle  est  la 
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nature  chimique  de  cette  substance,  et  quelle  influence  elle  peut 
exercer  sur  l'action  thérapeutique  du  médicament* 

J'ai  recueilli  avec  le  plus  grand  soin  les  dépôts  formés  dans 
les  teintures  de  quinquina,  d'ipécacuanha,  et  de  digitale,  et  après 
les  avoir  parfaitement  lavés,  j'ai  recherché  dans  chacun  d'eux 
la  présence  du  principe  alcaloïdique  auquel  est  due  l'action 
spéciale  de  ces  trois  substances.  Le  procédé  que  j'ai  suivi  est 
simple  :  j'ai  attaqué  la  matière  par  un  mélange  d'alcool  et  d'a- 
cide acétique  à  la  température  de  l'ébullition  ;  j'ai  précipité  la 
dissolution  obtenue  par  le  sous-acétate  de  plomb  liquide;  puis, 
après  avoir  précipité  l'excès  de  plomb  par  l'alcool  sulfurique, 
j'ai  recherché  dans  le  liquide  filtré  la  présence  de  l'alcaloïde. 
Or,  dans  chacun  des  trois  cas,  il  m'a  été  possible  d  en  constater 
les  caractères  :  la  quinine  s'est  retrouvée  dans  le  dépôt  du  quin- 
quina ;  l'émétine  dans  celui  de  l'ipécacuanha  ;  la  digitaline,  dans 
celui  de  la  digitale. 

Ainsi,  la  substance  qui  se  dépose  dans  les  teintures  n'est  pas 
une  substance  inerte  dans  la  véritable  acception  du  mot  :  c'est 
une  combinaison  particulière  dans  laquelle  l'alcaloïde  ou  prin- 
cipe actif  des  matières  médicamenteuses  entre  toujours  en  pro- 
portion plus  ou  moins  notable.  Sa  présence  n'est  donc  pas  in- 
différente à  l'action  médicale  des  teintures;  et,  comme  elle  a- 
bonde  surtout  dans  celles  qui  sont  préparées  par  déplacement, 
,  on  comprend  qu'elle  doit  leur  donner  une  incontestable  supé- 
riorité. 

C'est  un  point,  d'ailleurs,  que  l'on  peut  vérifier  par  expé- 
rience directe  :  que  l'on  prenne  une  même  quantité  de  deux 
teintures  de  quinquina  préparées  Tune  par  macération,  l'autre 
par  lixiviation,  et  qu'après  les  avoir  évaporées  toutes  deux  à 
moitié  de  leur  volume,  on  les  traite  par  une  même  quantité  de 
solution  aqueuse  de  tannin,  il  s'y  formera  de  part  et  d'autre  un 
précipité  abondant.  Mais  celui  qui  se  sera  formé  dans  la  teinture 
par  lixiviation,  aura  toujours  un  poids  plus  considérable. 

Voici  les  résultats  obtenus  pour  100  grammes  des  teintures 
qui  suivent,  et  4  grammes  de  tannin  en  dissolution  : 
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Noms  Lixrriauon.  afaeération. 

des  teiaMres. 

Quinquina  jaune*  .....<..».•  3,68    '  3.1a 

Quinquina  gris*  .  .  .  » 2,18  x»5o 

Ipécacuanha 3,3o  a,ç>5 

Colchique  (bulbes) 0,90  o,65 

Colchique  (semences) o,3i  o»3o 

Noix  vomiqne 1,90  I,5o 

Quinquina  jaune  (3  part,  alcool).  •  4»ao  ^,ia 

Quinquina  ronge  (5  part,  alcool). .  a»4^  *»*a 

En  rapprochant  ces  résultants  de  ceux  que  nous  avons  déjà 
rapporté,  il  est  impossible  de  méconnaître  les  avantages  atta- 
chés a  la  méthode  de  déplacement.  Ces  avantages  peuvent  se  ré- 
sumer en  deux  points  principaux ,  savoir  : 

i°.  Que  le  produit  obtenu  est  toujours  plus  abondant,  puisque  le  pro- 
cédé permet  de  recueillir  très-exactement  quatre  parties  de  teinture  pour 
une  de  substance; 

a*.  Qu'il  renferme ,  malgré  cette  circonstance. ,  plus  de  matériaux  actifs 
et  solubles  sous  le  même  poids ,  puisqu'il  laisse  un  résidu  plus  abondant 
par  évapo ration ,  et  qu'il  donne  plus  de  précipité  par  la  solution  aqueuse 
du  tannin. 

Il  s'agit  maintenant  de  rechercher  si  les  inconvénients  qu'on 
a  signalés  comme  inhérents  à  cette  méthode,  sont,  en  effet,  de 
nature  à  balancer  ces  précieux  avantages. 

Le  principal  reproche  qu'on  lui  ait  adressé  est ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  de  fournir  des  produits  variables;  non  que  les 
différences  aient  été  positivement  constatées  par  expérience,  mais 
parce  qu'elles  ont  été  regardées  comme  une  conséquence  for- 
cée de  la  méthode  elle-même  et  des  causes  de  variations  qu'elle 
renferme. 

Au  premier  rang  de  ces  causes,  on  a  placé  le  mélange  des 
couches  liquides.  On  a  reconnu  que  le  déplacement  ne  s'opé- 
rait pas  avec  une  régularité  absolue,  et  que  l'eau,  par  exem- 
ple ,  qui  sert  habituellement  à  déplacer  l'alcool ,  se  mêlait  tou- 
jours plus  ou  moins  à  ce  liquide,  et  troublait  ainsi  la  netteté  du 
résultat  obtenu. 

Mais  il  suffit  de  consulter  le  mémoire  de  MM.  Boullay  pour 
reconnaître  que  ce  n'est  pas  là  une  cause  de  variation  absolue  et 
indispensable.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  disparaître  Tin- 
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certitude  qu'elle  présente  en  supprimant  le  déplacement  par 
Peau  et  lui  substituant  celai  qu'on  peut  obtenir  à  l'aide  d'un 
alcool  semblable  a  celui  de  la  teinture.  Il  est  rare  que  les  pou- 
dres organiques  retiennent  par  affinité  capillaire  un  volume  de 
liquide  plus  considérable  que  leur  volume  propre.  C'est  doue 
une  partie  ou  une  partie  et  demie  d'alcool  qu'il  faudrait  verser 
sur  le  marc  pour  déplacer  la  teinture  qu'il  retient,  et  il  est  à 
remarquer  que  cet  alcool  ne  serait  pas  perdu  pour  l'opération , 
puisqu'il  pourrait  être  déplacé  à  son  tour  par  l'eau  et  utilisé 
ensuite  selon  le  besoin.  En  tout  cas ,  comme  il  ne  ferait  pas 
partie  de  la  teinture,  l'inconvénient  relatif  au  mélange  des  deux 
liquides  se  trouverait  par  là  complètement  écarté. 

Mais  voici  un  autre  inconvénient  qui  a  aussi  sa  gravité.  On  a 
objecté  que  la  lixiviation  exigeait  un  degré  de  tassement  parti- 
culier pour  chacune  des  poudres  mises  en  expérience  et  que  la 
même  poudre  ne  pouvait  donner  une  teinture  identique  qu'à  la 
condition  d'être  toujours  également  et  uniformément  tassée. 

le  dirai,  à  cet  égard,  que  j'ai  préparé  un  très-grand  nombre 
de  teintures  par  déplacement  en  employant  la  même  substance 
et  le  même  alcool,  et  faisant  simplement  varier  le  degré  de  tas- 
sement J'obtenais  ainsi  des  produits  qui  exigeaient  plus  ou 
moins  de  temps  pour  être  préparés,  mais  dont  la  densité  était 
toujours  la  même  ou  du  moins  ne  variait  que  dans  des  li- 
mites très-restreintes.  Il  paraîtra  surprenant  peut-être  qu'une 
teinture  qui  met  plus  de  temps  à  s'effectuer  qu'une  autre  ne  soit 
pas  plus  chargée.  Mais  je  rappellerai  ici  que  ce  résultat  est  par- 
faitement conforme  à  ce  qui  a  déjà  été  observé  par  un  grand 
nombre  d'expérimentateurs  sur  l'inutilité  de  la  macération  préa- 
lable, MM.  Boullay  ont  reconnu  les  premiers  qu'on  ne  gagnait 
rien  à  laisser  macérer  la  substance  dans  l'allonge  avant  de  per- 
mettre l'écoulement  de  l'alcool.  D'autres  praticiens  ont  fait  en- 
suite la  même  remarque.  M.  Guillermond  est  même  allé  plus 
loin ,  puisqu'il  a  trouvé  que,  dans  certains  cas,  la  macération 
préalable  avait  pour  effet  de  diminuer  la  quantité  de  matière 
dissoute.  Ainsi ,  il  a  vu  que  la  teinture  de  ciguë  était  moins 
riche  après  une  macération  préalable  qu'après  un  déplacement 
continu. 

J'ai  fait  moi-même  plusieurs  expériences  avec  la  poudre  de 
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ciguë  en  prenant  le  plus  grand  soin  pour  me  mettre  à  l'abri  des 
influences  étrangères,  et  pour  rendre  les  résultats  aussi  compa- 
rables que  possible.  Voici  les  chiffres  qu'elles  m'ont  fournis  : 

100  grammes  de  teinture  de  ciguë,  préparée  par  déplacement  continu , 
sans  macération  préalable,  ont  laissé  à  l'évaporation  an  résidu  d'extrait 
sec  pesant  5(^,24'  La  densité  de  la  teinture  était  égale  à  0,9420. 

100  grammes  de  teinture  cle  ciguë,  préparée  par  déplacement,  mais  avec 
macération  préalable  de  ?4  heures,  ont  laissé  un  résidu  d'extrait  sec  pe- 
sant 5*r-,3a.  La  densité  de  la  teinture  était  égale  à  0,942a. 

Ainsi-,  la  différence  entre  les  deux  teintures  a  été  véritable- 
ment très-faible  puisqu'elle  n'apas  excédé  1/6O0  pour  la  propor- 
tion de  matière  dissoute.  Mais,  contrairement  à  ce  qu'avait  vu 
M.  Guillerraond ,  c'est  celle  où  j'avais  pratiqué  la  macération 
préalable,  qui  a  été  la  plus  riche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  considérer  la  macération  préalable 
comme  n'ayant  pas  d'effet  appréciable  pour  augmenter  la  pro- 
portion de  matière  dissoute,  et  on  comprend  alors  que  le  degré 
de  tassement  qui  n'a  d'autre  effet  que  celui  de  retarder  le  pas- 
sage de  l'alcool ,  et  par  suite  de  prolonger  son  contact  avec  lai. 
poudre,  soit  lui-même  sans  influence  sensible  sur  la  composi- 
tion de  la  teinture  obtenue. 

S'il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  des  variations  que  peut  intro- 
duire une  pareille  cause ,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  s'inquiéter 
davantage  de  celles  qui  peuvent  résulter  du  degré  de  finesse  des 
poudres.  On  comprend  qu'il  soit  toujours  possible  de  les  avoir 
également  ténues.  Rien  ne  s'oppose  a  ce  qu'on  emploie  les  pou* 
dres  tamisées  de  nos  pharmacies  qui  sont  toujours  identiques 
et  au  même  état  de  division.  La  matière  organique  ne  se  gon- 
flant pas  au  sein  de  l'alcool ,  comme  au  sein  de  l'eau ,  on  n'a  pas 
à  redouter  les  effets  de  cette  tuméfaction,  et  tout  ce  qui  peut  ar- 
river de  plus  fâcheux  est  que  la  teinture  mette  trois  ou  quatre 
jours  à  passer,  au  lieu  de  deux.  J'ai  employé  toujours  des  pou- 
dres tamisées  et  je  n'en  ai  trouvé'  aucune  qui  ait  refusé  com- 
plètement passage  à  l'alcooL 

Une  condition  très-importante  pour  avoir  toujours  une  pé- 
nétration régulière  et  uniforme ,  est  que  les  poudres  soient  par- 
faitement sèches  au  moment  où  on  les  introduit  dans  l'allonge  à 
déplacement  On  sait  avec  quelle  promptitude  les  substances 
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organiques  absorbent  l'humidité  de  l'air  et  avec  quelle  facilité 
elles  s'agglomèrent  quand  elles  en  sont  une  fois  pénétrées.  Ce 
sont  ces  agglomérations ,  ces  grumeaux  de  poudre ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi >  qui  constituent  un  des  plus  graves  inconvé- 
nients de  la  méthode  en  rendant  la  masse  irrégulièrement  péné- 
trable  et  produisant  les  fausses  voies  dont  on  a  tant  parlé.  Le 
moyen  d'y  remédier  est  de  dessécher  les  poudres  au  moment 
même  de  les  introduire  dans  l'appareil  :  l'opération  marche 
alors  avec  une  grande  netteté  et  l'alcool  descend  uniformément, 
pénétrant  tous  les  points  de  la  masse  et  formant  toujours  à  l'ex- 
térieur des  zones  horizontales  d'une  extrême  régularité. 

Parmi  les  causes  qui  agissent  pour  modifier  la  composition 
des  teintures,  une  des  plus  importantes  est  le  degré  de  la  tem- 
pérature au  moment  de  leur  préparation.  L'influence  exercée 
par  cette  cause  est  telle  qu'elle  surpasse ,  dans  certains  cas ,  celle 
qui  provient  de  toutes  les  autres  causes  réunies.  En  prenant  pour  ' 
exemple  la  teinture  de  quinquina ,  voici  ce  qu'on  observe  : 

A  la  température  de  6°,  (  et  l'on  peut  considérer  cette  température 
comme  étant  une  des  plus  basses  auxquelles  la  préparation  puisse  être 
faite)  une  teinture  de  quinquina  jaune  préparée  par  liiiviation  en  re- 
cueillant i5o  grammes  de  teinture  pour  5o  grammes  de  poudre,  s'est 
trouvée  avoir  une  densité  égale  à  0,9/1 8,  et  le  résidu  laissé  par  l'évapora- 
tion  de  100  grammes  de  ce  liquide  a  été  de  ôf-^a- 

La  même  teinture  préparée  à  la  température  de  a 5°,  toutes  les  autres 
conditions  restant  absolument  les  mêmes,  a  présenté  une  densité  de 
0,950,  et  le  résida  sec  qu'elle  a  laissé  par  évaporation  a  été  de  6,86 
pour  100. 

Ainsi ,  entre  la  teinture  de  quinquina  préparée  en  hiver,  et 
la  même  teinture  préparée  en  été,  il  peut  exister,  sous  le  rapport 
de  la  richesse  en  matériaux  sol  u blés ,  une  différence  de  642 
à  686,  c'est-à-dire  de  1/15  environ.  Sur  quels  principes  porte 
cette  différence  ?  Il  est  facile  de  reconnaître  qu'elle  porte  prin- 
cipalement sur  la  combinaison  du  rouge  cinchonique  avec  les 
alcaloïdes  ;  car  si  Ton  traite  une  même  quantité  des  deux  tein- 
tures par  une  même  quantité  de  solution  aqueuse  de  tannin , 
on  obtient  des  précipités  dont  le  poids  est  très-différend  : 

Dajis  100  grammes  de  teinture  préparée  à  6*,  le  poids  du  précipité 
est  de  3**  ,64,  tandis  quHl  est  de  4,20  dans  la  même  quantité  de  teinture 
préparée  à  35°. 
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Si  l'on  fait  une  expérience  analogue  avec  la  gentiane,  on 
rive  à  des  résultats  semblables,  quoique  la  différence  soit  on 
peu  moins  marquée  : 

100  grammes  de  teinture  de  gentiane  préparée  à  6%  laissent  à  FéVapo- 
ration  an  résida  sec  de  (>«*•,  36. 

ioo  grammes  de  la  même  teinture  préparée  •  i8»,  laissent  à  révapo- 
ration  an  résida  sec  de  6^98. 

On  voit,  par  ces  expériences,  que  si  l'on  doit  se  préoccuper 
des  variations  qui  peuvent  exister  dans  la  composition  des  tein- 
tures ,  c'est  surtout  au  degré  de  la  température  qu'il  faut  atta- 
cher la  plus  grande  importance,  et  nou  pas  aux  circonstances 
particulières  exclusivement  inhérentes  à  la  méthode  de  dépla- 
cement, et  que  l'on  a  regardées  comme  rendant  cette  méthode 
incertaine  et  défectueuse.  Ma  conviction  est  qu'en  employant 
toujours  des  poudres  bien  sèches,  et  retirant  toujours  la  même 
quantité  de  liquide  pour  la  même  quantité  de  poudre,  les  tein- 
tures obtenues  par  cette  méthode  sont  tout  aussi  constantes 
dans  leur  composition  que  celles  qu'on  obtient  par  le  procédé 
ordinaire  du  Codex.  11  reste  alors  l'avantage  incomparable  d'a- 
voir des  teintures  beaucoup  plus  riches,  avec  la  même  quantité 
de  substance,  et  de  les  obtenir  dans  un  espace  de  temps  plus 
court. 

Une  dernière  observation  qui  m'a  frappé  dans  le  cours  de 
ces  expériences,  est  celle  qui  se  rapporte  à  la  quantité  d'alcool 
nécessaire  pour  produire  l'épuisement.  J'ai  préparé  plus  de 
deux  cents  teintures  par  lixiviation ,  en  étudiant  avec  soin  l'état 
du  liquide  aux  diverses  périodes  de  son  passage  dans  le  récipient) 
et  j'ai  constamment  trouvé  que  lorsque  les  substances  avaient 
été  traversées  par  trois  parties  d'alcool,  elles  ne  cédaient  presque 
plus  rien  aux  portions  qui  venaient  ensuite.  Dans  certains  cas 
même  »  il  m'a  suffi  de  deux  parties  d'alcool  pour  obtenir  l'épui- 
sement, fait  qui  avait  été  observé  déjà  par  MM,  Boullay  à  l'é- 
gard du  quinquina;  tandis  que  AL  Personne  a  reconnu  que  les 
quatre  parties  prescrites  par  le  Codex  étaient  presque  toujours 
insuffisantes  dans  le  procédé  de  la  macération.  Il  y  aurait  donc 
lieu,  si  l'on  adoptait  la  lixiviation  pour  la  préparation  des  tein- 
tures, de  réduire  la  proportion  d'alcool  au  lieu  de  l'augmenter, 
et  de  se  borner  à  recueillir  trois  parties  de  produit  pour  une 
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substance.  Si  les  teintures  étaient  préparées  d'après  cette  mé- 
thode et  suivant  cette  proportion»  elles  constitueraient  des  mé- 
dicaments d'une  grande  activité,  analogues  à  ceux  qui  ont  été 
préconisés  en  Angleterre  dans  ces  derniers  temps,  et  qu'on  a  dé- 
signés sous  le  nom  de  liqueurs  de  Battley,  d'après  le  nom  du 
chimiste  qui  le  premier  les  a  fait  connaître.  Elles  auraient  seu- 
lement le  double  avantage  d'une  préparation  plus  facile  et  d'une 
composition  plus  constante. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  des  deux  méthodes  appliquées 
simultanément  à  la  préparation  des  teintures ,  doit  s'entendre 
également  et  avec  tout  autant  de  raison  de  leur  emploi  com- 
paré, dans  la  préparation  des  vins  médicinaux.  Il  faut  remar- 
quer seulement  que  la  différence  entre  les  produits  obtenus  est 
beaucoup  moins  tranchée  que  dans  le  cas  des  teintures ,  parce 
que  la  proportion  de  matière  médicamenteuse  est  en  général 
beaucoup  moindre.  Ainsi,  en  prenant  le  quinquina  pour  exem- 
ple, on  sait  que  la  teinture  de  cette  substance  est  préparée  au 
quart,  tandis  que  le  vin  l'est  au  seizième  seulement.  Malgré 
cette  circonstance ,  la  différence  est  encore  très- sensible,  comme 
on  peut  en  juger  par  les  résultats  suivants  : 

100  grammes  de  vin  de  quinquina  gris ,  préparé  par  macération ,  ont 
laissé  an  résida  sec  pesant  3*%  16. 

xoo  grammes  du  même  vin  préparé  par  lixiviation  ,  ont  laissé  nn  ré- 
sida sec  pesant  3fT*44« 

La  densité  da  premier  vin  était  de o»999 

Celle  4a  second  était  de. 1,000 

Dans  le  vin  par  macération,  une  bonne  portion  du  produit 
était  restée  dans  le  marc  et  avait  été  perdue  pour  l'opération  ; 
dans  le  vin  par  lixiviation,  on  avait  recueilli  très-exactement 
16  parties  de  vin  pour  1  d'écorce. 

îoo  grammes  4e  vro  par  macération,  traités  par  î  gramme  de  tannin 
en  dinelatîen  aqaease,  ont  fourni  an  précipité  de  tanna  te  d'alcaloïde 
pesant  ofSiag. 

joo  grammes  de  vin  par  lixiviation ,  traités  de  la  même  manière,  ont 
fourni  an  précipité  de  même  composition  dont  le  poids  s'est  élevé  à 
of,i63. 

De  pareils  résultats  qui  se  sont  reproduits  les  mêmes  pour 
une  foule  d'autres  substances,  ne  permettent  pas  de  douter  que, 
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dans  la  préparation  des  vins  médicinaux,  la  méthode  de  dépla- 
cement soit  en  effet  préférable  à  celle  de  la  macération  ordinaire, 
lorsqu'il  est  reconnu  d'ailleurs  qu'en  prenant  les  précautions 
que  j'ai  indiquées  pour  les  teintures,  elle  fournit  des  produits 
tout  aussi  constants  dans  les  mêmes  circonstances. 

En  résumé  : 

Des  faits  et  observations  qui  précèdent,  je  crois  pouvoir  con- 
clure : 

I.  Que  la  méthode  de  déplacement  proposée  par  MM.  BouU 
lay  pour  la  préparation  des  teintures  alcooliques ,  fournit  des 
produits  tout  aussi  constants  que  le  procédé  de  la  macération 
ordinaire  ; 

II.  Que  l'augmentation  qu'elle  détermine  dans  la  proportion 
des  matériaux  dissous  est  en  effet  très-considérable,  puisqu'elle 
s'élève  au  quart  du  poids  de  ces  matériaux  dans  le  cas  ordinaire 
où  l'on  emploie  quatre  parties  d'alcool,  et  qu'elle  irait  même 
jusqu'à  la  moitié  si  Ton  réduisait  la  proportion  de  ce  liquide  à 
trois  parties  seulement. 

III.  Que  le  dépôt  qui  se  forme  instantanément  et  en  quantité 
considérable  dans  les  teintures  par  déplacement ,  est  constitué 
par  une  combinaison  dans  laquelle  entre  toujours  pour  une 
part  plus  ou  moins  notable  le  principe  actif  des  substances  mé- 
dicamenteuses. 

IV.  Que  la  quantité  qu'elles  en  retiennent  à  l'état  de  disso- 
lution, à  la  faveur  de  l'extractif  dont  elles  sont  très-chargées, 
n'est  pas  sans  importance  pour  leur  action  médicale,  puisqu'elle 
leur  donne  la  propriété  de  précipiter  plus  abondamment  par  la 
solution  aqueuse  de  tannin. 

Y.  Que  les  causes  de  variation  qui  ont  été  signalées  comme 
rendant  la  méthode  de  déplacement  incertaine  et  défectueuse, 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  celles  qui  tiennent  à  la  condi- 
tion de  température,  et  qui  sont  par  conséquent  indépendantes 
de  la  méthode  elle-même.  L'expérience  montre  que,  pour  la 
teinture  de  quinquina,  la  différence  peut  aller  jusqu'au  1/15  du 
poids  des  matériaux  dissous,  suivant  qu'elle  est  préparée  en 
été  ou  en  hiver. 
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VI.  Que  la  proportion  de  trois  parties  d'alcool  que  MM.  Boni* 
lay  ont  trouvée  plus  que  suffisante  pour  épuiser  une  partie  de 
quinquina,  suffit  également  pour  épuiser  une  partie  des  autres 
substances,  tandis  qu'il  en  faut  quatre  parties  et  même  cinq 
dans  le  procédé  ordinaire  de  la  macération. 

VII.  Que  si  l'on  adoptait  l'usage  de  préparer  les  teintures 
par  déplacement  et  arec  trois  parties  d'alcool  seulement,  les 
produits  obtenus  représenteraient  beaucoup  mieux  que  les  tein- 
tures actuelles,  la  partie  active  des  substances  médicamenteuses 
rassemblée  sous  un  petit  volume  et  dégagée  de  toute  la  portion 
d'alcool  qui  n'est  pas  nécessaire  à  sa  conservation. 

VIII.  Enfin,  que  la  méthode  de  déplacement  est  encore  celle 
que  Ton  doit  préférer  dans  la  préparation  des  vins  médicinaux, 
puisque,  donnant  des  produits  tout  aussi  constants  que  la  ma- 
cération ordinaire ,  elle  les  donne  plus  riches  en  matériaux 
solnbles,et  surtout  en  matériaux  précipi tables  par  le  tannin. 


De  Veau  minérale  sulfureuse  de  Gazost,  son  analyse. 

Par  M.  Omias  Hmit  père ,  membre  de  l'Académie  impériale  de 

Médecine,  etc.,  etc. 

Historique  et  description  des  sources  de  la  vallée  de  Gazost 

(Hautes-Pyrénées  ). 

Dans  le  voisinage  des  belles  vallées  de  Gauterets  et  de  Barèges , 
à  peu  de  distance  aussi  de  celle  de  Bajgnères  de  Bigorre,  il  en  existe 
une  qui  n'offre  pas  moins  que  celles-ci  d'intérêt  au  voyageur ,  au 
géologue  et  au  médecin  ;  je  veux  parler  de  la  vallée  de  Gazost 
dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées,  moins  connue  sans 
aucun  doute  parce  que  l'absence  de  routes  commodes  la  rendent 
plus  difficilement  accessible;  elle  possède  néanmoins  aussi  ses 
richesses. 

Comme  paysage  elle  ne  laisse  rien  à  désirer  par  l'aspect  gran- 
diose, sauvage  et  varié  de  ses  sites;  dominée  par  les  pics  du  Mont- 
aigu,  du  Bigalon,  et  couverte  de  neige  pendant  toute  ou  presque 
toute  l'année.  La  vallée  de  Gazost  est  sillonnée  par  une  multitude 
de  torrents,  dont  les  eaux  coulent  en  cascades  multipliées,  et  pro- 
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dukent  le  plus  bel  effet  ;  des  blocs  de  roches  schisteuses  calcaires 
et  granitiques  offrent  à  côte  de  prairies  et  de  forêts  de  sapin,  ou 
d'autres  arbres,  des  contrastes  d'aspect  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'ad- 
mirer. Cette  vallée,  un  peu  plus  rétrëcieque  les  autres,  permet 
aussi  de  mieux  embrasser  son  paysage  et  de  juger  plus  facilement 
son  ensemble. 

Outre  les  prairies  couvertes  de  troupeaux,  outre  les  diverses 
cultures  qu'on  y  voit  à  chaque  pas,  on  peut  parler  encore  des 
exploitations  de  forêts  de  sapins,  avec  leurs  belles  aciéries  méca- 
niques, celles  de  carrières  d'ardoise  et  même  de  marbre,  etc.  ; 
mais  ce  qui  nous  avait  amenés  dans  ce  pays  intéressant  ce  fat 
l'existence  de  plusieurs  sources  d'eaux  minérales  dont  on  désirait 
avoir  l'analyse  faite  en  grande  partie  sur  place.    a 

On  compte  en  effet  dans  la  ville  de  Gazost  plusieurs  sources» 
laplupar  t  sulfureuses,  dont  quelques-unes  sont  fréquentées  depuis 
longues  années,  surtout  par  les  gens  malades  du  pays,  et  em- 
ployées en  même  temps  pour  le  traitement  du  bétail.  L'eau  dans 
le  langage  des  montagnes  est  dite  koun  pude  {fontaine puante). 
J'avais  donc  été  invité  par  deux  des  principaux  pharmaciens 
de  Bordeaux,  MM.  Ferrand  et  Dannecy,  à  analyser  aux  sources 
mêmes  celles  qui  viennent  d'être  mentionnées.  Afin  de  remplir 
cette  tâche  je  me  suis  mis  en  route  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'avril  dernier. 

Profitant  alors  de  l'aimable  et  cordiale  hospitalité  de  la  fa- 
mille Burgade,  propriétaire  ou  fermière  de  quelques-unes  des 
sources  de  Gazost,  ainsi  que  du  bon  accueil  des  personnes  qui 
m'appelaient,  favorisé  en  outre  par  un  beau  temps,  je  me  rendis 
dans  la  vallée. 

Après  avoir  traversé  la  jolie  ville  de  Lourdes  puis  le  bourg  de 
Joncallas,  on  arrive  au  village  de  Gazost  situé  à  16  kilomètres 
de  la  première  ville;  c'est  là  que  commence  la  vallée  de  Gazost 
et  c'est  à  4  kilomètres  plus  loin  qu'on  arrive  aux  sources  indi- 
quées. Trois  des  sources  sulfureuses  existent  dans  une  gorge  des 
plus  pittoresques  dite  vallée  de  Biès,  au  fond  de  laquelle  s'élève 
le  pic  de  Bigalon.  Aux  deux  tiers  de  la  profondeur  de  cette  petite 
vallée  on  trouve  à  mi-côte  et  au  bas  du  ravin  trois  sources, 
distantes  entre  elles  de  100  à  200  pas,  et  désignées  par  les  noms 
de  taures  Burgsde,  source  du  pré  et  source  du  torrent. 
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Examinons  ces  trois  sources  d'abord,  qui  tontes  trois  sont  de 
nature  sulfureuse  et  à  peu  près  identiques. 

Source  But  gode. 

Cette  source  fort  importante  par  son  débit,  existe  dans  un  pe- 
tit bâtiment  clos  et  couvert  où  Ton  remarque  quelques  bai- 
gnoires et  un  appareil  de  chauffage  fort  rudimentaire.  L'eau 
s'échappe  du  fond  d'une  roche  schisteuse  où  elle  est  naturelle- 
ment captée  et  coule  avec  grande  abondance.  A  l'époque  de 
mon  passage  la  source  était  beaucoup  augmentée  par  la  fonte 
des  neiges  qui  commençait  à  s'opérer;  aussi  le  degré  suif  hydro- 
métrique ou  sulfométrique  de  l'eau  fut-il  inférieur  à  celui  qu'on 
note  pendant  la  saison  d'été. 

C'est  l'eau  de  cette  source  qu'on  emploie  avec  un  grand  succès 
pour  donner  des  bains,  et  pour  laver  les  bestiaux  malades. 

Sources  du  pré  et  du  torrent. 

Celles-ci  situées  à  quelques  pas  de  la  précédente  sont  sur  le 
même  plan,  mais  à  des  élévations  différentes  ;  la  première  dite 
du  Pré  n'est  pas  encore  captée,  ni  l'autre  dont  nous  allons  parler  ; 
la  première  s'échappe  des  fissures  d'une  roche  au  bord  d'un 
pré ,  en  présentant  une  sulfuration  assez  élevée ,  une  limpidité 
parfaite,  et  tous  les  caractères  d'une  eau  franchement  minérale. 
La  seconde ,  connue  sous  le  nom  de  source  du  Torrent ,  sort 
aussi  des  fissures  d'une  roche  schisteuse  noirâtre ,  et  au  fond  du 
ravin  à  côté  du  torrent ,  et  elle  est  reçue  dans  une  petite  fosse 
ou  bassin  naturel. 

Le  degré  sulfhydrométrique  qu'elles  accusent  est  élevé  ;  de 
plus  on  aperçoit  en  outre  dans  le  bassin  quelques  bulles  gazeuses 
s'échappant  par  intermittence,  et  qui  viennent  crever  à  la  sur- 
face du  liquide  ;  ce  gaz  est  de  l'azote  presque  pur. 

Nota.  On  a  l'intention  de  capter  définitivement  ces  deux 
sources  qui  pourront  rendre  plus  tard  d'utiles  services  surtout 
comme  buvettes. 

Source  Nabéas. 

A  1  kilomètre  environ  de  la  petite  vallée  de  Biès,  et  en  en- 
trant dans  une  plus  large,  celle  de Gazost  proprement  dite,  on 
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arrive  à  une  nouvelle  gorge  où  les  accidents  du  sol ,  les  cascades 
diverses  offrent  un  tableau  délicieux.  C'est  là  qu'à  une  certaine 
élévation  existe  la  belle  source  sulfureuse  de  Nabéas,  apparte- 
nant à  la  vallée  ;  on  n'y  arrive  qu'après  avoir  gravi,  à  l'aide  de 
chevaux,  un  chemin  très-difficile.  La  source  est  enfermée  dans 
une  petite  cabane  en  planches ,  close  et  couverte* 

Elle  émerge  d'une  magnifique  roche  schisteuse,  disposée  par 
la  nature  d'une  manière  des  plus  pittoresques ,  et  coule  avec  un 
débit  abondant. 

L'eau  en  est  froide,  d'une  parfaite  limpidité,  laissant  aper- 
cevoir quelques  bulles  gazeuses  et  indiquant  par  le  sens  et  les 
réactifs  l'existence  d'une  eau  sulfureuse  des  plus  franches. 

Dans  le  bassin  de  réception  de  cette  source ,  on  trouve  une 
grande  quantité  de  glairine  mêlée  de  filaments  blanchâtres  de 
sulfuraire  et  de  masses  noirâtres  dues  à  du  sulfure  de  fer  qui 
les  colore ,  et  que  le  principe  sulfureux  produit  en  réagissant 
sur  quelques  principes  ferrugineux  de  la  roche  schisteuse. 

Le  même  effet  avait  été  reconnu  aussi  à  la  source  du  Torrent 
et  sur  les  parois  de  la  rigole  par  laquelle  s'échappe  la  source 
Burgade;  les  voûtes  de  toutes  les  sources  elles-mêmes  sont  noi- 
res par  la  même  cause. 

Quant  à  la  source  du  Pré,  nous  avons  remarqué  à  son  point 
d'émergence  et  le  long  de  la  roche  où  égoutte  le  liquide,  une 
jolie  conftrve  de  couleur  rosée  semblable  à  celle  des  fleurs  de 
pêcher. 

Dans  la  grande  rigole  extérieure  qui  sert  d'écoulement  à  l'eau 
de  la  source  Burgade,  et  dans  une  assez  longue  étendue  où  elle 
va  aboutir  au  torrent  principal  de  la  vallée  de  Biès ,  on  voit 
dans  tout  le  trajet  des  paquets  de  sulfuraire  tantôt  blanche 
filamenteuse ,  tantôt  grise-noirâtre  disposée  en  petites  houppes 
soyeuses.  Cette  conferve,  empâtée  dans  quelques  masses,  un  peu 
glaireuse,  est  onctueuse  au  toucher,  adhère  aux  plantes  ou 
branchages  qui  existent  au  fond  et  sur  les  bords  de  la  rigole. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  produit  confervoïde. 

Source  ferrugineuse. 

Dans  une  autre  petite  vallée,  dite  vallée  Fontède,  qui  se  lie 
aux  précédentes  et  qui  dépend  toujours  de  celle  de  Gazost,  on 
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connaît  l'existence  d'une  source  ferrugineuse  qui,  dans  certains 
cas,  pourrait  être  fort  utile  comme  agent  médical  avec  les  au* 
très  eaux  sulfureuses. 

Pendant  inon  séjour  à  Gâzost,  cette  source  était  envahie  par 
l'eau  du  torrent  fortement  grossi  ;  il  m'a  donc  été  impossible  de 
l'examiner.  J'ai  pu  apercevoir  seulement  sa  position. 

M.  Paillasson,  pharmacien  distingué  à  Londres,  avait  depuis 
longtemps  disposé  tout  pour  faire  l'analyse  de  cette  eau  ferrugi- 
neuse; mais  des  circonstances  l'ayant  arrêté  dans  son  travail,  il 
a  bien  voulu  me  confier  quelques  produits  d'évaporation  directe 
et  autres  pour  que  je  pusse  les  examiner.  Je  n'ai  pu  que  le  faire 
superficiellement;  mais  il  est  toutefois  résulté  pour  moi,  que 
l'eau  de  la  susdite  source  est  très-riche  en  principe  ferrugineux, 
et  qu'on  y  trouve  également  un  peu  de  manganèse  avec  des  in- 
dices d'arsenic;  enfin  qu'à  côté  du  fer  on  reconnaît  une  quan- 
tité très-notable  de  matière  organique  unie  sans  doute  à  cet 
élément,  comme  cela  a  lieu  dans  des  eaux  crénatées,  eaux  qui 
se  rencontrent  si  souvent  au  voisinage  de  certaines  eaux  sulfu- 
reuses. 

Nous  pensons  que  cette  source  est  capable  d'avoir  un  jour 
une  importance  sérieuse ,  et  nous  croyons  alors  devoir  engager 
M.  Paillasson ,  placé  à  peu  de  distance  des  sources  de  la  vallée 
de  Gazostj  de  reprendre  son  travail  afin  de  lui  donner  toute 
l'extension  qu'il  mérite  et  qu'il  est  capable  d'y  apporter. 

Essais  analytiques. 

Après  cet  exposé  de  la  position  des  sources  de  Gazost ,  il  me 
reste  à  parler  de  leur  nature  et  de  leur  composition  chimique. 

Leur  nature  chimique  paraît  être  identique  :  c'est  le  sulfure 
de  sodium,  associé  à  quelques  sels  divers  et  surtout  au  chlorure 
iodure  et  bromure,  qui  en  font  la  base. 

Ces  eaux  sont  froides  et  marquent  12°, 5  à  13  degrés  cenlig. 

Leur  odeur  sulfureuse  au  griphon  se  rapproche  assez  de  celle 
des  csufs  cuits j  mais  exposées  et  agitées  à  l'air,  ou  mêlées  à  un 
acide,  ces  eaux  offrent  un  caractère  sulfureux  bien  plus  mani- 
feste, car  alors  Vhydrogène  sulfuré  se  fait  sentir  d'une  manière 
prononcée. 
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Une  pièce  d'argent  décapée,  plongée  dans  Peau  minérale  an»* 
sitôt  son  puisement,  ne  perd  sa  couleur  brillante  que  très- fai- 
blement en  devenant  jaunâtre;  même  si  on  fait  couler  l'eau  à 
ta  surface  et  au  contact  de  l'air,  le  métal  devient  brun  bistré, 
puis  noir  y  dans  un  espace  de  temps  assez  court. 

Quant  à  la  saveur  des  eaux,  elle  est  fraîche  et  sulfureuse, 
Lorsque,  par  l'addition  d'une  petite  quantité  de  eutfate  de 
plomb,  on  a  enlevé  tout  le  soufpe,  le  liquide  laisse  recoonatare 
au  goût  et  à  l'odorat  quelque  chose  qui  rappelle  les  produite 
marécageux.  Les  réactifs  spéciaux  pour  les  éléments  sulfurés 
ont  donné,  savoir  : 

1°  U  acide  arsénieux,  un  précipité  jaune,  mais  seulement  après 
l'addition  d'un  acide  (l'acide  chlorhydrique). 

2*  U  azotate  d?  argent,  un  dépôt  noir  ou  brun  noir  abondant 
surtout  après  Y  addition  de  l'ammoniaque. 

3°  Les  protosulfates  de  fer,  de  zinc,  de  manganèse,  des  pré- 
cipités noirs,  blancs  ou  rosés  abondants. 

4*  Le  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine,  un  dépôt  jaune 
orangé. 

5°  Les  sulfate  et  carbonate  de  plomb  sont  devenus  noirs  assez 
promptement  et  la  liqueur  a  conservé  sa  neutralité  au  papier 
bleu  de  tournesol. 

6°  Le  phosphate  d'argent  est  passé  du  jaune  serai  au  vert  noir 
ssez  foncé. 

7°  L'argent  en  feuilles  n'a  acquis  qu'une  teinte  à  peine  bistrée 
dans  un  flacon  complètement  rempli  et  à  l'abri  de  l'air. 

8°  Les  sels  de  barite  solubles  n'ont  accusé  que  des  carbonates, 
silicates,  phosphates,  mais  à  peine  des  traces  de  sulfates. 

9*  Lorsque  l'eau  a  été  désulfurée  par  un  peu  de  sulfate  de 
plomb,  elle  accusa,  par  Y  azotate  d  argent,  après  avoir  été  filtrée, 
la  présence  de  beaucoup  de  chlorure  accompagné  d'iodure  et 
de  bromure  en  proportions  notables. 

ÎO  Dans  la  même  eau  désulfurée,  le  nitrate  de  palladium  a 
formé  un  précipité  brun,  noir  abondant,  composé  de  matière 
organique  et  d'iodure  palladique. 
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NM.  Expérience. 

1000  grammes  d'eau  évaporée  avec  grand  soin,  ont  donné  un 
résidu  d'un  blanc  sale  ou  grisâtre,  qui  pesait,  séché  à  105  de- 
grés centigrades,  0«r-,57. 

Il  contenait  :  des  principes  sulfurés  divers,  composés  soit  de 
restes  de  sulfures  non  altérés,  soit  d'hyposulfites,  sulfites  et  sul- 
fates; 

La  soude  et  même  la  potasse  étaient  reconnaissantes  à  côté 
delà  silice,  de  la  chaux  et  de  traces  de  magnésie;  on  y  a  vu  aussi 
des  indices  d'oxyde  de  fer,  beaucoup  de  matière  organique  four- 
nissant des  produits  ammoniacaux  et  sulfureux;  enfin  on  a 
'obtenu  des  vestiges  de  phosphates. 

N*  2.  De  la  nature  des  sulfures. 

Le  principe  sulfureux  est  tont  entier  combiné  dans  l'eau  sul- 
fureuse de  Gazost,  et  il  s'y  trouve  quelques  traces  d'acide  sul [hy- 
drique libre,  elles  sont  à  peu  près  impondérables.  Pour  nous  con- 
vaincre de  la  nature  des  sulfures,  nous  avons  mis  en  expérience 
un  poids  assez  considérable  d'eau  minérale  récemment  puisée, 
après  y  avoir  ajouté  du  sulfate  de  plomb  en  poudre  très-fine. 
Lorsqu  à  la  suite  d'une  agitation  vive  et  d'un  contact  assez  pro- 
longé, on  a  filtré,  toute  l'odeur  d'hydrogène  sulfuré  avait  disparu; 
on  a  évaporé  alors  avec  soin  à  siccité  une  quantité  déterminée 
de  liquide,  afin  d'apprécier  et  de  constater  dans  le  résidu  le 
poids  des  sulfates  produits.  Ces  sulfates  étaient  à  base  de  soude 
avec  une  quantité  non  douteuse  de  sulfate  de  chaux  et  même 
de  magnésie.  L'eau  intacte  ne  donnant  que  fort  peu  de  sulfates 
en  présence  de  l'acide  chlorhydrique  et  après  sa  concentration, 
les  sulfures  sont  donc  principalement  à  base  de  soude,  de  chaux 
et  même  de  magnésie  dans  Veau  de  Gazost  qui  nous  occupe. 

N°  3.  lodure  et  bromure. 

Plusieurs  litres  de  l'eau  de  Gazost  bien  désulfurée  par  le  sul- 
fate de  plomb  ont  été  additionnés  d'un  excès  d'azotate  acide 
d'argent 

Le  précipité  recueilli  fut  séché  avec  soin  après  lavage  et  on  en 
a  pris  le  poids. 
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Une  partie  pesée  à  part  a  été  mêlée  de  sable  pur  et  de  cya- 
nure d'argent,  et  le  tout  bien  séché,  introduit  dans  un  tube  fort 
long,  un  peu  étroit,  soumis  d'après  les  indications  des  procédés 
de  MM.  Ossian  Henry  fils  et  Humbert,  à  un  courant  de  chlore 
pur  très-sec.  Pendant  ce  passage ,  on  a  chauffé  le  mélange  et 
le  tube  n'a  pas  tardé  à  se  tapisser  de  jolis  cristaux  aiguillés, 
quand  on  le  refroidissait  surtout  avec  un  peu  de  glace  ou  de 
coton  imbibé  d'éther  sulfurique.  Ces  cristaux  recueillis  et  exa- 
minés à  part  ont  donné  les  caractères  physiques  et  chimiques 
des  iodure  et  bromure  de  cyanogène. 

De  l'eau  désulfurée  additionnée  d'azotate  de  palladium  a 
fourni  un  dépôt  noir  ou  brun  noir  qui  ne  s'est  réuni  qu'au 
bout  de  quelque  temps.  Ce  dépôt  recueilli  lavé,  a  été  chauffé 
légèrement  avec  de  l'ammoniaque,  puis  on  a  6ltré,  le  liquide 
clair  obtenu  concentré  un  peu  et  mêlé  de  solution  récente  dar 
tnidon,  puis  saturé  par  l'acide  nitrique  nitreux  n'a  pas  tardé  à 
donner  une  coloration  bleue  ou  d'un  violet  rosé. 

L'eau  de  Gaiost,  toujours  désulfurée  préalablement,  a  été  mê- 
lée de  potasse  très-pure  (bien  reconnue  à  part  exemple  diode); 
on  l'a  ensuite  évaporée  à  siccité  et  le  résidu  traité  par  l'alcool 
rectifié  pub  filtré  a  fourni  après  évaporation  un  résidu  qui, 
additionné  de  solution  récente  d'amidon  et  d'acide  nitrique 
nitreux,  a  développé  de  suite  une  belle  couleur  bleue. 

Il  n'y  a  donc  aucun  doute  de  l'existence  de  Viode  et  même  de 
celle  du  brome  dans  l'eau  sulfureuse  de  Gazost. 

Nota.  —  Déjà  MM.  Paillasson  et  Latour  de  Trie  avaient 
reconnu  le  premier  de  ces  éléments  comme  leur  analyse  en  fait 
foi  (1). 


Eau.  JMOgr. 
(j)  Chlorate  de  lodinm 0,390 

—  de  magnésium.  .  .    0,01 5 

—  de  calcium 0,004 

Sulfhydrate  de  soude 0,046  s  sutfmrëdê  sodium, 
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N°  6.  Ammoniaque. 

J'ai  distillé  avec  de  la  chaux  une  certaine  quantité  d'eau  de 
Gazost,  et  dans  le  produit  volatif  recueilli  chargé  de  quelque! 
vestiges  sulfureux ,  j'ai  pu  reconnaître  une  petite  quantité 
d'ammoniaque. 

Le  liquide  d'abord  précipita  en  flocons  blancs  quand  on  y 
ajouta  une  solution  claire  de  phosphate  de  magnésie;  puis  une 
autre  partie  saturée  d'acide  suif  urique,  évaporée  presque  à  sec 
et  traitée  par  la  potasse,  dégagea  immédiatement  l'ammonia- 
que facilement  reconnaissable  par  ses  caractères  spéciaux. 

N°7. 

J'ai  pu  déterminer  à  plusieurs  reprises  aux  sources  mêmes 
le  degré  sulfhydrométrique  de  l'eau  de  Gazost  avec  une  liqueur 
d'iode  récemment  préparée,  et  en  m'entourant  de  tous  les  soins 
qui  sont  indispensables  pour  l'exactitude  des  résultats. 

Les  3,  4, 5,  6  avril  1857,  par  des  temps  favorables,  j'ai  ob- 
tenu: 

!•  Source  Nabèas  (terme  moyen).  .  .  •     i3°,a 

Non  captées.f  £  *>urcedu  Pré id. u» 

r  (3°  Source  du  Torrent  .     id 1I°«9  •  Xï* 

4*  Source  Burgade.  ..     id.    .....  .       8°,     À     7# 

# 

Cette  dernière  était  mêlée  alors  de  beaucoup  d'eau  provenant 
de  la  fonte  récente  des  neiges  (comme  on  l'a  dit  plus  haut). 

Les  mêmes  eaux  Nabéas  et  du  Pré  expédiées  à  Paris  en  bou- 
teilles, ont  fourni  des  degrés  fort  rapprochés,  savoir  :  10e  S  ou 
11°. 


Carbonate  de  sonde o,ooJ 

Sulfate  de  chaux. o.ooa 

Carbonate  de  chaux 0,009 

—  de  magnésie.  •  .  •  0,019 

—  de  fer o,oo5 

Silicate  d'alumine o,oo5 

Glairine 0,011 

Iode traces  sensibles. 


o,5oo, 
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N°  8.  Arsenic. 

Je  m'abstiens  de  mentionner  ici  d'autres  essais  nécessaires 
à  l'analyse  et  ceux  qui  ont  eu  pour  but  d'évaluer  isolément  les 
quantités  d'acide  carbonique,  sulfhydrique,  silicique,  du  chlore, 
delà  soude,  de  la  potasse, de  la  chaux ,  etc.,  contenus  dans  un 
poids  déterminé  de  l'eau  minérale.  Ces  essais  indispensables 
servent  d'ailleurs  à  contrôler  les  résultats  obtenus  par  les  autres 
expériences. 

En  prenant  le  degré  sulfhydrométique  trouvé,  13°  2,  comme 
point  de  départ  pour  établir  la  richesse  sulfureuse  de  l'eau  sul- 
fureuse de  Gazost,  on  arrive  à  avoir  la  quantité  de  soufre  qui 
suit  :  U"-  ,0167  par  1000  grammes  d'eau  et  d'après  le  poids  des 
sulfates  de  soude,  de  chaux,  obtenus  dans  Yexpériençe  n*  2,  on  a 

Sulfure  sodique O,0^10)oo356 

Sulfure  calcique.  .......    o,o©36)    ' 

Sulfure  magnésique traces  sensibles. 

Composition  chimique  de  Veau  de  GaxosL 

D'après  les  principaux  résultats  de  notre  travail  exécuté  en 
partie  aux  sources  mêmes,  en  partie  à  Paris,  soit  avec  des 
produits  préparés  sur  place,  soit  avec  l'eau  minérale  elle-même, 
nous  représenterons  ainsi  qu'il  suit  l'eau  sulfureuse  sodique 
iodo-tromurée  de  la  vallée  de  Gazost  (Hautes-Pyrénées). 

Pour  tooo  grammes. 

Température  moyenne .  ia,5  à  i3d.  c. 

Azote .....' •  non  apprécié. 

Grammes. 

Sulfure  sodique o,o3ao 

—  calcique o,oo36 

—  magnésique traces  fort  sensibles. 

Chlorure  de  sodium 0,4000 

Iodure.  .  A   ... 

Bromure..  )a,cahns «M»01 

Carbonates  (£  sofade \     o.oiSo 

t  Jde  potasse .1      V»W1W 

silicates.   |J  chaux; Ofo48o 

!  de  magnésie •   .  •  .  .  )     W,U4W 

Sulfate  de  soude o,oioo 

Alumine  avec  silice »... 

Phosphate  terreux. 

Sel  ammoniacal indices.  •  .  .  •  .i  c/~ 

Oxydedefer — \     °>o54° 

Matière  organique  azotée  et  sulfurée.  .  .  .  I 

(Glairine  rudiraentaire  ?  ) J 


Total 0,5767 
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* 

L'eau  de  Gazost  par  sa  composition  chimique  et  5a  richesse 
sulfureuse  vieat  se  ranger  à  côté  des  meilleurs  eaux  sulfureuses 
delà  chaîne  des  Pyrénées. 

La  présence  de  Vêlement  sulfureux ,  associé  aux  principes  iodés 
et  bromes,  justifie  parfaitement  les  bons  effets  que  cette  eau 
produit  dans  une  foule  de  cas  où  son  usage  est  conseillé  comme 
agent  thérapentique. 

Glairine  et  sulfuraire  des  sources  de  Gazost. 

Nous  ayons  dit  précédemment  en  donnant  la  description  des 
sources  de  Gazost  que  les  bassins  de  réception  et  les  rigoles 
d'écoulement  étaient  remplis  de  la  matière  glairiforme  qu'on 
désigne  sons  le  nom  de  glairine  ou  de  barégine  et  principale- 
ment aussi  de  la»  conferve  découverte  et  étudiée  avec  beaucoup 
de  soin  par  M.  le  docteur  Fontan,  la  sulfuraire. 

Un  ensemble  de  ces  substances  que  j'ai  lavé  avec  soin,  même 
avec  un  peu  d'eau  acidulée  chlorhydrique  pour  te  débarrasser 
de  tout  le  sulfure  noir  de  fer,  qui  s'y  trouvait  dans  plusieurs 
points,  a  été  soumis  à  quelques  essais  d'analyse. 

Il  est  résulté  de  ces  essais  comme  composition  chimique  que 
la  substance  était  formée  de  beaucoup  de  silice,  d'une  matière 
organique  azotée  donnant  au  feu  des  produits  ammoniacaux  et 
sulfurés,  d'une  quantité  fort  notable  de  principe  iodique,  de  quel- 
ques  selspeu  importants  et  de  phosphate  calcaire  non  équivoque. 

Cette  association  d'éléments  nous  permet  de  penser,  et  pour 
ma  part  je  l'ai  avancé  il  y  a  déjà  longtemps  au  sujet  des  eaux 
d'Evaux  (Creuse)  et  des  eaux  sulfurées  de  Saint-Honoré  (Niè- 
vre), qu'il  y  aurait  lieu  d'utiliser  avec  avantage  la  matière  con- 
fervolde  des  eaux  sulfureuses  ou  autres  comme  agent  thérapeu- 
tique, tant  à  l'intérieur  quà  l'extérieur  et  sous  les  formes  les 
mieux  appropriées. 

Déduction. 

L'eau  sulfureuse  de  la  vallée  de  Gazost  est  froide,  et,  relative- 
ment aux  autres  des  Pyrénées,  très- riche  en  sulfures;  comme 
celle  de  Labassére ,  elle  peut  être  expédiée  au  loin  et  conservée 
sans  altération  en  bouteilles,  si  le  puisement  a  été  rationnelle- 
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ment  laïc  Elle  devra  alors  se  prêter  sans  difficulté  à  l'instal- 
lation de  buvette*  portatives;  la  présence,  en  notable  proportion, 
de  fiode  et  même  du  brome  doit  contribuer  en  outre  à  ses  qua- 
lités médicales,  reconnues  depuis  longtemps  déjà. 

On  peut  boire  sur  place  cette  eau  minérale  et  la  prendre  en 
bains  on  en  douches;  elle  sera  donc  alors  très- précieuse ,  mais 
lorsque  dans  un  établissement ,  mieux  organisé  que  celui  qui 
existe  aujourd'hui ,  on  saura  l'administrer  rationnellement,  en 
la  chauffant  soit  par  serpentinage  dans  des  appareils  ad  hoc, 
soit  mieux  encore  peut  être  en  l'échauffant  par  le  système  du 
coupage,  c'est-à-dire  en  ajoutant  aux  2/3  ou  aux  3/4  de  Veau 
vierge  1/3  ou  1/4  d'eau  portée  à  95  ou  100  degrés  centigrades» 
La  diminution  d'un  tiers  ou  d'un  quart  dans  la  proportion 
du  principe  sulfureux  pour  les  bains  laisserait  encore  un  degré 
très-satisfaisant  pour  l'usage  balnéatoire  (9*,  9  et  8*,  8). 

D'après  ces  considérations,  je  pense  que  l'existence  des  sources 
sulfureuses  et  même  de  celles  de  nature  ferrugineuse  dont  il  a 
été  question,  doivent  être  un  jour  une  véritable  richesse  pour  la 
vallée  de  Gazost,  mais  ce  résultat  ne  pourra  être  obtenu  que 
lorsque  des  routes  faciles  et  commodes  livreront  aux  malades 
l'accès  de  cette  magnifique  vallée,  et  permettront  aux  proprié- 
taires de  construire  près  d'elles  un  établissement  thermal  capa- 
ble de  répondre  à  toutes  les  exigences  des  applications  hydrothé- 
rapiques. 

En  appelant  sur  ce  point  l'attention  sérieuse  et  bienveillante 
de  M.  le  préfet  du  département  des  Hautes-Pyrénées,  si  jaloux 
de  coopérer  au  bien  général  du  pays  qu'il  administre,  nous 
croyons  être  l'interprète  des  vœux  de  toute  la  vallée  de  Gazost; 
nous  espérons  alors  que  ces  vœux  seront  compris  et  que  bientôt, 
avec  l'aide  de  l'autorité,  des  routes  ouvriront  dans  ce  beau  pays 
un  libre  passage  à  ceux  qui  voudront  aller  chercher  à  Gazost 
la  santé  et  la  distraction. 
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Recherches  et  expériences  sur  les  causes  qui  altèrent  le  blé, 
et  sur  les  moyens  de  le  conserver ; 

Par  M.  Mmigault. 

L'altération,  la  décomposition  du  blé  sont-elles  la  consé- 
quence des  efforts  que  font  ses  éléments  pour  se  dissocier  et 
concourir  à  former  de  nouveaux  êtres ,  ou  bien  sont-ce  ces  ef- 
forts des  nouveaux  êtres  à  se  former  qui  amènent  l'altération,  la 
décomposition  du  blé  ? 

De  quelque  manière  que  Ton  envisage  cette  question ,  soit  que 
de  nouveaux  êtres  pour  s'établir  amènent  la  décomposition  du 
blé ,  soit  que  la  décomposition  spontanée  produise  la  formation 
fortuite  de  nouveaux  êtres,  on  trouve  toujours  que  deux  agents 
principaux,  dans  les  conditions  ordinaires  de  l'existence,  pré- 
sident à  la  décomposition  du  blé  et  à  la  formation  de  nouveaux 
êtres.  Ces  deux  agents  sont  la  chaleur  et  l'humidité.  Isolés,  ils 
sont  sans  action  sur  le  blé;  réunis  et  dans  de  certaines  pro- 
portions, leurs  effets  sont  le  plus  marqués.  C'est  ainsi  que  du 
blé  entièrement  desséché  se  conservera  indéfiniment  et  que  du 
blé  convenablement  refroidi  se  conservera  encore. 

Les  expériences  à  entreprendre  pour  connaître  les  causes  qui 
altèrent  le  blé ,  d'après  ces  principes ,  doivent  donc  s'attacher  à 
démontrer  les  effets  de  la  chaleur  ou  du  froid  sur  le  blé  ainsi 
que  ceux  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité. 

On  a  considéré,  dans  tous  ces  essais,  le  blé  comme  conservé, 
lorsqu'il  était  capable  de  se  reproduire.  Cette  qualité  dans  le 
grain  nous  a  toujours  paru  suffisante.  Il  ne  serait  pas  raisonna- 
ble ,  en  effet ,  de  supposer  que  du  blé  qui  peut  parfaitement  vé- 
géter soit  altéré  et  impropre  à  l'alimentation.  Dans  les  expé- 
riences, au  reste ,  le  blé  a  conservé  toutes  ses  qualités  physiques, 
moins  celles  qu'une  longue  macération  dans  l'eau  peut  dé- 
ranger ou  que  la  dissipation  de  l'humidité  doit  produire. 
La  macération  change  la  couleur  et  la  siccité  produit  des  rides 
légères. 

Avant  d'exposer  les  diverses  expériences  qui  ont  été  entreprises 
pour  étudier  les  causes  qui  altèrent  le  blé,  qu'il  nous  soit  permis 
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de  parler  de  sa  qualité  hygrométrique,  de  sa  densité,  et  de^  ce  que 
l'on  peut  appeler  sa  porosité,  c'est-à-dire  des  vides  que  les  grains 
laissent  entre  eux  lorsqu'ils  sont  bien  tasses  ou  qu'ils  se  trou- 
vent dans  une  condition  opposée. 

Qualité  hygrométrique. 

Cent  grains  de  blé ,  en  nombre,  dans  son  état  ordinaire,  ont 
été  placés  sur  le  plateau  d'une  balance  bien  sensible  et  le  tout 
mis  si  un  rez-de-chaussée.  Cette  balance,  d'une  construction 
particulière ,  différait  des  balances  ordinaires  en  ce  que  le  tran- 
chant du  couteau  était  remplacé  par  deux  pointes  bien  effilées. 
ï*ar  cette  construction  le  frottement  était  diminué,  et ,  de  plus, 
les  pointes  étant  à  vis,  on  pouvait  abaisser  ou  relever  le  fléau 
à  volonté  et  trouver  ainsi  le  véritable  axe  de  suspension.  Les 
contre-poids  du  blé  étaient  des  grains  de  cuivre  jaune.  Pendant 
deux  mois  qu'a  duré  cette  expérience,  le  blé  n'a  jamais  con- 
servé deux  jours  de  suite  son  même  poids.  Ce  dernier  augmen- 
tait ou  diminuait  avec  l'état  sec  ou  humide  de  l'air.  Cette  va- 
riation a  été  certains  jours  de  2  pour  100.  Ses  extrêmes  sont 
arrivés  à  4  pour  100. 

En  août  1847,  on  prit  du  blé  dont  une  portion  fut  mise  à  la 
cave  sur  le  dos  d'un  tamis  de  crin,  et  l'autre  fut  exposée  au 
soleil  sur  une  plaque  de  zinc.  Celui  qui  fut  exposé  au  soleil 
perdit,  dans  cinq  heures  de  temps,  5  et  demi  pour  100  de  son 
poids  et  l'autre  gagna  2  pour  100  dans  les  cinq  premières  heures 
et  un  de  plus  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  C'est-à-dire  qu'au 
bout  de  vingt-quatre  heures  le  blé  avait  gagné  3  pour  100.  Dif- 
férence de  la  perte  au  gain  par  l'exposition  du  blé  A  la  cave  ou 
au  soleil,  8  et  demi  pour  100. 

DentUé  du  blé. 

La  densité  du  blé  varie  arec  sa  qualité  sèche  ou  humide.  C'est 
lorsqu'il  est  le  plus  sec  possible  que  le  blé  est  à  son  maximum  de 
pesanteur. 

Expérience  :  un  flacon  contenant  283  grammes  d'eau  distillée, 
vide  et  bien  desséché,  a  pu  recevoir  240  grammes  de  blé  et 
94  grammes  d'eau  pour  combler  ses  vides.  On  déduit  de  cela 
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que  240  grammes  de  blé  sec  n'occupent  pas  plus  de  place  qae 
189  grammes  d'eau  (283—94=189).  En  faisant  la  proportion, 
on  trouve  que  189  :  240  ::  100  :  127. 

Porosité  du  blé. 

L'expérience  de  la  densité  du  blé  indique  aussi  ce  que  j'ap- 
pelle sa  porosité,  c'est-à-dire  les  vides  que  les  grains  laissent 
entre  eux.  En  comparant  l'eau  primitive  du  flacon  avec  l'eau 
qu'il  a  fallu  ajouter  pour  combler  les  vides  du  blé;  en  compa- 
rant le  nombre  283,  eau  du  flacon  plein ,  avec  le  nombre  94, 
eau  additionnelle  ,  on  trouve  que  283  :  94  ::  100  :  33.  Ce  qui 
prouve  que  les  interstices  du  blé  sont  presque  juste  le  tiers  de 
l'espace  où  il  se  trouve  renfermé. 

Sans  être  tassé,  le  blé  doit  laisser  des  vides  encore  plus 
grands  ;  c'est  ce  que  l'on  a  expérimenté  avec  du  blé  mis  dans 
une  même  mesure  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  deux  con- 
ditions. Un  litre  de  blé  tassé  s'est  trouvé  peser  855  grammes; 
sans  le  tasser  il  n'a  pesé  que  708.  La  différence  de  ces  deux  chif- 
fres est  juste  d'un  quatorzième  ou  d'un  quinzième,  c'est-à-dire 
que  quatorze  pourront  produire  quinze,  et  vice  versa* 

Expérience  pour  indiquer  la  différence  qui  existe  entre  le  blé 

sec  et  le  blé  humide  en  volume. 

Un  litre  de  blé  sec  et  bien  tassé  a  contenu  9196  grains,  un 
litre  de  blé  également  bien  tassé  et  hygrométriquement  humecté 
n'a  contenu  que  8577  grains  :  en  réduisant  cçs  chiffres  en  un  rap- 
port simple,  on  trouve  que  9196  :  8577  ::  100  :  93,26.  En  rap- 
prochant également  le  nombre  8577  du  nombre  9196,  on  voit 
que  le  blé  en  s'humectant  gagne  dans  le  rapport  de  ces  deux 
chiffres,  c'est-à-dire  que  9196  seront  à  8579,  comme  100  à 
107,2,  d'où  100  litres  de  blé  sec  pourront  donner  107,2  litres 
de  blé  humide,  et  100  litres  de  blé  humide,  par  la  dessiccation, 
pourront  se  réduire  à  93,26. 

Expérience  pour  connaître  le  rapport  en  poids  du  blé  sec 

au  blé  humide* 

Au  mois  d'août  1847,  500  grammes  de  blé  exposé  au  soleil  se 
sont  réduits  à  473  grammes  et  500  grammes  du  même  blé  mis 
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•dans  une  cave  qui  était  peu  humide,  ont  produit  516  grammes. 
Le  rapport  en  poids  du  blé  sec  au  blé  humide  est  donc  comme 
473  :  516,  ou  bien  encore  comme  100  :  109,  c'est-à-dire  qu'il 
augmente  j  uste  de  1  / 1 1. 

Si  Ton  veut  comparer  les  chiffres  inverses,  c'est-à-dire  si  Ton 
veut  connaître  combien  le  blé  humide  perdra  de  poids  en  se 
desséchant,  on  trouve  que  516:473  ::  100:91,6. 

Ces  deux  expériences  des  rapports  des  poids  et  des  volumes 
fournirent  matière,  en  décembre  1847,  à  publier  dans  le  jour- 
nal de  la  localité ,  un  article  qui  commentait  une  circulaire  du 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Voici  l'article. 

Extrait  du  Journal  de  Lot-et-Garonne,  n°  145.  — -  Économie 

rurale.  —  Blé. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Lot-et-Garonne  du  30  novembre 
dernier  : 

a  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  de  commerce  vient  d'in- 
»  viter  les  préfets  à  lui  adresser  les  tableaux  constatant  le  ré- 
»  sultat  de  la  pesée  des  première ,  deuxième  et  troisième  qua- 
»  lités  du  froment  et  de  l'avoine  dans  chaque  département 

d  Le  poids  du  froment  est  un  des  éléments  essentiels  de  la 
»  taxe  du  pain.  Il  concourt  à  former  l'opinion  sur  la  qualité  des 
»  produits  de  chaque  récolte,  et  il  est  employé  par  le  ministre 
»  de  la  guerre  comme  moyen  de  contrôle  pour  les  achats  dépen- 
»  dants  de  son  service. 

»  Les  états  récapitulatifs  des  opérations  delà  pesée  devront  être 
»  adressés  au  ministre  dans  le  courant  du  mois  de  janvier.  » 

Cette  question ,  toute  simple  qu'elle  paraît,  devient  cependant 
très-difficile  à  résoudre  d'une  manière  positive*  Il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  jeter  un  hectolitre  de  blé  sur  le  plateau  d'une  ba- 
lance et  de  noter  ensuite  son  poids. 

Comme  tous  les  corps  organiques ,  le  froment  est  soumis  aux 
effets  de  l'humidité  contenue  dans  l'air.  Cette  humidité  aug- 
mente son  volume  et  fait  varier  son  poids.  Le  blé  est  à  son 
maximum  de  densité  lorsqu'il  est  le  plus  sec  possible  ;  dans  cet 
état,  il  pèse  1,27,  l'eau  étant  prise  pour  unité.  Le  volume  change 
dans  les  proportions  suivantes.  Le  blé  sec,  gonflé  par  l'humidité, 
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éprouve  une  variation  qui  petit  aller  de  100  à  106 ,  c'est-à-dire 
que  100  litres  de  blé  pourront  en  donner  106.  Quant  au 
poids ,  la  différence  est  encore  plus  grande  entre  le  blé  sec  et  le 
blé  humide.  80  kilogrammes  (poids  d'un  hectolitre)  pourront 
donner  86,8  kilogrammes. 

On  voit  par  là  combien  il  est  difficile  de  constater  le  poids  des 
froments  puisque  100  hectolitres  peuvent ,  dans  certains  cas,  en 
produire  106  ou  107,  et  que  100  quintaux  peuvent  s'élever 
à  111. 

Ces  observations,  quoique  faites  au  mois  d'août,  doivent  faire 
comprendre  à  l'administration  et  au  commerce  du  pays  combien 
il  est  important,  dans  les  transactions,  de  tenir  compte  de  l'état 
hygrométrique  des  blés ,  alors  surtout  que  la  transformation  de 
volume  et  de  poids  peut  avoir  lieu  dans  un  très- bref  délai. 
En  achetant  en  temps  sec  et  en  vendant  en  temps  humide,  on 
pourrait,  avec  égalité  dans  les  prix  des  mercuriales  gagner 
8  1/2  pour  100  sur  le  poids  et  6  pour  100  sur  le  volume. 

Cette  conclusion  nous  paraît  assez  sérieuse  pour  nécessiter 
l'emploi  d'un  instrument  qui  servirait  à  faire  connaître  la  qua- 
lité hygrométrique  des  blés  pour  les  ramener  à  un  type  con- 
venu. 

Dans  le  commerce  des  esprits,  avec  leur  qualité  alcoolique, 
on  note  aussi  leur  température  pour  y  faire  les  corrections  vou- 
lues. Pourquoi  dans  le  commerce  des  grains,  infiniment  plus 
important  que  celui  des  esprits,  ne  tiendrait-on  pas  compte  de 
l'humidité  qu'ils  peuvent  contenir? 

Il  est  donc  impossible  à  MM.  les  préfets  de  répondre  d'une 
manière  rigoureuse  à  l'invitation  ministérielle  sans  admettre, 
comme  élément  du  calcul,  l'état  hygrométrique  des  blés. 

Menigault. 

Action  de  Veau  sur  îe  blé  à  la  température  de  12°  à  13°. 

Ou  blé  mis  à  tremper  dans  l'eau,  et  complètement  immergé, 
a  conservé  intrinsèquement  sa  qualité  germinative  jusqu'à  dix 
jours,  après  1, 2,  3,  4,  ô,  6, 7,  8  jours,  le  blé,  mis  sur  du  coton 
mouillé,  a  levé  le  lendemain;  à  neuf  jours  de  macération,  il  a 
mis  un  jour  et  demi  pour  lever;  à  dix  jours,  il  lui  a  fallu  deux 
jours;  à  onze  jours ,  il  a  mis  encore  plus  de  temps,  et  34  grains 
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seulement  sur  100 ont  1ère;  à  12, 13,  14  jours,  30  pour  100  des 
grains  ont  encore  levé.  Après  quinze  jours ,  tout  était  corrompe 
et  ne  pouvait  plus  germer. 

Action  de  l'eau  sur  le  blé  à  une  température  basse  et  variable* 

Du  blé  mis  à  macérer  depuis  le  23  décembre  1849  jusqu'au 
23  février  1850  à  une  température  moyenne  de  3*  à  4°  au-dessus 
de  zéro,  pendant  ces  deux  mois,  n'a  perdu  en  rien  sa  qualité 
végétative. 

L'eau,  dans  cette  expérience,  a  été  le  plus  souvent  liquide  et 
s'est  même  réchauffée  à  9%  10%  11%  12°  et  13°.  Quelquefois  ce- 
pendant elle  a  été  solide  et  s'est  refroidie  à  1%  2%  3%  4%  5°  et  6» 
au-dessous  de  zéro.  Entre  ces  deux  extrêmes,  elle  a  passé  pen- 
dant tout  le  temps  qu'a  duré  cette  expérience,  par  tous  les  degrés 
de  chaleur  intermédiaire. 

Action  de  la  glace  sur  le  blé. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1846,  on  mît  dans  un  vase 
de  cuivre  plein  d'eau,  et  d'un  litre  de  capacité,  une  certaine 
quantité  de  blé  dans  son  état  ordinaire  et  du  blé  germé  plus  ou 
moins  avancé  dans  sa  végétation.  Il  y  avait  dans  ce  dernier  des 
rejetons  qui  avaient  de  1  à  6  ou  7  centimètres  de  longueur.  Le 
froid  ayant  tout  enveloppé  en  une  nuit  dans  un  bloc  de  glace, 
en  chauffant  légèrement  le  vase,  on  détacha  le  bloc;  on  le  mit 
alors  dans  un  autre  vase  plein  d'eau  et  beaucoup  plus  grand. 
Cette  eau  congelée,  tenait  le  blé  dans  son  centre.  Le  gâteau  de 
glace  pesait  près  de  12  kil.  Ce  gâteau  fut  mis  dans  le  centre  d'une 
glacière,  et  ce  ne  fut  que  six  mois  après ,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
du  mois  de  juin,  que  le  blé  fut  retiré.  Une  portion  de  grain  des- 
séchée, le  blé  rentrait  presque  dans  les  conditions  du  blé  ordi- 
naire. Le  reste,  mis  en  terre  ou  placé  sur  du  coton  mouillé,  a 
continué  à  pousser  comme  s'il  n'avait  pas  été  dérangé  dans  sa 
végétation. 

Les  expériences  qui  précèdent  ne  servant  qu'à  expliquer  ce 
qu'éprouve  le  blé  a  l'air ,  ce  qu'il  éprouve  dans  l'eau  à  la  tempé- 
rature ordinaire  ou  à  une  température  plus  ou  moins  basse,  in- 
diquons maintenant  quelles  sont  ses  variations,  soit  au  degré  de 
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la  chaleur  ordinaire,  soit  a  des  températures  plus  hantes 9  avec 
ou  sans  son  humidité  constitutive. 

Expérience  tendant  à  faire  voir  ce  que  fait  le  temps  sur  le  blé  plus 
ou  moins  imbibé  d$  son  humidité  naturelle,  ou  dans  un  état  de 
siccité  complète. 

En  juillet  1835,  on  dessécha  par  un  soleil  ardent,  et  en  le  met- 
tant sur  des  plaques  de  zinc,  du  blé  de  la  récolte  précédente.  Ce 
blé  était  parfaitement  étalé  sur  les  plaques;  il  perdit  dans  une 
journée  un  seizième  de  son  poids  d'humidité ,  c'est-à-dire  qu'il 
perdit  32  grammes  par  chaque  liyre  ou  500  grammes. 

Dans  cet  état,  le  blé  fut  distribué  dans  six  bouteilles  parfaite- 
ment desséchées  d'avance.  Les  bouteilles  furent  étiquetées  n*  1, 
n°  2,  n°  3,  n»  4,  no  5  et  n°  & 

Dans  le  n°  1,  on  mit  le  blé  dans  toute  sa  siccité* 

Dans  le  n°  2,  on  mit  le  même  blé  avec  le  quart  de  l'eau  qu'il 
avait  perdu,  c'est-à-dire  qu'on  eu  mit  8  grammes  par 
500  grammes. 

Dans  le  n°  3,  on  ajouta  au  blé  la  moitié  ou  16  grammes 
par  500  de  son  eau  primitive. 

Dans  le  n°  4,  ce  ne  fut  que  les  trois  quarts  ou  24  par 
500  grammes  de  l'eau  initiale. 

Dans  le  n°  5,  on  mit  toute  l'eau  qui  s'en  était  allée,  c'est-à- 
dire  32  par  500  grammes. 

Enfin,  dans  le  n°  6, [on  ajouta  au  blé  le  double  de  l'eau  primi- 
tive, et  par  conséquent  64  grammes  pour  500. 

Les  vases,  bien  bouchés  de  liëge  et  soigneusement  mastiqués, 
furent  déposés  dans  le  haut  d'une  armoire  de  rez-de-chaussée  et 
examinés  huit  ans  après. 

Le  n°  1  était  parfaitement  conservé  et  ne  différait,  sous 
aucun  rapport,  en  rien  de  son  apparence  primitive.  Il  végétait 
aussi  bien  qu'il  aurait  pu  le  faire  s'il  ne  Tenait  que  d'être  actuel- 
lement  récolté. 

Le  n#  2 ,  quoique  ayant  presque  la  même  apparence  que  le  pré- 
cédent, avait  cependant  une  légère  odeur  indéfinissable  et  végé- 
tait en  entier. 

Le  n*  3  avait  une  odeur  prononcée  de  fermenté  et  ne  végétait 
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qu'à  36  centièmes,  c'est-à-dire  que  36  grains  seulement  sur  un 

cent  levaient. 
Le  nô  4  et  le  n°  5  ne  levaient  pas,  et  avaient  une  forte  odeur  de 

fermenté. 

Le  n°  6  joignait  à  une  forte  odeur  de  corrompu  un  grand 
changement  dans  sa  couleur.  Il  avait  considérablement  noirci. 

L'expérience  actuelle  prouve  que  l'humidité  et  le  temps,  à  la 
température  ordinaire ,  sont  la  cause  de  la  corruption  du  blé. 

Par  l'expérience  de  l'eau  à  une  température  moyenne  de  3° 
à  4°,  nous  avons  fait  voir  que  le  blé  peut  se  conserver  deux  mois. 
Par  celle  de  la  glace,  on  voit  qu'il  peut  durer  six  mois  et  même 
suspendre  sa  végétation  pendant  tout  ce  temps.  Voyons  main- 
tenant ce  que  fait  la  chaleur  sur  le  blé  sec  et  sur  le  blé  humide. 

Les  diverses  expériences  qui  vont  suivre  avaient  pour  objet  : 
Iode  s'assurer  quel  est  le  degré  de  chaleur  que  le  blé  peut  sup- 
porter sans  perdre  sa  qualité  végétative,  soit  lorsqu'il  est  sec  ou 
lorsqu'il  est  humide  ;  2°  de  rechercher  si  les  larves  des  insectes 
qui  détruisent  le  blé  préexistent  dans  le  grain;  3°  d'indiquer  à 
diverses  températures  quel  est  le  temps  que  le  blé  met  à  se  cor- 
rompre. 

Action  de  Veau  chaude  sur  le  hlè* 

Du  blé  placé  dans  dans  un  vase  de  fer-blanc  perforé  et  im- 
mergé dans  la  cucurbite  d'un  alambic  de  50  litres  de  capacité, 
a  été  graduellement  chauffé.  Le  feu  était  tellement  ménagé 
que  la  chaleur  ne  montait  que  de  cinq  degrés  par  heure.  Le 
blé  expérimenté  sur  du  coton  mouillé  a  été  mis  à  végéter.  Sa 
qualité  reproductrice  a  été  pleinement  constatée  jusqu'à  60°, 
c'est  entre  60  et  65°  que  cette  vertu  s'est  perdue.  On  croit  même 
que  c'est  entre  62  et  63°. 

■ 

Expérience  de  la  chaleur  sur  le  blé  sec» 

Placé  au  fond  d'un  grand  bain-marie  d'alambic,  et  les  grains 
soigneusement  étalés  les  uns  à  côté  des  autres,  un  thermomètre 
couché  sur  les  grains  et  le  couvercle  du  bain-marie  y  adapté,  le 
blé ,  préalablement  desséché,  a  pu  endurer  une  chaleur  de  90* 
sans  perdre  sa  qualité  végétative.  Mis  sur  le  couvercle  d'étain  de 
l'alambic,  le  blé  a  supporté  pendant  deux  heures  la  chaleur  de 
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la  vapeur  de  l'eau  bouillante  sans  varier.  Quoiqu'on  n'ait  pu 
remarquer  que  90°  au  thermomètre ,  peut-être  que  le  blé  avait 
enduré  une  chaleur  plus  forte  :  chaleur  qui  se  dissipait  toutes 
les  fois  qu'on  soulevait  le  couvercle  et  qu'on  prenait  l'instrument 
pour  l'examiner. 

Les  deux  expériences  qui  précèdent  servent  à  expliquer  pour- 
quoi le  degré  de  chaleur  a  été  différemment  fixé  par  certains  au- 
teurs pour  atteindre  le  point  de  chaleur  où  le  blé  cesse  de  pou- 
voir végéter.  La  différence  de  leurs  résultats,  dans  la  question 
qui  nous  occupe,  ne  vient  probablement  que  de  la  différence  hy- 
grométrique des  blés  qu'ils  ont  employés.  On  voit  par  cette  ex- 
périence que  si  le  blé  desséché  résiste  aux  efforts  destructeurs  du 
temps,  il  résiste  aussi  à  ceux  de  la  chaleur. 

Expériences  tendant  à  connaître  si  les  larves  des  insectes  qui 

détruisent  le  blé  y  préexistent. 

Si  nous  établissons  en  principe  que  l'humité  et  la  chaleur 
combinées  en  de  certaines  proportions  sont  la  cause  de  l'organisa- 
tion et  de  la  désorganisation  des  corps ,  il  faut  convenir  aussi 
qu'avec  ces  deux  agents  on  doit  favoriser  le  développement  des 
insectes  destructeurs  du  blé,  de  la  même  manière  qu'on  peut  les 
arrêter  en  agissant  en  sens  inverse. 

Du  blé  nouvellement  récolté ,  mis  en  couches  de  3  à  4  centi- 
mètres d'épaisseur  dans  le  fond  de  grands  bocaux  de  verre  blanc 
de  8  à  10  litres  de  capacité  et  d'une  hauteur  de  40  à  50  centimè- 
tres, a  été  placé  dans  une  étuve  chauffée  pendant  un  mois  à  une 
température  constante  de  40  degrés.  Deux  de  ces  bocaux  étaient 
à  étroite  ouverture,  bouchés  de  verre  et  étiquetés  n°*  1  et  2; 
les  autres  étaient  à  large  ouverture  ou  plutôt  ils  étaient  cylin- 
driques et  étaient  étiquetés  n0>  3,  4,  5,  6, 7  et  8. 

Les  nM  3  et  4  étaient  bouchés  d'une  double  couverture  de 
feuilles  d  etain  et  de  toile,  les  autres  quatre  numéros  n'avaient 
qu'une  seule  couverture  du  même  tissu. 

Dans  le  vase  n°  1,  le  blé  fut  mis  dans  son  état  naturel,  au  n°  2 
il  fut  ajouté  6  pour  100  d'eau. 

Les  n°»  3  et  4  furent  arrangés  de  la  même  manière,  c'est-à- 
dire  que  l'un  reçut  de  l'eau  et  non  pas  l'autre. 
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Pour  les  n«*  5  ei  6,  on  agit  de  la  même  manière. 

Au  n*  7,  il  fut  ajouté  12  pour  100  d'eau. 

Au  n°  S,  on  en  mit  trois  fois  plus ,  c'est-à-dire  18  pour  100; 
les  nfi  5,  6,  7  et  8,  restèrent  tout  le  temps  que  dura  l'expérience 
surchargés  d'une  grosse  éponge  constamment  humectée. 

Un  mois  après ,  tous  les  blés  étaient  corrompus.  On  voyait 
dans  tous  les  vases  des  rejetons  de  blé  plus  ou  moins  longs,  mais 
dans  aucun  on  ne  pat  apercevoir  la  moindre  trace  d'insectes. 

Si  cette  expérience  ne  prouve  pas  que  les  larves  des  insectes 
né  préexistent  pas  dans  le  blé,  elle  le  fait  supposer.  Comme  toss 
les  insectes  se  produisent  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de 
l'humidité,  il  est  probable  que,  dans  cette  tentative,  on  au- 
rait rencontré  quelques-unes  des  circonstances  d'humidité  qui 
président  à  leur  formation. 

*  Dans  aucune  des  expériences  dont  on  a  parlé  dans  ce  mé- 
moire, on  n'a  jamais  vu  les  insectes  se  développer  en  vases 
clos. 

«  J'ai  longtemps  hésité  à  savoir  si  je  parlerais  de  cette  expé- 
rience qui  ne  dit  rien  de  concluant,  je  ne  la  laisse  exister  que 
pour  annoncer  mon  insuccès;  je  ne  pense  pas  cependant  qu'on 
fiât  plus  heureux  en  variant  la  température  et  la  durée  du 
temps  i  peut-être  réùssirait-on  en  expérimentant  à  certaines 
époques  de  l'année.  » 

Expérience  tendant  à  faire  voir  quel  est  le  temps  que  le  blé 
met  à  se  corrompre  à  diverses  températures. 

L'expérience  précédente  ayant  établi  que  le  blé  nouveau  ne 
résistait  pas  un  mois  sans  se  corrompre  à  une  température  con- 
stante de 40  degrés,  on  enferma  dans  douse  bocaux,  d'un  quart  de 
litre  de  capacité,  à  petite  ouverture  et  bouchés  de  liège,  du  blé 
avec  son  humidité  organique.  Ce  blé  fut  soumis  à  une  tempé- 
rature de  60  degrés.  Du  blé  préalablement  desséché  fut  mis  à 
expérimenter  en  même  temps  et  distribué  en  douze  flacons  pa- 
reils aux  premiers,  Ces  flacons  étaient  retirés,  un  de  chaque  es- 
pèce ,  toutes  les  douze  heures ,  et  le  blé  qu'ils  contenaient  mis  à 
végéter  sur  du  coton  mon  il  lé. 

Après  douze  heures  de  séjour  i  l'étuve  chauffée,  comme  il  a 
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été  dit,  à  69  degrés,  le  blé  ordinaire,  loin  de  s'altérer  avait  ac- 
quis ,  au  contraire ,  un  surcroît  de  force  végétative,  car  il  donna 
des  signes  de  reproduction  vingt-quatre  heures  après  son  expo- 
sition sur  du  coton  mouillé.  Le  blé  du  second  flacon,  c'est-à- 
dife  celui  qui  était  resté  vingt-quatre  heures  à  l'éture,  mit 
queques  heures  de  plus  à  lever,  mais  tous  les  grains  poussèrent. 
Celui  du  troisième  flacon  se  comporta  de  la  même  manière. 

Quant  au  blé  du  quatrième  flacon,  une  portion  seulement 
leva  et  cette  portion  était  le  tiers  ?  c'est-à-dire  33  pour  100.  Du 
cinquième  et  des  autres  flacons,  le  blé  était  corrompu  et  plus 
aucun  grain  ne  germait. 

Pour  ce  qui  est  du  blé  qui  avait  été  préalablement  desséché, 
il  sortit,  au  bout  de  six  jours,  de  cette  épreuve  aussi  sain  qu'il 
l'était  au  commencement.  Il  est  probable  qu'il  aurait  résisté 
beaucoup  plus  longtemps. 

Du  blé  mis  à  macérer  dans  de  l'eau  à  50  degrés ,  s'est  cor- 
rompu dans  douze  heures  de  temps. 

Conclurions. 

V  Le  blé  est  un  corps  dont  l'état  hygrométrique  est  variable 
à  l'air  ordinaire. 

2°  Placé  au  soleil  ou  à  la  cave,  l'état  hygrométrique  du  blé 
peut  varier  de  8  1/2  pour  100. 

3*  Le  blé  est  à  son  maximum  de  densité  lorsqu'il  est  le  plus 
sec  possible* 

4°  Tassé  avec  le  plus  de  soin,  le  blé  laisse  toujours  un  tiers 
de  vide  dan»  ses  interstices. 

5°  La  différence  en  poids  du  blé  sec  au  blé  humide  peut  être 
de  1/11. 

6°  La  différence  en  volume  du  blé,  dans  les  deux  conditions 
précédentes,,  peut  être  de  1/16. 

7°  Mis  à  végéter  après ,  de  un  à  huit  jours  de  macération ,  le 
blé  lève  plus  facilement. 

8°  Le  blé  commence  à  perdre  sa  qualité  végétale  après  neuf 
jours  de  macération  à  la  température  de  12°  à  13°,  et  la  perd 
complètement  après  quinze  jours. 

9°  A  une  chaleur  moyenne  de  3°  à  4%  le  blé  macéré  conserve 
encore  sa  qualité  végétative  même  après  deux  mois. 
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10°  Enveloppe  dans  de  la  glace  et  plus  ou  moins  germé,  le 
blé  reste  encore  yivace  après  six  mois  d'emprisonnement. 

11°  Le  blé  ne  peut  supporter  dans  l'eau  qu'une  chaleur  de 
60°  à  65°,  sans  perdre  sa  force  végétative  ;  tandis  qu'il  peut  en- 
durer celle  de  90°,  sans  varier,  lorsqu'il  a  été  préalablement 
desséché. 

12°  Le  blé  desséché  peut  se  conserver  indéfiniment ,  il  peut 
même,  pendant  trois  ans,  endurer  une  portion  de  son  humi- 
dité, sans  s'altérer  d'une  manière  bien  sensible. 

13e  L'humidité  et  le  temps  corrompent  le  blé  à  la  tempéra- 
ture ordinaire. 

14°  Les  larves  des  insectes  qui  détruisent  le  blé  n'y  préexistent 
probablement  pas. 

15°  Le  blé  se  corrompt  au  moins  dans  un  mois ,  à  une  tempé- 
rature de  40°. 

16°  Le  blé  se  corrompt  dans  soixante  heures  à  la  température 
de  59*,  il  se  corrompt  à  cette  même  température  dans  douze 
heures  de  temps  lorsqu'il  est  mis  à  macérer. 

17°  La  chaleur  et  l'humidité  combinées  sont  les  deux  seules 
causes  de  la  corruption  du  blé.  On  peut  le  conserver  indéfini- 
ment en  isolant  l'un  ou  l'autre  de  ces  agents  ou  hâter  sa  décom- 
position en  les  pressant. 


Examen  chimique  du  lait  d'une  femme  atteinte  de  galactorrhée. 

Par  M.  P.  Vigies,  interne  en  pharmacie  à  l'hôpital  de  la  Charité,  aide- 
préparateur  de  chimie  à  l'école  impériale  polytechnique,  membre  de 
la  société  d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques. 

Dans  ce  travail  que  j'ai  présenté  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris,  je  m'étais  proposé  seulement  de  déterminer  la  composi- 
tion chimique  d'un  liquide  analogue  au  lait  par  ses  propriétés 
physiques  et  sécrété  par  la  glande  mammaire  chez  une  femme 
dans  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles;  c'est  ainsi  que 
j'ai  été  amené  à  comparer  entre  eux  quelques-uns  des  procédés  si 
nombreux  qui,  à  diverses  époques,  ont  été  proposés  pour  doser 
les  principes  immédiats  du  lait. 
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Le  liquide  qui  m'a  servi  à  faire  ces  expériences  a  été  fourni 
par  une  malade  dont  je  vais  donner  en  quelques  mots  l'observa- 
tion. 

La  malade ,  nommée  pirard  (Marie- Thérèse) ,  de  Château- 
Landon  (Seine-et-Marne),  âgée  de  trente-sept  ans,  maigre, 
petite,  chétive,  est  hystérique;  son  teint  est  coloré,  ses  joues  ri- 
dées et  ses  cheveux  déjà  gris,  elle  est  entrée  le  18  avril  1857  dans 
le  service  de  M.  Manec,  chirurgien  à  l'hôpital  de  la  Charité. 
Elle  est  atteinte  de  galactorrhée  intense  depuis  sept  ans,  le  sein 
droit  seul  est  dur,  volumineux  et  laisse  couler  600  à  700  gram- 
mes de  lait  en  vingt-quatre  heures;  le  gauche,  quoique  un  peu 
douloureux,  est  flasque  et  petit.  Cette  femme  a  une  faim  conti- 
nuelle, et  après  la  digestion,  qui  est  très-rapide,  le  lait  coule  en 
formant  un  jet  d'un  décimètre  de  longueur;  dans  'les  autres 
moments  de  la  journée  ,  il  tombe  goutte  à  goutte  de  son  sein. 
Plus  la  sécrétion  est  abondante  et  plus  la  faim  et  la  maigreur 
augmentent,  aussi  ref use-t-elle  de  manger  des  légumes,  qui,  dit- 
elle,  lui  font  rendre  beaucoup  plus  de  lait. 

C'est  de  son  premier  accouchement  (1850),  que  date  cette  af- 
fection. A  cette  époque,  elle  perdait  six  à  sept  litres  de  lait  par 
vingt-quatre  heures  ;  elle  fut  obligée  de  nourrir  son  enfant  au 
biberon ,  la  succion  lui  donnant  la  fièvre,  le  délire  et  même  des 
accès  de  folie*  Elle  eut  ensuite  deux  grossesses,  l'une  en  1853  et 
l'autre  en  1856,  pendant  lesquelles  le  lait  ne  cessa  de  couler; 
les  règles  furent  toujours  normales,  elle  essaya  de  nouveau  de 
donner  à  teter ,  mais  les  accès  de  folie  et  d'hystérie  reparaissant,  elle 
suspendit  l'allaitement,  recommença  l'usage  des  médicaments^ 
qui  jadis  avaient  été  infructueux,  consulta  plusieurs  médecins, 
puis  désespérée ,  voyant  ses  forces  physiques  et  morales  s'affai- 
blir de  plus  en  plus,  elle  se  rendit  en  dernier  ressort  à  l'hôpital 
de  la  Charité  pour  y  demander  quelque  soulagement  à  ses  souf- 
frances. 

M.  Manec  lui  fit  attacher  un  gobelet  à  la  ceinture  afin  de  ne 
perdre  aucune  goutte  de  ce  liquide  lactiforme  et  me  pria  d'en 
faire  l'analyse  M.  Regnauld ,  pharmacien  en  chef,  informé  du 
fait,  mit,  avec  beaucoup  de  bonne  grâce,  tous  ses  appareils  à 
ma  disposition ,  et  en  moins  d'une  heure ,  au  moyen  du  lacto- 
deusimètre,  du  microscope,  du  lacto-butyromètre ,  du  lacto- 
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scope  et  du  polarimètre,  je  fus  certain  que  ce  lait  était  excellent 
et  très-propre  à  servir  à  l'allaitement. 

Le  lait  des  galactorrhées  est  ordinairement  peu  abondant  et 
très-faible  en  principes  nutritifs,  celui-ci  paraissait  avoir  les  qua- 
lités contraires.  Ce  cas  curieux  m'intéressa  et  je  voulus  faire 
l'analyse  exacte  du  liquide. 

Alors  j'attendis  que  la  malade  fût  habituée  au  séjour  de 
l'hôpital,  que  le  repos,  la  nourriture  uniforme  eussent  pro- 
duit sur  elle  leur  salutaire  effet;  puis ,  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  je  fis  des  expériences  pour  avoir  une  moyenne. 
Quand  je  vis  que  le  lait  de  tous  les  jours  avait  une  identité 
complète  de  composition,  je  fis  recueillir  tout  le  lait  qu'elle 
donna  en  vingt-quatre  heures,  et  je  soumis  de  suite  les  650  gram- 
mes obtenus  à  divers  genres  d'expériences  pour  approcher  le 
plus  possible  de  la  vérité. 

Ce  lait,  tout  en  ayant  la  même  alcalinité,  la  même  odeur  que 
le  lait  ordinaire  de  femme,  avait  une  saveur  un  peu  plus  sucrée 
et  une  couleur  plus  belle.  Sa  blancheur  pouvait  se  comparer  à 
celle  d'un  lait  d'amandes  léger. 

L'examen  microscopique  m'a  fourni  les  résultats  suivants  : 

Les  globules  de  beurre  sont  nettement  dessinés  avec  leur 
centre  lumineux,  et  leur  bord  formé  par  un  cercle  noir  très- 
régulier;  ils  présentent  des  diamètres  de  1/100  à  1/300  de  mil- 
limètre. L'abondance  de  ces  derniers  a  une  grande  influence  sur 
la  couleur  de  ce  lait. 

Il  n'y  existe  ni  globules  de  pus  ni  globules  de  sang  reconnaissa- 
bles,  les  uns  à  leur  diamètre,  à  leur  granulation  et  à  leurs 
noyaux;  les  autres,  à  leur  aplatissement  central  et  à  leur  co- 
loration. 

Je  ne  pus  reconnaître  non  plus  l'existence  des  cellules  carac- 
téristiques du  collostrum. 

La  densité  de  ce  lait,  prise  au  moyen  d'un  densimètre  ordi- 
naire et  du  lacto-densimètre  de  Quevenne,  fut  de  1033,2  et  celle 
de  son  sérum  1039. 

Le  crémomètre  ne  me  donna  pas  de  bons  résultats ,  il  n'ac- 
cusa qu'un  huitième  de  crème  après  vingt-quatre  heures  d'ex- 
position à  une  température  de  12  à  15  degrés.  Ce  nombre  de 
degrés  correspond  à  26«r-,66  de  beurre  par  litre ,  chiffre  trop 
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faible  d'après  les  expériences  suivantes.  D'ailleurs ,  dans  des  es- 
sais précédents ,  j'ai  rarement  pu  constater  la  séparation  nette 
de  la  crème,  bien  que  M.  Quevenne  ait  avancé  que  la  crème  du 
lait  de  femme  se  sépare  rapidement  et  s'observe  facilement  à  son 
crémomètre. 

Cette  espèce  d'éprouvette  graduée  m'a  rendu  beaucoup  moins 
de  services  que  le  lactoscope  de  M.  Donné,  qui  n'exige  que  deux 
grammes  de  lait  et  donne  des  résultats  plus  rapides  et  même 
plus  exacts  quand  on  a  l'habitude  de  le  manier.  Ainsi ,  en  me 
plaçant  dans  un  endroit  obscur  à  un  mètre  d'une  bougie  allu- 
mée, et  après  avoir  fait  tomber  quelques  gouttes  de  lait  entre  les 
deux  lames  parallèles  de  verre,  appliquant  cette  espèce  de  lor- 
gnette contre  l'œil ,  trois  fois  sur  quatre  je  vis  disparaître  la 
bougie  à  30  degrés ,  nombre  correspondant  à  35  grammes  de 
beurre  par  litre. 

On  a  beaucoup  attaqué  le  lactoscope  ,  on  a  même  trouvé  des 
objections  sérieuses  contre  son  emploi  ;  elles  ont  été  probable- 
ment suggérées  par  les  prétentions  de  haute  exactitude  que  l'on 
suppose  à  ce  petit  instrument ,  mais  on  en  a  fait  d'autres  qui 
laissent  bien  voir  le  peu  d'attention  que  leurs  auteurs  ont  ap- 
porté à  son  usage.  Par  exemple,  MM.  Filhol  et  Joly,  de  Tou- 
louse ,  s'expriment  ainsi  à  la  page  70  de  leur  mémoire  sur  le 
lait,  couronné  par  l'Académie  de  Belgique  en  1853. 

«  Pour  juger  du  degré  de  confiance  que  l'on  doit  accorder  au 
lactoscope,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  chez  la  même  femme 
le  lait  marquait  à  cet  instrument,  au  moment  de  la  traite,  48  de- 
grés, au  milieu  46  degrés  et  à  la  fin  34.  A  quel  moment  faut-il 
donc  le  prendre  pour  en  apprécier  la  valeur  ?  » 

Tout  le  monde  sait  qu'au  commencement  de  la  traite,  le 
lait  est  beaucoup  moins  riche  en  beurre  qu'à  la  fin;  on  n'aura 
donc  qu'à  mélanger  tout  le  lait  de  la  traite  avant  de  l'examiner 
au  lactoscope.  J'ai  constaté  ce  fait  moi-même,  et  aujourd'hui  je 
suis  persuadé  qu'un  lait  quelconque  étant  donné,  on  peut  en 
quelques  minutes  apprécier  approximativement  sa  richesse  en 
beurre  par  le  lactoscope.  Evidemment,  si  le  lait  a  une  opacité 
artificielle,  les  indications  seront  fausses,  et  il  faudra  recourir 
au  microscope  ou  à  un  autre  instrument;  mais  ces  falsifica- 
tions sont  les  plus  rares,  j  et  certainement  le  lactoscope  mérite 
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mieux  que  ce  qu'en  ont  dit  MM.  Becquerel  et  Vernois  dans 
leur  mémoire  sur  le  lait  de  femme  de  1853  : 

«  Un  semblable  instrument  manque  tout  à  fait  son  but,  et 
de  tous  ceux  qui  ont  été  proposes,  il  est  peut-être  le  moins  utile 
en  ce  sens  qu'il  est  le  plus  trompeur.  » 

Ces  médecins  habiles  n'appuyant  pas  leur  opinion  sur  des  ex- 
périences, j'aime  mieux  croire  MM.  fiouchardat  et  Quevenne, 
qui  ont  eu  assez  foi  au  lactoscope  pour  consacrer  une  centaine 
d'analyses  à  chercher  le  rapport  qui  existe  entre  ses  degrés  et  la 
quantité  de  beurre  que  le  lait  contient  par  litre.  Je  ne  saurais 
trop  répéter  que  lorsqu'on  considère  cet  instrument,  sa  simpli- 
cité, sa  rapidité  d'exécution  et  même  son  exactitude,  on  ne 
peut  que  louer  son  ingénieux  inventeur. 

Pour  trouver  encore  le  poids  du  beurre,  je  me  suis  servi  du 
lacto-butyromètre  de  M.  Marchand,  qui  m'a  fourni  d'assez  bons 
résultats. 

Après  plusieurs  essais  successifs ,  j'ai  obtenu  une  moyenne 
de  9°  de  matière  grasse.  En  multipliant  ce  chiffre  par  2,33  et 
ajoutant  le  produit  2097  à  12,60,  d'après  les  instructions  de 
"M.  Marchand,  j'ai  eu  33,57,  nombre  de  grammes  de  beurre 
par  litre. 

Il  importe  de  remarquer  que  si  l'on  ne  suit  pas  scrupuleuse- 
ment les  indications  de  l'auteur,  on  est  exposé  à  faire  des  dosa- 
ges inexacts. 

M.  J.  Regnauld  a  fait  observer  qu'une  des  causes  qui  tendent 
le  plus  à  rendre  les  résultats  fournis  par  cet  instrument  peu 
comparables  entre  eux,  c'est  la  difficulté  que  Ton  éprouve  à 
opérer  dans  le  tube  même  où  se  fait  le  mélange,  le  jaugeage 
des  différents  liquides  qui  sont  mis  en  présence  -,  la  largeur  du 
tube  et  le  développement  des  parois  mouillées  empêchent  de 
verser  exactement  le  lait,  l'alcool  et  l'éther  jusqu'aux  traits 
marqués  sur  ce  tube. 

M.  J.  Regnauld  conseille  de  faire  les  mesures  en  dehors  avec 
des  pipettes  portant  un  trait  de  graduation  et  contenant  10* 
cubes;  le  jaugeage  est  alors  très-rapide  et  très-sûr. 

Une  cause  d'erreur  qui  se  présente  encore  assez  souvent,  c'est 
l'empêchement  que  met  la  caséine  coagulée  à  l'élévation  des 
globules  gras  dans  le  tube.  Quand  on  opère  sur  le  lait  de  vache, 
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malgré  une  attente  assez  longue,  le  degré  butyrométrique  est 
incertain* 

Expérimentant  sur  du  lait  de  femme,  qui  ordinairement  est 
pauvre  en  caséine,  je  n'ai  pas  eu  cet  inconvénient  à  redouter. 

Quant  au  sucre  de  lait,  j'étais  sûr  d'avance  d'en  trouver  le 
poids  rigoureux  par  le  saccharimètre  de  Soleil  qui  est  infailli- 
ble; je  suivis  pour  cela  les  indications  de  M.  Poggiale. 

J'ai  ajouté  quelques  gouttes  d'acide  acétique  étendu  à  100 
grammes  de  lait  portés  à  une  température  de  45  degrés  pour  ne 
point  le  concentrer  par  l'évaporation;  j'ai  filtré  en  rejetant  deux 
ou  trois  fois  sur  le  filtre  le  liquide  opalin  qui  passait  le  premier, 
et  j'ai  obtenu  un  sérum  d'une  limpidité  parfaite  et  très-propre 
à  l'expérience  polarimétrique.  Mais  ce  liquide  pouvait  contenir 
des  subtances  douées  d'un  pouvoir  rotatoire  inverse  à  celui  de 
la  lactine;  j'y  ai  ajouté  quelques  gouttes  d'acétate  de  plomb  qui 
déterminèrent  un  précipité  peu  abondant  à  cause  de  la  petite 
quantité  de  matière  albuminolde  qui  s'y  trouvait,  et  j'ai  eu  en- 
fui un  sérum  d'une  grande  transparence  qui  a  marqué  33  degrés 
au  saccharimètre.  Je  n'inscrivis  pas  ce  nombre  de  degrés  sans 
le  faire  contrôler  par  M.  J.  Regnauld,  qui  se  sert  tous  les  jours 
de  cet  appareil  soit  pour  des  urines,  soit  pour  des  sérum,  et  qui> 
par  conséquent,  a  un  œil  plus  exercé  que  le  mien. 

Pour  connaître  le  rapport  qui  existait  entre  33  degrés  du  po- 
larimètreet  le  poids  de  lactine  contenu  dans  un  litre  de  ce  lait, 
je  n'avais  qu'à  suivre  la  proportion  qui  a  servi  à  M.  Poggiale 
pour  rédiger  sa  table  saccharimétrique.  Ce  chimiste  a  cherché 
combien  il  fallait  de  lactine  dissoute  dans  un  litre  d'eau  pour 
produire  une  déviation  de  100  degrés. 

Il  a  trouvé  20l8r*,90;  donc,  puisque  100  degrés  exigent 
20l8r-,90  de  lactine,  33  degrés  en  exigeront  x? 

ioo  :  ^01,90  ::  33  \  x      x=66,6?. 

Ce  nombre  66,62  est  donc  réellement  le  poids  de  lactine 
contenu  dans  un  litre  de  lait  de  cette  femme. 

Les  autres  expériences  que  j'ai  faites  pour  doser  ce  même  élé- 
ment, ne  serviront  qu'à  montrer  le  degré  de  confiance  que  l'on 
doit  accorder  aux  procédés  que  j'ai  employés. 

MM.  Becquerel  et  Vernois,  dans  leur  premier  mémoire  sur  le 
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lait,  ont  bien  essayé  de  démontrer  la  supériorité  de  leur  albumi- 
nimètre  sur  le  saccharimètre  en  ce  sens  que  cet  instrument  per- 
mettait l'examen  des  liquides  colorés  ;  mais  leurs  analyses  ont 
été  contestées  par  MM.  Filhol  et  Joly  et  par  M.  Réveil,  auquel 
ils  viennent  de  répondre  dans  un  nouveau  mémoire  sur  le  lait 
de  vache.  Leur  réplique  m'a  paru  peu  concluante  et  donne 
plutôt  à  espérer  pour  leurs  futures  recherches  qu'elle  n'impli- 
que l'exactitude  des  précédentes. 

Ils  s'appuyaient  alors  sur  l'impossibilité  dans  laquelle  on  était 
de  rendre  les  urines  diabétiques  et  le  sérum  du  lait  absolument 
incolores  sans  modifier  leur  pouvoir  rotatoire.  C'était  bien  res- 
treindre l'emploi  du  saccharimètre;  mais  heureusement  il  n'en 
est  pas  ainsi,  et  grâce  à  l'acétate  de  plomb,  on  rend  facilement 
ces  liquides  propres  à  l'observation  polarimétrique. 

Une  fois  le  poids  de  la  lactine  obtenu,  je  voulus  essayer  son 
dosage  par  le  réactif  cupro-potassique  tant  vanté  par  plusieurs 
chimistes.  Je  dirai  immédiatement  que  j'ai  été  satisfait  de  son 
usage,  et  que  le  chiffre  66Rr-,66  de  sucre  de  lait  qu'il  m'a  donné 
après  trois  essais,  a  été  une  excellente  contre-épreuve  de  celui 
du  saccharimètre  66,62;  mais  il  faut  l'avouer,  il  est  assez  diffi- 
cile de  bien  définir  le  moment  où  la  précipitation  du  sous-oxyde 
de  cuivre  est  complète.  Si  j'eusse  pu  me  servir  de  la  petite  bu- 
rette de  M.  Réveil  et  de  la  liqueur  de  Felhing  titrée,  mon  ex- 
périence eût  été  très-si mplifiée;  mais  cette  burette  ayant  été  faite 
pour  le  titrage  des  laits  de  vache  qui  ne  contiennent  jamais  plus 
de  60  grammes  de  sucre  de  lait  par  litre,  ne  me  fut  d'aucune 
utilité. 

J'eus  recours  à  la  liqueur  de  Felhing  ordinaire,  et  au  lieu 
d'en  titrer  à  0sr-,l34  de  lactine  et  à  0,96  de  glycose,  opération 
ennuyeuse  exigeant  des  tâtonnements  interminables,  je  fis 
dissoudre  1  gramme  de  lactine  sèche  et  pure  dans  100°°  d'eau 
distillée  et  je  remplis  une  burette  Gay-Lussac  de  cette  solu- 
tion. J'ai  mesuré  d'autre  part  dans  un  petit  ballon  20°°  de 
liqueur  de  Felhing  à  laquelle  j'ai  ajouté  un  fragment  de  po- 
tasse et  20M  d'eau  distillée  pour  bien  examiner  la  séparation 
du  précipité  ;  j'ai  porté  ce  liquide  à  Tébullition  et  j'ai  laissé 
tomber  goutte  à  goutte  la  solution  de  lactine.  Après  deux 
épreuves,  le  ménisque  concave  annonçait  dans  la  burette  0,16* 
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de  solution  employée;  comme  chaque  centimètre  cube  de  la 
burette  représente  0,01  de  lactine,  il  en  résulte  qu'il  en  a  fallu 
0,16  pour  précipiter  W"  de  liqueur  de  Felhing.  Pour  m'as- 
surer  de  l'exactitude  de  mon  titrage,  je  rendis  la  solution  de 
sucre  de  lait  plus  sensible  en  l'étendant  de  son  volume  d'eau 
distillée  ,  et  je  vis  qu'il  fallait  en  verser  32e6  pour  séparer  fran- 
chement le  précipité  rouge  brique  de  la  liqueur  jaunâtre  qui 
surnage. 

Alors  je  préparai  du  sérum  avec  du  lait  à  50*  et  quelques 
gouttes  d'une  solution  d'acide  tartrique,  ce  qui  se  fit  avec  faci- 
lité. Plusieurs  expérimentateurs  ont  prétendu  qu'il  est  difficile 
de  coaguler  le  lait  de  femme;  pour  moi  je  n'ai  jamais  éprouvé  de 
difficulté,  soit  avec  le  lait  dont  je  parle ,  soit  avec  d'autres  laits 
normaux.  En  effet,  après  l'addition  de  l'acide  on  ne  voit  point  de 
caséine  précipitée,  elle  est  trop  peu  abondante,  mais  le  microscope 
et  le  filtre  en  donnent  des  preuves  irrévocables.  J'ai  souvent 
remarqué  cependant  que  la  filtration  était  très-lente  ;  au  lieu 
d'être  un  inconvénient  elle  est  au  contraire  une  garantie  de  la 
pureté  du  sérum.  J'opérai  ensuite  avec  ce  sérum  comme  avec 
la  solution  de  lactine,  et  après  quelques  essais,  je  constatai  que 
l'affleurement  du  liquide  dans  la  burette  était  à  24°"*;  le 
sérum  étendu  de  son  volume  d'eau  distillée  me  donna  bien 
48m-le.  Ainsi  24ramc  de  sérum  contenaient  donc  0«r-,l60  de  sucre 
de  lait  ;  le  rapport  au  litre  était  facile  à  établir. 

Puisque  dans  24,nmc  de  sérum  il  y  a  0*^,160  de  lactine , 
dans  1000  il  y  en  aura  x 

34:16::  1000:  «-«66,66. 

Ce  procédé  est  évidemment  moins  parfait  que  le  saccharimè- 
tre  de  Soleil,  puisqu'il  est  exposé  à  plus  de  chances  d'erreur  ; 
mais  comme  il  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  et  assez  ap- 
proximatif, il  doit  être  rangé  à  côté  des  meilleurs  procédés  pro- 
posés pour  l'analyse  rapide  du  lait. 

Pendant  que  je  faisais  ces  expériences  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité j'avais  mis  100  grammes  de  lait  à  évaporer  au  bain-marie 
dans  le  laboratoire  de  M.  Y.  Regnault  à  l'école  Polytechnique. 
Je  me  proposais  de  faire  l'analyse  complète  par  le  procédé  de 
M.  Peligot,  dont  la  simplicité  m'avait  séduit. 
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Il  fallut  quatorze  heures  d'évaporation  pour  arriver  au  mo- 
ment où  la  capsule  de  porcelaine  ne  perd  plus  de  poids.  J'es- 
sayai alors  avec  une  spatule  de  détacher  cet  extrait;  la  difficulté 
que  j'eus  à  faire  cette  opération  m'expliqua  l'avantage  que 
M.  Boussingauit  a  tiré  de  l'emploi  de  légères  capsules  d'étain 
qui,  découpées  par  morceaux,  sont  traitées  avec  la  matière  sèche 
par  l'éther.  Je  parvins  enfin  à  porter  ce  résidu  intact  sur  la 
balance  ;  son  poids  fut  de  12,25,  il  y  avait  donc  87^,75  d'eau 
dans  ce  lait.  Je  réduisis  en  poudre  et  soumis  pendant  deux  jours 
à  l'action  dissolvante  de  lether  alcoolisé  ces  128*- ,25  d'extrait 
sec;  je  filtrai  et  lavai  avec  du  nouvel  éther  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
passât  plus  chargé  de  matière  grasse  ;  la  partie  non  dissoute  des- 
séchée pesa  8«r-,77  ;  l'éther  avait  donc  enlevé  33*- ,48  de  beurre. 
Et  en  effet  je  retrouvai  sensiblement  le  même  poids  après Tévapo- 
ration  de  ce  véhicule.  Les  8sr-,77  traités  par  l'eau  distillée  froide 
devaient  me  donner  d'un  côté  le  sucre  de  lait  et  les  sels  solubles, 
de  l'autre  la  caséine  et  les  sels  insolubles;  mais  la  pratique  fut 
ici  en  contradiction  avec  la  théorie,  et  mon  analyse  devint 
inexacte. 

Le  filtre  sépara  encore  ces  deux  parties  :  la  solution  aqueuse 
évaporée,  et  le  résidu  traité  par  l'alcool  absolu  me  donna  7,485 
de  sucre  de  lait  et  0,065  de  sels  solubles  après  l'évaporaûon  de 
l'alcool.  La  matière  insoluble  dans  l'eau  desséchée  pesa  1,220  et 
après  calci nation  dans  une  capsule  de  platine  0,112;  j'avais 
donc  ï,108  pour  la  caséine  et  0,112  pour  les  sels  insolubles.  Je 
lie  fis  pas  le  dosage  des  sels,  je  constatai  seulement  par  l'analyse 
qualitative  la  présence  du  chlorure  de  sodium  dans  le  résidu 
laissé  par  l'alcool  et  celle  des  phosphates  de  chaux  et  de  fer  dans 
le  produit  de  l'incinération. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  poids  du  sucre  donné  par  le  polari- 
mètre,  je  m'aperçus  bientôt  de  l'inexactitude  de  tous  les  pro- 
cédés dans  lesquels  on  se  sert  de  la  chaleur  pour  faire  évaporer 
le  lait,  car  par  ce  moyen  la  caséine  subit  une  altération 
notable,  et  d'après  M.  Lecanu,  devient  en  partie  soluble  dans 
l'eau.  Je  soutiens  donc  qu'il  est  impossible  d'analyser  un  lait 
par  la  méthode  de  M.  Péligot,  telle  qu'elle  est  décrite  dans  les 
ouvrages;  l'évaporation  dans  le  vide,  comme  l'a  conseillé 
M.  Dumas,  rendrait  probablement  ce  procédé  praticable,  mais 
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c'est  une  opération  très-longue  et  à  la  portée  d'un  petit  nombre 
de  personnes. 

Dans  les  78*-,485  de  prétendue  lactine,  il  y  avait  la  partie 
de  la  caséine  dissoute  et  les  matières  extractives  dont  on  ne 
tient  pas  compte  ordinairement  en  suivant  ce  procédé  ;  pour 
arriver  à  un  bon  résultat ,  je  n'avais  donc  qu'à  doser  ces  éléments 
à  part  d'après  le  procédé  de  MM.  Filhol  et  Joly. 

Je  fis  un  mélange  de  10°°  de  lait  avec  60e0  d'alcool  à  85;  je 
filtrai  et  lavai  le  coagulum  avec  de  l'alcool  faible,  je  le  détachai 
du  filtre  avant  qu'il  fût  complètement  sec  pour  le  traiter  par 
l'éther  qui  l'épuisé  plus  facilement  en  cet  état,  sans  en  enlever 
aucune  trace,  et  je  fis  dessécher  la  caséine  à  une  température  de 
100  à  110  degrés. 

Son  poids  fut  de  1^  ,571  au  lieu  de  1^,108  trouvés  précé- 
demment; Osr-,463  de  caséine  avaient  donc  été  dissous  par 
l'eau* 

En  évaporant  à  siccité  le  sérum  des  10e0  de  lait ,  pesant  le 
résidu  et  retranchant  les  poids  connus  de  sels  et  de  lactine , 
j'obtins  un  poids  très-approximatif  de  0*r*,360  que  le  calcul 
donne  pour  les  matières  ex  tractives.  En  effet,  en  ajoutant  08r*,463 
de  caséine  dissoute  à  6«'-,662  du  poids  faux,  7 g*"-, 4 85, on  a0er*,360 
de  matières  extractives  qui  ont  été  peu  étudiées  et  sur  la  nature 
desquelles  on  ne  sait  encore  rien. 

Pour  rechercher  l'albumine  dans  ce  lait ,  j'ai  porté  À  l'ébuL- 
lition  les  sérum  que  j'avais  prépares  à  une  basse  température  et 
je  n'ai  pu  observer  le  plus  léger  trouble  ;  je  me  suis  encore  as- 
suré de  sa  non-existence  par  un  procédé  nouveau  donné  par 
MM.  Filhol  et  Joly,  fondé  sur  l'insolubilité  de  l'albumine  dans 
une  solution  alcoolique  de  sel  marin  et  sur  la  solubilité  de  la 
caséine  dans  cette  même  solution. 

«  Si  l'on  prend  le  sérum  préparé  au  moyen  de  la  présure, 
disent  ces  chimistes ,  et  qu'après  l'avoir  saturé  de  sel  marin  on 
le  mêle  avec  cinq  à  six  fois  son  volume  d'alcool,  il  ne  s'y  pro- 
duit aucun  précipité;  une  solution  albumineuse  produirait  en 
pareil  cas  des  flocons  très-abondants.  » 

«  Pour  cette  expérience,  le  lait  avait  été  coagulé  par  la  pré- 
sure, parce  que,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  elle  ne  dé- 
termine pas  la  séparation  complète  de  la  caséine*  » 
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En  résumé  mes  recherches  sur  le  lait  de  cette  malade  m'ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

Densité  du  lait lo3a,a 

id.  du  sérum |o3$,o 

Microscope.  #  .  .    Globales  de  ^~  et  surtout  de  TJ*  de  millimètre. 

Lactoscope.  .  . 3o° 3,5#  f .  ofo  de  beurre* 

Lacto  butyromètre.  .  .  .    o>.  •  ,  •  •  •    3,3$7  o/o  de  beurre. 

Saccbarimètre 33° 6,662  0/0  de  lactine. 

Liqueur  de  Felhiog  titrée.     » 6,666  0/0  de  lactine. 


Analyse  par  le  procédé  de  M.  Péligot. 

Eau. $7,75  (Beurre 3,4&o)  Caséine  dosée  à  part, 

Matières  solides.  ia,a5  { Lactine 7>4&>|  .  c_.  „ 

Caséine i>io8>«»  ...  _  '  _°  ,.  _ 

c  .       .  • ,  «../Mauereseatracttves, 

Sels  solubles.  .  .    o,o65l  36o 

Sels  insolubles.  .    0,11a)  '       •" 

ia,a5o 

D'après  cet  examen,  je  puis  sans  craindre  de  m'éloigner  de  la 
vérité  affirmer  que  100  grammes  de  ce  lait  contenaient  : 

Eau. $7,750 

Beurre •  3, 480 

Lactine 6,66a 

Caséine «  • 1*^71 

Matières  attractives» o,36o 

Sels °*x;7 

Total,  100,000 

Moyenne  de  plusieurs  analyses  de  MM.  PUhol  et  Joly. 

Eau 8746 

Beurre 4*7^ 

Lactine 5,91 

Caséine 0.98 

Matières  extractives o>8$ 

Sels* » ».      0,24 

100,09 

J'ai  mis  en  regard  de  mon  analyse  la  moyenne  de  plusieurs 
analyses  de  lait  normal  de  femme  faites  par  MM.  Filhol  et  Joly 
pour  qu'on  puisse  établir  une  comparaison  et  arriver  par  là  à 
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conclure  que  le  lait ,  quoique  provenant  d'une  galactorrhée 
très-abondante ,  était  de  bonne  qualité. 

On  comprend  facilement  dans  quel  état  d'épuisement  cette  sé- 
crétion continuelle  jetait  cette  femme  et  combien  elle  désirait 
en  voir  tarir  la  source  ;  aussi ,  M.  Maaec  la  souinit-il  consécu- 
tivement à  plusieurs  modes  de  traitement,  entre  autres  aux 
frictions  avec  l'huile  camphrée,  aux  cataplasmes  émollients  et 
aux  purgatifs  j  mais  la  quantité  de  lait  était  toujours  constante. 
11  ordonna  en  dernier  lieu  l'application  de  cataplasmes  de  farine 
de  lin,  arrosés  d'huile  de  chénevis;  la  diminution  de  lait  fut  évi- 
dente le  lendemain  et  devint  de  pur  en  jour  plus  appréciable. 
L'usage  de  l'huile  de  chénevis  fut  suspendu  pendant  quelque 
temps  et  la  sécrétion  augmenta  rapidement  ;  il  fut  repris ,  elle 
diminua,  et  si  bien  qu'aujourd'hui  elle  a  disparu  à  la  grande 
joie  de  cette  femme  qui  va  retourner  dans  sa  famille  sous  peu 
de  jours. 

Je  terminerai  cette  note  par  une  observation  qui  a  beaucoup 
plus  d'actualité  que  d'importance. 

Dans  une  des  séances  de  la  Société  d'émulation ,  M.  Leconte 
attaqua  les  opinions  de  MM.  Réveil  et  Blaud  sur  les  urines  des 
femmes  en  gestation  et  en  lactation ,  et  soutint  que  la  plupart 
de  ces  urines  ne  réduisaient  pas  la  liqueur  de  Felhing;  que 
si,  par  hasard ,  cela  avait  lieu ,  il  était  impossible  de  démontrer 
que  la  substance  réductrice  fut  du  glycose. 

La  discussion  qui  s'engagea  entre  ces  chimistes  me  suggéra 
l'idée  d'examiner  l'urine  de  cette  femme  qui  était  en  pleine  lac- 
tation. 

Je  savais  que  mon  expérience  ne  devait  jeter  aucun  jour  dans 
cette  question  encore  si  obscure  ;  cependant  je  désirais  savoir  si 
la  substance  réductrice  n'existait  pas  dans  cette  urine.  Je  fis 
des  essais  pendant  plusieurs  jours  et  je  n'obtint  jamais  de  préci- 
pité. 

Je  purifiai  l'urine  par  l'acétate  de  plomb,  je  précipitai  le  plomb 
par  le  sulfate  de  stmde,  il  n'y  en  e«t  pas  davantage. 

J'examinai  cette  urine  au  poknîmètre  et  le  plan  de  potafi- 
sation  ne  fut  pas  dévié.  Je  fis  plusieurs  essais  avec  quatre  M* 
plus  de  liqueur  de  Felhing  que  d'urine,  j'obtins  chaque  foi*  1* 
précipité  rouge  brique  du  sous-oxyde  de  ctfivre;  mai»,  d'après 


—  208  — 

M.  Leconte,  et  comme  je  m'en  suis  aperçu  moi-même,  une  urine 
quelconque  se  comporte  de  la  même  manière. 

J'eus  donc  la  certitude  que  1* urine  de  cette  malade  ne  présen- 
tait pas  de  traces  de  glycose  ou  de  la  substance  réductrice  dont 
M.  Réveil  a  constaté  la  présence  dans  les  urines  des  femmes  en 
couches. 


Nouveau  persulfate  de  fer  solûble. 

Par  M.  Mohskl,  parmaden  aide-major  a  l'hôpital  militaire  de  Bordeaux* 

L'importance  que  les  agents  hémostatiques  ont  conquise  en 
ces  derniers  temps  nous  porte  à  penser  que  l'essai  tenté  par 
M.  Monsel  sera  accueilli  avec  intérêt.  Un  persel  ferrique  stable, 
et  exerçant  une  action  peu  irritante  sur  les  tissus ,  serait  une 
précieuse  acquisition.  Voici  le  nouveau  mode  de  préparation  du 
persulfate  de  fer  que  propose  cet  honorable  pharmacien,  afin  de 
donner  à  ce  sel  une  prééminence  incontestable. 

Eau  distillée 100  grammes. 

Acide  sulfurique  à  6o° 10  grammes. 

Portez  à  l'ébullition  dans  une  capsule  de  porcelaine  d'une  con- 
tenance d'un  demi- litre  : 
Ajoutez: 

Protosulfate  de  fer 5o  grammes. 

Après  dissolution  complète,  versez  peu  à  peu  dans  le  liquide 
bouillant  : 

Acide  azotique  à  35* 16  grammes. 

Lorsque  le  dégagement  tumultueux  des  vapeurs  rutilantes  est 
terminé,  ajoutez  par  portions  : 

Protosulfate  de  fer  pulvérisé.  .  .      5o  grammes. 

La  dissolution  de  cette  nouvelle  quantité  de  sulfate  de  prot- 
oxyde  de  fer  renouvelle  le  dégagement  des  gaz  rutilants.  Enfin, 
complétez  le  volume  de  100  grammes  en  ajoutant  Q.  S.  d'eau 
distillée;  laissez  refroidir;  filtrez. 

La  solution  limpide  marque  45°  au  pèse-sels.  Elle  est  d'un 
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rouge  brun  très-foncé,  inodore ,  d'une  saveur  extrêmement  as- 
tringente, sans  causticité.  Lorsqu'on  l'étend  d'une  grande  quan- 
tité d'eau  distillée,  elle  se  dédouble  au  bout  de  plusieurs  heures 
en  sulfate  acide  solubleet  en  sous-sulfate  insoluble.  Elle  se  con- 
centre par  l'ébullition  jusqu'à  prendre  la  consistance  du  miel;  et 
si  alors  on  l'étend  en  couche  mince  sur  des  plaques  de  verre,  elle 
se  dessèche  dans  l'étuve  à  la  température  de-j-  35°,  et  peut  être 
obtenue  en  écailles  rougeâtres,  brillante  comme  le  citrate  ou  le 
tartrate  de  peroxyde.  Ces  écailles  retiennent  25/100  d'eau,  se 
dissolvent  aisément  dans  une  petite  quantité  d'eau  distillée  sans 
décomposition,  et  peuvent  reproduire  la  solution  primitive.  Si, 
au  lieu  de  dessécher  le  sel  avec  précaution,  on  le  chauffe  jusqu'à 
dessiccation  complète  à  feu  nu ,  il  devient  jaune  verdâtre  et  an- 
hydre. Dans  cet  état,  il  se  dissout  dans  l'eau  distillée  froide  en 
quarante-huit  heures,  en  reproduisant  la  solution  primitive,  et 
il  se  dissout  immédiatement  dans  l'eau  bouillante ,  à  peine  aban- 
donne-t-il  un  léger  résidu  jaune  clair. 

Le  sel  en  écailles  est  soluble  dans  l'alcool  sans  décomposi- 
tion. 

La  solution  aqueuse  à  45°  B.  est  susceptible  de  dissoudre  de 
l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  par  une  longue  digestion  ;  mais  la 
dissolution  ne  peut  être  concentrée  sans  se  décomposer. 

La  solution  à  45°,  traitée  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfuri- 
que,  se  décolore  ;  un  excès  d'acide  sulfurique  la  solidifie  tout  à 
coup  en  donnant  un  composé  blanc  comme  du  plâtre. 

J'appelle  particulièrement  l'attention  sur  la  manière  dont  elle 
se  comporte  avec  l'albumine  de  l'œuf  ou  avec  du  sang  :  quelques 
gouttes  produisent  un  caillot  très-volumineux  et  très-résistant, 
absolument  insoluble,  qui  continue  de  se  gonfler  et  de  durcir 
pendant  plusieurs  heures. 

En  résumé  : 

Le  nouveau  sulfate  a  2  équivalents  1/2  d'acide  sulfurique  pour 
1  équivalent  de  peroxyde  de  fer;  on  «peut  le  représenter  par  la 
formule  anatomique  5  S  O*,  2  Fe*  Os,  et  il  est  certainement  pré- 
férable au  sulfate  de  peroxyde  de  fer ,  dont  la  préparation  est 
formulée  dans  le  Traité  de  Pharmacie  de  Soubeiran  (1853,  t.  II, 
p.  365).  Ce  dernier  est  très-caustique;  il  contient  un  grand 
excès  d'acide  azotique.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  peut  y  ajou- 

J9mm.de  Pk&rmM  d$  CMa».3«stfcig.T.  XXXII.  (Septembre  1857.)     14 
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ter,  à  la  température  de  l'ébullition,  1/4  en  sas  de  la  quantité  de 
protosulfate  de  fer  -qui  a  servi  k  le  préparer,  et  en  dégager  ainsi 
une  grande  proportion  de  Tapeurs  nitreuses. 

Je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  le  nouveau  persuHate  soluble 
est  beaucoup  moins  caustique,  plus  facile  à  préparer  et  plus  sta- 
ble que  le  percblorure  de  fer,  et  qu'on  derra  te  préférer  comme 
hémostatique  et  comme  tonique  astringent.  (Bull,  de  théra- 
peutique.) 

N.  B.  J'ai  répété  l'expérience  de  M.  Monsel  ;  elle  a  parfaite- 
ment réussi,  et  son  procédé  sera  accepté  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
gira de  se  procurer  une  dissolation  de  sulfate  ferrique.  Le  sel 
séché  à  l'étuve  est  si  déliquescent  qu'il  n'est  pas  maniable;  si  Ton 
veut  conserver  le  sulfate  de  fer  à  l'état  sec,  il  faut  continuer  à 
recourir  k  la  dessiccation  au  feu  ;  dans  ce  cas,  l'ancienne  méthode 
vaut  la  nouvelle,  la  desstcation  ayant  pour  résultat  de  chasser 
ce  qui  reste  des  produits  azotiques. 

E.  SotiBBIEi*. 


Sur  V acide  sulfurique  fluorifère  et  sa  purification. 

Par  M.  J.  Nicuàs. 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  les  chimistes  forent,  un  jour, 
fort  surpris  par  un  fait  signalé  par  Malien,  et  qui  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'à  remettre  eu  question  les  idées  récemment 
adoptées  sur  la  nature  élémentaire  du  chlore.  Ce  fait  est  le  sui- 
vant :  lorsqu'on  traite  du  peroxyde  de  manganèse  ou  du  mi- 
nium, exempts  de  chlorures,  par  de  l'acide  sulfurique  affaibli, 
il  se  dégage  une  certaine  quantité  de  chlore.  •• 

Cette  réaction ,  opérée  à  une  époque  où  le  chlore  était,  aux  , 
yeux  de  beaucoup  de  chimistes ,  un  corps  composé ,  était  faite 
pour  provoquer  bien  des  hypothèses,  mais  aujourd'hui  l'hési- 
tation ne  serait  pas  permise  et  tous  les  chimistes  chercheraient 
l'origine  de  ce  chlore  là  où  elle  est  en  effet  et  ou,  aussi,  M.  Kane 
l'a  trouvée,  c'est-à-dire,  dans  l'acide  sulfurique  employé. 

Le  chlore  dégagé  dans  l'expérience  de  Mullen  provenait,  eu 
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effet,  de  la  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique  contenu,  à  l'état 
d'impureté,  dans  l'acide  sulfurique  du  commerce. 

Or  ce  qui  est  arrivé  avec  l'acide  chlorhydrique  est  sur  le 
point  d'arriver  avec  le  fluorhydrique ,  si  même  la  confusion 
n'est  déjà  partiellement  accomplie.  Dans  tous  les  traités  d'ana- 
lyse on  donne  pour  signe  caractéristique  de  cet  acide  ou  de  ses 
combinaisons,  l'action  qu'il  exerce  sur  la  lame  de  verre  après 
avoir  été  dégagé  par  l'acide  sulfurique ,  et  l'opérateur,  suivant 
pas  à  pas  la  prescription,  ne  manque  jamais  de  trouver  de  l'a- 
cide fluorhydrique  dans  la  matière  qu'il  examine. 

Tous  les  chimistes  ont  adopté  cette  méthode  proposée  par 
Berzélius;  il  va  sans  dire  qu'à  l'origine,  je  fis  comme  eux: 
d'ailleurs,  je  n'avais  pas  à  choisir.  J'ai  donc,  tout  d'abord, 
réussi  comme  tout  le  monde  et  si  bien  réussi  que  je  fus  amené 
à  rechercher,  non  plus  des  substances  contenant  du  fluor,  mais 
des  matières  qui  en  fussent  exemptes.  Dans  l'impossibilité  de 
trouver  de  ces  dernières,  je  dus,  avant  d'aller  plus  loin ,  véri- 
fier la  fidélité  du  procédé  employé,  car  des  résultats  si  constants 
pouvaient  être  entachés  d'une  erreur  constante  et  causés  par 
l'impureté  des  réactifs. 

On  a  vu,  dans  un  précédent  travail,  que  cette  cause  d'er- 
reur existe  en  effet  et  qu'elle  est  double,  car  elle  provient,  d'une 
part ,  de  l'acide  sulfurique  employé,  acide  contenant  de  faibles 
proportions  de  fluorhydrique  provenant  de  l'azotate  de  soude 
employé  pour  oxyder  l'acide  sulfureux  des  chambres  de  plomb. 

Nous  avons  vu  que  l'autre  cause  d'erreur  réside  dans  l'action 
que  les  vapeurs  d'acide  sulfurique  exercent  sur  le  verre. 

Une  fois  fixé  sur  ces  deux  points,  je  dus  chercher  à  dé- 
pouiller l'acide  sulfurique  du  peu  d'acide  fluorhydrique  qu'il 
peut  contenir.  Comptant  sur  la  volatilité  de  cet  hydracide  et 
sur  son  affinité  pour  l'eau,  je  cherchais,  mais  en  vain,  à  le 
chasser  par  l'ébullition  après  avoir  doublé,  avec  de  l'eau,  le 
volume  de  l'acide  sulfurique  employé.  Peine  inutile,  l'acide 
fluorhydrique  était  retenu  en  vertu  d'un  de  ces  effets  de  masse 
si  puissants ,  lorsqu'une  matière  en  grande  quantité  agit  sur  une 
autre  qui  se  trouve  en  proportion  minime.  Aussi  à  cette  tempé- 
rature l'acide  fluorhydrique  s'en  alla  en  compagnie  de  l'acide 
sulfurique,  et  après  avoir  distillé  jusqu'aux  trois  quarts  le  li- 
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quide,  je  trouvai  du  fluor  et  dans  le  résidu  et  dans  le  produit 
de  la  distillation  (1). 

Je  fus  plus  heureux  en  employant  de  la  silice  gélatineuse  dé- 
layée dans  l'acide  à  purifier,  ce  dernier  est  ensuite  étendu  de 
deux  fois  son  volume  d'eau ,  agité  de  temps  à  autre  puis  sou- 
mis à  la  distillation;  les  deux  premiers  tiers  qui  passent  sont  à 
rejeter  et  le  résidu,  le  plus  souvent  fluorifère  encore,  doit  être 
soumis  à  un  nouveau  traitement. 

Bien  que  j'eusse  réussi  à  obtenir,  par  ce  procédé,  de  l'acide 
suifurique  exempt  de  fluor  et  que  j'en  eusse  encore  plus  de  500 
grammes,  je  comprenais  qu'il  y  avait  à  faire  mieux  ;  le  procédé 
très-simple  que  je  vais  faire  connaître  permettra  de  préparer 
facilement  de  grandes  quantités  d'acide  suifurique  exempt  d'a- 
cide fluorhydrique. 

Ce  procédé  qui  consiste,  non  plus  à  faire  bouillir  avec  de  l'eau 
l'acide  que  l'on  se  propose  de  purifier,  mais  bien  à  le  maintenir 
pendant  quelque  temps  à  une  température  de  100  à  150  degrés, 
m'a  été  dicté  par  la  manière  même  que  j'emploie  pour  recon- 
naître la  présence  du  fluor  dans  l'acide  suifurique.  S'il  suffit 
d'exposer  un  pareil  acide  à  la  température  de  150  degrés  dans 
un  creuset  de  platine  recouvert  d'une  plaque  de  cristal  de  roche 
pour  voir  sur  cette  dernière ,  au  bout  de  quelques  heures ,  des 
signes  non  douteux  du  passage  de  l'acide  fluorhydrique ,  il  est 
évident  que  sous  l'influence  d'une  chaleur  modérée  suffisam- 
ment prolongée,  tout  l'acide  fluorhydrique  doit  ainsi  dispa- 
raître. 

Voici  le  procédé  : 

Dans  une  capsule  de  porcelaine ,  ou  mieux  encore,  dans  la 
panse  d'une  cornue  brisée,  on  introduit  l'acide  suifurique  à  pu- 
rifier et  on  l'étend  de  deux  fois  son  volume  d'eau.  On  place  dans 
un  bain  de  sable,  ou  mieux  encore,  dans  un  bain  composé  soit 
de  battiture,  soit  de  limaille  de  fer  et  de  fonte  ou  de  copeaux , 
on  chauffe  jusqu'à  ce  que  l'on  remarque  un  léger  mouvement 


(1)  Disons  en  passant,  qu'il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  sinon  l'acide 
suifurique  à  66°  serait  exempt  de  fluor,  car  il  a  été  réduit  à  ce  degré  par 
concentration  à  la  température  de  l'ébuîlition.  Néanmoins,  il  se  peut 
que  la  partie  plus  faible  qui  se  volatilise  soit  plus  riche  en  fluor. 
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dans  l'intérieur  du  liquide  ou  encore  jusqu'à  ce  que  la  main  ne 
puisse  plus  supporter  le  contact  de  la  partie  du  vase  qui  émerge 
du  bain.  On  remplace  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'évapore  et  on  ne 
laisse  le  liquide  se  concentrer  que  quand  on  juge  que  l'opéra- 
tion est  terminée,  ce  qui  peut  être  le  cas  au  bout  d'une  quinzaine 
d'heures» 

Mais  ayant  de  donner  son  satisfecit  à  cet  acide,  il  faut  l'es- 
sayer, voici  comment  cet  essai  doit  être  fait  : 

On  introduit  une  trentaine  de  grammes  de  cet  acide  dans  un 
creuset  de  platine  assez  spacieux  pour  contenir  environ  le  double 
de  cette  quantité;  on  y  ajoute  une  dizaine  de  grammes  d'eau 
distillée  et  on  recouvre  aussitôt  avec  la  plaque  de  cristal  de  ro- 
che.  Cette  plaque  doit  être  préparée  de  la  manière  suivante  : 
Après  l'avoir  enduite  de  cire  sur  l'un  de  ses  côtés ,  on  trace  sur 
ce  côté  quelques  figures  géométriques,  ou,  en  tout  cas,  des  fi- 
gures régulières  afin  que  si  plus  tard  elles  apparaissent  on  n'ait 
pas  à  craindre  que  le  hasard  ait  été  pour  quelque  chose  dans 
leur  production. 

Lorsque  la  plaque  de  cristal  est  appliquée  sur  le  creuset  on  a 
soin  de  bien  le  refroidir  au  moyen  d'une  couche  d'eau  qu'il  faut 
souvent  renouveler.  Par  la  chaleur  qui  s'est  dégagée  au  mo- 
ment où  le  contact  de  l'eau  et  de  l'acide  su  1  fur i que  a  eu  lieu,, 
une  partie  de  la  première  a  été  vaporisée  et  s'est  naturellement 
condensée  à  la  superficie  de  la  lame  refroidie.  Il  est  indispen- 
sable que  cette  condition  soit  remplie,  car  la  légère  rosée  qu'on 
obtient  ainsi  intercepte  le  gaz  fluorhydrique  qui  est,  comme  on 
sait,  très-soluble  dans  l'eau  et  qui  agit  moins  vivement  sur  le 
verre  lorsqu'il  est  exempt  d'humidité. 

Quand  l'acide  est  suffisamment  étendu  pour  ne  plus  s'échauf- 
fer par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  d'eau ,  on  recourt  à 
la  lampe  ou  au  bain  de  sable  ;  la  température  à  donner  doit 
être  suffisante  pour  que  la  main  ne  puisse  plus  supporter  le  con- 
tact immédiat  du  creuset.  Au  bout  de  deux  heures  de  ce  traite- 
ment, l'opération  peut  être  considérée  comme  terminée.  On  re- 
tire alors  la  lame  de  cristal,  on  fait  fondre  la  cire, on  essuyé 
bien  avec  un  linge  fin  et  on  laisse  refroidir  ;  si  on  n'aperçoit  rien 
à  l'œil  nu ,  on  ternit  la  superficie  de  la  lame  en  l'exposant  à 
l'haleine;  pour  peu  qu'il  y  ait  eu  corrosion  les  figures  qu'on  avait 
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tracées  sur  la  couche  de  cire  apparaîtront  et  persisteront  tant 
que  durera  la  couche  de  vapeur  produite  par  la  condensation  de 
l'haleine. 

Lorsqu'on  a  à  sa  disposition  un  carbonate  calcaire  ou  bary- 
tique  que  l'on  sait  être  exempt  de  fluor  et  de  silice,  on  peut  ar- 
river plus  promptement  au  résultat  en  se  servant  de  quelques 
grammes  de  ces  carbonates  auxquels  on  ajoute  quelques  gouttes 
d'eau  avant  de  les  traiter  par  l'acide  à  examiner;  on  comprend 
qu'une  nouvelle  affinité  entre  en  jeu  avec  ces  carbonates,  affi- 
nité qui,  évidemment y  l'emportera  sur  celle  qui  peut  exister 
entre  l'acide  sulfurique  et  l'acide  fluorhydrique  ;  aussi  l'expé- 
rience peut-elle  être  terminée  au  bout  d'une  demi-heure ,  sur- 
tout si  Ton  a  eu  soin  d'aider  la  réaction  au  moyen  de  la  cha- 
leur. 

Ce  dernier  procédé,  fondé  sur  la  neutralisation  partielle  de 
l'acide  sulfurique  qu'on  examine ,  est  plus  sensible  et  surtout 
plus  expéditif  que  le  précédent;  cela  se  conçoit,  d'ailleurs,  car 
l'acide  fluorhydrique  que  rien  n'enchaîne  plus  à  l'acide  suif uri- 
que  est  dégagé  en  très -peu  de  temps  comme  il  le  serait  d'un 
fluorure. 

Quand  on  fait  cette  expérience  avec  l'acide  sulfurique  ordi- 
naire et  un  peu  de  craie ,  de  coquilles  d'huîtres  calcinées  ou  un 
minéral  capable  de  neutraliser  une  partie  de  l'acide,  le  résultat 
est  de  nature  à  faire  croire  à  la  présence  d'une  grande  quantité 
de  fluorure  dans  ces  calcaires,  alors  qu'ils  n'en  contiennent  pas 
en  proportion  appréciable;  aussi  les  chimistes  et  les  minéralo- 
gistes qui  l'ont  appliquée  à  la  recherche  du  fluor  ont-ils  dû, 
d'après  leurs  résultats,  admettre  de  notables  proportions  de 
fluor  dans  les  minéraux  examinés.  S'ils  voulaient  refaire  leurs 
expériences  en  se  plaçant  dans  les  conditions  que  j'indique ,  ils 
ne  manqueraient  pas  de  reconnaître  que  les  conclusions  qu'ils 
avaient  tirées  sont  entachées  d'erreur  oausée,  tant  par  le  procédé 
lui-même  que  par  l'acide  sulfurique  employé. 
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Notes  sur  les  taches  graisseuses  qui  se  produisent  sur  la  soie» 

Par  A.  GiiirAftD,  professeur 'à  l'École  de  médecine  de  Lyon  (Extrait). 

Depuis  quelques  années  les  étoffes  de  soie  fabriquées  à  Lyon, 
sont  sujettes  à  un  accident  aussi  grave  que  singulier.  Il  s'y  dé- 
veloppe, au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  des  taches 
d'apparence  graisseuse,  de  dimension 9  déformes  variées,  tantôt 
très-nombreuses  ,  tantôt  rares  et  disséminées  irrégulièrement 
dans  l'étendue  de  la  pièce  de  soie.  La  production  de  ces  taches 
n'eut  d'abord  lieu  que  rarement;  ce  fut  une  sorte  d'accident 
auquel  on  ne  crut  pas  devoir  attacher  beaucoup  d'importance. 
Mais  depuis  quelque  temps  cet  accident  s'est  pour  ainsi  dire 
généralisé;  il  est  devenu  un  fait  constant.  Les  étoffes  se  tachent 
presque  toutes;  celles  qui  sortent  des  meilleures  fabriques, 
dont  la  soie  a  été  préparée  par  les  teinturiers  les  plus  habiles  et 
les  plus  soigneux ,  comme  les  autres. 

Ces  taches  graisseuses  qui  se  remarquent  sur  les  étoffes  de  soie 
sont  constituées,  suivant  l'auteur,  par  une  matière  grasse; 
leur  point  de  départ  est  un  savon  fixé  sur  la  soie.  Ce  savon  est 
un  savon  calcaire  qui  s'est  forme  dans  le  bain  aux  dépens  des 
sels  calcaires  contenus  dans  les  eaux,  et  que  la  soie  a  emportés 
sous  formes  de  particules  très-ténues,  emprisonnées  entre  les 
brins.  C'est  aussi  du  savon  de  palme  qui ,  en  raison  de  son  peu 
de  solubilité  dans  l'eau,  à  une  température  inférieure  à  80°,  a 
dû  résister  aux  lavages.  La  soie  doit  emporter  d'autant  plus  de 
savon  calcaire  que  le  bain  est  plus  boueux ,  et  que  le  fil  de  soie 
moins  tordu,  s'ouvre  davantage.  Les  soies  chargées  de  matières 
salines,  calcaires  ou. autres,  de  substances  grasses,  les  savons 
suivant  leurs  qualités,  les  eaux  suivant  leur  composition  pou* 
vant  modifier  soit  la  qualité,  soit  même  la  nature  des  boues 
savonneuses,  doivent  contribuer,  pour  leur  part  respective,  à 
la  production  des  taches. 

Le  savon  fixé  sur  le  fil  de  soie  se  décompose  lorsque  la  soie 
est  soumise  à  l'action  de  mordants  acides.  La  base  du  savon  est 
emportée,  la  particule  savonneuse  est  changée  sur  place  en  une 
particule  de  graisse  acide.  Cette  particule  de  graisse,  lorsque  les 
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conditions  de  .température  sont  convenables,  se  fluidifie,  pé- 
nètre l'étoffe ,  et  y  produit  une  tache  graisseuse  plus  ou  moins 
large  suivant  la  grosseur  du  noyau  graisseux  primitif. 

U  est  facile  de  se  mettre  à  l'abri  de  cet  inconvénient,  il  suffit 
pour  cela  d'éliminer  le  savon  fixé  sur  le  tissu*  M.  Glénard  pro- 
pose pour  enlever  les  parcelles  de  savon  ou  autres,  retenues  par 
la  soie ,  et  par  suite  pour  empêcher  la  formation  des  taches 
graisseuses  sur  les  étoffes,  l'emploi  des  moyens  suivants  : 

1°  Traiter  la  soie  après  la  cuite  et  débarrassée  le  plus  possible 
d'eaux  savonneuses,  par  l'acide  chlorhydriqué  assez  étendu 
d'eau  pour  qu'il  ne  puisse  altérer  la  soie  ; 

2°  Laver  la  soie  et  la  plonger  dans  un  bain  de  carbonate  de 
soude,  puis  terminer  comme  à  l'ordinaire. 

B.  W. 


Aromates  employés  pour  V embaumement  des  souverains 

au  XF*  siècle. 

Embaumement  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  (1467). 
À  Jaspart  Mahieu,  apoticaire,  demourant  à  Bruges,  la  somme 
de  soixante-neuf  livres  sept  solz ,  qui  deue  lui  estoit  pour  plu- 
sieurs parties  d'apoticairerie  par  lui  faictes  et  délivrées ,  tant 
pour  Vespanne  drap,  comme  à  mectre  du  corps  et  en  la  tombe 
de  feu  M.  S.  le  duc,  ainsi  que  s'ensuit  : 

Lif .        Soui    Deik . 
Assavoir,  pour  quatre  livres  de  picèê  aigre*  a  douce 

deniers  la  livre,  font »  IIII    • 

item ,  pour  trois  livres  de  resure ,  à  douze  deniers 

la  livre »  III    • 

item  ,  pour  trois  livres  de  cotosôme  à  II  s.  la  livre  font  :      »  V I    » 

item ,  pour  trois  livres  de  thwitt  à  VI  s.  la  livre,  font      »         XVIII     • 
item,  pour  trois  livres  de  mastich,  à  dix-huit  solz' 

la  livre UIII     • 

item ,  pour  livre  et  demie  de  scoriu   calamité    à 

XXIII1  s.  la  livre •      XXXVI    • 

item ,  pour  livre  et  demie  de  gommy  arabicy  à  IIII  s. 

la  livre VI    • 

item ,  pour  livre  et  demie  gommy  dragaganty ,   à 

VI  s.  livre IX» 
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item,  pour  trois  livres  d'a/oe,  à  XX  s.  la  livre.  •  .      »  LX    » 

item  t  pour  trois  livres  de  mûre,  à  huict  sols  la  livre  »      •       XXI1II    » 

item ,  pour  une  livre  gnlie  muscat* XXXYI    > 

item,  potir  une  livre  alupte  muscate »  LX    * 

item,  une  livre  scandely  musscatelun »  Y III    » 

item  ,  une  livre  nucis  cipressy »  VIII    » 

item,  trois  livres  de  tourmente,  deux  solz  la  livre,      »  VI    • 

item»  dix  aulnes  de  quanerats »  XVI    VI 

item ,  pour  poudre  et  sel,  ...^ »  II» 

item,,  pour  huict  livres  de  comin,  à  deux  solz  la 

livre .  XVI    . 

item ,  pour  six  livres  de  bouli  armenicy,  à  II  s.  la 

livre »  XII    • 

item,  pour  six  livres  de  terra  sigillata,  à  II.  s.  la 

livre »  XII    • 

item  ,  pour  douze  livres  dWo«,  à  XX  s.  la  livre ,    XII  »  • 

item,  pour  douze  livres  de  mirre,  à  VIII  s.  la  livre,     IIII         XVI    » 
item ,  pour  trois  livres  d'accane ,  à  six  solz  la  livre ,      »  XVlII    » 

item,  pour  trois  livres  de  galis  muscate,  à  XXVI  s.       >  CV1II    • 

item,  pour  trois  livres  de  aleple  muscaty,  à  LX  s.      IX  •  * 

item  f  une  livre  de  psidre ■  IIII    • 

item ,  une  livre  nucis  cipressy*  . »  VIII    • 

item,  encore  une  livre  scandely  musscatelun »  VIII    • 

item,  une  livre  galbarum »  II    • 

item,  demy  livre  lignum  aloes »  XII    • 

item  ,  deux  livres  al  une  m  y  à  II  s.  la  livre »  IIII     » 

item  ,  demy  livre  thuris •  III    » 

item ,  ung  quartron  scorat  calamité» >  VI» 

item  ,  une  once  tebace.  .  • »  II    » 

item  ,  pour  dix  onces  de  bals  me  artificiel,  à  vingt  solz 

Fonce X  »         • 

et  pour  quatre  mandes   et  demie  de  herbes  et  fleurs 

de  plusieurs  sortes   aromaticques,  en  tout.  .....       »  G     » 

Reviennent  ensemble  toutes  les  dictes  parties  à  la  dicte  somme  de 
soixante  neuf  livres  sept  sols. 

A  maistre  Guillaume  du  Molin  et  Pierre  Mueller,  drurgiens à  Bruges, 
pour  avoir  aydié  et  assisté  aux  cirurgiens  du  d.  feu  duc,  à  ouvrir,  nec- 
toyer  et  embasmer  le  dict  corps,  XII  I. 

A  Jehan  de  Gruttern,  tonnellier,  XIIII 1.  pour  avoir  faict  et  délivré 
une  huche  ferrée  de  bendes  de  fer,  pour  y  mectre  le  dit  feu  corps ,  en 
attendant  la  tombe  de  ploncq,  LXXlf  s. 

Item ,  pour  une  autre  huche ,  faicte  de  main  d'escrinier,  toute 
dennemarche ,  entière  et  colée ,  pour  mectre  le  dict  corps,  a  tout  le  plonc, 
et  par  dessus  y  celle  huche ,  nng  couvercle  à  cinqc  coinstez,  IX  1.  XII  s. 
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A  ceux  qui  portèrent  le  coffre  de  ploncq,  on  estoient  les  entrailles, 
depuis  la  court  jusquesà  l'église  Saint-Donas,  XVI  s. 

Poor  es  train  (  paille  ;  espars  au  coer  de  la  dicte  église  et  pour  la  ra- 
monner,  XVU1  s. 

Ce  compte  curieux  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le 
baron  de  Mélicocq,  est  extrait  des  archives  générales  du  Nord, 
registres  aux  comptes  de  la  maison  de  Bourgogne.  Il  nous  sem- 
ble très-intéressant  en  ce  qu'il  nous  apprend  quelles  substances 
étaient  employées  au  moyen  âge  pour  l'embaumement  des 
grands  personnages,  quelle  était  leur  valeur  commerciale  et 
quelles  quantités  étaient  jugées  nécessaires  pour  conserver  les 
corps.  Parmi  ces  substances ,  il  en  est  un  certain  nombre  qui 
sont  très-faciles  à  reconnaître,  quoique  le  copiste,  qui  en  a  trans- 
crit les  noms  sur  les  registres  aux  comptes,  les  ait  surtout  ortho- 
graphiés d'une  manière  barbare.  C'est  ainsi  que  pièce  nigre  est 
certainement  la  poix  noire.;  thurii,  l'encens;  mastich,  le  mas- 
tic ;  gommy  arabicy,  la  gomme  arabique  ;  gommy  dragaganiy, 
la  gomme  adragante  ;  alœ,  l'aloès  ;  mirre,  la  mirrhe  ;  nucis  cyp- 
pressy,  les  fruits  de  cyprès;  tourmente,  la  tormen tille  ;  comi», 
le  cumin  ;  bouly  armenicy,  les  boules  d'Arménie  ]temi  sigillata, 
la  terre  sigillée  ;  galbarum,  le  galbanum  ;  lignum  aloes,  le  bois 
d'aloès;  alunem,  l'alun;  scorât  càtamit,\e  storax  calamité; 
zebace,  la  civette;  le  scandely  musscatelun,  le  scandix  odorata  ; 
galies  muscate,  les  galles  ou  noix  de  muscade;  quaneratz,  le 
canevas  ;  au  lieu  de  colosome,  il  faut  lire  colophone  ou  colophane; 
au  lieu  de  alupte  muscate,  il  faut  lire  oleopte  muscate,  huile  ou 
beurre  de  muscade  ;  au  lieu  de  psidre,  je  croirais  qu'il  faut  lire 
poivre,  substance  très  en  usage  pour  tous  les  embaumeurs  du 
moyen  âge,  et  qui  manquerait  dans  le  catalogue  des  produits 
employés  dans  l'embaumement  de  Philippe  le  Bon.  Quant  à 
accane  ou  attame  et  à  resure  je  n'ai  pu  les  rapporter  à  aucune 
substance  connue.  Tous  les  autres  produits  sont  bien  connus 
pour  avoir  été  employés  dans  les  embaumements,  et  ne  jouis- 
saient pas  seub  de  la  réputation  de  conserver  les  corps. 

Du  reste  le  balsme  artificiel,  qui  venait  ajouter  son  action  à  la 
leur,  était  constitué  à  peu  près  des  mêmes  éléments  et  de  quel- 
ques autres  analogues,  tels  que  la  résine,  la  poix  de  Bourgogne, 
la  poix  navale,  le  galbanum,  la  myrrhe,  l'aloès,  l'asa  feetida,  la 
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gomme  élémi,  le  camphre,  la  térébenthine,  les  styrax  liquide  et 
calamité,  le  benjoin,  la  résine  tacamahaca,  la  gomme  d'acacia, 
le  baume  du  Pérou  et  de  copahu,  le  bois  d'aloès,  la  civette,  le 
castoreuin,  le  musc,  l'ambre  gris,  le  labdanum,  le  bitume  de 
Judée,  les  cendre»  gravelées,  l'alun,  le  succin,  le  salpêtre,  le  sel 
marin,  les  teintures  de  musc,  de  civette,  d'ambre  gris,  de 
benjoin ,  d'aloès ,  les  essences  de  nombre  de  plantes  aromati- 
ques, etc. ..  Quant  aux  plantes  et  herbes  aromaticqMe$7  la  liste  n'en 
était  pas  moins  nombreuse,  car  on  y  trouve  la  lavande,  Fanet, 
la  rue,  le  tbym,  l'absinthe,  la  sabine,  le  màrrube,  l'armoise, 
le  laurier,  le  myrte,  le  scordium,  le  safran;  les  roses,  la  centau- 
rée, le  mélilot,  les  poivres  long,  noir  et  blanc,  les  bois  de  lau- 
rier et  de  genièvre,  la  noix  muscade,  le  macis,  le  girofle,  les 
écorces  de  citron,  d'orange,  la  cannelle,  le  buis,  le  gingembre, 
le  calamns  aromaticus,  le  galanga,  l'aeorus,  la  carline,  la  gen- 
tiane, la  valériane  ,  les  iris  de  Florence ,  etc. 

Le  bois  dennem&rcke,  dont  il  est  question  dans  le  document 
que  nous  venons  d'examiner,  venait  sans  doute  de  Danemark, 
et  se  trouve  souvent  indiqué  dans  les  comptes  des  villes  du  nord 
de  la  France  (Note  de  M.  de  Mélicocq). 

Embaumement  de  Josse,  JUs  de  JeanSans-Peur  (i43l). 

«  A  Jehan  Stellast,  espicier  à  Gand,  pour  l'embaume- 

»  ment  de  feu  Josse /      XVI 

•  A  lui  pour  VIII  aulnes  de  fine  toille  pour  ensevelir 

»  son  corps. LX 

»  A   lai  pour  Y  aulnes  d'anltre  toille  chyrée,  pour 

«  mettre  par  dessus  la  dicte  fin*  toille XX    VI 

»  Pour  trois  coffres  de  lois  d'Irlande,  en  qaoy  a  esté  mis 

»  le  corps  du  dict  feu  Josse XXXVIII    » 

A  ces  deux  documents  je  crois  devoir  en  joindre  un  troisième 
duXIl*  siècle,  que  je  dois  également  à  l'obligeance  de  M.  le  baron 
de  Mélkoeq  et  qui  a  rapport  à  l'embaumement  de  Henri  I", 
roi  d'Angleterre.  Le  moine  auquel  nous  devons  Vkûtoria  Gwh 
fredij  comitis  Andcgavorum,  dit: 

«  Cnjus  corpus  Rothomagum  allatum  est,  et  ibi  yiscera  ejus  et  cere- 
»  brum  et  oculi  consepulta  sont  ;  reliquum  autem  corpus ,  cultellis  cir- 
»  cnmquoque  dissectum  est,  et  multo  sale  adspersum,  coriis  taurinis 
»  reconditum  est,  cause  fœtoris  evitandi,  qui  routais  et  infinius  jam 


» 


• 
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»  circnmstantes  inficiebat,  unde  et  ipse  qui,  magno  pretio  condactos, 
»  secari  capat  ejus  exciderat,  est  fœtidissimom  cerebrum  extraheret, 
»  quamvis  in  linteaminibas  capot  saam  obvelvisset,  mortaas  tamen  ea 
»  causa  pretio  maie,  gavisns  est.*  {Chroniques  d'Anjou  par  MM.  P.Mar- 
chegay  et  À.  Salmon,  1. 1,  p.  279,  édit.  delà  Soc.  de  l'hist.  de   France.) 

J.  L&ON   SOUBEIRAN. 


Notice  sur  le  quillay,  arbre  de  Y  Amérique  du  Sud; 

par  M.  Charles  Raymond. 

(  Extrait  du  Balle  tin  de  la  société  impériale  zoologiqae  d'acclimatation  , 

tome  IV,  p.  349,  1807.  ) 

Le  quillay  (Quillaga  Saponaria)  est  un  arbre  originaire  du 
Chili,  Amérique  du  Sud;  on  ne  le  trouve  que  dans  les  parties 
montagneuses  de  ce  pays,  sol  sec  et  rocheux,  où  il  ne  pleut  que 
dix  ou  douze  jours  par  an  ;  c'est  le  dernier  arbre  de  haute  futaie 
que  l'on  rencontre  dans  les  régions  élevées  des  Cordillères,  qui 
restent  une  partie  de  Tannée  couvertes  de  neige.  Il  ne  perd  pas 
ses  feuilles  en  hiver  ;  elles  sont  d'une  grandeur  moyenne,  assez 
épaisses  et  lisses,  d'un  assez  beau  vert;  je  ne  connais  pas  la  cou- 
leur ni  la  conformation  de  ses  fleurs,  n'ayant  jamais  eu  occasion 
de  voir  cet  arbre  à  l'époque  de  sa  floraison;  ses  graines  sont 
enfermées  dans  des  cellules  formant  une  espèce  de  rosace. 

Le  liber  de  cet  arbre,  dépouillé  de  la  partie  rugueuse  de 
récorce,est  au  Chili  un  article  de  commerce,  qui  existe  dans  tous 
les  magasins  d'objets  de  consommation  ;  il  s'en  exporte  même 
de  Valpaf  aiso  une  assez  forte  quantité  pour  la  côte  occidentale 
de  l'Amérique  du  Sud. 

On  emploie  cette  écorce  pour  laver  toutes  les  étoffes  de  soie 
et  de  laine  dont  on  veut  conserver  les  couleurs,  mais  principa- 
lement pour  se  nettoyer  la  tête  une  ou  deux  fois  par  semaine  ; 
on  attribue  à  cet  usage  chez  les  hommes ,  mais  principalement 
chez  les  femmes  de  tous  les'  rangs  de  la  société ,  la  beauté  et  la 
conservation  de  leur  chevelure.  Pour  employer  cette  écorce,  on  la 
broie  entre  deux  pierres  et  on  la  laisse  macérer  pendant  quel- 
ques heures  dans  de  l'eau  exposée  au  soleil  ;  on  exprime  les 
débris  humectés  et  on  lave  l'objet  avec  cette  eau. 

Comme  agent  thérapeutique,  j'ai  entendu  parler  de  son  usage 
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comme  fébrifuge*  On  l'emploie  aussi  dans  les  rhumes  de  cer- 
veau, affection  très-fréquente  au  Chili  par  l'insolation  prolon- 
gée; on  aspire  la  poussière  qui  se  dégage  en  agitant  avec  les 
mains  les  débris  de  ce  liber  broyé  :  cette  poudre  fait  éternuer  et 
moucher  beaucoup.  J'ai  suivi  ce  traitement  une  seule  fois,  mais 
les  effets  qu'il  occasionne  me  paraissent  aussi  pénibles  que  la 
maladie  qu'on  veut  guérir. 

La  principale  substance  contenue  dans  ce  liber  est  la  sapo- 
nine. 

Il  y  a  longues  années,  il  en  a  été  dirigé  de  Valparaiso  en 
France,  une  partie  comme  article  de  retour  ;  on  n'a  pas  donné 
suite  à  cet  essai,  je  n'en  connais  pas  la  cause.  Au  Chili  et  sur 
toute  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud,  c'est  un  article 
admis  dans  la  consommation  journalière. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  blanc,  mais  dur;  il  est  employé  dans 
la  construction  des  maisons,  et  sa  bonne  qualité  est  appréciée  ; 
on  s'en  sert  aussi  comme  bois  de  chauffage  et  pour  la  fabrication 
du  charbon. 

D'après  Molina  le  nom  de  cet  arbre  est  tiré  du  mot  chilien 
quillean,  qui  signifie  laver.  Ce  bois  qui  est  très-dur  ne  se  fend 
pas  aisément  et  sert  aux  paysans  à  faire  des  étriers  ;  mais  sa  prin- 
cipale qualité  consiste  dans  les  propriétés  de  son  écorce.  Le 
commerce  en  reçoit  par  la  voie  du  Havre  quelques  parties  qui 
viennent  de  Valparaiso  et  de  Lima  sous  forme  de  balles. 

J.  Léon  Soubeiran. 


entrait  ta  flrocrB-flerM 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  5  août  1857. 

Présidence  de  M.  Soobbiaav. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance  ;  la 
partie  manuscrite  comprend  : 

1°  Une  lettre  adressée  au  nom  delà  Soc  iété  de  secours  des  Amis 
des  sciences ,  par  M.  de  Sénarmont ,  elle  exprime  la  reconnais- 
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sance  de  cette  association  pour  le  don  qui  lui  a  été  fait  par  la 
Société  de  Pharmacie  ; 

2°  Une  lettre  de  M.  Thouéry,  sur  l'emploi  du  charbon  ani- 
mal comme  antidote  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  les 
cantharides;  cette  note  est  renvoyée ,  sur  la  demande  de  l'au- 
teur, au  comité  de  publication  ; 

3°  Deux  mémoires  et  deux  boîtes  adressés  pour  le  prix  relatif 
à  l'analyse  du  nerprun  ;  l'un  de  ces  mémoires  a  pour  épigraphe  : 
Labor  improbus;  l'autre  ces  mots  :  Omnia  labore.  Le  tout  est 
renvoyé  à  la  commission  nommée  pour  le  concours. 

4°  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  sur  les  dangers  et  les 
inconvénients  dans  l'économie  domestique  de  l'éclairage  au 
moyen  de  l'hydrogène  carboné. 

M.  le  président  annonce  que  MM.  Lepage  et  Ménigault,  cor- 
respondants de  la  Société,  assistent  à  la  séance;  il  les  invite  à 
signer  la  feuille  de  présence.  La  correspondance  imprimée  se 
compose  de  journaux  espagnols,  renvoyés  à  M.  Gaultier  de 
Claubry;  d  une  brochure  de  M.  Léon  Soubeiran  contenant  une 
description  de  Vaquarium  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  des 
remercSments  sont  adressés  à  l'auteur  ;  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Poitiers;  du  Journal  de  Philadelphie, 
renvoyé  à  M.  Dalpiaz  ;  du  Journal  de  Lisbonne;  du  Bulletin  de 
la  Société  de  prévoyance;  des  journaux  de  pharmacie  anglais; 
des  journaux  de  chimie  médicale ,  du  Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie. 

A  propos  de  la  correspondance,  M.  Réveil  se  plaint  de  ce  que 
plusieurs  journaux  étrangers  »  auxquels  on  envoie  le  Bulletin  de 
la  Société  ne  lui  parviennent  pas  ;  M.  le  président  l'invite  en 
sa  qualité  d'archiviste  à  faire  les  démarches  nécessaires  pour 
mettre  fin  à  ces  irrégularités. 

M.  Bussy  rend  compte  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences 
pendant  le  mois  de  juillet. 

M.  Buignet  fait  une  courte  analyse  des  journaux  anglais, 
M.  Schaueffele  fait  un  rapport  verbal  sur  un  travail  de  M.  Seput, 
pharmacien  à  Constantinople  ;  ce  dernier  s'est  occupé  de  l'ana- 
lyse qualitative  de  deux  eaux  minérales  de  l'Asie  Mineure.  M.  le 
rapporteur  propose  d'adresser  des  remerrîments  à  l'auteur  du 
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mémoire  et  de  l'engager  à  combler  plusieurs  bennes  que  Ton 
toouve  dans  son  mémoire» 

M.  Lepage  rend  compte  de  quelques  essais  de  culture  qu'il  a 
opérés  sur  le  pavot  rouge  d'Aubergier;  il  présente  un  échan- 
tillon d'opium  dont  il  n'a  point  encore  pu  faire  l'analyse*  Le 
même  auteur  décrit  un  nouveau  procédé  qu'il  a  employé  pour 
extraire  vite  et  à  peu  de  frais  la  matière  colorante  de  l'orcaneUe 
ou  anch usine. 

M.  Ménigault,  membre  correspondant,  lit  un  mémoire  sur 
la  conservation  des  grains;  il  a  étudié  dans  ce  travail  intéres- 
sant et  très-étendu  l'influence  de  la  température  et  de  l'état  hy- 
grométrique sur  la  conservation  du  blé  et  sur  ses  propriétés 
germinatives. 

M.  Gobley  est  nommé  membre  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  mémoires  envoyés  sur  la  question  de  prix  rela- 
tive aux  succédanés  du  sulfate  de  quinine,  en  remplacement  de 
H.  Quévenne,  qui  en  faisait  partie. 

M.  E.  Baudrimont  fait  connaître  quelques  expériences  sur 
l'extinction  de  la  sonorité  des  vases  de  verre  contenant  un  li- 
quide lorsque  ce  dernier  dégage  des  gaz  ou  tient  en  suspension 
divers  sa lides  pulvérulents.  Le  même  auteur  dépose  sur  le  bu- 
reau une  note  relative  aux  résultats  que  lui  ont  fourni  un  grand 
nombre  d'analyses  de  guano. 

M.  J.  Regnauld  communique  un  travail  de  M-  Yigier,  interne 
en  pharmacie  à  la  Charité ,  sur  une  analyse  de  lait  dans  un  cas 
de  galactorrhée  très-remarquable.  Ce  mémoire  contient  une  dis- 
cussion intéressante  de  plusieurs  procédés  mis  en  usage  pour 
l'analyse  du  lait. 

M.  Réveil  présente  à  la  Société  un  échantillon  d'une  huile 
brune,  extraite  du  poivre  cubèbe  par  M.  Berjot,  pharmacien  à 
Caen ,  au  moyen  du  sulfure  de  carbone. 


<&t}XOtxiqut. 


—  Par  décret  du  13  août  1857,  M.  Tripier,  pharmacien  prin- 
cipal de  première  classe  à  l'hôpital  du  Gros-Caillou,  a  été  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 
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—Par  décret  de  la  même  date,  M.  Mongodin,  pharmacien 
major  de  deuxième  classe ,  à  l'hôpital  de  Rennes,  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  Margueron  f  ancien  pharmacien  militaire,  administra- 
teur de  l'hospice  de  Tours ,  qui  a  doté  la  ville  de  Tours  d'un 
jardin  botanique  et  fait  reconstruire  à  ses  frais  l'asile  des  enfants 
trouvés ,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

—  M.  Éd.  Boyer,  pharmacien  à  Nîmes,  et  M.  Queudeville, 
ancien  pharmacien  à  Saint  Germain -en-Laye,  ont  reçu  chacun 
une  médaille  d'or,  à  la  distribution  des  récompenses  relatives 
aux  sociétés  de  secours  mutuels. 

tttirnt  Miïuait. 

Du  traitement  chimique  de  la  colique  de  plomb.  —  Paralysie 
saturnine  par  V usage  <Tun  tabac  en  poudre  contenant  du 
plomb.  —  L'empoisonnement  est-il  possible  par  des  cigares 
préparés  avec  V arsenic.  —  Second  cas  de  mort  par  Vamylène. 

—  Glycérolés  astringents.  # 

Du  traitement  de  la  colique  de  plomb  par  Valun  et  Variait 
sulfurique.  —  Celui  qui  suivrait  parallèlement  l'histoire  de  la 
chimie  depuis  sa  fondation  et  celle  de  la  médecine,  verrait  cette 
dernière  épiant  les  moindres  découvertes  de  sa  soeur  cadette , 
pour  lui  emprunter  tout  ce  qui  peut  être  appliqué  à  l'explica- 
tion ou  au  traitement  des  maladies.  Pour  ne  parler  que  de  ce 
qui  concerne  la  tkérapentique,  le  point  de  vue  n'a  pas  toujours 
été  le  même.  Tantôt  on  a  demandé  à  la  chimie  des  médica- 
ments plus  simples,  d'une  composition  mieux  définie,  doués  de 
propriétés  plus  énergiques,  d'une  action  à  peu  près  constante. 
C'est  la  voie  féconde  parcourue  avec  tant  d'éclat  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  et  de  nos  jours  autant  que  jamais,  par 
la  pharmacie.  D'autres  fois,  on  s'est  proposé  un  but  beaucoup 
plus  élevé,  mais  aussi  beaucoup  plus  difficile  à  atteindre.  L'ana- 
lyse chimique  ne  s'est  pas  plutôt  mise  à  l'œuvre  pour  étudier 
la  nature   des   altérations  du  sang  et  des  principales  sécré- 
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dons,  que  ses  moindres  découvertes,  à  peine  écloses,  furent 
saisies  comme  des  indications  thérapeutiques  précieuses.  De  là 
l'origine  de  certaines  médications,  presque  exclusivement  basées 
sur  la  notion  chimique  de  quelques  éléments  de  la  maladie, 
comme  nous  le  voyons  pour  les  différentes  sortes  de  gravelles, 
pour  quelques  formes  de  dyspepsie,  pour  le  diabète  sucré, 
pour  la  chlorose,  etc.,  etc.  Mais  ici,  chacun  sait  que  les  décep- 
tions ont  été  nombreuses  et  elles  devaient  l'être.  Les  éléments 
auxquels  on  s'attaque  ne  sont  que  de  deuxième  ou  troisième 
ordre  dans  révolution  des  phénomènes  pathologiques,  sans 
compter  que  pour  les  atteindre,  l'agent  chimique  doit  traver- 
ser un  organisme  vivant,  et  trouver  sur  son  passage  bien  des 
corps  dont  les  réactions  et  les  combinaisons  sont  impossibles  à 
prévoir  et  à  prévenir* 

Ces  difficultés,  ces  insuccès,  ces  obstacles  en  partie  invincibles 
ne  sauraient  détourner  le  médecin  de  semblables  recherches, 
comme  le  voudraient  les  vitalistes  purs.  Il  suffit  de  ne  pas  se 
faire  illusion  sur  la  portée  de  ces  efforts,  et  de  savoir  restrein- 
dre les  applications  de  la  chimie  et  de  la  physique  à  cette  par- 
tie encore  nombreuse  des  phénomènes  qui,  quoique  se  produi- 
sant dans  le  corps  d'un  animal  vivant,  se  comportent  avec  les 
modificateurs  du  dehors  à  peu  de  chose  près  comme  ils  le  fe- 
raient dans  un  milieu  inorganique.  Et  d'ailleurs,  aux  yeux  des 
plus  exigeants,  la  vie  elle-même,  si  subtile,  si  impénétrable 
qu'elle  soit  dans  sa  nature  intime,  ne  dédaigne  pas  de  se  révéler 
à  nous  par  une  partie  sensible,  par  des  opérations  d'une  sim- 
plicité que  nous  ne  cessons  d'admirer,  quand  nous  parvenons  à 
la  découvrir  à  travers  une  complication  qui  n'est  qu'apparente  : 
et  le  bon  sens  comme  l'expérience  n'indiquent-ils  pas  suffisam- 
ment que  c'est  là  une  des  voies,  non  la  seule,  mais  la  principale 
par  laquelle  nous  devons  entrer  en  communication  et  même  en 
conflit  avec  elle,  comme  elle-même  y  entre  avec  le  monde 
extérieur.  Les  médecins  l'ont  si  bien  senti  qu'on  les  a  toujours 
vus,  nous  le  disions  au  commencement  de  cet  article,  suivre 
avec  une  sollicitude  inquiète  les  progrès  de  la  chimie,  sachant 
qu'elle  peut  lui  fournir  des  armes  pour  combattre  la  maladie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  considérations  un  peu  théoriques,  et 
pour  arriver  à  des  applications  directes,  s'il  est  une  circon- 
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stance  dans  laquelle  les  secours  de  la  chimie  soient  indispensa- 
bles aux  médecins,  c'est  assurément  celle  de  l'introduction  de 
poisons  minéraux  dans  le  corps  de  l'homme.  Malheureusement 
il  s'est  le  plus  souvent  écoulé  trop  de  temps  entre  le  moment 
de  l'empoisonnement  et  celui  où  l'antidote  peut  être  administré 
pour  obtenir  une  neutralisation  complète  de  la  substance  véné- 
neuse et  en  prévenir  les  effets  délétères.  Néanmoins  on  ne  s'est 
pas  découragé  quand  on  s'est  trouvé  en  présence  d'un  poison 
introduit  depuis  un  temps  très-long,  s'il  s'agit  d'un  métal  peu 
soluble,  comme  le  plomb,  dont  les  effets  nuisibles  ne  se  produi- 
sent que  lentement,  successivement ,  par  une  sorte  de  dissolu- 
tion lente,  et  dès  lors  peut-être  susceptibles  d'être  enrayés  ou 
prévenus  par  l'ingestion  de  substances  capables  de  produire  avec 
ce  même  plomb  des  combinaisons  insolubles  et  sans  action  nui- 
sible sur  le  corps  humain.  Cette  question  vient  d'être  soumise 
à  un  nouvel  examen  clinique  par  M.  Briquet ,  médecin  de  la 
Charité ,  observateur  distingué,  qui  a  publié  dans  le  Bulletin 
général  de  thérapeutique  du  15  août  le  résultat  de  ses  recher- 
ches. 

On  sait  que  l'empoisonnement  produit  par  le  plomb  ne  s'ob- 
serve guère  que  chez  les  personnes  soumises  depuis  un  temps 
plus  ou  moins  long  à  l'action  de  ce  métal.  Il  faudrait  plusieurs 
pages  pour  énumérer  sous  la  forme  la  plus  concise  les  mille  con- 
ditions de  la  vie  dans  lesquelles  cette  influence  peut  se  faire 
sentir,  tantôt  sur  des  masses  d'individus  à  la  fois,  plus  souvent 
sur  des  personnes  isolées.  Les  sympômes  par  lesquels  se  mani- 
feste cette  intoxication  chronique  sont  eux-mêmes  très-variés. 
Il  faut  signaler  d'abord  la  colique,  dite  de  plomb,  qui  peut  être 
la  seule  forme  éprouvée  par  les  malades  et  qui  précède  ou  ac- 
compagne presque  toujours  les  autres  formes  :  convulsions,  pa- 
ralysies, douleurs,  délire,  etc.  Si  l'on  excepte  la  colique,  dont  la 
guérison  peut  être  obtenue  dans  un  assez  petit  nombre  de  jours, 
les  résultats  fournis  par  le  traitement,  dans  les  autres  formes, 
sont  très- variables,  très-douteux.  La  médecine  est  presque  sans 
action,  au  moins  jusqu'à  ce  jour,  contre  les  convulsions  et  le 
délire;  la  paralysie  est  plus  susceptible  de  curation,  mais  dans 
un  temps  toujours  fort  long  et  sans  qu'il  soit  possible  dVtablir 
une  moyenne  de  quelque  valeur.  Il  n'y  a  donc  que  la  colique 
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dont  on  puisse  réellement  faire  le  sujet  d'études  comparatives,  au 
point  de  vue  du  traitement.  L'un  de  ceux-ci,  généralement  adopté 
par  lés  médecins,  et  d'une  efficacité  réelle,  prompte,  connu  sous 
le  nom  de  traitement  de  la  Charité  consiste  principalement  dans 
Temploi  de  purgatifs,  de  vomitifs  et  de  narcotiques.  Mais  il  en 
est  un  autre  dans  lequel  on  se  propose  de  neutraliser  l'action 
chimique  du  plomb  en  formant  avec  ce  métal  des  sels  inso- 
lubles, au  moyen  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'alun.  C'est  ce 
dernier  traitement  que  M.  Briquet  vient  d'expérimenter  com- 
parativement avec  le  précédent,  et  nous  puiserons  à  la  source 
déjà  indiquée  les  renseignements  que  l'on  va  lire. 

Le  but  que  s'est  proposé  notre  collègue  est  de  prouver,  les 
faits  à  la  main,  que  Tune  des  bonnes  médications  contre  la  coli- 
que de  plomba  c'est-à-dire  le  traitement  dit  chimique,  qu'on  a 
tant  décrié,  a  tout  autant  de  valeur  que  le  traitement  le  plus 
vanté,  celui  de  la  Charité. 

L'idée  de  ce  traitement  n'est  pas  née  d'hier.  En  1777,Navier 
de  Reims,  avait  proposé  l'emploi  des  hydrosulfures,  comme 
moyen  de  neutraliser  les  effets  du  plomb,  et  en  1819,  MM.  Che- 
vallier et  Rayer  renouvelèrent  cette  proposition  en  l'étayant  de 
quelques  succès  obtenus  sur  des  malades  atteints  de  la  colique 
de  plotnb.  On  s'accorde  généralement  à  rapporter  à  M.  Che- 
vallier, l'inauguration  de  ce  traitement  qui  agit,  selon  lui,  en 
faisant  perdre  aux  sels  de  plomb  logés  dans  les  divers  tissus  de 
l'économie,  leur  solubilité,  pour  les  transformer  en  des  sels 
incapables  de  nuire. 

Il  fut  adopté  en  principe  et  à  l'exclusion  de  tout  autre,  par 
M.  Kapeler,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Antoine,  qui  substitua 
aux  boissons  hydro-sulfureuses  trop  désagréables  à  boire,  une 
solution  d'alun  dans  une  potion  gommeuse.  M.  Montanceux  a 
fait  connaître  en  1828,  dans  un  mémoire  bien  fait,  les  résultats 
de  la  pratique  de  son  maître.  (Arch*  gén.  de  médecine,  t.  XVIII, 
p.  370).  Après  M.  Kapeler,  M.  Gendrin,  qui  emploie  concur- 
remment l'alun  et  l'acide  sulfurique,  est  resté  le  plus  fervent  et 
presque  le  seul  apôtre  de  ce  traitement,  qui  a  trouvé  un  antago- 
niste redoutable  dans  M.  Tanquerel  Desplanches ,  auteur  d'un 
traité  recommandable  sur  les  maladies  saturnines  (Paris  1839). 
J'aime  à  voir  et  à  faire  connaître  les  motifs  qui  oiit  porté 
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M,  Briquet  à  expérimenter  ce  traitement  :  Us  honorent  i  plus 
d'un  titre  celui  qui  a  écrit  les  lignes  suivantes,  où  je  trouve  plus 
d'un  bon  enseignement  :  «  Successivement  médecin  à  l'hôpital 
»  Cochin  et  à  la  Charité,  où  se  traitent  tant  de  coliques  de  plomb, 
»  j'étais  dans  l'usage  de  me  servir  habituellement  du  traitement 
»  de  la  Charité  modifié,  lorsqu'en  1849,  au  moment  où  sévissait 
»  l'épidémie  cholérique,  se  présentèrent  dans  mes  salles  plu- 
»  sieurs  malades  atteints  de  colique  saturnine.  —  Les  traiter  par 
»  les  vomitifs  et  les  purgatifs  répétés,  me  parut  chose  dange- 
»  reuse;  avoir  recours  aux  simples  opiacés  me  semblait  insuffi- 
»  sant.  Je  pensai  k  l'alun,  et  dans  mon  embarras  j'eus  recours 
»  à  mon  voisin  de  salle,  le  vénérable  Fouquier;  il  m'engagea 
»  à  suivre  le  parti  que  je  me  proposais  de  prendre,  en  me  for- 
»  tifiant  de  son  expérience  qui  avait  été  favorable  à  ce  médica- 
»  ment.  Je  me  mis  donc  à  tenter  l'essai  du  traitement  chimique 
»  et  comme  il  me  réussit  dès  le  commencement,  et  que  le  succès 
»  ne  s'est  pas  démenti  depuis,  j'ai  exclusivement  eu  recours  à 
»  lui  depuis  1849,  jusqu'à  présent,  par  conséquent  pendant  un 
»  laps  de  huit  années.  » 

Ce  traitement  a  été  le  suivant  :  Tous  les  jours  deux  litres 
d'eau  sucrée  acidulée  avec  4  grammes  d'acide  sulfurique  par 
litre,  pour  tisane  J  dans  le  cours  de  la  journée,  une  potion 
gommeuse  additionnée  de  4  grammes  et,  dans  quelques  cas  rares, 
de  6  grammes  d'alun,  prise  par  cuillerées  à  bouche;  le  soir  une 
pilule  de  5  centigrammes  d'extrait  aqueux  d'opium.  A  partir 
du  premier  jour  du  traitement,  un  bain  sulfureux  renouvelé 
tous  les  deux  jours,  tant  que  la  peau  se  couvre  d'une  couche 
noire  de  sulfure  de  plomb.  Quelquefois,  et  pour  céder  aux  ob- 
sessions des  malades,  on  donnait  un  lavement  à  la  décoction 
de  séné  ou  à  la  solution  de  sel  marin.  La  diète  était  observée  tant 
que  l'appétit  ne  se  faisait  pas  nettement  sentir. 

Voici  maintenant  le  résultat  de  ce  traitement.  Les  cinquante- 
sept  malades  qui  y  ont  été  soumis  ont  guéri,  sauf  deux  qui, 
n'ayant  pas  été  soulagés  au  bout  de  six  jours,  ont  été  traités  par 
les  purgatifs  et  ont  été  guéris  lentement. 

La  guérison  a  exigé,  en  moyenne  six  à  sept  jours  de  traite- 
ment; c'est  aussi  le  temps  que  demande,  d'après  M.  Tanquercl 
Desplancbes,  la  guérison  par  le  moyen  des  purgatifs.  Ces  derniers 
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paraissent  abréger  d'un  jour  la  durée  des  douleurs  abdominales, 
seul  avantage  que  leur  accorde  M.  Briquet.  Mais  ce  que  ce  der- 
nier traitement  gagne  d'un  côté,  il  le  perd  de  l'autre,  selon 
l'auteur,  car  les  malades  traités  par  l'alun,  moins  fatigués  que 
ceux  qui  sont  traités  par  les  purgatifs  ont  une  convalescence 
plus  courte  que  les  autres.  Je  reconnais  avec  M.  Briquet  l'in- 
convénient qu'il  peut  y  avoir  en  temps  d'épidémie  cholérique 
de  donner  des  purgatifs;  j'ai  vu  succomber  au  choléra  deux 
malades  affectés  de  la  colique  de  plomb  et  l'un  d'eux  au  moins 
avait  été  purgé.  Il  est  également  vrai  que  le  traitement  chimi- 
que est  plus  doux  que  celui  de  la  Charité;  mais  je  fais  une  ré- 
serve pour  la  dose  d'acide  sulfurique  et  pour  certains  estomacs 
qui  ne  peuvent  supporter  les  acides  minéraux.  Les  résultats  ob- 
tenus par  M.  Briquet  renversent  la  doctrine  généralement  ad- 
mise, concernant  l'influence  exercée  par  la  rétention  des  ma- 
tières fécales  sur  la  production  des  coliques,  puisque  tous  les 
malades  traités  par  les  acides  ont  vu  disparaître  leurs  douleurs 
abdominales  avant  d'avoir  eu  desselles;  d'où  il  résulte,  selon 
notre  auteur,  que  «  si  la  méthode  du  traitement  dit  chimique 
»  repose  sur  une  hypothèse,  il  est  certain  que  celle  par  les  pnr- 
»  gatife  repose  sur  une  erreur.  » 


Paralysie  saturnine  par  V usage  tfun  tabac  en  pondre  conte- 
nant  du  plomb.  —  Le  docteur  Maurice  Meyer,  de  Berlin,  parait 
avoir  signalé  le  premier  en  1854,  ce  mode  particulier  d'intro- 
duction du  plomb  dans  l'économie  et  les  accidents  qui  en  résul- 
tent. Gela  tient  à  l'habitude  mauvaise  que  l'on  a  en  Allemagne 
de  livrer  le  tabac  à  priser  dans  un  enveloppe  de  plomb  où  les 
consommateurs  le  prennent  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins. 
L'analyse  chimique  a  démontré  que  ce  tabac  contient  du  plomb 
dans  une  assez  forte  proportion,  et  les  effets  toxiques  qui  en  ré- 
sultent ne  doivent  pas  être  rares,  puisque  l'auteur  que  je  cite  en 
a  observé  dans  sa  pratique  cinq  cas  ç^ans  l'espace  de  trois  ans  : 
1*  chez  trois  de  ces  malades  des  accès  de  colique  ont  précédé  la 
paralysie;  deux:  n'en  ont  pas  éprouvé  la  moindre  atteinte; 
2°  tous  ont  présenté  cette  coloration  jaunâtre  de  la  peau  et  de 
la  conjonctive,  que  l'on  appelle,  à  tort  peut-être,  jaunisse  ou  ic» 
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tère  saturnins,  car  l'urine  ne  contient  pas,  comme  dans  les  vrai* 
états  de  ce  nom,  la  matière  colorante  de  la  bile.  Cette  coloration 
est  du  reste  à  peu  près  constante  dans  tous  les  cas  d'empoisonne- 
ment par  le  plomb  et  constitue  un  excellent  caractère  de  la 
maladie,  surtout  dans  la  forme  chronique,  avec  cachexie; 
3e  les  phénomènes  relatifs  à  la  paralysie  ont  été  les  plus  remar- 
quables. La  paralysie,  comme  c'est  la  règle  dans  ces  cas,  a  occupé 
la  plus  ou  moins  grande  partie  des  muscles  extenseurs  du  bras 
et  de  la  main,  en  respectant  les  muscles  3Upinateurs  et  fléchis- 
seurs, de  sorte  que  le  membre  supérieur  étant  soulevé,  la  main 
reste  pendante  avec  impossibilité  au  malade  de  la  relever;  il  en 
résulte  aussi  une  saillie  particulière  des  os  du  poignet  et  du  dos 
de  la  main  (carpe  et  métacarpe).  La  contractilité  et  la  sensibilité 
électro-musculaires  étaient  aussi  diminuées  ou  abolies  dans  les 
muscles  paralysés.  Tous  ces  malades  ont  guéri  après  un  temps 
plus  ou  moins  long*  et  chez  quelques-uns  après  récidive  de  la 
maladie,  par  la  suspension  du  tabac  saturnisé,  par  l'emploi  des 
bains  sulfureux,  des  purgatifs  salins  et  surtout  de  l'excitation 
électrique  (faradisation),  dont  l'efficacité  est  bien  appréciée  et 
l'usage  général  en  France  dans  ces  sortes  de  paralysies  (Extr.  de 
la  Gaz.  hebdom.  du  31  juillet.) 

Ces  faits  confirment  ce  que  je  disais  dans  le  précédent  article 
des  mille  formes  sous  lesquelles  le  plomb  peut  être  introduit 
dans  l'économie.  J'ai  vu  succomber  à  la  colique  de  plomb  un 
malade  qui,  occupé  à  envelopper  du  chocolat  dans  des  feuilles 
d'étain,  qui  contiennent  presque  {toujours,  malgré  la  défense  des 
règlements  de  police,  une  certaine  quantité  de  plomb,  avait  la 
mauvaise  habitude  de  mâcher  fréquemment  une  petite  boule 
faite  avec  ce  papier.  M,  Trousseau,  si  je  ne  me  trompe,  a  vu  un 
résultat  semblable  chez  une  personne  qui  faisait  le  même  usage 
de  la  grenaille  de  plomb  dont  il  se  servait  pour  essuyer  ses 
plumes  de  fer.  L'un  des  malades  que  j'ai  cités  dans  mon  pre- 
mier article,  et  qui  a  succombé  au  choléra  dans  le  cours  d'une 
colique  de  plomb,  ne  devait  celle-ci  qu'à  l'usage  d'une  pom- 
made contenant  de  la  litharge  et  appliquée  exclusivement  sur 
la  lèvre  supérieure  pour  guérir  une  dartre.  Mais  je  le  répète, 
l'énumération  seule  de  ces  cas  exceptionnels  exigerait  un  long 
article. 
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L'empoisonnement  esM  possible  par  des  cigares  préparé*  avec 
V arsenic  ?  par  MM,  Multedo,  Ageno  et  Gramara.  —  En  février 
1855,  jjn  procès  fameux  intenté  contre  le  prêtre  Maineri,  par- 
suite  de  la  mort  violente  du  prêtre  Bottaro,  souleva  de  nom- 
breuses questions  de  médecine  légale,  qui  ne  purent  être  résoT 
lues  qu'imparfaitement,  et  qui  demandèrent  de  nouvelles  in- 
vestigations. Le  prêtre  Bottaro  était  mort,  et  mort  empoisonné 
par  l'acide  arsénieux,  selon  toute  probabilité,  on  peut  mênie 
dire  certitude,  car  cette  substance  est  de  toutes  les  prépara- 
tions arsenicales  celle  qu'il  est  le  plus  facile  de  se  procurer  e 
qui  s'emploie  le  plus  communément  dans  ces  sortes  de  crimes. 
Le  suicide  une  fois  exclu,  il  ne  restait  plus  qu'à  chercher  par 
qui  et  de  quelle  manière  le  poison  avait  été  administré.  Se  pla- 
çant pour  un  instant  dans  l'hypothèse  générale  qu'il  s'agit  d'un 
empoisonnement  lent  ou  aigu,  par  le  moyen  de  cigares  conte- 
nant une  préparation  arsenicale,  les  auteurs  du  mérnoire  se 
demandept  ;  est*  il  poççible,  est-il  probable  que  la  combustion 
d'un  ou  plusieurs  cigares  contenant  de  l'arsenic  puisse  occa- 
sionner, par  les  aspirations  ordinaires  de  la  fumée,  des  effets 
rnortels,  soit  que  J'arpenjp,  réduit  à  l'état  gazeux,  passe  avec  Ja 
fumée  dans  la  bouche,  ou  que,  répandu  en  grande  partie  dans 
l'air  ambiant,  il  vienne  à  être  inspiré,  çoit  que,  sans  changer 
d'état,  il  se  mêle  à  la  salive? 

Après  des  expériences  nombreuses,  voici  les  conclusions  qu'ils 
pensent  légitime,  de  déduire  : 

1°  Il  y  a  quatre  modes  suivant  lesquels  peut  s'effectuer  le 
passage  de  l'arsenic  dans  ^économie  animale  :  1*  enfumant  un 
cigare  imprégné  d'une  solution  saturée  d'arsenic;  2°  un  cigare 
qui  contienne  de  l'acide  arsénieux  introduit  par  le  bout  incan- 
descent; 3°  un  cigare  contenant  de  l'acide,  arsénieux  en  pou- 
dre impalpable  dans  l'extrémité  buccale,  de  manière  qu'il 
puisse  arriver  à  se  mêler  avec  la  salive  par  un  petit  trou;  4°  enr 
fin,  un  cigare  renfermant  de  l'acide  arsénieux  en  plus  grande 
quantité  dans  la  partie  moyenne  que  dans  la  portion  buccale, 
sans  toutefois  le  concours  d'un  trou  communicant. 

2°  Dans  chacun  de  ces  cas,  la  quantité  d'arsenic  qui  passe  dans 
la  frpucbe  du  fumeur  est  très-petite;  en  sorte  que  dans  le  pre- 
mier et  Je  second  cas,  pris  isolément,  la  possibilité  de  l'empoi- 
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sonnement  est,  en  général,  à  peine  admissible;  tandis  que  Tu- 
sage  de  cigares  pareils  à  ceux  indiques  dans  le  troisième  cas, 
c'est-à-dire  avec  de  l'acide  arsénieux  dans  l'extrémité  buccale  , 
peut  rendre  raison  d'un  empoisonnement  en  forme. 

3°  L'empoisonnement  est  encore  possible  dans  un  cas  donné, 
ou  l'on  suppose  que  le  poison  est  venu  à  la  fois  de  plu*  d'une 
des  sources  indiquées: 

4°  Les  expériences  n'ont  pas  écarté  le  doute  de  la  formation 
de  l'hydrogène  arsénié.  (Extr.  in  Gaz.  médic.  de  Paris,  l*aoAt, 
deAnnaliuniversali  dimedicina  deMilano.) 


Second  cas  de  mort  par  Fatnylêne. — Nous  avons  rendu  compte 
dans  ce  journal  (numéro  de  juin)  du  premier  cas  de  mort  survenu 
pendant  l'inhalation  anesthésique  de  l'amylène  administrée  par 
son  inventeur  M.  John  Snow.  C'est  encore  entre  les  mains  de  cet 
auteur  qu'a  eu  lieu  le  second  cas  de  mort,  le  30  juillet  dernier. 
Le  malade  subissait  une  quatrième  ablation  de  tumeur  épithé- 
liale,  d'un  petit  volume,  située  sur  le  dos.  Les  trou  premières 
avaient  été  enlevées  pendant  l'anêsthésiechlorofonnique.  Le  ma- 
lade perdit  connaissance  au  bout  de  deux  minutes ,  incomplète- 
ment cependant ,  car  dans  un  mouvement  qu'on  lui  imprima 
pour  le  mettre  plus  à  portée  de  l'opérateur,  il  partit  d'un  éclat 
de  rire  comme  par  une  excitation  hystérique.  Il  eut  un  léger  dé- 
lire et  de  l'agitation  pendant  l'opération  qui  ne  dura  pas  plus  de 
deux  minutes.  Un  peu  moins  d'une  once  d'amylène  fut  employée. 
Pendant  que  le  chirurgien  faisait  la  suture  de  la  plaie,  le  ma- 
lade au  lieu  de  donner  des  signes  du  retour  de  la  connaissance  de 
la  sensibilité,  tomba  dans  l'affaissement  avec  relâchement  des 
muscles  et  respiration  stertoreuse.  On  chercha  inutilement  le  pouls 
au  poignet ,  la  face  devint  livide  et  la  respiration  de  plus  en  plus 
difficile.  L'insufflation  des  poumons  de  bouche  à  bouche,  la  mé- 
thode de  respiration  artificielle  du  docteur  Marshall-Hall  (voir 
le  numéro  précédent  de  ce  journal),  la  galvanopuncture  du  cœur 
furent  mises  en  œuvre  inutilement.  Il  est  difficile  d'établir  au  bout 
de  combien  de  temps  la  mort  survint ,  mais  elle  dut  être  assex 
prompte,  et  il  est  probable  que  H.  Snow,  au  milieu  des  efforts 
qu'il  faisait  pour  rétablir  la  respiratiou,  se  sera  fait  illusion  sur 


—  233  — 

la  durée  qu'il  attribue  à  celle-ci  après  la  cessation  des  battements 
du  cœur.  —  A  l'examen  cadavérique ,  il  s'écoula  en  abondance 
du  sang  noir  des  cavités  droites  du  cœur  ;  les  cavités  gauches 
ne  contenaient  qu'une  petite  quantité  de  sang  :  le  cœur  était 
pâle  et  légèrement  friable.  Les  poumonsétaient  modérément  in- 
jectés et  contenaient  plusieurs  petites  tumeurs  épitbéliales  sem- 
blables à  celles  enlevées  sur  le  dos  ;  les  autres  organes 


Ce  fait  n'est  pas  de  nature  à  faire  revenir  les  chirurgiens  fran- 
çais de  l'opinion  défavorable  qu'ils  ont  déjà  de  l'amylène  qui  a, 
selon  eux ,  les  inconvénients  du  chloroforme  à  un  plus  haut 
degré  peut-être ,  sans  en  avoir  les  avantages.  Cet  anesthésique 
ne  parait  pas  devoir  définitivement  entrer  dans  la  pratique  chi- 
rurgicale. —  L'appréciation  que  nous  en  avons  donnée  (  avril 
1857)  à  son  apparition,  nous  parait  justifiée  par  les  faits  :  nous 
nous  bornons  à  y  renvoyer  nos  lecteurs. 


Emploi  des  glycérolét  astringents;  par  M.  le  docteur  Gibert. 
— En  tête  des  topiques  astringents,  si  utiles  dans  le  traitement 
des  éruptions  dartreuses,  M.  Gibert  place  les  produits  résineux 
et  empyreumatiques  dont  les  anciens  faisaient  un  si  grand  usage. 
Le  goudron  purifié,  uni  à  l'axonge  dans  la  proportion  de  1  à  3 
grammes  d'excipient,  est  employé  journellement  dans  les  salles 
de  l'hôpital  Saint-Louis,  comme  le  résolutif  par  excellence  des 
éruptions  squammeuses  et  comme  un  dessicatif  précieux  dans 
les  éruptions  eczémateuses  et  impétigineuses  chroniques.  Mais 
depuis  l'introduction,  due  à  M.  Cap,  de  la  glycérine  dans  les 
usages  thérapeutiques,  M.  Gibert  emploie  cette  substance  comme 
excipient,  de  préférence  à  l'axonge.  Pour  faciliter  son  emploi, 
il  applique  le  mélange  épaissi  par  l'amidon,  sous  forme  de  pom- 
made, d'après  le  procédé  de  MM*  Cap  et  Garot.  Ce  mélange  a 
surtout  sur  les  pommades  ordinaires  à  excipient  graisseux  l'avan- 
tage de  s'enlever  facilement  avec  de  Peau.  Voici  quelle  est  la  for- 
mule la  plus  ordinaire  dont  on  se  sert  dans  ses  salles  : 

Glycérolé  de  goudron. 

Pr.  Glycérine 3o  grammes. 

Goudron  purifié .  .      a  > 
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Ajoutez  à  chaud  i  poudre  d'amidon  q .  • . ,  pour  une  poauoade  peu 
oonsUtante  et  bien  homogène* 

Ce  topique  calme  ta  démangeaison*,  dearighe  ta  excoria- 
tions, tarit  l'exhalation,  résout  les  rougeura  ;  il  agit,  en  un  moi, 
comme  astringent  et  résolutif  saut  produire  d'irrifttion.  Am*i 
ltauma  fuirum,  l'impétigo,  l'intertrigo,  le  prurigo  des  bourses 
et  de  l'anus,  Y  acné  reêOêea,  la  tnentagre  «ubinflammatoire,  sftnt- 
ils  modifiés  sous  son  influence  de  la  manière  la  plus  avantageux. 

(GnztiU  fflèdie.  et  Journal  du  connaît*,  mid.) 

Vigla. 
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Reoberofaee  anal ytfcpioe  a«r  lea  priMipau  imita  s  p*r 

M.  Frésénius  (1).  —  Cet  recherches  ont  été  exécutées  de  1854 
à  1856  par  M.  Frésénius  et  ses.  élèves;  elles  ont  été  faites  de 
manière  que  chaque  espèce  de  fruit  fût  l'objet  de  deux  ana- 
lyses au  moins,  exécutées  à  deux  années  d'intervalle,  et  le 
plus  souvent  des  matériaux  de  phaque  espèce  ont  été  fournis  par 
le  même  végétal. 

I^es  analyses  ont  ét$  faites  d'après  les  procédés  les  plus  simples, 
ef  on  n'a  déterminé  quantitativement  que  les  substances  dont  le 
<^>sage  est  facile.  La  quantité  de  matière  première  employée 
ne  dépassait  jamais  60  grammes.  Voici  un  exposé  des  procédés 
suivis  : 

Le  fruit  bien  mûr  et  de  bonne  qualité  est  d'abord  lavé,  puis 
on  l'écrase,  on  jette  sur  une  toile  £t  pn  lave  à  l'eau  distillée 
jusqu'à  ce  que  le  résidu  insoluble  ne  possède  plus  qu'une  légère 
réaction  acide  et  ne  renferme  plus  rien  de  soluble.  Pour  attein- 
dre plus  sûrement  ce  résultat,  on  exprime  de  temps  à  autre 
légèrement  le  contenu  du  filtre  et  on  le  triture  avec  de  Veau 
dans  un  mortier  en  porcelaine.  On  réunit  les  liquides  provenant 
de  cette  opération,  et  on  ajoute  assez  d'eau  distillée  pour  former 
un  litre. 

Par  cette  première  opération  on  obtient  donc  d'abord  un 

{\)Jnnalen  dtr  Cher*,  umd  Pharm.,  t.  CI,  p.  aiJJ. 
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liquide  contenant  tons  les  principes  solubles  du  fruit,  puis 
un  résidu  solide,  exprimé,  représentant  la  partie  insoluble 
composée  de  substance  ligneuse,  de  cellulose,  etc.,  dont  une 
fraction  négligeable  a  pu  passer  dans  le  liquide. 

Pour  déterminer  le  poids  de  cette  partie  insoluble,  on  détache 
du  filtre  la  pulpe  qu'il  contient  et  on  expose  à  100*  G.  jusqu'à 
ce  que  le  poids  reste  constant.  On  prend  note  de  ce  poids  et  on 
procède  à  l'incinération,  ce  qui  donne  lieu  à  une  nouvelle  pesée 
exprimant  les  cendres* 

Pour  séparer  la  pectose  de  la  cellulose,  ou  prend  de  la  pulpe 
épuisée  à  part  et  on  la  fait  digérer  à  100°  avec  de  lucide  put- 
furique  étendu  de  40  parties  d'eau  ;  le  résidu  bien  lavé  puis 
séché  à  100°  représente,  approximativement  du  moins,  le?  fna* 
tières  pectiques  insolubles. 

Le  poids  des  substances  fixes  tenues  en  dissolution  fut  déter* 
miné  par  le  procédé  ordinaire,  c'est-à-dire  par  évaporatioa  $  en 
incinérant  le  résidu  de  cette  évaporation  on  obtint  le  poids  des 
cendres»  Le  sucre  a  été  dosé  au  moyen  de  la  liqueur  de  Barreswil. 

Pour  reconnaître  la  proportion  d'acide  libre  on  se  servit  d'une 
dissolution  de  soude  caustique  exempte  de  carbonate  (1)  et  qui  a 
été  titrée  avec  de  l'acide  oxalique.  L'acide  libre  des  fruits  étant 
généralement  de  l'acide  malique,  on  considéra  comme  tel  l'en- 
semble des  acides  dont  le  titrage  a  indiqué  la  proportion. 

L'azote  fut  dosé  au  moyen  de  la  méthode  de  M.  Peligot)  on 
commença  par  évaporer  au  bain-marie  200  G.  C.  du  liquide  à 
essayer,  quand  ce  dernier  était  presque  entièrement  évaporé  on 
le  mélangea  avec  de  la  chaux  sodée  (2)  et  on  introduisit  d^ns  le 
tube  i  décomposition.  Malgré  le*  imperfections  qu'on  peut  repro- 
cher aux  procédés  employés,  les  résultats  ayant  été  obtenus  dans 
les  mêmes  conditions  et  par  les  mêmes  moyens,  sont  très-instruc- 
tifs ;  aussi  les  transcrivons-nous  en  grande  partie. 


(i)  Et  pourquoi  pas  de  sucrate  de  chaux,  pi  as  facile  à  conserver  qu'âne 
dissolution  de  soude  caustique  qui ,  comme  on  sait,  attire  promptement 
l'acide  carbonique  de  l'air  ?  J.  Vf. 

(a)  Cette  manière  d'opérer  le  mélange  n'est  pas  irréprochable  i  si  les 
liquides  en  question  contiennent  des  sets  ammoniacaux,  l'ammoniaque 
sera,  à  coup  sûr,  déplacée  par  la  chaux  et  la  soude  ;  les  nombres  ob- 
tenus pour  l'azote  sont  donc  sujets  à  caution.  J.  If. 
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Sucre  de  fruits 

Acide  libre  considéré 
comme  acide  maligne  hy- 
draté  

Substances  albuminoïdes. . 

Pectines,  gomma,  matières 
colorantes,  corps  gras, 
acides  organiques  com- 
binés  

Gendres.  •  •  • 

San 


I.  -  BATES. 
I.  Groseilles  à  mëqnmnx. 


GROSSES 

ronges 

velues. 

1854 


8,063 


1,358 
0,441 


0.969 

0,317 
85,565 


PETITES, 

ronges  et  velues. 


1854 


6,030 


1,573 
0,445 


0,513 

0,452 

88,090 


1855 


8,2*9 


1,589 
0,358 


0,521 

0,504 

84,831 


JAUNES 

de 
grosseur  moyenne. 


1854 


6,383 


1,078 
0,578 


2,112 

0,200 
86,519 


1855 


7,507 


1J34 

0,369 


2,113 

0,277 

85,364 


ROUGES, 


et 

lisses. 

1855 


6,483 


1,664 

0,306 


0,843 

0,553 

86,958 


l 


2.  Groseilles  exemptes  de  pédoncules. 


Sacre  de  fruits 

Acide  libre 

Matières  protéioues.  .  .  . 
Matières  pcctiniques,  gom- 
me, etc.,  etc 

Gendres 

Eau 


ROUGES 

de 
grosseur  moyenne. 


1854 


4,78 
2,31 
0,45 

0,28 

0.54 

85,84 


1655 


6,44 
1,84 
0,49 

0,19 

0,57 

85,27 


ROUGIS 

très- 
grosses. 

1855 


5,647 
1,695 
0,356 

0,007 

0,620 

85,355 


BLANCHES 

de 
grosseur  moyenne. 


1854 


6,61 
2,26 
0,77 

0,18 

0,54 

84,17 


1855 


I 


7,692 

2,258 

0,300 

0,560 
84,806 


1856 


7,12 
2,53 
0,68 

0,19 

0,70 

83,42 


3.  Fraises. 


Sucre  de  fruits 

Acide  libre 

Substances  protéiques 

Matières  pectiniques,  gomme,  etc 

Cendres 

Eau i 


sauvages. 


1854 


3,247 
1,650 
0,619 
0,145 
0,737 
87,271 


1855 


4,55 
1,382 
0,567 
0,049 
0,603 
87,00 


FRAISES 


1855 


7,575 
1,133 

0,359 
0,119 
0,480 

87,47 
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4.  Frm*to*e*. 


Sacre  de  traits 

Adde  libre. 

Metièrei  protfiqnes. .  .  . 
Matières  pectioiques,  etc. 


ronges. 


CULTTViSS 

CULTIVÉES 

ronges. 

blanches. 

1855 

1855 

4,708 

3,703 

1,354 

1,115 

0,544 

0,005 

1,746 

1,397 

0,481 

0,380 

80,557 

88,18 

5.  Mûres  sammges.  —  0.  Myrtilles.  —  7.  Mûres  «rires, 

SBSssBs^saBsssasmeageaem 


Sacre  de  fruits 

Acide  libre 

Matières  protétynes 

Matières  peetimqnes,  gomme,  etc 

Acides  combinés 

En 

aaSSS&^SSaBSBBBSaSSSSSSBBSBBSSSSSBSSBSSa 


sauvages. 
1854 


4,44 

1,188 

0,51 

1,444 

0,414 
80,400 


1855 


5,78 
1,34 

0,79 
0,555 
0,858 
77,55 


noires. 
1855 


9,19 
1,80 
0,39 
2,03 
0,506 
84,70 


J 


8.  JUJ«m*  séparés  des  pédoncules. 


Sotte  de  fruits 

Acide  libre 

Matières  protéiques.  .  . 
Matières  pectiniques,  etc. 

Gendres 

Eau 


BUHC8 

d'Au- 
triche, 
bon  goût. 


1854 


13,780 
1,02 
0,832 
0,498 
0,300 

79,97 


BRUNA- 
TBJtt 

de 

ftein- 
herg. 

1855 


10,59 
0,82 
0,622 
0,22 
0,377 

84,87 


I 


UESUNO 

(TOppenheim. 


1855 


très- 
murs. 


13,52 
0,71 

4,07 
76,04 


pourris. 


15,14 
0,50 

3,46 

74,38 


injum 

de 
Johan- 
nisberg. 


1850 


19,24 
0,66 

2,95 

D 


d'As- 

meuns- 

hans. 


1856 


17,28 
0,75 


—  238  — 


H.  -  FRUITS  A  NOYAUX. 
1.  CerUet. 


Sucre  de  fruits* • 

A$ide  libre  considéré  comme  solde  malique  hy- 
draté» .  ...  j  .....  , 

Matières  protéiçuei. 

Matières  pectiniquef  solnhles<  gomme,  matière 
colorante,  corps  gras,  acides  organiques  com- 
binés. .........  ......  r  ....  < 

Gendres 

San 


DOUCES, 

guignes 
ronges. 

1854 


13,11 

0,351 
0,903 


0,600 
75,37 


ouignes 
aigre- 
lettes. 

1855 


8,568 
0,961 

3,529 

0,835 
82,45 


NOTEES 

douces. 


1855 


10,70 

0,96 
1,01 


0,67 

0,60 

79,70 


AIftUS 
griottes. 

1855 


8,77 

ly2T 
0,8*5 


1*99 

0,56 
80,49 


t.  JHrvJtffs*.  —  s,  JMMt-CANNte. 


* 


SuéM  4*  fruits 

Acide  libre 

Matières  prétéupus» .  .  . 
Matières  pectiniques,  etc 

Cendres 

San 


ORDINAIRES 

jaunes. 
1854 


3,584 
0,582 
0,197 
5,77* 
0,57 
82,236 


JATOE 
verdAtre, 
grosseur 
moyenne. 

1854 


mrmm 


2,96 
0,96 
0,47 

10,47 
0,31 

80,84 


GROSSIS,  VERTES, 

très-douces. 

Poids  en  moyenne 
de  la  pièce  =  27  gr. 

1855 


N^M« 


3,40 
0,87 
0,40 

11,07 
0,398 

79,72 


tfe 


SJBWi 


4.  Prunes.  —  5.  Omet  chu. 

MM 


Sucre  de  fruits 

Acide  libre. 

Matières  protéiques 

Matières  pectiniques,  gom- 
me, etc 

Gendres 

Eau 


prttKeb 


bleu  noir, 

de 
grosseur 
moyenne, 
acidaleW. 

1854 


1,996 
1,17 

0,47 

2,31 
0,496 
88,75 


rougit  noir. 


1859 


«tarifa 


2,25 
1,33 

0,42 

5.85 

0,55 

85,23 


CODBTCRES 


ordinaires 

pas 
très-douces. 

Poids  moyen: 
=  16gr. 

1855 


5,79 
0,99 
0,78 

3,64 

0,73 

81,93 


d'Halle, 
très-douces. 

Poids  moyen: 
c*t9gr. 

1535 


6,73 
0,84 
0,83 

4,10 

0,59 

81,27 
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6.  Abriûots.  —  T*  Pêckeè. 


Snére  dé  fruits 

Acide  libre.  ...*.. 
Matières  protéhrues. .  . 
Matières    peetiniquéi, 

gomme,  etc 

Gendres 

Eau 


Puttsnoyent 

=  47gr. 


U4 

0,898 

0,832 

5,930 
0,82 
84,96 


ABRICOTS. 


Boidauoyus 
=  60fr. 


mi 


4,53 

0.766 
0,38g 

9,283 
0,754» 
82,01 


Petits. 

£olds  moyen: 
=  11  fer. 

4855 


1,60 
0,41 

5,56 

0,74 

83,55 


paons. 


ifi}- 
lande. 


4854 


4,58 
0,61 
0,46 

0.313 
0>2 
84,99 

■  i  H. 


délicates 
1855 


4,565 
0,764 

lijflM 

0,911 
76,54 


J 


111.  —  FRUITS  A  PEPINS. 
1.  Point. 

Bfc4B9S*ttjsssAaaa4sMejte4ai*s9atft 


Sdcrê  de  «ruiii. .  .  * 

Acide  libre  représenté  comme  acide  malique  hydraté.  *  .  »  . 

Substances  albuminoîdes „ 

jfalatsnees  {nstiniquM,  gemme,  ete. .  .  .  » »  i 

Gendres..  .  . 

Bâti 

* 

tiii  mi  i  •  •        i  iéï^'t  '1  it  ■ 

2. 


saii 


ftHBJEf  MfMRS 

d'excellente  qualité. 


46*4 


nm  r<  ■    rf 


7,000 
fc074 
0,26 
8)285 
0.285 
86,95 


4855 


IBl>K     m* 


7,940* 

4,499 
0,284 
83>O0 


tsàasMûCjBttfessfett 


Sucre  de  fruits.. 

Acide  libre.  .  . 

Substances  albu- 
minoîdes. .  .  . 

Substances  pec- 
thûques,  etc.  . 

Cendres 

Eau 


GRANDE  REINETTE 

anglaise  (1). 


Poids 
moyen  : 
=205  gp. 

1853 


9,25 
0,53 


1,80 


86,03 


FOlds 

moyen: 

=138  gr. 

1854 


5,96 
0,39 

0,52 

7,61 
0,22 

82,03 


Poids 

moyen: 
=3209  gr. 

1855 


6,83 
0,85 

0,49 

6,47 
0,36 

82,04 


POMME 

bkbcbé 
de  table. 

Poids 

moyen: 

=*l4i  gr. 

18*4 


7,58 
1,04 

0,22 

1.72 

0,44 

85,04 


POMMB 
dé 

Borsdorf. 

Poids 

moyen: 

=i04gi». 

4653 


7,<H 
0*61 


6,85 

82,49 


POMMB 

blâneHè 

Poids 

moyen: 
s*  41)4,6 

$53 


8,98 


3,35 

82,13 


eÉfiSe 

Poids 

moyen: 

*=lMgr 

4853 


40,56 
0,46 


6,11 

81,87 


(1)  Le  même  arbre  a  fourni  ta  trois  échantillons. 

(2)  L'auteur  appelle  cette  variété  de  pommes  :  •  Weisser  Matapfel.  » 

(3)  Le  nom  donné  par  l'auteur  est  :  «  Englitche  Wmter-Goldparmiim.  •] 


sasa 


' 


L'auteur  fait  suivre  l'exposé  de  ces  résultats  d'une  série  de  ta- 
bleaux dans  lesquels  les  divers  fruits  analysés  sont  groupés  dans 
l'ordre  de  leur  richesse  en  sucre; 

De  leur  richesse  en  acide  libre  exprimé  comme  acide  malique 
hydraté  suivant  les  rapports  qui  existent  entre  l'acide  libre,  le 
sucre,  la  pectine ,  etc. 

Dans  l'ordre  des  rapports  qui  existent  entre  l'eau,  les  substances 
solubies  et  celles  insolubles. 

De  ce  tableau,  il  tire  des  conclusions,  dont  voici  le  résumé. 

Les  fruits  charnus  contiennent  trop  peu  de  substances  plasti- 
ques pour  pouvoir  former  la  base  de  l'aliiqentation  de  l'homme  ; 
ce  sont  des  aliments  respiratoires. 

Les  circonstances  qui  influent  ou  qui  déterminent  la  saveur 
d'un  fruit  sont  en  général  les  suivantes: 

1°  Le  rapport  qui  existe  entre  l'acide ,  le  sucre,  la  gomme  et 
la  pectine,  etc.  Ces  dernières  masquent  toujours,  jusqu'à  oer^ 
tain  point ,  l'acide. 

1°  De  l'arôme  proprement  dit. 

3°  Du  rapport  qui  existe  entre  l'eau,  les  substances  solubies  et 
les  insolubles.  Règle  générale,  un  fruit  est  d'autant  plus  estimé 
qu'il  contient  plus  de  substances  solubies.  La  pèche  ,  la  reine- 
Claude,  la  mure,  sont  dans  ce  cas. 

4°  De  l'état  naturel  du  fruit.  Le  sucre  augmente  dans  les 
fruits  cultivés;  l'acide  libre  et  les  substances  insolubles  y  dimi- 
nuent au  contraire:  les  framboises  en  fournissent  un  exemple. 

5°  Le  climat,  la  saison,  une  année  plus  ou  moins  chaude ,  in- 
fluencent  également  les  fruits. 

Les  fruits  en  baies  renferment,  en  moyenne,  plus  d'acide  que 
les  fruits  à  pépins  et  à  noyaux,  lasaveur  acide  y  est  plus  pronon- 
cée parce  qu'ils  sont  moins  riches  en  gomme  et  en  pectine  que 
le  sont  les  fruits  à  noyaux  ou  à  pépins. 

Ces  derniers  se  distinguent  par  une  grande  abondance  de  cel- 
lulose et  de  matières  pec tiques;  c'est  ce  qui  explique  la  dureté 
plus  grande  de  ces  fruits  et  leur  consistance  gélatineuse  qu'ils 
acquièrent  par  la  cuisson. 

Les  généralités  qui  précèdent  se  confirment  dans  les  détails; 
l'espace  nous  manque  pour  suivre  M.  Frésénius  sur  ce  terrain. 
Au  reste,  les  considérations  auxquelles  il  se  livre  ne  renferment 
rien  que  le  lecteur  ne  puisse,  de  lui-même,  déduire  de  l'examen 
des  tableaux  que  nous  venons  de  transcrire. 

J.   NlCKLÊS. 
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Recherches  sur  V action  des  sels  solubles  sur  les  sels  insolubles* 

Par  M.  Malaguti,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes. 

L'action  des  sels  solubles  sur  les  sels  insolubles  a  été  étudiée 
par  Dulong ,  il  y  a  environ  un  demi-siècle.  Les  principales  con- 
séquences que  l'illustre*  académicien  tira  de  ses  expériences  n'ont 
pas  été  sensiblement  modifiées  par  les  travaux  ultérieurs  que 
d'autres  chimistes  ont  faits  sur  ce  sujet.  Tout  récemment  M.  Ma- 
laguti  s'est  occupé  à  son  tour  de  cet  ordre  de  phénomènes,  et  à 
la  suite  d'un  grand  nombre  d'expériences  il  est  arrivé  à  des  con- 
clusions que  nous  allons  développer  à  mesure  que  nous  les  énon- 
cerons : 

1°  Suivant  l'auteur,  Y  action  réciproque  des  sels  solubles  et  des 
sels  insolubles  ne  diffère  pas  essentiellement  de  l'action  réciproque 
des  sels  solubles.  Tous  les  travaux  sur  l'action  mutuelle  des  sels 
solubles  démontrent  que  généralement  lorsque  deux  sels  n'ayant 
aucun  principe  commun,  se  trouvent  simultanément  dissous 
dans  l'eau,  et  que  par  l'échange  de  leurs  principes  constituant 
il  ne  peut  se  former  aucun  sel  insoluble ,  une  décomposition 
partielle  s'effectue  néanmoins,  qui  donne  naissance  à  deux  nou- 
veaux sels,  de  façon  que  dans  la  dissolution  quatre  sels  se  trou-» 
vent  définitivement  en  présence. 

Or  il  en  est  de  même  lorsqu'on  met  aux  prises  un  sel  soluble 
avec  un  sel  insoluble  n'ayant  aucun  principe  commun ,  puisque 
deux  nouveaux  sels  prennent  toujours  naissance ,  sans  que  le 
plus  souvent  la  décomposition  des  sels  primitifs  soit  complète  : 
ici,  comme  ailleurs  l'action  commence  donc  entre  deux,  sels  et 
finit  entre  quatre. 

2°  Si  dans  la  majorité  des  cas  les  coefficients  de  décomposi- 
tion fournis  par  deux  couples  salins  renfermant  les  mêmes  prin- 
cipes, mais  inversement  distribués,  ne  sont  pas  complémentaires 
entre  eux,  on  doit  V attribuer  à  V obstacle  qu'oppose  cette  condi- 
tion que  les  chimistes  appellent  tantôt  cohésion,  tantôt  insolu- 
bilité ,  tantôt  adhérehce.  Par  coefficient  de  décomposition ,  Fau- 
teur entend  la  quantité  pondérale  des  sels  qui  se  décompose 
Jowm.  de  Pkarm.  et  de  Ckim.  3*  ssaii.  T.  XXXII.  (Octobre  1857.)  16 
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après  un  certain  temps  d'ébullition,  quantité  qu'il  rapporte  tou- 
jtucs  à  Véqm**À*mt  considère  oomme  *ant  égal  à  100.  Ainsi, 
en  supposant  que  la  décomposition  ne  s'opère  que  sur  un  tiers 
âMrietnent  des  quantités  proportionnelles  de  deux  sets,  le  coef- 
ficient de  décomposition  de  ces  deux  sels  ou  de  ce  couple  salin 
sera  =  33,33.  Or  dans  un  travail  antérieur  sur  l'action  récipro- 
que des  sels  solubles  (Ann.  de  chimifi  e$  de  physique^  U  lîn, 
p.  198),  l'auteur  avait  trouvé  que  les  coefficient»  de  décomposi- 
tion de  deux  couples  salins  contenant  les  mêmes  principes  mais 
inversement  distribués  sont  complémentaires  entre  eux  :  ainsi, 
en  supposant  que  deux  sels  A;B -f  A',B' eussent  20  pour  coef- 
ficient de  décomposition,  les  deux  sels  A,B' + A'  JB  auraient  4  peu 
près  80.  Cela  n'arrive  pas  toujours  lorsqu'il!  Vagit  de  sels  sola- 
t>les  et  de  sels  insolubles ,  mais  la  tendance  est  manifeste  dans  la 
généralité  des  cas,  car  un  coefficient  peu  élevé  fourni  par  un 
oouple  salin ,  suppose  un  coefficient  beaucoup  plus  élevé  chez  le 
couple  inverse.  Suivant  l'auteur,  ai  les  coefficients  ne  sont  pas 
mutuellement  complémentaires,  il  faut  l'attribuer  k  la  résis- 
tance qu'oppose  la  cohésion  ou  l'insolubilité  d'un  des  deux  sels 
agissants ,  résistance  qui  n'existe  pas,  si  les  sels  en  action  sont  so- 
lubles. 

3°  La  cause  principale  qui  arrête  la  décomposition  d'un  couple 
salin  est  V action  mutuelle  des  nouveaux  sels  qu'engendre  la  pre- 
mière décomposition.  Le  sulfate  de  baryte,  par  exemple,  se  dé- 
compose sous  l'action  du  carbonate  de  soude ,  et  il  se  forme  deux 
nouveaux  sels,  le  carbonate  de  baryte  et  le  sulfate  de  soude;  • 
mais  ces  derniers  sels,  agissant  de  leur  côté  l'un  sur  l'autre,  se 
décomposent  à  leur  tour  et  donnent  naissance  aux  deux  mêmes 
sels  d'où  ils  sont  dérivés.  On  peut  donc  supposer  qu'un  moment 
arrive  où  il  y  ait  autant  de  sulfate  de  baryte  de  décomposé  qu'il 
y  en  a  de  reproduit  :  dans  ce  cas,  l'analyse  doit  montrer  une 
suspension  d'aclion.  Cela  est  d'autant  plus  probable  que  lorsque 
le  sulfate  de  baryte  et  le  carbonate  de  soude  se  trouvent ,  dès  le 
commencement  de  l'expérience ,  mêlés  à  des  quantités  convena- 
bles de  carbonate  de  baryte  et  de  sulfate  de  soude ,  on  ne  re- 
marque aucune  décomposition  quelle  que  soit  la  durée  de  l'é- 
bullition. 

4°  La  progression  de  la  décomposition  d'un  couple  salin  non- 
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seulement  n'est  pas, progortionnelle  à  la,  du*é*  êa  L'ébulliUon^ 
mais  elle  est.  représentée  par  une  courbe  dont,  les\  sinuosités  sont* 
d'autant  plwgrandes  quels  coefficient  de  décomposition  est  moines 
élevéh  SLl'on  fait  agir,  L'un  auc  l'autre  deux,  sel*  pendant  quatr* 
heures,  par  exemple,  la  décomposition  ne  progressera  pas  propos 
tianncllemen  tau  temps,  mais-elie  progressera*  :.si  L'ébuUitipn\du*e 
si»  heure&v  L'analyse  indique  une  décomposition  plus  faible  qua, 
celle  obtenue  après  une  ébullition  de  quatre  heures;  si  l'abull*» 
tioadure  beaucoup  plu*  de  sis.  heure»  ,.  la  décomposition  peux 
enjooxe  augmenter,  pour  faiblir  plus,  tard,, si  la  durée  de  lfexpé* 
rience  est  poussée  encore  plusloin.:  de  façon  qu'une  courbe  dont, 
les.  abscisses, seraient  représentées  par  les  coefficients  dedécomr 
position  et  les  ordonnées  par.  les  temps  de  l'ébullition.  aurait  la 
forme  d'un  zigzag*.  L'auteur,  explique  ce  fait  étrange  en  Uattri^ 
buant  à  l'action  subséquente  et  réciproque  des  deux  nouveaux, 
sels  et  à  l'obstacle  mécanique  qu'oppose  le  nouveau  sel  à  ladibse 
décomposition  du  sel  insoluble  primitif  auquel  il  adhère  en  Ca- 
botant,, jusqu'à  un  certain  point,,  de  l'action  du.  premier  sel  so«- 
lubie..  Quelque  influence  perturbatrice  de  nature  mécanique 
doitisansdoute  intervenir,  car,  ainsi  qu'on, l'a  déjà  dit,,  lorsque 
le  sulfate  etle  carbonate  de  bar  y  te  sont  soumis,  dans  des  propor- 
tions convenables,  à  l'action  simultanée  du.  sulfate  et  du  carbo- 
nate de  soude ,.  la  décomposition  est  absolument  nulle  de  part  et 
d'autre.  Il  faut  donc  conclure  que  le  carbonate  de  baryte  qui  se 
forme  successivement  par  suite  de  la  décomposition  du.  sulfate 
de  cette  même  base ,  n'est  pas  précisément  clans  les  mêmes  con* 
ditions  que  cekii  qu'on*  ajoute  punsment  et  simplement.  D'ail- 
leurs l'auteur  fait  voir,  que  du  sulfate  de  baryte  qui. a  éprouvé 
Faction  du  carbonate  de  soude  est  moins  attaqué  par  ce  même 
sel  que  du  sulfate  de  baryte  vierge,  tout  étant  égal  d'ailleurs. 

5*  Le  plus  souvent  la  décomposition  de  deux  couples  salins 
donne  lieu  à  des  rapports  qui  sont  réciproques  V un  de  l'autre  lors- 
qu'il y  a  inversion  dans  les  éléments  de  ces  couples.  Cela  veut  dire 
que  souvent,  lorsqu'on  connaît  le  rapport  des  coefficients  de 
décomposition  de  deux  couples  salins,,  on  sait  quel  sera  le  rap- 
port des.  coefficients  de  deux  couples  sana  avoi*  ceooura  fel'exr 
périence.  Ainsi,  par  exemple,  le  rapport  entre  les  deux, coeffi- 
cients respectifs  du  phosphate  de  baryte  et  du  carbonate  de 
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potasse ,  du  sulfate  de  baryte  et  du  carbonate  de  potasse  étant 
=2,11,  celui  des  deux  coefficients  respectifs  du  carbonate  de 
baryte  et  du  sulfate  de  potasse,  du  carbonate  de  baryte  et  du 
phosphate  de  potasse  sera  approximativement  2,11  :  en  effet, 
l'expérience  donne  2,16. 

6°  Les  résultats  de  l'action  réciproque  des  sels  solubles  et  des 
sels  insolubles  ne  dépendent  essentiellement  ni  du  degré  relatif  de 
cohésiofi ,  ni  du  degré  relatif  d'insolubilité  des  sels  qui  se  décom- 
posent et  des  nouveaux  sels  qui  en  résultent.  Si  ces  phénomènes 
de  décomposition  réciproque  dépendaient  de  la  cohésion ,  ainsi 
que  le  pensait  Dulong,  ou  de  l'insolubilité  relative  des  sels  qui 
doivent  se  former  et  de  ceux  qui  doivent  se  décomposer,  ainsi 
que  d'autres  chimistes  le  supposent  aujourd'hui;  on  devrait 
pouvoir  prédire  le  sens  de  certaines  décompositions,  par  cela 
seul  qu'on  saurait  lequel  de  deux  sels  serait  le  plus  ou  le  moins 
insoluble.  Qu'on  suppose  deux  carbonates  doués  d'insolubilités 
différentes  :  si  on  les  met  aux  prises  séparément  avec  un  même 
sel  soluble,  un  phosphate,  par  exemple,  pouvant,  par  son  acide, 
former,  avec  les  bases  des  deux  carbonates,  des  sels  également 
insolubles;  il  devrait  arriver  que  le  carbonate  le  plus  insoluble 
serait  le  moins  décomposé  :  or  ces  prévisions  théoriques  se  trou- 
vent en  défaut  à  chaque  instant. 

Enfin  l'auteur  conclut  de  l'ensemble  de  ses  observations,  au- 
tant  que  de  celles  d'autres  chimistes,  que  le  fait  de  la  décompo- 
sition mutuelle  des  sels  solubles  et  des  sels  insolubles  n'est  qu'un 
cas  particulier  (Tune  loi  naturelle  qui  veut  que,  lorsque  deux 
systèmes  moléculaires  agissent  l'un  sur  Vautre\  leurs  éléments 
tendent  toujours  d  constituer  de  nouveaux  systèmes  à  équilibre 
plus  stable.  X... 


Sur  la  fermentation  alcoolique. 

Par  M.  Marcellin  Bi*thilot. 

On  a  réuni  dans  un  groupe  commun ,  et  désigné  sous  le  nom 
générique  de  sucres,  tous  les  corps  susceptibles  d'éprouver  la 
fermentation  alcoolique.  Le  sucre  de  canne  est  le  type  de  ce 
groupe,  dont  il  constitue  le  terme  le  plus  anciennement  connu; 
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auprès  de  lui  sont  venus  se  classer  le  sucre  de  raisin ,  ou  glu- 
cose, le  sucre  de  canne  interverti  par  les  acides,  le  sucre  de  lait 
qui  ne  devient  fermentescible  qu'après  avoir  subi  cette  même 
action  des  acides,  enfin,  tout  récemment,  le  mélitose. 

Tous  ces  corps,  soumis  à  l'action  de  la  levure  de  bière,  sont 
aptes  à  produire  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique;  dans 
d'autres  conditions,  ils  fermentent  avec  génération  d'acide  lac- 
tique ou  d'acide  butyrique.  Tous  sont  neutres 'et  représentés 
dans  leur  composition  par  du* carbone  et  de  l'eau  ;  tous,  enfin, 
jouissent  de  certaines  propriétés  générales,  telles  que  celles  de 
s'unir  aux  bases  énergiques,  de  se  détruire  avec  une  grande 
facilité  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  sous  l'influence  des 
réactifs. 

Dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  la  synthèse  des  corps 
gras  neutres,  j'ai  été  conduit  à  rapprocher  des  sucres  propre- 
ment dits  un  grand  nombre  d'autres  substances  qu'en  éloignait 
jusqu'ici  l'absence  de  fermentation  au  contact  de  la  levure.  La 
glycérine,  la  mannite,  la  dulcine,  etc.,  et  les  sucres  eux-mêmes, 
jouissent  en  effet  de  propriétés  communes  d'une  extrême  im- 
portance :  ces  corps  s'unissent  aux  acides  et  forment  des  combi- 
naisons neutres  analogues  aux  corps  gras  par  tous  leurs  carac- 
tères; ce  sout  de  véritables  alcools  polyatomiques.  Neutres 
comme  les  sucres  véritables,  douées  d'un  goût,  d'une  solubilité 
semblables ,  la  glycérine,  la  mannite,  etc.,  s'unissent,  de  même 
que  les  sucres,  avec  les  bases  puissantes,  et  sont  transformées 
d'une  manière  analogue  par  les  agents  chimiques;  elles  ont 
d'ailleurs  à  peu  près  la  même  composition  centésimale  que  les 
sucres  proprement  dits,  et  se  représentent  par  des  formules  du 
même  ordre,  dont  le  carbone  est  un  multiple  de  6.  Seulement, 
tandis  que  les  sucres  renferment  l'hydrogène  et  l'oxygène  dans 
les  proportions  convenables  pour  former  de  l'eau ,  la  glycérine, 
la  mannite,  etc.,  contiennent  un  excès  d'hydrogène ,  différence 
qui  correspond  à  une  plus  grande  stabilité. 

Ces  analogies  m'ont  conduit  à  chercher  s'il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  faire  éprouver  à  la  glycérine,  k  la  mannite,  etc.,  les 
mêmes  phénomènes  de  fermentation  que  manifestent  les  sucres 
proprement  dits,  et,  principalement  9  de  provoquer,  dans  tous 
ces  corps,  la  fermentation  alcoolique. 
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J'ai  en  effet  réussi  à  faire  fermenter  directement  la  glycérine, 
la  mannite,  la  duiciae  et  la  sorbine  avec  production  d'alcool 
et  d'acide  carbonique.  Cette  fermentation  s'accompagne,  est 
général,,  d'un  dégagement  d'hydrogène,  ce  qui-  est  une  consé- 
quence de*  la  composition  des  corps  fermentesclbles..La  forma- 
tion de  L'alcool  ainsit  provoquée  n'est  point  en  général  précédée 
par  la  transformation  préalable  de  la*  mannite,  de  la  glycé- 
rine, etc.,  en  sucre  proprement  dit. 

J'ai  également  provoqué  la  fermentation  lactique  (1)  et  la 
fermentation  butyrique  de  plusieurs  de  ces  mêmes  substances» 

En  poursuivant  ces  expériences  ,  j'ai  été  conduit  à  chercher 
si  les  conditions  des  phénomènes  précédents,  conditions  très* 
distinctes  de  l'emploi  de  la  levure ,  pourraient  déterminer  la 
transformation  alcoolique  des  sucres  proprement  dits,  celle  du 
sucre  de  lait,  celle  enfin  de  diverses  substances  métainorpho* 
sables  en  sucre  sous  l'influence  des  acides,  telles  que  la  gomme 
et  l'amidon.  Dans  les  mêmes  circonstances,  la  fermentation 
alcoolique  des  trois  derniers  corps  se  produit  en  effet  ;  elle  n'est 
pas  précédée  par  leur  transformation  en  sucre  proprement  dit* 
Cette  fermentation  paraît  donc  directe ,  aussi  bien  que  celle  de 
la  mannite  et  de  la  glycérine. 

En  exposant  les  résultats  de  ces  observation»,  j'en  discuterai 
les  conditions  multiples  et  je  chercherai,  autant  que  possible, 
à  analyser  le  rôle  des  diverses  substances  dont  la  présence  est 
indispensable  à  l'accomplissement  des  phénomènes,  le  vais  ré- 
sumer ici  les  principaux  résultats  de  cette  étude. 

Ces  expériences  réclament  le  concours  d'une  température 
inférieure  à  50  degrés  ;  elles  exigent ,  pour  s'accomplir,  plusieurs 
semaines  ou  même  plusieurs  mois;  elles  ne  donnent  pas  seule- 
ment naissance  à  de  l'alcool,  mais  aussi  à  plusieurs  autres 
substances  formées  simultanément.  Il  est  d'ailleurs  nécessaire 
de  faire  intervenir  l'eau,  milieu  commun  de  toute  fermenta- 
tion ,  le  carbonate  de  chaux  et  une  matière  azotée  de  nature 
animale  ou  analogue.  * 

Sans  carbonate  de  chaux,  1»  mannite,  la  glycérine*,  etc.,  ne 
peuvent  point,  dans  les  cârconstanees  ordinaires*  donner  lieu  i 

(i)  Voyez  Fremy,  Comptes  rfoAuy  tons  IX»  page  i6ô>(  i63o). 
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la  fermentation  alcoolique.  Si  l'on  opère  avec  les  ancres  propre- 
ment dits,  la  présence  du  carbonate  de  chaux  n'est  plus  indis- 
pensable; toutefois  elle  exerce  encore  «ne  influence  marquée 
sur  les  phénomènes  et  augmente  la  proportion  de  l'alcool  -formé» 
Dans  ces  expériences,  le  carbonate  de  chaux  parait  agir  en 
maintenant  la  liqueur  neutre  par  la  saturation  des  acides  pro- 
duits (1)  -et  en  dirigeant  dans  un  sens  déterminé  la  décompo- 
sition du  corps  azoté  qui  provoque  la  fermentation.  Aussi  j'ai 
pu,  en  opérant  avec  le  glucose,  remplacer  le  carbonate  4e 
chaux  par  un  grand  nombre  d'autres  corps  propres  à  remplir  la 
même  fonction  neutralisante,  tels  que  les  carbonates  terreux , 
divers  carbonates  et  oxydes  métalliques.,  tels  enfin  que  des  mé- 
taux mêmes,  le  fer  et  le  aine.  La  plupart  de  ces  essais  ont  éké 
reproduits  en  même  temps ,  et  d'une  manière  comparative, 
avec  la  levure  de  bière. 

L'étude  du  corps  nécessaire  pour  provoquer  ces  métamor- 
phoses, celle  du  ferment,  a  particulièrement  fixé  mon  atten- 
tion. Ce  ferment  était,  en  général,  formé  par  de  la  caséine; 
mais  toute  matière  azotée  de  nature  analogue  est  apte  à  exercer 
la  même  influence  sur  la  mannite.  Les  expériences  très-diverses 
que  j'ai  faites  sur  ce  point  confirment  d'ailleurs  et  étendent  les 
recherches  déjà  anciennes  de  M.  Colin  sur  le  rôle  de  ces  corps 
dans  la  fermentation  alcoolique  du  sucre  (2)*  Aucune  substance 
azotée,  en  dehors  de  la  catégorie  précédente,  n'a  provoqué  les 
mêmes  phénomènes. 

L'influence  des  matières  azotées  tient  à  leur  composition  et 
non  à  leur  forme,  car  on  opère  les  mêmes  changements  sur  la 
mannite  et  sur  ks  sucres  avec  les  substances  les  plus  diverses., 
et  notamment  avec  la  gélatine,  composé  artificiel  dénué  de 
toute  structure  organique  proprement  dite. 


(i)  M.  Chevreul  a  déjà  insisté  sur  la  nécessité  de  maintenir  les  liqueurs 
dans  un  état  constant,  lequel  tend  à  changer  par  le  fait  de  la  réaction 
elle-même  pendant  la  durée  de  la  fermentation  alcoolique.  {Leçons  sur 
la  teinture,  article  Svcre.) 

(a)  Vuye»  Tfaenard,  Trmtê  de  chimie,  t.  Y,  p.  63  (  i63G).  —  Colin, 
Annales  de  chimie  et  de  physiqu* ,  %•  série,  tome  XXVIII,  page  ia8,  et 
tome  XXX,  page  4a  (i  8*5). 
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Le  développement  d'êtres  vivants  particuliers,  auquel  on  avait 
attribué  un  rôle  dans  la  fermentation  alcoolique  des  sucres, 
n'est  nullement  nécessaire  au  succès  de  mes  expériences.  On  peut 
l'éviter  en  opérant  à  l'abri  du  contact  de  l'air  ;  la  fermentation 
n'en  est  ni  entravée  ni  même  ralentie. 

Dès  lors ^  dans  ces  expériences,  la  cause  de  la  fermentation 
paraît  résider  dans  la  nature  chimique  des  corps  propres  à  jouer 
le  rôle  de  ferment  et  dans  les  changements  successifs  qu'éprouve 
leur  composition.  Ces  changements  sont  encore  peu  connus; 
mais  ils  sont  attestés  par  un  phénomène  caractéristique  et  que 
ne  présente  par  l'action  de  la  levure  de  bière  sur  le  sucre  :  en 
même  temps  que  la  mannite  se  détruit ,  la  matière  azotée  se 
décompose  sans  pourrir  et  perd  »  sous  forme  gazeuse ,  presque 
tout  l'azote  qui  entre  dans  sa  constitution.  Ainsi,  le  corps  sucré 
et  le  corps  azoté  se  décomposent  en  même  temps  9  exerçant  l'un 
sur  l'autre  une  influence  réciproque. 

Quelle  est  la  nature  intime  de  ce  double  phénomène  et  quelle 
est  sa  relation  avec  les  actions  de  contact  (1)  auxquelles  res- 
semble tant  celle  de  la  levure  de  bière  sur  le  sucre!  C'est  ce  que 
nous  ignorons  encore  presque  complètement;  mais,  je  le  répète, 
on  est  conduit  à  penser  que  l'action  des  matières  azotées  et  celle 
de  la  levure  de  bière  elle-même  dépendent,  non  de  leur  struc- 
ture organisée,  mais  de  leur  nature  chimique,  de  même  que 
l'action  de  l'émulsine  sur  Tamygdaline ,  de  la  diastase  sur  l'a- 
midon ,  du  suc  pancréatique  sur  les  corps  gras  neutres;  de  même 
que  l'action  de  la  glycérine  sur  l'acide  oxalique,  de  l'acide 
sulfurique  et  des  corps  électronégatifs  sur  le  sucre  de  canne 
(inversion),  sur  l'alcool  (  éthérification  ) ,  et  sur  l'essence  de 
térébenthine  (modification  isomérique).  L'action  de  la  diastase, 
de  l'émulsine,  du  suc  pancréatique,  a  pu  être  éclaircie  jusqu'à 
un  certain  point ,  parce  que  ces  substances  agissent  à  l'état  de 
dissolution  ;  la  levure  ne  se  prête  pas  à  ce  genre  de  contrôle. 
Mais  l'efficacité  analogue,  quoique  moins  prononcée,  que  pos- 
sèdent les  matières  azotées  d'origine  animale,  même  en  l'absence 
de  toute  structure  organique  spéciale  et  de  toute  formation 


(1)  Voyez  Thénard,  loco  citato.  —  Mi  tacher!  ich,  Anmmlet  de  chimie  et 
de  physique,  3«  série,  tome  VII,  page  3o  (  i843). 
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d'être  vivants ,  tend  à  assimiler  la  fermentation  alcoolique  aux 
diverses  fermentations  provoquées  par  l'éinulsine,  par  la  dia- 
stase  et  par  le  suc  pancréatique. 

I.  —  Fermentation  de  la  mannite. 

La  mannite,  abandonnée  pendant  quelques  semaines  à  la 
température  de  40  degrés  avec  de  l'eau,  de  la  craie  et  du  fro- 
mage blanc,  ou  du  tissu  pancréatique,  ou  toute  autre  matière 
azotée  analogue,  fournit  de  l'alcool,  avec  dégagement  d'acide 
carbonique  et  d'hydrogène.  En  même  temps  se  forment  de 
l'acide  lactique,  de  l'acide  butyrique  et  de  l'acide  acétique. 

La  proportion  relative  de  ces  diverses  substances  varie  extrê- 
mement ,  suivant  les  conditions  connues  ou  inconnues  de 
l'expérience  ;  mais ,  dans  tous  les  cas ,  l'alcool  est  le  produit 
principal.  Sa  quantité  varie  entre  13  et  33-  centièmes  du  poids 
de  la  mannite  ;  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  ,  il  ré- 
sulte de  la  transformation  des  deux  tiers  de  la  mannite  em- 
ployée. Cet  alcool  est  identique  avec  l'alcool  ordinaire  par  tous 
ses  caractères  9  et  notamment  il  peut  fournir  du  gaz  oléfiant, 
C*  H*  :  gaz  brûlant  avec  absorption  de  3  volumes  d'oxygène  et 
formation  de  2  volumes  d'acide  carbonique ,  absorbable  par  ]e 
brome,  lentement  absorbable  par  l'acide  sulfurique  au  moyen 
de  3000  secousses  par  flacon  ,  etc. 

La  formation  de  l'alcool ,  G4  H8  Os,  aux  dépens  de  la  mannite, 
C6  H708,  s'explique  par  l'équation  suivante  : 

C8H70«  — OH«0»  +  C*0*  +  H. 

On  voit  que  cette  formation  est  corrélative  d'un  dégagement 
d'acide  carbonique  et  d'hydrogène  ;  le  volume  du  premier  gaz 
doit  être  double  du  volume  du  second.  La  production  de  l'hy- 
drogène distingue  la  fermentation  alcoolique  de  la  mannite  de 
celle  des  sucres  proprement  dits. 

Quant  à  la  production  de  l'acide  lactique,  elle  est*beaucoup 
moins  abondante  que  celle  de  l'alcool;  elle  en  parait  d'ailleurs 
indépendante,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'équation  de  sa 
formation.  L'acide  lactique,  C8  H6  0e,  ne  diffère  de  la  mannite, 
C6  H7  0e,  que  par  1  équivalent  d'hydrogène  : 

C«HT  <)•  =  €•  H«0«  +  H. 
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L'acide  lactique  ami*  fermé  déplace  l'acide  carbonique  du 
carbonate  dechaux,  en* présenceduquel s'opère  la  fermentation. 
Chaque  équivalent  d'acide  lactique  met  en  liberté  1  équivalent 
d'acide  carbonique,  dont  le  volume  est  égal  à  celui  de  l'hydro- 
gène dégagé  simultanément*  L'identité  de  l'acide  ainsi  produit 
avec  L'acide  lactique  ne  résulte  pas  seulement  de  l'examen  at- 
tentif des  caractères  de  cet  acide  et  de  son  sel  calcaire,  ma»  on 
a-  analysé  ce  dernier  corps  ;  il  a  fourni  :• 

Eau  de  cristallisation 29, 5 

Chamz 17,8 

D'après  la  formule  du  lactate  de.  chaux  €ffdwairjejrC'HiCa06+ 
5HO,  on  aurait  dû  obtenir  : 

Ban  de  cristattisition» «9,* 

(Jb&we*    •  «*••.••••••>••»•    itffS 

LestconcRtions  dans  lesquelles  Tacide  lactique  prend  naissance 
an  dépens  de  la  mannite  sont  les  mêmes  que  celles  de  ta  fermen- 
tation lactique  du  sucre. 

Dans  le  premier  cas,  comme  dans  le  second,  de  l'acide  bu* 
tyrique,  C°  H*  O*,  se  forme  simultanément  ou  consécutivement. 
£epkis  souvent,  ce  corps  résulte  d'une  décomposition  ultérieure 
de  l'acide  lactique,  avec  dégagement  d'acide  carbonique  et 
d'hydrogène  à  volumes  égaux  : 

a  C«BP  0<«C»H«  0*  +  4  CO»  +  4H  (1). 

L'acide  butyrique  ainsi  produit  exige  1  équivalent  de  carbo- 
nate de  chaux  pour  sa  saturation;  par  suite,  le  rapport  des  deux 
gaa  devient  celui  de  5  vohimes  d'acide  carbonique  pour  4'  vo- 
lumes d'hydrogène. 

Quant  à  l'acide  acétique,  il  est  dû,  soit  à  Foxydation  secon- 
daire de  l'alcool ,  soit ,  et  plutôt ,  à  la  décomposition  de  l'acide 
lactique  ;  car  la  formation  de  l'acide  butyrique  par  fermenta- 
tion est  toujours  accompagnée  par  celle  de  l'acide  acétique. 
L'acide  butyrique  et  l'acide  acétique  ne  se  développent  qu'en 
proportion  très-faible  dans  la  fermentation  de  la  mannite* 

(1)  Voyez  Pelouse  et  Gélis,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série, 
tome  X,  page  434  (  1844). 
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Dans  les- expériences  dont  je  signale  les  résultats,  il  n'y  a  for- 
mation ni  de  sucre,  ni  de  glycérine,  ni  de  corps  gras,  ni  de 
levure  de  bière* 

Voici  le  détail  de  quelques-unes  des  expériences  : 

1.  50  grammes  de  manni  te  dissous  dans  800  grammes  d'eau 
ont  été  mélangés  avec  50  grammes  de  craie  et  20  grammes  de 
fromage  mou  (représentant  5  grammes  de  matière  sèche).  On  a 
maintenu  le  tout  à  une  température  voisine  de  -40  degrés,  du 
18  décembre  1855  au  2  mai  1856  (quatre  mois  et  demi);  l'étuve 
n'était  chauffée  que  pendant  le  jour.  Au  bout  de  deux  semai- 
nes, le  dégagement  des  gaz  était  en  pleine  activité. 

Le  12  février  (deux  mois),  on  examine  la  moitié  de  la  liqueur; 
elle  contient  6  grammes  d'alcool  (24  centièmes  du  poids  de  la 
manni  le),  du  lactate  de  chaux,  du  butyrate  de  chaux  et  de  la 
manni  te  non  décomposée  :  elle  ne  renferme  pas  de  sucre  pro- 
prement dit 

Le  2  mai  (quatre  mois  et  demi),  l'autre  moitié  de  la  .liqueur 
contient  7&r«,5  d'alcool  (30  centièmes  du  poids  de  la  marmite), 
du  lactate  de  chaux,  du  butyrate  de  chaux,  de  la  marmite  non 
décomposée,  mais  point*  de  glycérine.  Les  matières  insolubles 
dans  l'eau  renferment  seulement  une  petite  quantité  de  corps 
gras ,  en  partie  acides  (sous  forme  de  sels  calcaires)  ;  leur  poids 
correspond  à  celui  des  corps  gras  préexistant  dans  le  fromage. 

On  voit  que  la  formation  de  l'alcool  est  graduelle,  et  augmente 
encore,  même  après  deux  mois  de  fermentation  j  d'ailleurs  la 
destruction  de  la  mannite,  même  après  quatre  mois  et  demi, 
n'est  pas  encore  complète. 

2.  Mêmes  proportions  et  mêmes  conditions  que  le  n°  1.  Le 
fromage ,  privé  de  matières  sol u blés  dans  l'eau,  a  été  traité 
encore  humide  par  l'éther  pour  éliminer  les  corps  gras  ;  puis  on 
a  chassé  l'éther  sous  l'influence  d'une  douce  chaleur.  Du  18  fé- 
vrier au  11  avril  1856  (sept  semaines). 

On  a  obtenu,  sur  100  parties  de  manni  te  : 
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Mannite   non  décomposée 8 

Alcool 32  (i) 

Acide.' lactique.    . • .  .  ao 

Acide  butyrique •  .  . 4 

Acide  acétiqae.  ••••..... a 

Substance  soluble  dans  l'alcool  absolu a 

Corps  gras o,i   (a) 

63  ,o 
Acide  carbonique  et  hydrogène  correspondants  à 
l'alcool,  calculés 3i 

99»° 
Pas  de  sucre  formé  durant  l'expérience. 

Cette  analyse  prouve  qu'il  ne  forme  aucun  produit  essentiel 
autre  que  les  corps  signalés  plus  haut.  Son  exactitude  est  du 
reste  moins  grande  que  les  nombres  précédents  ne  sembleraient 
l'indiquer,  car  une  portion  du  fromage  employé  a  dû  contri- 
buer à-  la  formation  des  produits ,  principalement  à  celle  de 
l'acide  butyrique.  Le  poids  total  de  ce  fromage  (supposé  sec) 
s'élevait  à  5  centièmes  du  poids  de  la  mannite. 

3.  10  grammes  de  mannite,  120  grammes  d'eau,  10  gram- 
mes de  craie,  2  grammes  de  fromage  mou ,  mêmes  conditions 
que  le  n°  1.  Du  29  mars  au  2  juin  1856  (deux  mois). 

Cette  expérience  a  pour  objet  essentiel  la  détermination  des 
gaz. 

On  a  recueilli  les  gaz  sur  le  mercure  ;  ils  ont  été  mesurés  à  une 
température  voisine  en  général  de  10  degrés. 

Il  est  nécessaire  que,  pendant  les  expériences,  le  mercure  ne 
pénètre  pas  dans  les  flacons  :  la  fermentation  pourrait  être  ar- 
rêtée par  cette  circonstance. 

On  a  obtenu  : 

«r. 
Acide  carbonique.  ....     a, 5  II 
Hydrogène.    .......    o,o56 

à  2,687 

Azote 0.088 

1  ■    ■  '■         1  ■  ■»  1—  ..  i.  .    .     . .         1  ■    ».■  1    ————— 

(1)  35  centièmes  du  poids  de  la  mannite  disparue, 
(a)  Cette  trace  de  corps  gras  provient  sans  doute  de  l'épuisement  in- 
complet du  fromage. 
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Le  fromage  employé  renfermait  sur  100  parties  : 

Matière  séchée  à  100  degrés.  ...       33 
Eau 67 

100 

Corps  gras «  .....  .       10 

Matière  solnble  dans  Peau 3 

Azote.  . 4>Q 

D'après  le  dernier  chiffre,  2  grammes  de  fromage,  poids  em- 
ployé dans  l'expérience  précédente ,  renfermaient  0,084  d'azote. 

Le  poids  de  l'alcool  obtenu  était  un  peu  inférienr  au  tiers  du 
poids  de  la  mannite. 

D'après  l'expérience  qui  précède,  la  nature  et  le  volume  total 
des  gaz  dégagés  répondent  à  l'interprétation  que  j'ai  donnée  à  la 
fermentation  alcoolique  de  la  mannite.  Ces  gaz  sont  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'hydrogène,  conformément  à  l'équation 

C«  H7  0«  =  O  H«  O»  +  aCO*  +  H; 

» 

leur  rapport  est  sensiblement  celui  de  2  volumes  d'acide  carbo- 
nique pour  1  volume  d'hydrogène;  ce  rapport  correspond  à 
cette  même  fermentation  alcoolique,  ainsi  que  la  proportion 
d'alcool  obtenue. 

Dans  ces  expériences,  une  petite  partie  des  gaz  résulte  proba- 
blement de  la  décomposition  du  fromage  lui-même.  Cet  effet,   ' 
que  l'on  ne  peut  éliminer,  ne  saurait  être  qu'une  fraction  du 
.phénomène  principal  ;  car  le  poids  du  fromage  (supposé  sec)  ne 
monte  qu'à  6  pour  100  du  poids  de  la  mannite. 

Cette  décomposition  simultanée  du  fromage  est  attestée  par 
un  phénomène  très-caractéristique  :  les  gaz  dégagés  renferment 
de  l'azote  dont  la  proportion  est  sensiblement  égale  à  celle  de 
l'azote  contenu  dans  la  matière  azotée.  Toutefois  le  volume  de 
l'azote  dégagé  est  probablement  estimé  un  peu  trop  haut,  car 
toutes  les  erreurs  des  expériences  tendent  à  s'acoumuler  sur  ce. 
résidu  gazeux.  Je  reviendrai  sur  les  conséquences  d'un  tel  dé- 
gagement d'azote  libre. 

4.  Le  fromage  peut  être  remplacé  par  toute  autre  matière 
azotée  de  nature  animale,  comme  il  va  être  dit. 

En  effet,  sans  modifier  les  proportions  de  mannite,  d'eau  et 
de  carbonate  de  chaux,  j'ai  remplacé  le  fromage  par  un  même 
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poid9  des  corps  -suivants  :  gélatine,  fibrine  desséchée  et  conser- 
vée depuis  plus  de  quinse  ans;  levure  de  <bière  desséchée  et 
conservée  depuis  plus  de  quinze  ans  j  blanc  d'ceef  ;  jaune  d*œuf; 
gluten  granulé  du  commerce  ;  tissu  pancréatique,  brut  et  lavé; 
tissu  hépathique  ;  rate;  rein  ;  testicule;  vessie;  intestin  grêle; 
gros  intestin ,  muscle  de  la  cuisse  ;  poumon.;  cerveau  ;  glande 
sous-maxillaire  ;  peau  ;  sang. 

Ces  matières  si  diverses  ont  presque  toutes  provoqué  la  .fer- 
mentation alcoolique  de  la  mannite. 

Aucune  matière  en  dehors  de  la  classe  précédente  ne  paraît 
apte  à  provoquer  la  fermentation  alcoolique  -de  la  mannite  ;  du 
moins  je  n'ai  obtenu  aucun  résultat  avec  les  corps  suivants 
substitués  à  la  caséine  :  nitrate  d'ammoniaque,  cyanure  de  po- 
tassium, cyanure  jaune,  cyanure  rouge ,  bleu  de  Prusse,  solu- 
tion aqueuse  saturée  de  cyanogène,  urée,  acide  urique,  -oxa- 
mide,  butyramide,  tartrate  d'ammoniaque,  thiosinnatnine, 
nitronaphthaline ,  chlorisatine ,  indigo,  tournesol  en  pains, 
morphine, sulfate  de  morphine,  quinine,  sulfate  de  quinine, 
amygdaline,  sarlicine. 

Le  succès  des  expériences  exécutées  avec  les  matières  animales 
les  plus  diverses  prouve  que  la  fermentation  alcoolique  de  la 
mannite  ne  résulte  pas  de  l'action  d'une  substance  spéciale, 
déterminée  par  -sa  forme  ou  par  son  origine.  Les  expériences 
avec  la  gélatine  sont  surtout  caractéristiques,  parce  que  cette 
matière  est  artificielle  et  privée  He  toute  forme  définie.  Dans 
ces  expériences,  d'ailleurs,  tiuctm  produit  organisé  ne  prend 
tfaissance,  pourvu  que  l'on  évite  le  contact  de  l'air  atmosphé- 
rique. 

II.  —  Fermentation  de  la  glycérine. 

La  glycérine,  abandonnée  pendant  quelques  semaines  à  ht  tem- 
pérature de  46  degrés  avec  de  l'eau,  de  la  craie  et  du  'fromage 
blanc,  fournit  «rare  certaine  quantité  d'alcool  dont  la  formation 
est  accompagnée  d'un  dégagement  gazeux. 

La  proportion  de  cet  alcool  est  beaucoup  moindre  que  si  Pon 
opère  avec  la  irtauftfo';  «oiyveiit  très-faible,  die  n*a  jamais  éé- 
«paoté  fedrx4èmeAip»Uh#e  4a  glycérine,  ce  qui  répond  à  la  trans- 
formation du  oinqràèrae  du  poids  de  cette  substance.  La  plus 
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grande  partie  dé  k  glycérine  démettre  inaltérée,  tfn  phénomène 
analbgue,  mais  beaucoup  moins  prononcé,  a  été  signalé  plus 
haut  dans  la  fermentation  dV  la  ihamiite  j  une  portion  de  ce° 
cofrps  se  retrouve  sans  altération  à  la  fin  des  expériences.  Pro- 
bablement le  corps-  azoté  traverser  toute  la-  période  durant  la- 
quête  il  joue  lis  rôle  de  ferment,  avant  que  la  totalité  de  h. 
matière  sucrée  ait  pu  subir  la  fermentation  ;  fa  glycérine,  beau- 
coup'plus  stable  que  la  manniur,  se  décompose  moins  compta 
tendent. 

li'afbeol  ainsi  formé  an*  dYpén*  de  la  glycérine  est  identique 
avec  l'alcool  ordinaire  par  tous  ses  caractères,  et  notamment 
par  celle  de  fournir  du  gaz  oléfiant,  C*  H4,  gaz  brûlant  avec  ab- 
sorption de  3  votante*  dfouygèue  et?  formation  de  2  volumes 
d'acide  carbonique,  absorbable  par  le  brome,  lentement  absor- 
bable  par  Facidfe  suîfurique  concentré  au  moyen  de  3,000  se- 
cousses par  flacon,  etc. 

ta.  formation  de  Tafcool1,  (5*11*0%  aux  dépens  delà  gTj- 
cérine,  &B*09y  peut  s'expliquer  par  Féquation  suivante: 

G*  BtOtarOH'O*  +  &0*+  H». 

I 

ï*a  production  simultanée  de  l'acide  lactique  n'a' pu  être  con- 
statée d'une  manière  certaine  ;  on  a  seulement  reconnu  celle 
d'un  peu  d'acide  butyrique.  On  n'a  observé  ni  formation  de 
sucre  proprement  dît,  ni  développement  de  la  levure,  ni  pro- 
duction de  corps  gras. 

Toici  lé  détail  de  quelques  expériences* 

1'.  50  grammes  de  glycérine.  50  de  craie,  20  de  fromage 
mou,  800  d'eau.  Su  18  décembre  1855  au  5  mai  1856  (quatre 
mois  et  demi). 

On  a  obtenu  Une  petite  quantité  d'alcool  et  un  peu  d'acide 
butyrique  (en  partie  préexistant  dans  le  fromage).  Il  ne  s'est 
pas  formé  de  sucre.  Les  corps  gras,  isolés  à  la  fin  de  l'expérience, 
n'avaient  pas  augmenté  de  proportion;  ils  étaient  formés  prin- 
cipalement par  des  matières  neutre*  mélangées  avec  quelques 
centièmes  d'acides  gras  :  ceci  prouve  que  dans  lés  conditions  dé 
l'expérience,  la  matière  azotée  ne  provoque  que  fort  peu  l'aci- 
dification du  corps  gras  neutre  primitif. 

2.  10  grammes  de  glycérine,  10  de  craie,  2  dé  fromage,  120 
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d'eau.  Qu  9  avril  1856  au  5  mai  (un  mois).  Le  dégagement  ga- 
zeux commence  lentement  après  le  huitième  jour  ;  ni  globules 
de  levure,  ni  sucre  ;  alcool  douteux. 

3.  50  grammes  de  glycérine,  50  de  craie,  17  de  fromage 
layé  (représentant  4  grammes  de  matière  sèche),  400  d'eau.  Du 
2  mai  au  22  juin  1856  (sept  semaines).  II  se  forme  5  grammes 
d'alcool  ;  ni  globules  de  levure,  ni  sucre. 

4.  25  grammes  de  glycérine,  25  de  craie,  8  de  tissu  du  pan- 
créas, 250  d'eau.  Du  2  mai  au  22  mai  1856  (sept  semaines).  II 
se  forme  de  l'alcool  ;  ni  acide  butyrique  sensible,  ni  globules  de 
levure,  ni  sucre. 

III.  —  Fermentation  de  la  dulcine. 

La  dulcine  présente  la  même  composition  que  la  mannite; 
l'histoire  chimique  de  ces  deux  corps  et  des  composés  auxquels 
ils  donnent  naissance  offre  la  plus  frappante  analogie  ;  aussi  la 
dulcine  et  la  mannite  me  paraissent-elles  devoir  être  représen- 
tées par  la  même  formule,  conformément  à  l'opinion  émise  par 
Gerhardt  Elles  se  distinguent  par  leur  forme  cristalline  et  par 
la  propriété,  spéciale  à  la  dulcine,  de  fournir  de  l'acide  mucique 
quand  on  l'oxyde  par  l'acide  azotique.  Ni  la  .dulcine  ni  la 
mannite  ne  sont  changées  en  sucre  par  l'action  de  l'acide  sulfu- 
rique. 

La  dulcine  abandonnée  pendant  quelques  semaines  à  la  tem- 
pérature de  40  degrés,  avec  de  l'eau,  de  la  craie  et  du  fromage 
blanc,  fournit  de  l'alcool,  de  l'acide  lactique  et  de  l'acide  bu- 
tyrique. La  proportion  de  ces  divers  produits  est  d'ordinaire 
plus  faible  que  si  l'on  opère  avec  la  mannite,  mais  beaucoup 
plus  considérable  que  si  l'on  opère  avec  la  glycérine.  Une 
grande  partie  de  la  dulcine  demeure  inaltérée. 

Le  poids  de  l'alcool  formé  varie  beaucoup  ;  il  s'est  élevé  au 
maximum  jusqu'à  18  centièmes  du  poids  de  la  dulcine  em- 
ployée, ou  plus  exactement  jusqu'à  25  centièmes  du  poids  de  la 
dulcine  disparue. 

Cet  alcool  est  identique  avec  l'alcool  ordinaire  par  tous  se 
caractères;  il  fournit  du  gaz  défiant,  C*H*:  gaz  brûlant  avec 
absorption  de  3  volumes  d'oxygène  et  formation  de  2  volumes 
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d'acide  carbonique,  abaorbabie  par  le  brome,  lentement  absor- 
bable  par  l'acide  sulfurique  concentré  au  moyen  de  3000  se- 
cousses par  flacon,  etc.  Il  était  fort  important  de  constater  l'i- 
dentité de  l'alcool  ordinaire  avec  cet  alcool  formé  par  la  dulcine, 
en  raison  des  diverses  formules  proposées  pour  représenter  la 
dulcine,  et  notamment  de  celle  de  Laurent,  qui  regardait  ce 
corps  comme  un  homologue  du  sucre  de  raisin. 

La  formation  de  l'alcool,  C*  H6  0',  aux  dépens  de  la  dulcine, 
C,HT0%  peut  s'exprimer  par  l'équation  employée  pour  la 
mannite: 

C#  W  0«  =  O  H«  0»  +  C»  0*+  H. 

La  formation  des  acides  lactique  et  butyrique  s'exprime  éga- 
lement par  les  équations  indiquées  à  l'occasion  de  la  mannite* 

La  séparation  des  sels  de  chaux  de  ces  acides  est  plus  difficile 
que  dans  les  expériences  relatives  à  la  mannite. 
•  On  n'a  observé  ni  formation  de  sucre  proprement  dit  ou  de 
glycérine,  ni  développement  de  levure,  dans  ces  expériences. 

IV.  —  Fermentation  de  la  sorbine. 

Là  sorbine  (1)  présente  la  même  composition  que  le  glucose, 
et  à  peu  près  les  mêmes  réactions  et  la  même  stabilité  ;  mais  elle 
s'en  distingue  parce  que  la  levure  de  bière,  avec  ou  sans  traite- 
ment acide,  ne  la  détermine  point  à  la  fermentation  alcoolique. 
Cette  fermentation  peut  être  provoquée  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  celle  de  la  mannite,  de  la  glycérine,  etc.,  mais  d'une 
manière  moins  constante  et  avec  plus  de  difficultés.  Elle  se  repré- 
sente par  la  même  formule  que  la  fermentation  alcoolique  Jdu 
sucre: 

C«  H«  0«  —  C*  H«  0»  +  C"  O*. 

Au  contraire ,  la  sorbine  est  éminemment  apte  à  se  changer 
en  acide  lactique  :  aucun  autre  corps  sucré  ne  présente  cette 
propriété  d'une  manière  si  complète  ;  la  réaction  s'opère  parfois 
poids  pour  poids  et  présente  dès  lors  le  caractère  essentiel  d'une 
transformation  isomérique.    Toutefois,   le  plus  souvent,  une 


(O  Je^dois  cette  sorbine  à  l'obligeance  de  M.  Boa  trou. 
Jour».  d$  Pkmrm.  et  <U  Chim.  z*  ssjue.  T.  XXXII.  (Octobre  1 857.)  1  ? 
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portion  de  la  sorbine  se  change  en  alcool,  la1  partie  principale 
en  acide  lactique,  et  une  portion  se  retrouve  sans  altération.  Dan* 
le  cours  de  l'expérience,  la  sorbine  ne  se  change  pas  en  sucre 
proprement  dit,  fèrmentescible  au  contact  dfe  ht  levure. 

V.  —Fermentatûm  Ai  sacra  et  cmma*  è*glHC*$e. 

On  sait  que  ces  deux  substances,  abandonnées  avec*  dbta  craie* 
et  du  fromage,  fournissent  successivement  de  l'acide  lactique  et 
de  l'acide  butyrique;  on  sait  également  que  les*  sucres  propre- 
ment dits,  maintenus  en  contact  avec  les  matières  azotées  f<h 
rigine  animale,  peuvent  produire  de  l'akooF.  Rais  cette  forma* 
tion»  s'opère*  plus  facilement  et  en  plus  grande  abondance  dans 
de*  conditions,  identiques  à.cellea  précédemment  décrites,  c'est- 
à-ducrseus  l'influence  d'un,  mélange  de  craie  et  de  fromage,  et>à 
la  température  de  40  degpés.  La  craie  exerce  sur  la  production 
de  l'alcool  une  influence  très-favorable.  On  peut  la  remplacer 
par  diverses  substances  qui  jouissent  de  même  de  k  propriété 
de  neutraliser  les  acides.  Dans  tous  les  cas,  la  proportion  de 
l'alcool  est  beaucoup  plus  faible  que  aLi'ou  opère  avec  la  man- 
nite,  tandis  que  celle  des  acides  lactique  et  butyrique  est  tout  à 
fait  prédominante.  Au  bout  d'un»  temps  suffisant,  le  sur»  dis- 
paraît complètement. 

Dans  les  expériences  frite*  aveu  les  suerwetune  matière  aie* 
tée,  si  Ton  opère  au'  contact  de  l'air,  on  ne  tarde  pas  à  voir  ap~ 
paraître  des  gtobules'de  levure  de  bière}  phénomène  que  ne  pré- 
sentent ni  la  mannite,  ni  la  glycérine.  Mai*  si  l'air  est  exekt^ 
la  formation  de  ces  globules  n'ai  pas  Heu. 

Bans  d'autres  conditions ,  le»  dissolutions  de  sucre  abandon** 
nées  au  contact  de  l'air  peuvent  ne  pas  fournir  d'alcool  eten»- 
pendant  se  remplir  de  globules»  analogues  -ai  ceux  de  la  levure  de 
bière  „  mais  privés  de  la  propriété  d'exciter  la  fermentation  al- 
coolique. Dans  ces  circonstances,  la  présence  d'êtres  organises 
dans  une  liqueur  sucrée  et  la  transformation  de  cette  liqueur 
en  alcool  sont  donc  deux  phénomènes  indépendants  :  tantôt 
ils  coïncident,  tantôt  on  les  observe  séparément. 

L'efficacité  du  carbonate  de  chaux  est  surtout  manifeste  en  ce 
qui  concerne  la  destruction  totale  du  sucre;  mais  la  présence  de 
la  craie  n'est  pas  absolument  indispensable  â  la  formation  de 
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l'alcool.  On  peut  d'ailleurs  remplacer  le  carbonate  de  chaux  par 
une  proportion  convenable  de  divers  autres  corps  doués  des 
mêmes  propriétés  neutralisantes.,  les  tins  insolubles,  «tels  que 
-les  carbonates  de  magnésie,  (de  baryte-,  de  manganèse,  de 
âne ,  de  fer.,  de  nickel  et  de  plomb  ;  les  oxydes  de  zinc  et  «de 
manganèse,  le  fer  et  le  zinc<métatliques;  les  autres  solubles,tels 
que  le  bicarbonate  de 'potasse /les  carbonates  dessoude  et  d'am- 
moniaque, les  byposulfite ,  borate  et  phosphate  'de  soude. 

Enfin,  le  sucre  de  canne  ou  le  glucose,  abandonnes  dansiune 
étuve  avec  'de  la  craie  et  de  la  gélatine  à  l'abri  < du  contadt  de 
l'air,  fournissent  de  l'alcool  sans  qu'il  y  ait  formation  «d'êtres 
organises.  J'ai  .opéré  avec  des  liquides  saturés  d'aoide  carbo- 
nique ,  contenus  dans  des  vases  fermés  par  du  mercure.  Si 'l'on 
opère  au  contact  de  l'air,  dams  les  mêmes  conditions, «on 'voit  au 
contraire  apparaître  des  êtres  organisés;  leur  présence  est  donc 
indépendante  de  la  production  de  l'alcool.  Renmrquans>d'ail- 
leurs  que  la  gélatine  est  une  substance  artificielle  et  [privée  de 
toute  structure  organique  définie.  ' 

J'ai  montré  plus  haut  que  dans  la  fermentation  alcoolique  de 
lamannite,  le  corps  azoté  perd  sous  forme  gazeuse  presque1  tout 
l'azotequ'il renferme.  Il  m'a  paru  utile  de  rechercher  si  dans 
la  formation  alcoolique  du  sucre ,  provoquée  par  la  levure  de 
bière, iil  ne  se  dégagerait  j>as  également  de  l'azote.  A  cet- effet, 
j'ai  dissous  4  grammes  de  sucre  de  canne  dans  une  quantité 
d'eau  telle ,  que  le  liquide  occupât  20  centimètres  cubes  ;  j'y  ai 
délayé  O&r^2O0  de  levure  de  'bière  ,  quantité  insuffisante  pour 
faire  fermenter  tout  le  sucre,  et  j'ai  introduit  le  tout  dans  un 
Bacon  d'un  litre  rempli  de  mercure,  et  renversé  sur  ce  liquide. 
Au  bout  de  quarante-huit  heures ,  la  fermentation  paraissant 
terminée ,  f  ai  absorbé  par  la  potasse  l'acide  carbonique  formé  ; 
tout  le  gaz  a  disparu,  à  l'exception  d'un  volume  inférieur  'à  un 
demi-centimètre  cube,  et  qu'il  me  parait  légitime  d'attribuer  à 
l'air  dissous  dans  l'eau  employée  :  d'ailleurs  le  poids  de  cet  azote 
est  inférieur  au  quarantième  de  l'azote  contenu  dans  la  levure 
employée.  Ainsi  dans  la  fermentation  alcoolique  du  sucre  pro- 
voquée par  la  levure  de  bière ,  il  ne  se  forme  pas  d'azote  en  pro- 
portion sensible. 
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Y).  —  Fermentation  du  sucre  de  lait. 

Le  sucre  de  lait  est  analogue  à  la  sorbine  et  au  glucose  par 
sa  composition  et  par  la  plupart  de  ses  réactions;  mais  sans 
parler  de  sa  transformation  en  acide  mucique  par  l'acide  azo- 
tique, on  le  distingue  du  glucose  parce  qu'il  n'éprouve  pas  la 
fermentation  alcoolique  sous  l'influence  de  la  levure  ;  d'autre 
part,  on  le  distingue  de  la  sorbine,  parce  que  le  sucre  de  lait 
traité  par  un  acide  devient  apte  à  éprouver  la  fermentation  al- 
coolique au  contact  de  la  levure  de  bière.  Il  éprouve  également 
cette  même  transformation  dans  le  lait,  sous  diverses  influences 
encore  mal  connues,  mais  qui  paraissent  mises  en  oeuvre  par 
certaines  peuplades.  , 

Dans  les  conditions  définies  plus  haut,  le  sucre  delait  fournît 
une  certaine  quantité  d'alcool ,  en  même  temps  qu'une  portion 
se  change  en  acide  lactique ,  et  parfois  une  autre  portion  en  sub- 
stances spéciales  non  déterminées.  Durant  ces  transformations, 
il  ne  se  forme  pas  de  sucre  directement  fermentescible  au  con- 
tact de  la  levure.  La  production  de  la  levure  de  bière  dans  ces 
expériences  est  douteuse.  Ce  sont  là  des  circonstances  fort  impor- 
tantes, car  elles  paraissent  prouver  que,  dans  ces  conditions, le 
sucre  de  lait  se  change  directement  en  alcool  sans  passer  par  un 
état  intermédiaire  analogue  à  celui  qu'il  prend  sous  l'influence 
des  acides. 

YII.  —  Fermentation  de  r amidon. 

On  sait  que  l'amidon  peut  être  représenté  dans  sa  composi- 
tion par  du  carbone  et  de  l'eau  ;  sous  l'influence  de  la  diastase 
et  sous  l'influence  des  acides,  il  fixe  les  éléments  de  l'eau  et  se 
change  en  glucose  directement  fermentescible  au  contact  de  la 
levure  de  bière. 

Dans  les  conditions  définies  précédemment,  l'amidon  se 
change  directement  en  alcool,  sans  que  les  liqueurs  renferment, 
à  aucun  moment,  de  sucre  fermentescible  au  contact  de  la 
levure,  ou  capable  de  réduire  le  tartrate  eu  propotassique  :  cette 
circonstance  fort  importante  vient  d'être  signalée  pour  le  sucre 
de  lait;  elle  se  retrouvera  à  l'occasion  de  la  gomme  arabique. 
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1.  10  grammes  d'amidon,  120  d'eau,  10  de  craie,  2  de 
fromage.  Du  9  avril  au  27  mai  1856  (six  semaines).  Vers  40 
degrés. 

lfP-,6  d'alcool  (16  centièmes)  ;  un  sel  calcaire  soluble  ;  pas  de 
sucre,  pas  de  levure.  Une  partie  de  l'amidon  demeure  sans  alté- 
ration. 

2.  Mêmes  proportions.  Du  ô  juin  au  26  juin  1856  (trois  se* 
maines).  On  a  examiné  la  liqueur  tous  les  deux  jours.  Il  ne  s'y 
est  pas  formé  de  sucre.  0&r-75  alcool. 

VIII.  —  Fermentation  de  la  gomme  arabique. 

La  gomme  présente  la  même  composition  que  l'amidon  et  se 
change  de  même  en  sucre  directement  fermentescible  sous  l'in- 
fluence des  acides;  mais  la  gomme,  et  sans  doute  le  sucre  cor- 
respondant, oxydés  par  l'acide  nitrique,  fournissent  de  l'acide 
mucique. 

La  gomme,  traitée  par  la  craie  et  le  fromage,  produit  de  l'al- 
cool; cette  formation  n'est  pas  précédée  par  celle  d'un  sucre 
fermentescible  au  contact  de  la  levure  de  bière.  Il  ne  se  forme 
ni  levure,  ni  mannite,  ni  glycérine,  mais  on  a  obtenu  du  lactate 
de  chaux. 

1.  10  grammes  de  gomme,  420  d'eau,  10  de  craie,  2  de  fro- 
mage. Du  9  avril  au  27  mai  1856  (six  semaines).  A  40  degrés. 
18r-,2  d'alcool  (12  centièmes)  ;  ni  levure,  ni  sucre,  ni  glycérine  ; 
sel  calcaire  soluble.  La  liqueur  renferme  de  la  gomme  trans- 
formable par  l'acide  sulfurique  en  sucre  fermentescible. 

2.  250  grammes  de  gomme,  3  litres  d'eau,  250  de  craie,  200 
de  fromage.  Du  15  décembre  1855  au  26  mai  1856  (cinq  mois). 
À  la  température  ordinaire.  Au  début  s'établit  une  fermenta- 
tion putride.  6  grammes  d'alcool;  lactate  de  chaux,  substances 
indéterminées  ;  ni  mannite,  ni  glycérine,  ni  sucre. 

IX.  —  Fermentation  de  la  levure  de  bière  et  des  matières  azotées. 

Ayant  essayé  si  les  diverses  matières  azotées,  telles  que  :  albu- 
mine dissoute  ou  coagulée,  fibrine ,  caséine  brute  ou  purifiée 
par  l'eau,  gluten  du  commerce,  tissu  pancréatique,  gélatine, 
colle  de  poisson,  levure  de  bière,  abandonnées  soit  avec  de  l'eau 
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et  de  la  craie  et  du  tissu  pancréatique  »cra  testiodlarre,  à  la  tem- 
pérature de  40  degrés  pouvaient  fournir  de  l'alcool,  j'ai  obtenu 
des  résultats  négatifs  avec  la  fibrine,  les  tissus  pancréatique 
et  testicuiaire ,  la  gélatine ,  ht  colle  -de  poisson  et  l'albumine 
coagulée. 

Aucun  de  ces  corps,  traité  par  l'acide  sulfurique  à  divers 
degré*  de  concentration ,  n'a  fourni  de  -sucre  directement  fer- 
mentescible.  On  avait  annoncé  que  la  gélatine  jouît  de  cette 
propriété,  mais  l'expérience  n'a  jamais  réussi  entre  mes  marns 
et  je  sais  que  d'autres  chimistes  fort  habiles  n'ont  pas  été  plus 
heureux. 

L'albumine  brute,  la  caséine,  le  gluten  et  la  levure  de  bière 
ont  quelquefois  fourni  un  peu  d'alcool  ;  mais  la  formation  de 
cet  alcool  ne  paraît  pas  due  aux  principes  azotés  eux-mêmes, 
mais  aux  matières  sucrées,  amylacées  ou  ligneuses  dont  ils  se 
trouvent  mélangés  par  accident  ou  par  nécessité. 

En  effet,  l'albumine  brute  est  extraite  de  l'œuf,  et  le  blanc 
d'œuf  renferme  du  sucre,  d'après  les  expériences  de  M.  Bares- 
will  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  vérifier  l'exactitude.  J'ai  trouvé 
dans  quelques  essais  cette  proportion  égale  à  08r-,110  par  œuf. 
Ce  sucre,  après  les  traitements  qui  permettent  de  l'isoler  (coagu- 
lation par  l'alcool,  évapora tion  eu  présence  de  l'acide  acéti- 
que, etc.  ),  est  directement  fermentescible  au  contact  de  la  levure  ; 
aussi,  c'est  à  sa  présence  que  je  crois  devoir  attribuer  les  très- 
petites  quantités  d'alcool  que  fournit  la  fermentation  de  l'albu- 
mine brute  :  l'albumine  coagulée  par  la  chaleur  ou  par  les 
acides,  etc.,  ne  fournit  pas  d'alcool. 

La  caséine  brute  renferme  un  peu  de  sucre  de  lait  dissous 
dans  l'eau  interposée;  j'ai  trouvé  cette  proportion  égale  am 
1/40  du  poids  du  fromage  mou  dans  une  expérience.  De  là  les 
traces  d'alcool  que  la  caséine  peut  fournir.  Lavée,  elle  n'en  pro- 
duit plus. 

Le  gluten  du  commerce  renferme  une  proportion  .notable 
d'amidon  transformable  en  sucre  sous  l'influence  des  acides, 
ou  en  alcool  sous  les  influences  que  j'ai  définies.  Aussi  l'em- 
ploi de  cette  substance  doit-il  être  évité.  Cet  amidon  ne  pré- 
sente pas  nécessairement  la  réaction  comme  au  contact  de  l'iode, 
car  cette  réaction  est  masquée  par  certains   corps  azotés ,  à 
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moins  de  précautions  spéciales   indiquées  par  M.  Béchamp 
(Jour,  de  Pharm.,  3*  série,  tome  XXVII,  page  411). 

Quant  à  la  levure  de  bière,  elle  renferme  également  une  ma- 
tière non  colorable  par  Fiode,  probablement  de  nature  ligneuse, 
transformable  en  sucre  sous  l'influence  des  acides,  et  en  alcool 
sous  les  influences  que  j'ai  définies  :  la  proportion*  de  cet 
alcool  peut  s'élever  à  plus  de  1  centième  du  poids  de  la  levure. 
U  est  d'ailleurs  nécessaire  d'opérer  sur  de  la  levure  véritable  et 
bien  lavée;  celle  des  boulangers  peut  contenir  en  outre  de 
Famfdon  et  du  sucre  soluble  dans  l'eau  et  directement  fermen- 
tescible.  La  présence  de  ces  corps  et  celle.de  la  matière  ligneuse 
ou  analogue  sont  faciles  à  comprendre  en  raison  de  l'origine 
de  la  levure  :  c'est  ce  corps  ligneux  qui  demeure  comme  résidu 
de  la.  levure  de  bière*,  après  qu'elle  a  épuisé  son  action  sur  1* 
sucre. 


D'après  l'ensemble  des  faits  que  je  viens  d'exposer,  la  glycé- 
rine, la  mannite,  la  dulcine,  la  sorbine,  le  sucre  de  lait,  le  sucre 
de  canne  et  le  glucose  appartiennent  à  une  même  catégorie 
générale  de  composés  organiques,  caractérisée  non-seulement 
par  une  composition,  par  des  qualités  physiques  et  par  des 
fonctions  chimiques  analogues,  mais  aussi  par  la  propriété  sin- 
gulière de  se  décomposer  spontanémant  sous  l'influence  des 
ferments  azotés,  en  donnant  naissance  à  l'alcool  et  aux  acides 
lactique,  acétique,  butyrique.  Cette  aptitude  à  fermenter,  tout 
à  fait  prononcée  dans  le  glucose,  déjà  moins  évidente  dans  le 
sucre  de  canne,  moins  encore  dans  le  sucre  de  lait  et  dans  là 
sorbine,  devient  de  plus  en  plus  difficile  à  mettre  en  jeu  dans  les 
matières  qui  renferment  un  excès  d'hydrogène,  telles  que  fit 
mannite,  là  dulcine  et  surtout  la,  glycérine.  Ces  matières,  plus 
stables  vis-à-vis  de  la  chaleur  et  des  réactifs,  résistent  aussi 
davantage  à  l'influence  des  ferments  azotés.  Mais  les  métamor- 
phoses semblables,  qu'elles  peuvent  cependant  éprouver  sous 
cette  influence,  tendent  à  les  rapprocher  des  sucres  proprement 
dits. 

Si  Pon  considère  que  ces  corps-,  si  analogues  les"  uns  aux  au- 
tres, se  trouvent  en  abondance,  libres  ou  combines ,  dans  Tes 
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tissus  des  végétaux,  qu'ils  se  rattachent  directement  aux  prin- 
cipes insolubles  qui  en  forment  la  trame,  enfin  que  la  plupart 
des  phénomènes  de  la  physiologie  botanique  semblent  rouler 
sur  leurs  transformations,  il  sera  facile  de'  comprendre  quel 
intérêt  s'attache  à  l'étude  de  leurs  réactions.  Les  changements 
qu'ils  éprouvent  par  voie  de  fermentation  offrent  une  impor- 
tance toute  particulière  en  raison  de  la  ressemblance  qui  existe 
entre  ces  phénomènes  si  différents  des  affinités  ordinaires,  et  les 
phénomènes  vitaux  proprement  dits.  Etudier  les  fermentations t 
les  diriger  à  volonté  vers  l'accomplissement  de  transformations 
chimiques  définies,  c'est  mettre  en  œuvre  des  mécanismes  ana- 
logues à  ceux  qui  président  aux  métamorphoses  de  la  matière 
dans  les  êtres  vivants. 


Nouvelle  analyse  dt  Peau  minérale  et  thermale  de  Neyrac 

(Ardèché). 

s   Par  M.  J.  Lefoat. 

Dans  un  rapport  lu  par  nous  à  la  Société  d'hydrologie  mé- 
dicale de  Paris,  le  6  avril  dernier,  et  au' nom  d'une  commis- 
sion composée  de  MM.  Chevallier,  Ossian  Henry  père,  Gobley 
et  Réveil ,  nous  avons  démontré,  par  tous  les  moyens  dont  l'a- 
nalyse chimique  dispose,  que  le  tantale,  le  titane,  le  tungstène, 
Tétain,  le  molybdène,  le  cérium,  l'yttria,  le  nickel,  le  cobalt,  la 
zircone,  la  glucyne  et  l'acide  meili  tique,  signalés  par  M.  Mazade 
dans  l'eau  minérale  de  Neyrac  (Ardèche),  ne  s'y  rencontraient 
pas. 

Le  complet  désaccord  qui  existe  entre  les  résultats  de  M.  Ma- 
zade et  les  nôtres ,  la  nécessité  d'indiquer,  dans  l'intérêt  de  la 
science  médicale,  la  composition  exacte  de  l'eau  de  cette  source, 
et  enfin  la  connaissance  parfaite  que  nous  avions  de  ce  sujet , 
nous  a  mis  en  quelque  sorte  dans  l'obligation  de  reprendre  ce 
travail  par  une  analyse  qualitative  et  quantitative. 

L'établissement  thermal  de  Neyrac  est  situé  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière  de  l'Ardèche ,  dans  un  gracieux  vallon ,  de  forme 
circulaire,  qui  a  son  embouchure  dans  l'Ardèche.  L'aspect  de  ce 
pays,  qui  rappelle,  par  ses  larges  coulées  de  laves  et  de  basaltes, 
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les  immenses  soulèvements  volcaniques  des  montagnes  du  Yiva- 
rais ,  décrits  avec  tant  de  soin  par  Faujas  de  Saint-Fond  et  Gi- 
raud-Soulavie,  offre  au  géologue,  au  minéralogiste  et  au  tou- 
riste un  attrait  de  plus  d'un  genre1.  La  grande  quantité  de  gaz 
acide  carbonique  qui  se  dégage  incessamment  autour  dessources, 
soit  à  l'état  de  liberté,  soit  à  l'état  de  combinaison ,  en  formant 
dans  ce  dernier  cas  des  bicarbonates  avec  excès  d'acide ,  donne 
quelque  crédit  à  l'opinion  de  M.  Dalmas,  qui  croie  à  l'existence 
de  volcans  mal  éteints  dans  cette  partie  du  Vivarais.  En  effet, 
sans  parler  des  moffettes  situées  à  la  base  de  la  montagne  (le 
Tanargue),  formée  par  un  ancien  volcan  aujourd'hui  éteint  (le 
Soulhol)  et  à  une  très-petite  distance  des  sources  minérales  dont 
nous  occupons  ici,  il  existe  encore  jusque  dans  le  lit  de  la  ri- 
vière de  l'Ardèche  un  grand  nombre  de  sources  minérales  que 
décèlent  le  gaz  acide  carbonique  et  les  dépôts  de  carbonate  de 
chaux  et  de  magnésie  que  nous  avons  été  à  même  d'observer 
dans  les  excavations  des  rochers  du  lit  de  cette  rivière. 

Il  est  peu  d'eaux  minérales  en  France  dont  l'usage  remonte 
à  une  plus  haute  antiquité  que  celles  de  Neyrac.  Le  proprié- 
taire des  sources,  en  faisant  faire  des  fouilles  en  1852,  découvrit 
dans  l'enceinte  d'une  ancienne  piscine  romaine  divers  fragments 
de  pots  étrusques  et  une  médaille  romaine  en  argent  et  alliage 
à  l'effigie  de  l'empereur  Gordien  le  Pieux. 

On  retrouve  encore  les  vestiges  d'une  piscine  du  \l°  siècle  en- 
tourée d'une  maçonnerie  grossière  en  gros  blocs  de  granit,  dans 
laquelle  les  personnes  atteintes  de  la  lèpre  importée  en  France 
par  les  Sarrasins  et  les  croisés  venaient  se  baigner  en  commun 
et  en  plein  air,  assises  sur  des  bancs  grossiers  de  chêne  vert  par- 
faitement conservés  et  faisant  corps  avec  la  maçonnerie.  La 
source  qui  sourd  du  fond  de  cette  piscine  porte  encore  le  nom 
de  source  des  lépreux. 

Abandonné  à  lui-même  pendant  de  longues  années,  Neyrac 
n'a  été  converti  en  établissement  thermal  qu'en  1846;  ses  eaux 
ont  été  captées  en  1851  et  approuvées  en  1852. 

Les  sources  que  Ton  rencontre  à  Neyrac  même,  sont  au  nom- 
bre de  sept  et  sont  réunies  dans  un  segment  de  cercle  de  30  mè- 
tres de  rayon  sur  15  mètres  de  corde;  elles  prennent  naissance 
au  pied  d'une  roche  de  granit  porphyroïde  rose.  L'analyse  que 
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nous  ayons  faite  de  quelques-unes  d'entre  elles,  jointe  à  la  dif- 
férence de  leur  température,  montre  suffisamment  qu'elles 
proviennent  toutes  d'une  même  .nappe  d'eau  dont  la  source 
principale  ou  source  des  bains  représente  la  partie  médiane. 
Comme  les  sources  qui  entourent  celle-ci  ne  sont  d'après  nous 
que  des  mélanges  d'eau  minérale  avec  de  l'eau  douce;  nous  nous 
occuperons  seulement  de  la  première* 

Telle  qu'elle  sort  de  ses  griffons  naturels ,  l'eau  de  la  source 
des  bains  marque  27  degrés  et  arrive  trouble  à  la  surface  du 
sol.  Elle  entraîne  par  son  mouvement  ascensionnel  des  quantités 
notables  de  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  d'oxyde  de  fer 
et  d'humus.  Son  débit  est  de  10  litres  à  la  seconde  environ  ;  sa 
saveur  est  fortement  acidulé ,  aussi  rougit-elle  sensiblement  le 
papier  de  tournesol  ;  mise  en  bouteille  depuis  quelque  temps , 
elle  dépose  comme  toutes  les  eaux ,  dans  lesquelles  les  principes 
minéralisateurs  sont  tenus  en  dissolution  à  la  faveur  de  l'acide 
carbonique,  une  petite  quantité  de  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie  imprégnés  d'oxyde  de  fer. 

Essayée  par  nous  à  la  source  même,  elle  a  fourni  les  réactions 
suivantes  : 

Sirop  de  violettes:  coloration  verte. 

Teinture  de  noix  de  galles  :  coloration  noire  très-sensible. 

Potasse  et  ammoniaque  :  abondants  précipités  blancs. 

Acide  sulfhydrique  :  réaction  nulle. 

Sulfhydrate  d'ammoniaque  :  dépôt  noir  très-apparent. 

Chlorure  de  baryum  acide  :  précipité  très-peu  volumineux. 

Nitrate  d'argent  acide  ••  idem. 

Oxalate  d'ammoniaque  ;  abondant  précipité  blanc. 

Phosphate  de  soude  ammoniacal  :  idem. 

Prussiates  jaune  et  rouge  /précipités  nuls  ou  A  peu  près. 

Eau  de  savon  :  abondant  précipité  blanc. 

Chlorure  d'or  :  précipité  violet  très-peu  apparent. 

Un  litre  d'eau  nous  a  donné  à  l'analyse  les  résultats  sui- 
vants : 

Dératé. m  . Jf0fti9 

Température.    ............       ano 

Azote.    .1  ,     # 

Oxygène  ) inappédaMas. 
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Chlore*.  •  .  * • 0,007 

Acide  carbonique. .  • a,<4i 

Acide  sulfnriqu« 0,014 

Acide  phosphoriqne.  .  •  • o,oo5 

Potasse • 0,067 

Soude. o,38o 

Chaux o»3o4 

Magnésie. 0,119 

Alumine.  ...... traces» 

Silice •  .  o,i3a 

Manganèse traces. 

Protoxyde  de  fer o,o36 

Arsenic traces. 

Matière  organique  (humus) indices. 

Ces  substances ,  converties  ea  combinaisons  salines  anhydres, 
donnent  pour  un  litre  d'eau  1 

Acide  carbonique  libre*    •• «...  i,8i3 

Bicarbonate  de  soude». . 0,64s. 

Bicarbonate  de  potasse ,» 0,129 

Bicarbonate  de  chaux 0,781 

Bicarbonate  de  magnésie 0,373 

Bicarbonate  de  manganèse.   ...........  traces. 

Bicarbonate  de  protoxyde  de  fèr •  0,080 

Sulfate  de  soude o,oa5 

Chlorure  de  sodium o-,oia 

Phosphate  de  sonde,. 0,007 

Arsénite  de  soude traces. 

Silice 0,1 3  a 

Alumine • traces. 

Matière  organique*  « indices. 

Poids  des  combinaisons  salines  anhydrçs,  les  sels 

étant  à  l'état  de  bicarbonates 4>000 

Poids  des  combinaisons  salines,  anhydres,  trouvées . 
par  le  calcul ,  les  sels  étant  à  l'état  de  carbo- 
nates neutres 1,626 

L'expérience  nous  a  donné. I»7°7 

Les  essais  entrepris  dans  le  but  de  découvrir  dans  cette  eau 
la  présence  de  l'iode  et  du  brome,  ont  été  infructueux. 

Ce  travail  nous  a  permis  de  confirmer  un  fait  important  si- 
gnale pour  la  première  fois  par  M.  Jules  Bonis  (comptes  rendus 
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de  l'Académie  des  sciences,  t.  XLII,  p.  1269),  c'est  que  les  eaux 
minérales  qui  jaillissent  des  terrains  granitiques,  ne  contiennent 
pas  d'ammoniaque  contrairement  à  ce  qu'on  observe  avec  celles 
qui  proviennent  des  terrains  schisteux,  de  transition  et  calcaires 
tertiaires  gypseux;  en  effet,  une  grande  quantité  d'eau  deNeyrac, 
distillée  avec  de  la  potasse  caustique,  ne  nous  a  pas  fourni 
d'ammoniaque. 

En  résumé  ,  par  ses  propriétés  physiques  et  chimiques,  l'eau 
de  Npyrac  vient  se  ranger  dans  la  grande  classe  des  eaux  ferro- 
carbonatées  acidulés ?  dans  lesquelles  les  éléments  sodique  et  cal- 
cique  prédominent. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  note  sans  dire  quelques  mots 
des  propriétés  thérapeutiques  dont  cette  eau  jouit. 

Les  ruines  de  l'ancienne  maladrerie  que  l'on  trouve  à  Neyrac, 
avec  ses  croisées  orientales,  son  chemin  couvert,  son  enceinte 
fortifiée  et  crénelée  de  meurtrières,  le  rocher  où  les  lépreux 
allaient  se  sécher  au  soleil  au  sortir  du  bain  et  qui  porte  encore 
dans  le  pays  le  nom  de  Ban  dei  Ladres ,  attestent  assez  que  ces 
eaux  jouissaient  autrefois  d'une  certaine  réputation  pour  la  gué- 
rison  des  maladies  de  la  peau.  Cette  réputation  n'est  nullement 
démentie,  nous  pouvons  même  dire  qu'elle  a  été  vérifiée  par  les 
différents  praticiens  qui  ont  eu  l'occasion  de  les  conseiller  à  leurs 
malades.  Depuis  longtemps  les  eaux  sulfureuses  semblent  avoir 
le  privilège  d'être  employées  pour  les  affections  cutanées,  or 
l'analyse  ne  nous  a  pas  permis  de  découvrir  dans  l'eau  de  Neyrac 
la  plus  légère  trace  d'acide  sulfhydrique  ou  d'un  composé  sulfuré 
quelconque.  Lorsque  nous  comparons  les  effets  thérapeutiques 
de  l'eau  de  Neyrac  avec  ceux  des  eaux  boueuses  et  sulfureuses  de 
Saint- A  m  and ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  deman- 
der si  c'est  bien  par  les  principes  minéralisateurs  dissous  dans 
l'eau  qui  fait  le  sujet  de  ce  travail  ou  par  ceux  tenus  en  suspen- 
sion qu'elle  agit  II  y'  a  là  évidemment  pour  la  médecine  toute 
une  série  d'expériences  sur  lesquelles  nous  appelons  d'une  ma- 
nière particulière  son  attention. 
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Du  fluor  dans  les  eaux  minérales; 

Par  M.  J.  Nicufcs. 

(Extrait  d'an  mémoire  la  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance 

du  7  septembre  1857.  ) 

La  présence  du  fluor  a  été  signalée  dans  plusieurs  eaux  mi- 
nérales depuis  que  Berzélius  a  reconnu  l'existence  de  ce  métal- 
loïde dans  les  eaux  de  Carlsbad.  Je  n'entreprendrai  pas  de  don- 
ner la  liste  de  ces  eaux  ni  celle  des  auteurs ,  d'autant  plus  que 
si  on  mettait  entre  les  mains  de  ces  derniers  de  l'acide  suif urique 
exempt  de  fluor,  ils  seraient  fort  embarrassés  de  confirmer  leurs 
découvertes. 

Et  cependant  le  hasard  peut  les  avoir  bien  servis,  car,  de 
l'examen  que  j'ai  fait  d'un  grand  nombre  d'eaux  minérales  de 
diverses  provenances,  il  résulte  qu'elles  renferment  généra- 
lement du  fluor  quoiqu'en  quantités  variables. 

Et  ici,  il  ne  s'agit  plus,  comme  pour  les  eaux  potables,  d'o- 
pérer sur  des  résidus  d'évaporation  provenant  de  plusieurs 
milliers  de  litres  de  liquide  ;  souvent  il  suffit  d'un  seul  litre 
d'eau  minérale. pour  obtenir  les  indications  du  fluor,  l'eau  de 
Gontrexéville,  celle  d'Àntogast  et  celle  de  Châtenois  (Bas-Rhin) 
en  fournissent  un  exemple. 

J'ai  déjà  parlé  des  eaux  minérales  de  Vichy,  de  Plombières  et 
de  Contrexé ville  (1),  et  j'ai  fait  voir  qu'à  en  juger,  par  la  quan- 
tité d'eau  nécessaire  pour  impressionner  la  lame  de  quartz,  l'eau 
de  Contrexéville  est  la  plus  riche  en  fluor. 

Avec  le  produit  de  l'évaporation  d'un  litre  d'eau  de  Contrexé- 
ville, d'Antogast  ou  de  Châtenois,  on  obtient,  sur  la  lame  de 
quartz, une  marque  visible  sous  l'influence  de  l'haleine,  4 litres 
d'eau  donnent  une  gravure  visible  à  l'œil  nu  et  sans  le  concours 
de  l'haleine. 

L'effet  produit  par  un  litre  d'eau  des  trois  premières  est  com- 
parable à  celui  qu'on  obtient  avec  4  litres  d'eau  de  Plombières 
et  8  litres  d'eau  de  Vichy  (source  de  Mesdames). 


(l)  Jout/mI  da  pharmacie,  3*  série,  t.  XXXII,  p.  5o. 
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L'eau  de  Vichy  (  enclos  des  Célestins  )  paraît  plus  riche  que 
celle  de  Mesdames. 

Il  y  aurait  beaucoup  dJinjtèxât  à.  comparer*,  sons  le  rapport  de 
leur  richesse  en  fluor,  les  eaux  minérales  de  la  même  catégorie; 
de  cet  examen  fait  parallèlement  avec  l'es  propriétés  thérapeuti- 
ques de  ces  eajux  pourraient  résultée,  pou*  lai  médecine,  des  don- 
nées utiles,  malgré  les  proportions  minimes  de  fluor  que  ces 
eaux  renferment  en  général. 

Sous  ce  rapport,  les  eaux  alcalines  gazeuses. que  j'ai  examinées, 
pourraient  se  classer  de  la  manière  suivante  :  Contrexéville,  Àn- 
togast,  Fachingen,  Selters,  Bussang,  Ems,  Spa,  Vichy  et  enfin 
Soulzmatt  (Haut-Rhin) ,  dont  10  litres  ne  donnent  encore  aucun 
indice  de  fluor. 

Les  concrétions  calcaires  que  ces  eaux  peuvent  occasionner,, 
fournissent  souvent  aussi  des  indications  précieuses;, j'en  ai  exa- 
miné deux,  formées  dans  le  hassin  de  Vichy,  et  qui  m'ont  été 
remises  par  M.  Leroy,  commissaire  du  gouvernement.  L'une 
d'elles  s'est  développée  peu  à  peu,  depuis  1853,  autour  delà 
buv.etle  de  la  grande  grille  au  nivau  de  la  flottaison  de  l'eau  mi- 
nérale. Cette  concrétion  est  essentiellement  calcaire  et  renferme, 
d'après  M.  Bouquet,,  80  pour  100  de  carbonate  de  chaux. 

200  grammes  de  cette  matière  ont  donné  des  marques  très- 
apparentes  de  la  présence  du  fluor. 

Au  contraire,  je  n'ai  rien  obtenu  avec  500  grammes  d'un 
fragment  de  calcaire  détaché  de  la  cheminée  d'ascension  de  la 
source  de  la  grande  grille.  Ce  fragment  a  été  recueilli  en  1853, 
à  l'époque  où  le  point  d'émergence  de  cette  source  a.  été 
abaissé. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  l'eau  de  mer  à  cause  des  rapports 
qu'elle  offre  avec  certaines  eaux  minérales ,  rapports  qui  parais- 
sent bien  intimes,  puisque  MM.  Figuier  et  Mialhe  ont  conseillé 
de  préparer  certaines  eaux  minérales,  telles  que  celles  de  Hom- 
bourg  et  de  Wiesbade,  avec  de  l'eau  de  mer  (1). 

M.  Forchhammer,  ainsi  que  NL  Wilson,  ont  trouvé  du* fluor 
en  quantité  sensible  dans  50  litres  d'eau  de  la.  mer  du  Nord. 


(l)  Journal  de  pharmacie,  3#  série,  t.  XIII,, p.  401. 
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Au  début  de  mes  recherches,  alors  que  je  ne  connaissais  pas 
encore  les  causes  d'erreur  qui  entachent  k  procédé  classique , 
f  ai  également  trouvé  du  fluor  dans  50  litres  d'eau  de  mer.  Au- 
jourd'hui je  n'en  trouve  plus,  et  je  défie  d'en  trouver  dans 
300  litres. 

Est-ce  à  dire  que  cette  eau  n'en  renferme  pas  du  tout?  Ce  se- 
rait, sans  doute,  bien  hasardé,  puisque  des  affluents  de  l'Atlan- 
tique en  contiennent.  La  question  pourra  être  définitivement 
vidée  par  les  chimistes  en  état  de  se  procurer  des  incrusta- 
tions formées  par  l'eau  de  mer;  nul  doute,  qu'il  n'en  soit  de 
cette  dernière  comme  des  eaux  potables;  elles  contiennent  des 
fluorures ,  mais  en  petite  proportion* 

En  est-il  de  même  des  eaux  minérales  riches  en  chlorure  de 
sodium  ?  Nous  avons  déjà  vu  que  4  litres  d'eau  de  Plombières 
renferment  des  fluorures  en  quantités  sensibles. 

Nous  en  dirons  autant  de  Teau  de  Hombourg ,  dont  il  suffit 
de  2  litres,  de  celle  de  Châtenols,  dont  il  ne  faut  qu'un  litre  pour 
obtenir  la  réaction  caractéristique  du  fluor. 

Si  donc  l'eau  de  la  mer  se  rapproche  de  certaines  eaux  miné- 
rales par  la  salure  et  par  les  sels  de  chaux  et  de  magnésie ,  la 
comparaison  doit  se  borner  là,  car  cette  eau  en  diffère  par 
des  substances  dont  on  ne  peut  indiquer  ni  le  rôle  chimique, 
ni  le  rôle  physiologique  et  qui ,  en  si  petites  quantités  qu'elles 
s'y  trouvent,  doivent  y  être,  néanmoins,  dans  un  but  déter- 
miné. 

L'idée  de  MM.  Figuier  et  Mialhe  exige  donc  un  complément, 
c'est  d'ajouter  à  l'eau  de  mer  les  éléments  qui  lui  manquent , 
éléments  au  nombre  desquels  se  rangent  les  fluorures. 

If  après  ce  qui  précède  on  comprend  que  je  ne  veux  pas  dire 
par  là  que  l'eau  de  mer  est  absolument  exempte  de  fluorures, 
la  conclusion  qui  se  dégage  de  mes  recherches  sur  ce  point , 
c'est  qu'il  en  est  de  l'eau  de  mer  comme  des  eaux  potables  qui 
contiennent  des  fluorures  en  proportions  tellement  minimes 
qu'on  ne  réussit  à  en  trouver  qu'en  opérant  sur  le  produit  de 
l'évaporation  de  plusieurs  mittiers  litres  de  de  liquide. 

Nous  venons  de  voir  qu'au  contraire  les  eaux  minérales  en 
renferment  beaucoup  puisqu'il  suffit  parfois  d'un  litre  pour  en 
trouver.  Comparées,  sous  ce  rapport,  à  l'eau  de  la  mer  ou  aux 
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eaux  potables ,  on  peut  dire  que  les  eaux  minérales  sont  très- 
riches  en  fluorures ,  d'où  il  faut  conclure  que  les  combinaisons 
du  fluor  jouent  évidemment  dans  ces  eaux,  un  rôle  important, 
car  il  y  a  longtemps  qu'on  Ta  dit  :  «  La  nature  ne  fait  rien  sans 
raison.  » 

Quant  aux  moyens  à  employer  pour  vérifier  les  faits  qui  vien- 
nent d'être  exposés,  les  voici  : 

L'eau  minérale  à  examiner  est  d'abord  soumise  à  l'évapora- 
tioo,  puis  traitée  par  de  l'acide  cblorbydrique  exempt  de  fluor; 
dans  le  produit  de  la  dissolution  on  verse  de  l'ammoniaque  qui 
neutralise  d'abord  et  détermine  ensuite  un  précipité  s'il  y  a 
lieu;  si  ce  précipité  est  insignifiant, on  peut  craindre  que  le  peu 
de  fluorure  de  calcium  qu'il  contient  ne  se  perde  dans  les  pores 
et  dans  les  replis  du  filtre;  pour  empêcher  cette  perte,  on  ajoute 
au  liquide  un  peu  de  carbonate  d'ammoniaque  qui,  par  le  préci- 
pité de  carbonate  de  chaux  qu'il  occasionne,  fournit  un  véhi- 
cule suffisant  pour  retenir  le  fluorure  de  calcium  qui  a  pu  se 
produire. 

Il  faut  éviter  de  donner  lieu  à  un  excès  de  carbonate  de 
chaux  afin  que  le  précipité  puisse  trouver  place  dans  le  creuset 
dont  on  dispose  et  dont  la  moitié  au  moins  sera  occupée  par 
l'eau  et  l'acide  nécessaires  à  la  décomposition.  D  ailleurs  les 
dimensions  de  ce  creuset  ne  sont  pas  indifférentes,  car  elles  doi- 
vent être  appropriées  à  celles  de  la  lame  de  quartz. 

Cette  dernière  en  effet  doit  le  couvrir  entièrement. 

Il  est  inutile  d'attendre  que  le  précipité  soit  bien  sec  pour  être 
soumis  à  l'examen  ;  on  peut  l'introduire  encore  humide  dans  le 
creuset  de  platine  et  recouvrir  ensuite  avec  la  lame  de  quartz 
préparée  comme  il  a  été  dit  précédemment  (1),  puis  traitée 
par  l'acide  sulfurique  avec  les  précautions  que  nous  avons  déjà 
fait  connaître  (Y.  Journal  de  pharmacie,  t.  XXXII,  p.  50)  en 
parlant  des  moyens  de  reconnaître  la  pureté  de  l'acide  sul- 
furique. 


(t)  Journ.  de  ph*rm.,  t.  XXXI  et  t.  XXII. 
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Observations  but  le  phosphore  rouge  ou  amorphe; 

Par  M.  J.  Pnsom. 

Les  propriétés  chimiques  du  phosphore  rouge  ont  été  trop 
complètement  décrites  par  M.  Schrœtter  pour  qu'il  soit  utile  de 
les  retracer  ici.  Cette  note  a  seulement  pour  but  de  faire  con- 
naître certains  faits  qui  avaient  échappé  à  l'habile  chimiste  al- 
lemand, et  de  prouver  en  même  temps  que  l'action  éminem- 
ment toxique,  attribuée  à  l'acide  phosphoreux  par  MM.  Wœlher 
et  Frericbs ,  est  loin  d'être  aussi  fondée  que  ces  chimistes  parais- 
sent l'admettre. 

Action  de  l'air. — Il  est  admis  que  le  phosphore  rouge  se  con- 
serve sans  altération  au  contact  de  l'air  atmosphérique,  et  qu'il 
ne  se  combine  avec  l'oxygène  qu'à  une  température  voisine  de 
4-260°,  température  auquel  il  se  transforme  en  phosphore  or- 
dinaire ou  normal.  Ce  fait ,  au  premier  abord ,  paraît  vrai ,  si 
l'observation  se  fait  sur  du  phosphore  rouge  en  fragments  assez 
gros  ;  mais  on  acquiert  bien  vite  la  preuve  du  contraire  en  agis- 
sant avec  du  phosphore  rouge  pulvérulent  ou  en  petites  pail- 
lettes, tel  que  le  fournit  l'industrie  chimique.  Dans  cet  état , 
sans  être  lumineux  dans  l'obscurité,  il  absorbe,  à  la  tempéra- 
ture ordinaire ,  l'oxygène  de  l'air  comme  le  phosphore  normal, 
et  donne,  comme  ce  dernier,  naissance  à  un  liquide  acide  ren- 
fermant les  acides  phosphoreux  et  phosphorique.  La  présence 
de  l'eau  facilite  beaucoup  cette  oxydation.  Ainsi,  en  arrosant 
tous  les  jours  sur  un  filtre  le  phosphore  rouge  avec  un  peu  d'eau 
distillée ,  on  obtient ,  par  ces  lavages  successifs ,  tous  les  jours 
de  nouvelles  quantités  de  liqueur  acide  donnant,  avec  le  nitrate 
d'argent,  une  précipité  qui  passe  promptement  au  noir.  Il  est 
même  impossible  de  conserver,  dans  des  flacons  imparfaitement 
bouchés,  du  phosphore  rouge  en  paillettes  sans  que,  au  bout  de 
quelque  temps,  il  ne  soit  devenu  humide,  et  quelquefois  même 
il  se  trouve  baigné  par  un  liquide  acide.  Le  phosphore  amorphe 
en  fragments  se  colnporte  de  même  au  contact  de  l'air  humide, 
seulement  son  oxydation  est  plus  lente  à  cause  de  sa  cohésion. 
Cette  lenteur  dans  la  manifestation  du  même  phénomène  a  fait 

«frur».  de  PhewmM  de  Chim.  3*s*rib.T.  XXXII.  (Octobre  1857.)  18 
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attribuer  au  phosphore  amorphe  la  propriété  de  se  conserver 
sans  altération  au  contact  de  l'air  atmosphérique. 

Cette  oxydation  est-elle  réellement  due  au  phosphore  rouge 
ou  provient-elle  de  la  transformation  lente  du  phosphore  rouge 
en  phosphore  normal  qui  s'oxyderait  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
régénération?  Pour  vérifier  ce  fait,  je  plaçai  dans  plusieurs 
tubes  fermés  une  certaine  quantité  de  phosphore  rouge,  parfai- 
ment  privé  de  phosphore  normal  à  l'aide  de  lavages  multipliés 
par  le  sulfure  de  carbone  bouillant;  ces  tubes  furent  abandon- 
nés dans  une  serre  chaude  à  une  température  de  26  à  30  degrés 
pendant  deux  mois.  Si  la  transformation  du  phosphore  rouge 
en  phosphore  normal  avait  lieu,  je  devais  isoler  ce  dernier  au 
moyen  du  sulfure  de  carbone ,  ou  tout  au  moins  obtenir  une 
phosphorescence  appréciable  en  ouvrant  ces  tubes  dans  l'obscu- 
rité. Mais  dans  aucun  de  ces  tubes,  ouverts  À  des  époques  diffé- 
rentes, il  ne  m'a  été  permis  de  constater  la  plus  légère  trace  de 
phosphore  normal  par  le  sulfure  de  carbone ,  ni  le  plus  léger 
phénomène  de  phosphorescence  dans  l'obscurité.  Cependant,  ce 
phosphore,  exposé  à  l'air  humide,  s'est  acidifié  promptenient; 
ce  qui  prouve  bien  que  l'absorption  de  l'oxygène  de  l'air  a  lieu 
réellement  par  le  phosphore  rouge. 

Action  du  chlore.— Selon  M.  Schroetter,  «  le  chlore  se  com- 
bine avec  le  phosphore  rouge  à  la  température 'ordinaire  avec 
dégagement  de  chaleur,  mais  sans  production  de  lumière.  Il 
donne  d'abord  du  protochlorure,  puis  ensuite  du  perchlorure.  » 
Suivant  ce  chimiste,  «  ce  n'est  qu'en  chauffant  le  phosphore 
muge  dans  un  courant  de  chlore  qu'on  parvient  à  l'enflammer.  » 
Voici  mes  observations  à  ce  sujet  s  elles  diffèrent  un  peu  de 
celles  que  je  viens  de  décrire.  Si  l'on  place  du  phosphore  rouge 
en  paillettes  dans  une  petite  cornue  tubulée  munie  d'un  réci- 
pient refroidi ,  et  qu'on  fasse  arriver  à  la  surface  du  phosphore 
un  courant  de  chlore  à  la  température  ordinaire,  on  voit  le 
phosphore  entrer  en  ignition  au  contact  du  jet  de  gaz,  sans  produc- 
tion de  flamme  ;  il  brûle  comme  de  l'amadou  ;  l'ignition  suit  le 
jet  de  gaz.  Il  y  a  donc,  comme  on  le  voit,  production  de  lumière. 
Je  n'ai  pu  observer  la  moindre  trace  de  protochlorure  :  c'est 
uniquement  du  perchlorure  qui  se  forme  ;  œ  qui  se  conçoit , 
d'après  le  fait  observé,  à  savoir,  que  l'action  se  concentre  et 


—  276  — 

semble  s'épuiser  sur  un  point,  au  contact  même  du  chlore,  ayant 
de  se  propager  aux  portions  voisines  ;  le  chlore  se  trouve  ainsi 
toujours  en  excès  par  rapport  au  phosphore  attaqué  :  de  là  pro- 
duction seulement  de  perchlorure. 

Acide  nitrique.— -L'acide  nitrique  dissout  merveilleusement 
le  phosphore  rouge,  soit  à  chaud,  soit  à  froid,  avec  production 
de  vapeurs  nitreuses  et  des  acides  phosphoreux  et  phosphorique 
comme  avec  le  phosphore  normal.  Cette  dissolution  s'opère  avec 
tant  de  facilité,  que  je  n'hésite  pas  k  proposer,  pour  la  prépara- 
tion de  f  acide  phosphorique  tribasique,  la  substitution  du  phos- 
phore rouge  au  phosphore  normal,  dont  la  dissolution  dans 
Facide  nitrique  faible  est  toujours  longue  et  accompagnée  de 
quelques  dangers  avec  l'acide  concentré. 

Sels  métalliques.— D'après  M.  Sehrœtter,  «le  phosphore  ronge 
ne  précipite  de  leur  dissolution ,  ni  le  cuivre  ,  ni  les  autres  mé- 
taux. »  Je  n'ai  observé  son  action  que  sur  la  solution  de  nitrate 
d'argent  qui  est  parfaitement  réduit  soit  à  froid,  soit  à  l'aide  de 
la  chaleur,  par  le  phosphore  rouge.  Cette  réduction  est  peut 
être  un  peu  plus  lente  qu'avec  le  phosphore  normal,  mais  elle  > 
n'en  est  pas  moins  certaine. 

La  facile  oxydation  du  phosphore  au  contact  de  Tair  et  sa 
transformation  en  acide  phosphoreux  à  la  température  ordi- 
naire peut  paraître  un  fait  important ,  surtout  en  présence  des 
efforts  qui  sont  faits  pour  substituer,  dans  la  préparation  des 
allumettes  chimiques,  le  phosphore  rouge  au  phosphore  nor- 
mal ,  dans  le  but  d'éviter  les  nombreux  accidents  auxquels  ce 
dernier  peut  donner  lieu.  Aussi  ce  fait  m'a  vivement  préoccupé. 
On  admet,  en  effet,  d'après  MM.  Woelher  et  Frérichs,  que  l'a- 
cide phosphoreux  est  éminemment  toxique,  puisque,  selon  ces 
chimistes,  il  suffit  de  0*^,5  de  cet  acide  pour  tuer  un  chien  en 
tme  heure.  D'un  autre  côté,  "M.  Bussy  et ,  plus  tard,  MM.  Orfila 
et  Rigout,  ont  parfaitement  démontré  l'innocuité  du  phosphore 
amorphe  sur  l'économie  animale.  Mais  on  pourrait  dire ,  en  se 
basant  sur  l'assertion  des  chimistes  allemands,  que  l'innocuité 
constatée  du  phosphore  rouge  est  due  à  l'absence  des  produits 
de  son  oxydation,  et  que  ce  phosphore  pourrait  devenir  toxique 
après  une  exposition  suffisamment  prolongée  au  contact  de  l'air, 
puisqu'il  donne  alors  naissance  à  l'acide  phosphoreux. 
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La  question  ainsi  posée ,  il  était  important  de  la  résoudre  par 
des  expériences  directes ,  qui  ne  pourraient  laisser  subsister  le 
moindre  doute  sur  l'action  toxique  ou  l'innocuité  de  l'acide 
phosphoreux.  Dans  ce  but ,  j'ai  administré  à  des  chiens  de» 
quantités  d'acide   phosphoreux  variant  depuis  O&fi  jusqu'à 
1B*  ,45  d'acide  supposé  anhydre.  Six  chiens  ont  été  employés  à 
ces  expériences:  chez  tous  ces  animaux,  l'œsophage  a  été  lié  après 
l'ingestion  de  l'acide  étendu  dans  l'estomac,  et,  à  mon  grand 
étonneraient,  ces  animaux  ont  tous  vécu  six,  huit  et  même  neuf 
jours  après  l'injection  du  prétendu  toxique.  J'ajouterai  que,  pour 
chacune  de  ces  six  expériences,  j'ai  employé  un  acide  phospho- 
reux provenant  d'une  opération  spéciale  et  que  les  quantités 
d'acide  ont  été,  pour  plus  d'exactitude,  dosées  au  moyen  de  la 
transformation  du  bichlorure  de  mercure  en  protochlorure, 
d'après  l'équation  suivante  : 

PO»  +  4HgCl  +  aHO  =  PO'  +  aHg*Cl  4-aHCl. 

L'acide  qui  m'a  servi  pour  ces  expériences  a  toujours  été 
obtenu  par  la  décomposition  du  protochlorure  de  phosphore 
par  l'eau,  et  la  liqueur  évaporée  sur  la  chaux  dans  le  vide  de 
la  machine  pneumatique. 

Je  ne  connais  ni  le  mode  opératoire  des  chimistes  allemands, 
ni  la  nature  de  l'acide  sur  lesquels  ils  ont  expérimenté.  Mais  en 
présence  des  faits  que  je  viens  de  faire  connaître ,  et  qui  ont  eu 
beaucoup  de  témoins,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'attribuer  une  action  réellement  toxique  à  l'acide  phosphoreux. 
La  mort  des  six  animaux  mis  en  expérience,  survenue  après  un 
temps  aussi  long,  s'explique  suffisamment  par  la  durée  de  l'abs- 
tinence forcée  jointe  aux  suites  de  l'opération  nécessaire  à  la  li- 
gature de  l'œsophage.  Je  dirai,  eu  terminant,  que  j'ai  constaté 
de  même  l'innocuité  de  l'acide  phosphatîque,  c'est-à-dire  du 
mélange  d'acides  phosphoreux  et  phophorique  provenant  de  la 
combustion  lente  du  phosphore  normal  dans  l'air  humide. 

H  résulte  donc  des  observations  qui  font  le  sujet  de  cette  note 
que: 

1°  Le  phosphore  rouge  ou  amorphe ,  sans  être  lumineux  dans 
l'obscurité ,  s'oxyde ,  à  la  température  ordinaire  au  contact  de 
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l'air,  en  produisant  les  mêmes  acides  que  le  phosphore  normal; 
qu'il  possède  les  mêmes  affinités  chimiques  que  ce  dernier. 

2*  L'acide  phosphoreux  ne  parait  pas  posséder  les  propriétés 
toxiques  qui  lui  avaient  été  attribuées  par  MM.  Woelher  et 
Frérichs,  et,  par  conséquent,  le  phosphore  rouge  ne  doit  pas 
son  innocuité  parfaitement  constatée  sur  l'économie  animale,  à 
l'absence  de  l'acide  phosphoreux. 


Des  moyens  à  employer  pour  apprécier  la  qualité  d'un  guano. 

Par  M.  Ernest  Baudwmoht. 

Ayant  eu  à  exécuter  dernièrement  l'analyse  de  dix -sept 
échantillons  de  divers  guanos  du  Pérou,  il  nous  a  été  possible 
d'en  déduire  quelques  généralités  que  nous  croyons  utile  de 
faire  connaître.  Les  agriculteurs  trouveront  là  peut-être  quelques 
renseignements  qu'ils  sauront  mettre  à  profit  pour  juger  de  la 
qualité  de  ce  précieux  engrais. 

Voici  d'abord  le  tableau  des  analyses  de  ces  guanos,  qui  ont 
été  classés  par  échelle  décroissante  d'après  leur  richesse  en  azote. 
(Nous  avons  conservé  aux  échantillons  les  lettres  qui  servaient 
à  les  distinguer  les  uns  des  autres.) 
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En  comparant  tous  ces  guanos  entre  eux  sons  le  rapport  de 
leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  nous  ayons  pu  établir 
les  règles  suivantes  destinées  à  en  fixer  approximativement  la 
qualité. 
•  1*  Couleur  des  guanos.— lot  teinte  café  au  lait  est  ordinaire- 
ment celle  des  bons  guanos.  Trop  gris,  c'est  qu'ils  sont  terreux. 
De  plus  en  plus  bruns  jusqu'à  la  couleur  bistre,  c'est  que  la 
quantité  d'eau  y  est  de  plus  en  plus  considérable. 

2°  Saveur.— -Plus  la  saveur  des  guanos  est  salée ,  piquante  et 
caustique,  plus  ils  sont  riches  en  sels  ammoniacaux. 

3°  Odeur. —  L'odeur  des  guanos  ne  peut  guère  servir  comme 
moyen  de  comparaison  9  car  elle  varie  avec  leur  degré  de  sé- 
cheresse ou  d'humidité.  Cependant  une  odeur  fortement  et  fran- 
chement ammoniacale  est  de  bon  signe. 

4°  Consistance* —  Un  bon  guano  est  ordinairement  onctueux 
au  toucher.  Il  est  en  petits  grains  ;  souvent  même  il  est  pelo- 
tonné. S'il  est  très-riche  en  urates  9  les  gros  pelotons  étant  rom- 
pus en  deux  fragments  offriront  une  cassure  brillante  et  cristal- 
line. Quand  un  guano  est  de  qualité  médiocre ,  il  est  terreux  et 
pulvérulent.  Il  est  de  mauvaise  qualité  s'il  renferme  beaucoup 
de  pierres  et  de  gravier. 

5°  Flamine. — Une  petite  pincée  d'un  bon  guano ,  placée  sur 
une  lame  mince  de  platine  qu'on  fait  rougir  sur  la  flamme  d'une 
lampe  à  alcool,  se  boursoufle  beaucoup,  brûle  avec  une  longue 
flamme  et  laisse  un  résidu  charbonneux  assez  volumineux.  Les 
guanos  brûlent  et  se  charbonnent  d'autant  moins  qu'ils  sont 
plus  pauvres  en  matière  organique. 

6*  Essai  par  la  chaux  vive.  — Une  pincée  de  guano  triturée 
avec  une  pincée  de  chaux  vive ,  dégage  une  odeur  ammoniacale 
d'autant  plus  prononcée  que  le  guano  est  plus  riche  en  ammo- 
niaque. Ce  mélange  répand  d'abondantes  fumées  blanches  à 
l'approche  d'un  tube  en  verre  imbibé  d'acide  azotique. 

7*  Premier  essai  par  l'acide  azotique.  —  Une  pincée  de  bon 
guano  mise  dans  un  tube  fermé  par  un  bout  et  additionnée 
d'un  peu  d'eau 9  pois  d'acide  azotique,  ne  doit  produire  qu'une 
légère  effervescence.  Celle-ci  serait  très-prononcée  si  le  guano 
renfermait  beaucoup  de  carbonate  terreux. 
8°  Deuxième  essai  par  V acide  azotique. — Une  pincée  de  bon 
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guano  mise  dans  une  capsule  en  porcelaine,  puis  arrosée  d'an 
peu  d'acide  azotique ,  doit  se  colorer  en  rouge  vif  par  l'évapo- 
ration  au  bain-roarie.  Le  résidu,  imbibé  d'un  peu  d'ammonia- 
que caustique ,  prend  une  teinte  rouge  encore  plus  foncée  sous 
l'influence  de  ce  réactif.  Cette  coloration  rouge  est  d'autant  plus 
intense  que  le  guano  renferme  plus  diacide  urique. 


Du  sucre  d'érable  aux  États-Unis. 

Par  M.  J.  8.  Avequis. 

L'érable  à  sucre,  Acer  saccharium,  est  très -commun  dans 
l'ouest  et  dans  le  nord  des  Etats-Unis;  souvent  ces  arbres  cou- 
vrent entièrement  une  surface  très-étendue  de  terrain;  mais  le 
plus  communément  ils  sont  dispersés  dans  les  forêts  au  milieu 
des  autres  arbres,  et,  dans  cette  circonstance,  on  peut  s'attendre 
à  en  rencontrer  25  à  30  par  arpent  de  forêt.  Cet  arbre  croît  sur- 
tout dans  les  sols  riches,  où  il  atteint  la  hauteur  du  chêne  vert  ou 
des  forts  pommiers  ;  le  tronc  a  quelquefois  2  ou  3  pieds  de  dia- 
mètre. Au  printemps,  l'érable  se  couvre  de  fleurs,  avant  l'appa- 
rition des  feuilles.  On  suppose  qu'il  est  parvenu  à  son  complet 
développement  à  l'âge  de  vingt  ou  de  vingt-cinq  ans  (1). 

On  se  procure  la  sève  de  l'érable  en  perforant  le  tronc  ,  à  la 
profondeur  de  1  à  2  pouces.  On  place  alors  un  tuyau  légère- 
ment incliné  et  qui  ne  pénètre  pas  tout  à  fait  au  fond  du  trou; 
au-dessous  de  cette  espèce  de  gouttière,  se  trouve  un  vase  pour 
recevoir  le  liquide  qui  doit  s'écouler.  L'usage  est  de  perforer 
d'abord  l'arbre  sur  le  côté  qui  regarde  le  sud  ;  quand  l'abon- 
dance de  la  sève  commence  à  diminuer,  on  ouvre  alors  une 
autre  issue  sur  le  côté  du  nord.  La  saison  la  plus  favorable  est  • 
le  commencement  du  printemps,  en  février,  mars  et  avril;  la 
sève  s'écoule  pendant  cinq  ou  six  semaines*  On  obtient  d'autant 
plus  de  liquide  que  les  jours  sont  plus  chauds  et  les  nuits  plus 
fraîches.  La  quantité  recueillie  en  vingt-quatre  heures  varie  de 
1  quart  de  gallon  à  5  gallons.  Le  gallon  des  États-Unis  égale 
3m-,785,  où  la  sève  recueillie  peut  varier  de  1  à  20  litres.  La 


{i)  Huraboldt,  Boassingault. 
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température  de  l'air  exerce  sur  l'évacuation  de  la  sève  la  plus 
grande  influence;  par  exemple,  elle  cesse  totalement  pendant 
les  nuits  où  il  gèle,  après  un  jour  qui  a  été  très- chaud  (1). 

Ces  arbres  ne  paraissent  pas  souffrir  beaucoup  des  perfora- 
tions réitérées  ;  on  cite  un  arbre  qui  a  encore  fleuri  après  avoir 
donné  du  sucre  pendant  quarante-deux  années  consécutives; 
généralement  ils  n'ont  pas  une  durée  aussi  longue.  Dans  cer- 
tains cas ,  que  Ton  doit  toutefois  considérer  comme  exception- 
nels, on  a  obtenu  en  vingt-quatre  heures  jusqu'à  104  livres  de 
sève,  d'où  on  a  retiré  2  kilogr.  220  grammes  de  sucre  cristal- 
lisé; mais  un  érable  de  dimensions  ordinaires  en  émet,  dans 
une  saison  favorable,  113  litres,  produisant  2  kilogr.  500  gram- 
mes de  sucre  (environ  5  livres  1/2  américaines).  C'est  cette  quan- 
tité que  l'on  envisage  comme  le  rendement  annuel  d'un  arbre. 

Livre  des  États-Unis  =  453f«»-,a5. 

On  doit,  par  conséquent,  supposer  qu'en  général,  la  sève  con- 
tient à  peu  près  2,50  de  son  poids  en  sucre  égoutté.  On  a  reconnu 
que  par  la  culture,  Y  Acer  saccharinum  devient  plus  productif. 
Ainsi  les  érables  des  forêts  qui  ont  été  isolés,  en  abattant  les  ar  - 
bres  environnants  qui  leur  dérobaient  la  lumière  du  soleil,  ou 
bien  encore  des  arbres  transplantés  dans  les  vergers,  ont  rendu 
une  sève  plus  abondante,  plus  riche,  et  qui  renfermait  jus- 
qu'à 3  pour  100  de  sucre. 

L'extraction  du  sucre  de  la  sève  d'érable  ne  présente  rien  de 
particulier  ;  on  suit  une  méthode  analogue  à  celle  qui  est  prati- 
quée pour  le  traitement  du  jus  de  la  canne.  On  doit  se  hâter  de 
la  soumettre  à  l'ébullition ,  parce  qu'elle  s'altère  et  qu'elle  fer- 
mente très-rapidement,  à  ce  point  que  dans  plusieurs  localités 
des  Etats-Unis  on  en  fait  une  liqueur  alcoolique  analogue  à 
celle  donnée  par  le  jus  de  canne  qui  a  subi  la  fermentation 
{le  flangourin,  le  chicha  de  Y  Amérique  méridionale).  Dans  la 
préparation  du  sucre  d'érable,  on  obtient  une  quantité  notable 
.démêlasse,  à  cause  de  l'abondance  des  sels solubles qui  exis- 
tent dans  la  sève.  On  sait,  d'ailleurs,  que  par  la  combustion, 


(i)  Humboldt,  Boussingault. 
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l'érable  laisse  des  cendres  très-riches  en  potasse.  La  sève  de  l'é- 
rable renferme  de  l'acétate  de  potasse,  du  muriate,  du  sulfate 
de  potasse,  du  phosphate  acide  de  chaux  et  de  magnésie, 

La  formation  du  sucre  dans  les  érables  ne  s'opère  pas  dans  les 
racines,  mais  dans  le  corps  ligneux.  La  proportion  de  sucre  de 
la  sève  augmente  lorsque  celle-ci  s'élève  dans  le  troue  de  l'arbre 
jusqu'à  une  certaine  hauteur,  passé  ce  point,  elle  ne  *&***>gr 
plus  (1). 

Le  sucre  de  l'érable  à  l'état  brut  a  une  couleur  brune;  il  ren- 
ferme un  peu  de  mannite  ;  on  retrouve  surtout  cette  mannite 
dane  les  mélasses  de  ce  sucre,  avec  les  matières  salines.  On  ne 
s'occupe  pas  du  raffinage  de  ce  sucre  qui  est  consommé  dans  les 
contrées  mêmes  de  production.  Ce  sucre  d'ailleurs  perdrait  cou* 
sidérabiement  au  raffinage.  C'est  une  fabrication  des  plus  gros* 
sières;  elle  se  fait  dans  les  forêts  mêmes,  en  plein  vent,  dans  des 
chaudières  en  fer,  contenant  une  centaine  de  litres. 

La  fabrication  de  cette  sorte  de  sucre  est  d'une  grande  res- 
source pour  les  établissements  nouveaux  qui  se  forment  dans  les 
contrées  ou  l'érable  à  sucre  croît  en  abondance  dans  les  forêts; 
mais  il  est  évident  que  cette  manière  de  se  procurer  le  sucre  ne 
peut  convenir  que  dans  quelques  localités,  très -éloignées  des 
centres  de  populations,  où  cette  matière  peut  suppléer  le  sucre 
de  canne  pour  les  gens  de  la  campagne. 

Dans  son  Histoire  de  lay%rginie,Beverley  dit  que  les  Indiens 
faisaient  du  sucre  d'érable  avant  que  cette  contrée  ne  fût  oc- 
cupée par  les  Européens  ;  d'autres,  au  contraire,  affirment  qu'il 
leur  était  tout  à  fait  inconnu ,  ou  au  moins  que  certaines  tribus 
n'en  avaient  pas  connaissance. 

^  On  fait  du  sucre  d'érable  depuis  de  longues  années  dans  les 
États-Unis. 


xi/État  de  1  Ohio  produisait.  .  •  .  3,0*3,8*61*.  deçà  secte 

Le  Keotacky  en  faisait.  .  .  .  .  ♦  a43l»^47  livret 

En  1840,  la  totalité  du  sacre  d'é- 
rable produit  dans  les  États-Unis 

s'éleva  à 35,  io5,7o5  livres, 

Sort  environ i5,oi?,ooodelilogr. 

''  ■  ■!— — —         I  II  I  m»*  |  Il 

(l)  Rush,  Transactions o/the  JmericanPhilosopkiaUSocUtyt  Ulil,  f* 7^ 
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En  4844,  quatre  Etats  de  l'Union  américaine,  lniiana,  Okio, 
Fermortty  New-York  donnèrent  plus  de  25,000,000  délivres  de 
sucre  d'érable.  Cette  récolte  n'est  pas  la  même  tous  les  ans; elle 
varie  selon  les  saisons  plus  ou  moins  favorables.  Dans  les  Etats 
du  Nord  et  de  l'Ouest ,  réunis ,  la  récoke  annuelle  peut  s'élever 
à  35  ou  40  millions  de  livres  et  les  mélasses  à  600  ou  700  mille 
gallons;  mais  il  n'y  a  rien  de  précis  ici;  nous  ne  pouvons  pas 
ajouter  foi  aux  rapport*  officiels  ;  noua  en  fournirons  une  preuve 
dans  le  cours  de  cet  article. 

Livre  anglaise  usitée  aux  États-Unis,  «s»  453«TtM-,a5 
Gallon  anglais  usité  aux  États-Unis,  =  3ÎUrMj 7861 5 

En  1850,  les  États-Unis  n'ont  produit  que  34,253,435  Hvres 
de  sucre  d'érable  (1). 

Les  mélasses  fournies  parce  même  sucre,  s'élevèrent  à  environ 
626,000  gallons  (2,365,625  litres),  soit  23,656  hectolitres  1)4. 
Les  retours  officiels  ne  nous  fournissent  rien  d'exact  à  ce  sujet. 

Cette  année-ci ,  1857,  le  sucre  de  canne  et  tes  mélasses  étant  i 
un  prix  excessivement  élevé ,  il  est  à  penser  que  Ton  fera  une 
abondante  récolte  de  sucre  d'érable  ,  si  la  saison  est  favorable. 
C'est  vers  la  fin  de  février,  mars  et  avril  que  la  récolte  a  lien,  à 
la  sève  montante* 

Nous  allons  donner  ici  le  nom  des  Etats  qui  produisent  du 
sucre  d'érable. 


».  —  Les  comtés  d'Areatook ,  de  Franklin,  d'tafort,  sont  ceux  qui  tent 
le  plus  de  sucra  d'érable;  pourtant  es  en  fait  dans  tonte  l'étendue  de 
l'État,  par  petites  quantités ,  pour  la  conaoaunaUoa  des  habitants. 

New-Bampshùne.—Um  contes  de  Caeanire,  de  Coos,  de  Grafton,  deSol- 
livan ,  sont  eaux  qai  produisent  le  pias  de  sucre  d'érable;  mate  on  en  lait 
dans  tont  l'État  Chaque  nabitaut  to  campagnes  on  des  krôU  fait  sa  pro- 
vision. 

Terme»*.  —Itou  las  essaies  de  l'État  dn  Vennont  produisent  da  sucre 
d'érable  ;  cet  État  en  a  fait  plus  de  «V34M&1  Uv.  en  tt&O. 

Massachusetts.  —  Les  comtés  de  Barastable,  de  Franklin,  de  Hampden ,  de 
Hssnpsalre,  sont  «ans  eut  predaisent  le  plus  de  ce  suera.  Pins  de  la  moitié 
des  autres  comtés  de  cet  État  n'en  produisent  pas. 

JBfodt  isiwnt  —  Le  comté  de  Providence  a  produit  saplsment  2*  ttr.  4fc 
aneaa  d'érabla  an  Mû» 

(0  Patent  office;  Report  ofthê  Commis  sioner  of Patents  for  (hijear  lB54» 
Washington,  i855. 
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Connecticut.  —  Le  comté  de  Utchfleld  a  produit  à  roi  seul  44,47T  11t.  (Voir 
le  tableau  ci-après.)  Le  reste  a  été  produit  par  les  autres  comtés* 

New-York.  —  On  fait  du  sucre  d'érable  à  peu  près  dans  toute  l'étendue  de 
l'État  de  New-York.  Le  comté  de  S1  Lawrence  en  a  fait  à  lui  seul ,  1 ,236,504  lir. 
Cet  État  a  fait  plus  de  40,357,000  livres  en  1850. 

New^Jersey.  —  Le  comté  de  Sussex  a  fait  1,360  livres  de  sucre  d'érable 
en  1850,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  ce  que  l'État  produit. 

Pensylvanie.  —  Plus  des  trois  quarts  des  comtés  de  cet  État  font  du  sucre 
d'érable. 

Delaware.  —  Ne  fait  pas  de  sucre  d'érable. 

Maryîand.  —  L'Alleghany  est  le  seul  comté  qui  fasse  du  sucre  d'érable. 

District  de  Columbia.  —  Ne  fait  pas  de  sucre  d'érable. 

Virginie.  —  Un  grand  nombre  de  comtés  de  cet  État  font  du  sacre  d'érable; 
pourtant  il  y  a  bien  la  moitié  des  comtés  qui  n'en  font  pas. 

Caroline  du  Nord.  —  Cet  État  fait  peu  de  sucre  d'érable,  dans  trois  ou  quatre 
comtés  seulement. 

Caroline  du  Sud.  —  Cet  État  ne  produit  pas  de  sucre  d'érable  ;  le  comté  de 
Barnwell  en  a  fait  seulement  200  llv.  en  1850. 

Géorgie.  —  Ne  fait  pas  de  sucre  d'érable.  Le  comté  de  Suinter  en  a  fait  seu- 
lement 50  11t.  en  1850. 

Floride.  —  Ne  produit  pas  de  sucre  d'érable. 

Aldbama.  —  Ne  fait  qu'une  très-faibie  quantité  de  sucre  d'érable,  seulement 
dans  quelques  comtés. 

Mûsissipi.  —  Ne  produit  pas  de  ce  sucre. 

Louisiane*  —  Ne  produit  pas  de  sucre  d'érable  ;  la  paroisse  des  Natchltoches 
en  a  fait  250  llv,  en  1850. 

Texas.  —  Me  produit  pas  de  sucre  d'érable. 

Ârkansas.  —  Le  comté  de  Madison  fait  les  trois  quarts  du  sucre  d'érable  que 
produit  cet  État 

Tennessee.— A  produit  158,557  llv.de  sucre  d'érable  en  1850.  Un  grand  nombre 
de  comtés  en  fournissent  par  petites  quantités.  Les  gens  de  la  campagne  < 
font  leur  provision  pour  l'année. 

Kentucky.  —  Presque  tous  les  comtés  de  cet  État  fournissent  du  sucre  d'é- 
rable en  faibles  quantités;  petite  récolte  pour  chaque  famille. 

Missouri.  -—  Les  trois  quarts  des  comtés  de  cet  État  font  du  sucre  d'érable , 
tous  en  faible  quantité. 

Minois.  — •  Le  sucre  d'érable  se  fait  dans  presque  tous  les  comtés  de  cet  État 

Indiana.  —  Presque  tous  les  comtés  de  cet  État  produisent  du  ancre  d'é- 
rable. En  1850,  cet  État  a  fait  près  de  8,000,000  11t. 

Ohio.  —  Généralement  tous  les  comtés  de  cet  État  produisent  du  sucre  d'é- 
rable; en  1850,  on  a  fait  4,588,200  Ut. 

Michigan.  —  Presque  tous  les  comtés  decetÉtatpredulsentdu  sucre  d'érable. 

Wisconsin.  —  Produit  une  assex  forte  quantité  de  sucre  d'érable.  Les  comtés 
de  Crawfort,  de  Washington,  de  Sheboygan  en  fournissent  le  plus. 

Jbtoa.  —  Un  grand  nombre  de  comtés  de  cet  État  font  du  sucre  d'érable,  mais 
pu  petites  quantités. 
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Californie,  —  Ne  fait  pas  de  sucre  d'érable. 

Le  territoire  du  Minnesota  a  fait  2,950  liv.  de  ce  ancre  en  1850. 

_  .  •  

Les  rapports  officiels  sur  l'industrie  agricole  des  Etats-Unis  ne 
paraissent  que  dans  le  Grand  censuê,  qui  est  publié  tous  les  dix 
ans,  c'est-à-dire  que  le  dernier  a  paru  en  1850;  le  suivant  ne 
paraîtra  qu'en  1860.  Il  paraît  bien  tous  les  ans  un  volume,  mais 
qui  ne  dit  que  fort  peu  de  chose.  Ce  sont  des  correspondances 
sans  aucune  valeur,  adressées  au  secrétaire  du  Patent  office  par 
des  planteurs  tout  à  fait  incapables  de  faire  un  rapport.  Le  se- 
crétaire du  Patent  office  lui-même  ne  sait  pas  reconnaître  le 
vrai  du  faux  dans  ces  rapports,  et  il  les  donne  tels  qu'il  les  re- 
çoit, sans  discussion,  sans  examen- 
Dans  le  tableau  suivant,  nous  allons  exposer  les  quantités  de 
sucre  d'érable  fait  dans  les  États-Unis ,  en  1850,  par  chaque 
État 
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Sucre  Sèrable  fait  dans  les  États-Unis  (f  Amérique y  en  f  850. 

Nous  donnons  ici  les  rapports  officiels  pour  chaque  État  ; 
résultai*  p0»  dan» le  grand  {fruits,  publié  tn  îa&O» 


NOMS 

DIS   ÉTATS. 


Maine. 


Rhode  Island, 
Connecticnt. . 
New  York. .  . 
New  Jersey.  . 
Pennsylvania. 
Delaware.  .  . 
Haryland.  .  . 
Virginia. .  .  . 
North  Carolina 
South  Carolina 
Georgia.  .  .  . 
Fiorida .... 
Alabama.  .  . 
Mississipi.  .  . 
Louisiana.  .  . 

Texas 

Arkansas.  .  . 
Tennessee..  . 
Kentucky.  .  . 
Missouri..  .  . 
Illinois.  .  .  . 


Indiana.  .  .  . 

Ohio. 

Michigan.  .  . 

Wisconsin..  . 

lowa 

MinnesotaTerritory. 


New  Hampshire. .  .  . 

Vermont 

Maauchngetto..  *  «  ♦ 


D'ÉRABLE. 

Nombre 
delirres. 


93,542 


1,298,863 

6,349,357 

095,525 


28 

50,796 

10,357,484 

2,197 

2,326,625 

» 

47,740 

1,227,665 

27,932 

200 

50 

643 

255 

> 

9,330 
158,557 
437,405 
178,910 
248,904 

2,921,192 
4,588,209 
2,439,794 

610,976 

78,407 

2,950 


UÈLAS8B. 

Nombre 
de  giflons. 


Livres. 
34,253,436 

on  à  peu  près 

15,842,645 

kilogr. 


8,167 


9 ,811 
5,997 
4tfM3 


4 

665 

56,539 

954 

50,652 

50 

1,430 

40,322 

704 

» 

» 

> 

> 

» 

18 

» 

5,636 
8,354 

180,325 

197,308 

19,823 

9,874 
3,162 

> 


OBSERTATIOWS 

GALLON  DBS   ÉTATS- 
-p.  378,145  litn». 


Iif  a  ifli  raadffennce  c*neidé- 

rable  dans  le  rendement  de  la  mé- 
laise.  ▲  qwi  l'attribuer?  Bans  le 

New  Hampshire  1  £98,863  iiv.  de. 
sticft  d'érable  ont  donné  9 .SU  gal- 
lons de  mélasse  :  dans  le  VermetU, 
«.84M57  Ht-  «  sucre  d'érable  en 
ont  fourni  seulement  5,997  gallons. 
17  y  a  certainement  des  erreurs  dans 
les  rapports  officiels. 


Etats  où  la  canne  à  sucre  est  cul- 
tivée, particulièrement  en  Louisia- 
ne. Là,  on  n'a  fait  jusqu'alors  que 
de  misérables  quantités  de  sucre 
d'érable. 


n  y  a  évidemment  ici  des  erreurs  ; 
les  mélasses  n'ont  pas  été  comptées. 


i 


On  fait  du  sucre  d'érable  dans 
tous  les  comtés  de  l'Etat  de  l'Ohio, 
et  dans  presque  toute  l'étendue  de 
rindiana,  du  Michigan. 


Gallons. 
599,488 


as 


Mélasse  de  sucre  d'érable,  soit 
environ  Î,Î7 1.000  litres.  La  pro- 
duction est  certainement  beaucoup 
plus  forte. 
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D'après  le  tableau  précédent ,  nous  voyons  que  l'on  fait  du 
sucre  d'érable  dans  presque  tous  lesËtats  de  f  Union  américaine» 
Cette  industrie  est  d'une  puissante  ressource  pour  les  popula- 
tions éloignées  des  grandes  villes;  les  populations  qui  sont  fixées, 
en  quelque  sorte  au  milieu  des  forêts,  le  sucre  de  canne  étant  à 
un  prix  très-élevé  cette  année-ci,  ainsi  que  les  mélasses,  il  esta 
penser  que  Ton  fera  une  abondante  récolte  de  sucre  d'érable ,  si 
la  saison  est  favorable. 

Bien  que  je  me  sois  servi  des  chiffres  pris  dans  le  grand  Cen$U$f 
rapports  officiels,  noua  ne  devons  pas  y"  ajouter  une  confiance 
entière;  les  rapports  qui  sont  adressés  au  Paient  office  ne  sont 
pas  exacts,  souvent  ils  sont  très-erronés.  Nous  n'avons  pas  d'au- 
tres moyens  de  connaître  la  vérité* 

Un  Français,  un  étranger  qui  ne  connaît  pas  les  institution* 
américaines,  ne  sait  probablement  pas  ce  que  coûte  au  gouver- 
nement des  États-Unis  la  statistique  décennale  ou  le  grand  CenSHê 
général,  publié  tous  les  dix  ans  à  Washington.  Eh  bien  !  je  vais 
le  lui  dire  ;  je  prends  cette  note  dans  le  dernier  Census  même 
de  1850;  elle  est  officielle. 

Tout  le  travail  est  renfermé  en  un  seul  volume  compacte , 
grand  in-4*  de  1,158  pages. 

Ce  sont  des  détails,  dés  tableaux,  des  chiffres  sur  toutes  les 
matières  qui  entrent  dans  une  statistique,  entassés  pêle-mêle 
sans  discussion  comme  sans  critique  ;  mais  de  l'exactitude  point. 
Je  pourrais  en  fournir  de  nombreuses  preuves  sur  une  infinité 
de  sujets  qui  sont  &  ma  connaissance  dans  quelques  localités. 

Doll.  Cent. 

Le  Census  de  1790  coûta  44*377  a5 

Le  Centas  de  1S00  65,109  04 

Le  Census  ée  1*10  *7M44  67 

Le  Census  de  1890  208, 5?5  99 

Le  Censos  de  iS3o  378,545  il 

Le  Census  de  18'jo  833,370  95 

Le  Cessas  de  i85o  1,318,027  53 

1,316,027  dellass  50  ceci»,  soit  7  nîUicns  117  mille 
66  cent*  I 
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Examen  analytique  de  VtauduMimsripifduvieux'M.écha8&î>é- 

Par  M.  J.-B.  Aviquw. 

Eau  du  Missiisipi. 

De  nombreuses  plaintes  s'étant  élevées  au  sujet  du  goût  détes- 
table et  de  l'odeur  nauséabonde  de  l'eau  que  la  compagnie  des 
water-works  fournit  depuis  quelque  temps  aux  habitants  de  1a 
Nouvelle-Orléans,  et  nous-même  nous  étant  rendu  l'organe 
de  ces  plaintes,  nous  avons  voulu  savoir  si  l'eau  provenant  des 
réservoirs  était  réellement  corrompue  et  si  la  compagnie  men- 
tait le  blâme  public. 

Nous  nous  sommes  donc  adressés  à  M.  Avequin,  et  cet  habile 
chimiste  a  eu  l'obligeance  d'analyser  une  portion  d'eau  du  Mis- 
sissipi  et  de  nous  transmettre  le  résultat  de  ses  recherches.  Noua 
nous  empressons  de  publier  sa  communication,  persuadé  qu'elle 
sera  lue  avec  intérêt  et  qu'elle  fera  cesser  les  craintes  qu'inspi- 
rait aux  familles  l'étrangeté  du  goût  de  l'eau  dont  elles  font 
usage. 

Eaux  potables. 

La  question  du  choix  des  eaux  destinées  à  l'usage  des  hommes, 
des  animaux  et  de  l'industrie  parait  si  simple  au  premier  abord, 
elle  a  déjà  été  l'objet  de  tant  de  travaux,  de  tant  de  recherches, 
qu'elle  semble  devoir  être  depuis  longtemps  épuisée;  cependant 
il  est  bien  loin  d'en  être  ainsi. 

En  1840,  lorsque  le  docteur  Dupasquier,'  de  Lyon,  publia  son 
traité  des  eaux  de  sources  et  de  rivières,  il  ne  craignit  pas  d'avan- 
cer : 

«  Que  les  principes  posés  par  Hippocrate  sur  la  valeur  hygié- 
nique des  eaux  potables  étaient  encore,  après  un  laps  de  vingt- 
quatre  siècles,  ce  que  la  science  possédait  de  plus  vrai  et  de  * 
plus  positif,  et  qu'il  n'existait  aucun  traité  spécial  où  cette  ques- 
tion si  complexe,  quoique  si  simple  en  apparence,  fût  examinée 
sous  toutes  ses  faces  avec  tous  les  développements  qu'elle  exige.  » 
n  à  cette  époque  toute  récente,  Dupasquier  pouvait-il 
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présenter  des  aperçus  véritablement  neufs  sur  des  points  qu'on 
aurait  dû  croire  suffisamment  étudiés. 

Depuis  Dupasquier,  d'importantes  recherches  ont  été  faites 
dans  la  même  direction;  les  remarquables  travaux  de  Boussin- 
gault,  Chatin,  Marchand,  et  la  publication  de  l'annuaire  des 
eaux  de  France,  ont  montré  combien  est  encore  vaste  le  champ 
ouvert  à  l'étude  des  eaux  potables*  Telles  sont  les  idées  que 
MM*  Boutron  et  F.  Boudet  ont  émises  dans  un  article  remar- 
quable qu'ils  ont  publié  récemment  sur  ce  sujet. 

Eau  du  Mississipi. 

La  composition  de  l'eau  du  Mississipi  étant,  je  crois,  complè- 
tement inconnue  et  tant  de  personnes  faisant  usage  de  cette  ^au 
pour  boisson,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  inu- 
tile  dans  ce  moment-ci  de  la  faire  connaître,  afin  de  démontrer 
qu'elle  ne  mérite  pas  tous  les  reproches  qu'on  lui  adresse  sous  le 
rapport  de  la  salubrité. 

Recherches  chimiques  sur  l'eau  du  Mississipi. 

Cette  eau  a  été  puisée  à  Carrollton,  à  quelques  milles  au-des- 
sus de  la  Nouvelle-Orléans. 

Elle  fut  soumise  à  un  premier  examen  en  novembre  1853. 

Un  second  examen,  dans  les  mêmes  conditions,  a  été  fait  en 
août  1855.  A  ces  deux  époques  de  l'année,  l'eau  du  Mississipi 
était  très-peu  chargée  des  matières  insolubles  qui  y  sonl  ordinai- 
rement tenues  en  suspension  et  qui  la  rendent  quelquefois  très- 
trouble  dans  les  hautes  crues. 

Dix  litres  ont  été  concentrés  au  bain-marie  dans  deux  gran- 
des capsules  en  porcelaine,  en  ajoutant  de  cette  eau  par  portions 
à  mesure  que  l'évaporation  se  faisait.  Cette  opération  se  fit,très- 
bien,  sans  aucune  perte  et  sans  porter  Peau  à  l'ébullition. 

Le  résidu  de  l'évaporation  des  dix  litres  d'eau  après  avoir  soi- 
gneusement réuni  le  dépôt  et  tout  ce  qui  était  attaché  aux  pa- 
rois des  capsules,  résidu  parfaitement  sec,  pesait  2,65  grammes. 

Ce  résidu,  mis  en  poudre,  fut  repris  par  l'eau  distillée  bouil- 
lante, et  épuisée  de  toutes  les  matières  susceptibles  de  se  dissou- 
dre. Le  poids  de  ces  sels  solubles,  amenés  à  siccité,  fut  trouvé 
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de  0,58  grammes.  Ces  matières,  sels  et  autres,  ayant  été  portés 
au  rouge  dans  une  petite  capsule  de  platine,  pesant  ensemble 
0,54  grammes,  le  poids  des  matières  organiques  contenues  dans 
les  0,58  grammes  de  matières  salines  en  dissolution  dans  les  dix 
litres  d'eau,  était  donc  seulement  de  0,04  gramme».  Mais  notss 
n'avons  ici  qu'une  petite  portion  de  la  matière  organique 
soluble. 

Le  poids  des  matières  insolubles  tenues  en  suspension  dans 
les  dix  litres  d'eau  du  Mississipi  fut  trouvé  de  3,07  grammes. 
Ce  sont  les  matières  les  plus  abondantes,  puisque  les  matières 
solubles  ne  forment  qu'environ  la  cinquième  partie  du  poids 
total  du  résidu  que  laisse  l'eau  du  Mississipi. 

Les  matières  salines  solubles,  après  destruction  des  matières 
organiques,  renferment  du  sulfate  de  potasse,  du  chlorure  de 
potassium  et  du  chlorure  de  calcium,  en  tout  0,54  grammes» 
Le  chlorure  de  calcium  s'y  trouve  dans  une  très-minime  pro- 
portion. 

Le  résidu  insoluble,  pesant  2,07  grammes  a  été  traité  par 
l'acide  nitrique  pur,  dilué  au  dixième  de  son  poids.  II  s'est  pro- 
duit une  très-forte  effervescence.  L'acide  nitrique  a  dissous  de  la 
chaux  et  de  l'alumine.  L'acide  carbonique  s'est  volatilisé,  nous 
n'avions  pas  besoin  de  le  recueillir. 

Il  est  resté  une  portion  de  notre  résidu  qui  n'a  pas  été  atta- 
quée par  l'acide  nitrique  ;  ce  résidu,  c'était  de  la  silice,  mélan- 
gée de  matière  organique.  Le  mélange  pesait  0,52  grammes. 
Calciné  au  rouge, le  poids  delà  silice  a  été  trouvé  de  0,42 gram- 
mes et  celui  de  la  matière  organique  de  0,10  grammes. 

L'alumine  précipitée  par  l'ammoniaque  pesait  0,30  grammes. 

La  chaux  précipitée  par  le  carbonate  de  soude,  pesait  1,25 
grammes. 

Le  carbonate  de  chaux  obtenu  renfermait  une  faible  quan- 
tité de  carbonate  de  magnésie. 

Analyse  au  mois  d'août  1855. 

Un  gallon  de  l'eau  du  Mississipi,  prise  dans  les  conditions  ac- 
tuelles, 20  août  1855,  reposée  pendant  douze  heures,  renferme 
ces  matières  dans  les  proportions  suivantes  : 
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Gr.  de  Troy.    Grau. 

Sulfate  de  potasse.  ..* 1 

Chlorure  de  potassium >  3>i54  ss  ovao4 

Chlorare  de  calcium.  .        .  «I 

Silice.    .  .  .  .  • .  .  . a 455  s=  o,i5o, 

Al  aminé. i#753  =  0,114 

Carbonate  de  chanx  et  magnésie 7*^07  =  0,47 3 

Matières  organiques 0,818  =»  o,o53 

15,487  «—  i,oo3 

Cet  recherches  analytiques  ont  été  faites  un  peu  à  la  hâte  ; 
pourtant  je  ne  pense  pas  avoir  fait  d'erreurs  bien  graves. 

Quand  cette  eau  est  parfaitement  clarifiée,  nous  voyons  qu'elle 
ne  contient  qu'environ  3  grains  et  1/6  de  grain  de  matières  sali- 
nes en  dissolution  par  gallon  ;  les  autres  matières  n'y  sont  tenues 
qu'en  suspension. 

D'après  ces  résultats,  noua  voyons  que  peu  d'eaux  de  sources 
peuvent  être  comparées  à  l'eau  du  Mississipi,  sous  le  rapport  dé 
la  pureté. 

Une  portion  de  carbonate  de  chaux  y  est  tenue  en  dissolution 
par  l'acide  carbonique  y  car  en  portant  cette  eau  à  l'ébuU&tion, 
il  s'en  sépare  une  petite  quantité  de  carbonate  de  chaux  mélan- 
gée à  quelques  matières  organiques  coagulables  par  la  chaleur, 
après  que  l'eau  a  été  filtrée. 

L'examen  analytique  que  nous  présentons  ici  a  été  fait  sur  une 
eau  qui  n'avait  pas  été  filtrée;  elle  n'était  que  légèrement  trou- 
ble, comme  ceci  se  voit  dans  certaines  années,  quand  les  eaux 
sont  basses. 

Quand  l'eau  du  Mississipi  n'a  pas  suffisamment  déposé,  après 
avoir  été  puisée,  on  y  trouve  une  très-minime  quantité  de  car- 
bonate de  protoxyde  de  fer.  Plus  cette  eau  est  trouble,  plus  elle 
contient  de  matières  en  suspension  ;  mais  les  matières  en  disso- 
lution s'y  trouvent  toujours  dans  le  même  rapport. 

L'eau  du  Mississipi  ne  renferme  pas  de  sulfate  de  chaux. 

Cause  du  goût  actuel  de  Veau  du  Mississipi. 

L'odeur  et  la  mauvaise  saveur  dont  beaucoup  de  personnes 
se  plaignent  de  l'eau  du  Mississipi  depuis  plusieurs  semaines,  est 
due  à  la  conversion  des  matières  organiques  végétoxanimales 
en  acide  sulfhydrique,  et  par  suite  à  la  formation  du  sulfhy*- 
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drate  d'ammoniaque.  Les  matières  végéto-animales  en  dissolu- 
tion dans  l'eau,  ou  réduites  à  leurs  éléments,  sont  susceptibles  de 
subir  ces  transformations  quand  elles  sont  soumises  à  des  con- 
ditions telles  que  celles  où  nous  nous  trouvons  maintenant.  Les 
eaux  pluviales,  reçues  dans  les  citernes  en  bois  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  sont  sujettes  au  même  accident  ;  pourtant  ces  eaux  ne 
sont  pas  nuisibles  à-  la  santé;  elles  ne  sont  que  désagréables  à 
boire. 

Le  goût  que  contracte  l'eau  du  Mississipi  dans  le  moment  ac- 
tuel, quand  on  la  laisse  séjourner  trop  longtemps  dans  les  réser- 
voirs et  dans  les  vases  qui  servent  à  sa  clarification,  se  rap- 
proche de  la  saveur  terreuse  ou  de  corne  râpée  des  eaux 
sulfureuses  dégénérées  que  l'on  rencontre  dans  plusieurs  localités 
de  l'État  de  l'Alabama  et  de  l'Etat  du  Mississipi.  L'eau  en  mou* 
vement,  prise  dans  le  fleuve*,  n'a  pas  cette  mauvaise  odeur  au 
moment  où  elle  est  puisée  ;  elle  ne  contracte  cette  odeur  et  cette 
saveur  que  lorsqu'elle  est  dans  les  jarres  et  sans  mouvement. 
Toute  eau  qui  coule  sur  un  lit  rocailleux  se  dépure  très-promp- 
tement  et  ne  prend  aucune  odeur  d'hydrogène  sulfuré.  L'agita- 
tion en  sépare  promptement  les  matières  organiques.  S'il  en 
était  ainsi  du  Mississipi,  son  eau  pourrait  passer  pour  une  des 
meilleures  du  monde,  et  des  plus  pures. 

Le  lit  de  ce  grand  Heuve  est  un  sol  entièrement  d'alluvion  à 
plus  de  500  pieds  de  profondeur*  Un  puits  artésien  que  Ton  a 
tenté  de  forer  en  1856,  dans  le  milieu  de  la  ville  de  la  Nou- 
velle-Orléans, a  donné  la  preuve  du  fait  que  nous  avançons. 

Qualités  de  Veau  du  Mississipi. 

Nous  venons  de  voir  que  les  matières  qui  troublent  ordinai- 
rement l'eau  du  Mississipi,  ne  sont  pas  solubles;  deux  pourtant 
peuvent  s'y  trouver  un  peu  solubles  dans  quelques  conditions. 
Mais  lorsque  cette  eau  a  été  filtrée,  ou  a  été  clarifiée,  elle  peut 
passer  pour  une  eau  par  excellence  pour  tous  les  besoins  de  la 
vie,  les  navires  qui  font  les  plus  longs  voyages,  la  préfèrent  à 
toute  autre;  ils  ont  remarqué  qu'elle  se  conserve  mieux.  Les 
matières  organiques  ne  s'y  trouvent  que  dans  une  très-minime 
proportion;  mais  elles  peuvent  varier  dans  quelques  circonstan- 
ces. En  admettant  que  cette  proportiop  puisse  être  portée  au 
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double,  dans  quelques  cas,  dans  quelques  saisons  de  l'année, 
ceci  ne  pourrait  pas  encore  apporter  de  mauvaises  qualités  à  l'eau 
du  Mississipi.  Beaucoup  de  sources  ou  de  fbntaires  très-renom- 
mées, en  Europe,  par  leur  pureté,  n'égalent  pas  l'eau  du  Mis- 
sissipi ;  puisque  nous  voyous  qu'un  gallon  de  cette  eau  ne  ren- 
ferme qu'une  très-faible  quantité  (  environ  3  grains  )  de  sels  de 
potasse  en  dissolution,  et  que  de  plus,  nous  savons  que  ces  ma- 
tières salines ,  dans  une  proportion  aussi  minime ,  sont  d'une 
innocuité  parfaite. 

Nous  prenons  tous  les  jours  dans  nos  aliments  des  quantités 
beaucoup  plus  grandes  de  ces  matières  salines.  Admettons  pour 
un  moment  que  l'homme  qui  éprouve  de  grandes  fatigues,  à  la 
Nouvelle-Orléans,  dans  les  fortes  chaleurs,  soit  obligé  déboire 
un  gallon  d'eau  clarifiée  pour  étancher  sa  soif  ;xeh  bien  il  ne 
prend  pas  plus  de  4  grains  de  ees  sels  de  potasse  et  de  chaux , 
dans  la  journée.  Il  est  donc  parfaitement  ridicule  d'attribuer  les 
causes  des  maladies  qui  reviennent  trop  souvent  en  Louisiane, 
à  l'usage  de  l'eau  du  Mississipi.  Depuis  vingt-quatre  ans,  nous 
n'en  avons  jamais  bu  d'autre  et  nous  la  préférons  à  toute  autre. 

Eau  du  Mississipi  clarifiée. 

Beaucoup  de  personnes  répugnent  à  boire  de  l'eau  du  Missis- 
sipi quand  elle  a  été  clarifiée  par  l'alun,  parce  que  ces  personnes 
croient  que  l'alun  reste  dans  l'eau  et  peut  apporter  quelques 
mauvaises  qualités  à  cette  eau.  Eh  bien!  il  n'en  est  rien;  c'est 
un  préjugé  mal  fondé.  L'alun  que  l'on  ajoute  à  l'eau  trouble  du 
Mississipi ,  pour  en  obtenir  la  clarification,  est  décomposé  aus- 
sitôt qu'il  est  en  contact  avec  l'eau  ;  il  en  résulte  du  sulfate  de 
chaux  qui  n'est  passoluble  et  de  l'alumine  qui  sert  d'agent  cla- 
rifiant. Le  sel  de  potasse  faisant  partie  de  l'alun ,  reste  en  disso- 
lution dans  l'eau  clarifiée;  mais  la  minime  proportion  de  ce  sel 
de  potasse  n'a  aucune  action  malfaisante  sur  le  corps  de  l'homme. 
Deux  ou  trois  grains  d'alun  sont  quelquefois  suffisants  pour 
opérer  la  clarification  d'un  gallon  d'eau  du  Mississipi.  Deux 
grains  d'alun  n'apportent  pas  plus  d'un  demi-grain  de  sulfate  de 
potasse  dans  ce  gallon  d'eau  clarifiée.  Quand  l'eau  est  très-char- 
gée  de  matières  terreuses,  elle  prend  un  peu  plus  d'alun  pour  sa 
clarification.  Dans  tous  les  cas,  l'alun  n'apporte  rien  de  mal- 
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sain  à  l'eau  du  Miasissipi,  pourra  que  Ton  n'en  Mette  pas  trop. 
L'eau  de  Mississipi  est  un  peu  calcaire;  die  tient  du  bicarbo- 
nate de  chaux  en  dissolution.  Quand  elle  a  été  clarifiée  à  l'aide 
de  l'alun ,  il  reste  en  dissolution  un  peu  de  sulfate  de  chaux  5 
elle  devient  alors  un  peu  séléniteuse.  C'est  pour  cette  raison 
qu'elle  ne  convient  pas  autant  au  blanchissage  du  linge  que 
l'eau  de  pluie.  Les  blanchisseuses  ont  fait  cette  remarque  depuis 
longtemps;  mais  ce  léger  inconvénient  n'est  pas  inhérent  à  l'eau 
duMississipi.  Elle  peut  servir  au  blanchissage  quand  elle  a  été 
clarifiée  avec  les  amandes  ou  des  noix  pacanes,  pâtées  en  pâte  et 
délayées  dans  l'eau  pour  l'approprier  à  cet  usage* 

Observations. 

Ce  n'est  donc  pas  aux  matières  salines  tenues  en  dissolution 
dans  l'eau  du  Mississipi ,  ni  aux  matières  qui  7  sont  tenues  en 
suspension  que  nous  devons  attribuer  les  reproches  qu'on  lui 
fait  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année,  en  juillet,  août  et 
septembre.  Ceci  ne  peut  tenir  qu'aux  matières  organiques  qui , 
pourtant ,  ne  s'y  trouvent  pas  dans  de  fortes  proportions.  Mais 
les  chaleurs  excessives  qui  ont  ordinairement  lieu  pendant  ces 
trois  mois,  contribuent,  sans  doute,  à  apporter  des  changements 
dans  les  éléments  de  ces  matières  organiques,  et  nous  devons  ad- 
mettre que  cette  haute  température  en  est  la  seule  cause.  Pour- 
tant en  apportant  des  soins  à  la  clarification  de  l'eau  dans  les 
ménages,  en  ne  la  laissant  pas  séjourner  trop  longtemps  dans 
les  vases  qui  servent  à  la  clarifier,  en  lavant,  en  fourbissant  soi- 
gneusement ces  mêmes  vases  une  fois  seulement  tous  les  huit 
jours,  et  en  tenant  les  jarres  dans  un  endroit  frais,  à  l'abri  du 
soleil,  l'eau  clarifiée  ne  se-  corrompra  pas  dans  l'espace  de  huit 
jours.  Si  ces  accidents  arrivent ,  ce  n'est  souvent  que  par  notre 
propre  négligence.  C'est  justement  à  cette  époque  de  l'année 
que  nous  devons  redoubler  de  soins.  D'un  autre  coté ,  si  les 
membres  du  conseil  de  salubrité  de  la  Nouvelle-Orléans  com- 
prenaient un  peu  mieux  leur  mission,  ils  pourraient  facilement 
et  promptement  remédier  &  ces  inconvénients  en  rappelant  de 
temps  à  autre,  à  la  population  delà  Nouvelle -Orléans,  les  règles 
hygiéniques  à  suivre  en  pareil  cas. 

Pour  notre  part,  nous  maintenons  que  l'eau  du  Mississipi  est 
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une  des  meilleures  eaux  dont  on  puisse  faire  usage  pour  tous  les 
besoins  de  la  vie,  pour  l'économie  domestique,  et,  en  même 
temps,  dans  les  arts,  en  général,  quand  elle  a  été  soigneuse- 
ment clarifiée. 

Matières  organiques. 

Les  matières  organiques  que  nous  trouvons  dans  L'eau  du  Mi* 
sissipi,  prennent  leur  origine  dans  la  décomposition  des  sub+. 
stances  végétales  et  animale?  qui  sont  jetées  journellement  dans 
le  courant  du  fleuve.  Elles  proviennent  de  la  pourriture  des 
feuilles,  des  bois,  des  écorces,  de  la  bagasse  que  quelques,  plan- 
teurs jettent  au  fleuve;  elles  proviennent  des  animaux  morts  et 
de  beaucoup  d'autres  choses  encore.  Les  éléments  de  toutes  ces 
substances  se  dissolvent  par  la  décomposition  lente  ;  quelques- 
uns  de  ces  mêmes  éléments  forment  de  suite  des  combinaisons 
nouvelles;  d'autres  s'échappent  à  l'état  de  gaz»  pour  former  à 
leur  tour  d'autres  combinaisons,  selon  leur  ordre  d'affinité.  Il 
en  est  ainsi  depuis  le  commencement  des  siècles,  et  l'homme  ne 
peut  rien  changer  à  cet  ordre  de  choses;  pourtant  il  peut  se 
préserver  de  quelques-uns  des  accidents  .qui  en  résultent. 

Ce  ne  sont  que  des  métamorphoses  qui  s'opèrent  journeUe» 
ment  sous  nos  yeux,  sans  que  nos  sens  puissent  les  apercevoir* 
L'auteur  de  la  création,  dans  sa  sublime  sagesse,  a  pourvu  au 
renouvellement  de  la  matière  organique;  elle  seule  rajeunit, 
elle  change  de  forme,  elle  change  d'état,  elle  change  d'enve- 
loppe; rien  ne  se  perd  dans  la  nature.  Nous  n'avons  pas  d'autres 
conditions  d'existence.  D'autres  êtres,  animaux  et  végétaux,  m 
développeront  et  vivront  de  nos  propres  éléments  quand  nous 
aurons  passé  et  des  millions  d'autres  après  eux.  Ce  n'est  qu'une 
succession  éternelle»  La  matière  organique  prend  toutes  les  jbr- 
ines  ;  c'est  Protée  se  débattant,  luttant  entre  les  mains  des  chi- 
mistes, il  ne  cède  qu'à  la  violence,  heureux  celui  qui  peut  lui 
arracher  quelques-uns  de  ses  secrets  (1)  i 


(  i)  Gallon  des  États-Unis  -■  3,785 1 5  litres  ;  c'est  le  gallon  anglais 
«en. 

La  livre  mmr  dupeis  anglaise  est  composée  de  7000  grains  de  Tr*y.*> 
«•453,25  grammes,  d'où  ii  résulte  qn'autjnsj  a  de  cette livre=o,o6475  gr. 

Je  me  sois  servi  de  mesures  et  de  poids  anglais  pour  être  mmx 
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La  chicha ,  le  flangouvin ,  le  pulque  (prononcez paniqué),  etc. 

Par  M.  J.-B.  Avequis. 

Avant  de  faire  connaître  la  chicha  et  autres  vins  fabriqués 
arec  les  sèves  sucrées,  nous  croyons  utile  de  donner  l'explica- 
tion de  quelques  termes  employés  dans  les  colonies  espagnoles 
relativement  au  sucre,  aux  mélasses,  aux  sirops,  au  jus  de 
canne,  etc. ,  aux  liqueurs  fermentées  que  Ton  fait  avec  le  jus  de 
canne. 

Huarapo. —  On  nomme  huarapo  ou  guarapo  le  jus  de  canne 
brut,  sans  être  déféqué,  sortant  du  moulin. 

Caçhasa.  —  Les  grasses  écumes  vertes,  provenant  de  la  défé- 
cation du  jus  de  canne ,  toutes  les  écumes  vertes  ou  grises  qui 
sortent  du  jus  de  canne,  pendant  la  concentration,  portent  le 
nom  de  cachasa. 

Guarapo  dulce.— •  Jus  de  canne  déféqué,  bien  écume  et  con- 
centré. En  ajoutant  une  cuillerée  de  cognac  ou  de  rhum  à  un 
verre  de  ce  liquide  sucré,  chaud,  on  en  fait  un  punch  excel- 
lent. 

Mdadura.  —  On  nomme  mcladura  le  jus  de  canne  déféqué, 
concentré  en  sirop  ,  avant  d'arriver  à  l'état  de  sirop  de  batterie, 

Melado.  —  Sirop  de  batterie.  Jus  de  canne  déféqué,  écume  et 
en  sirop  à  37  ou  38  degrés.  Froid. 

En  Louisiane,  le  sirop  de  batterie  est  très-recherché  par  les 
enfants  et  par  beaucoup  de  personnes  ;  on  le  mange  avec  le  pain. 

Miel  de  descarga.  —  Mélasse  de  sucre  brut  mis  en  boucauts. 
Hélasse  égouttant  des  formes  avant  l'application  du  terrage. 

Miel  de  purga.  —  Mélasse  égouttant  des  formes  pendant  le 
terrage.  Elle  diffère  du  miel  de  descarga  en  ce  que  ce  n'est  que 
du  sucre  fondu  par  l'eau  du  terrage. 

comprit  de  la  majorité  des  habitants  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  la 
Louisiane. 

Nota.  L'article  ci -dessus  fut  publié  dans  r  Abeille ,  journal  commercial 
de  la  Nouvelle  Orléans,  à  la  date  du  a^août  i855;  quelques  fautes  de 
typographie,  ainsi  que  quelques  omissions  qui  y  ont  été  faites,  mont  en- 
gagé à  le  présenter  de  nouveau. 
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TraptcA*.— Moulin  à  cannée ,  mû  par  des  bœufs ,  par  l'eau , 
par  le  vent,  etc.  C'est  le  moulin  vertical,  moulin  à  bêtes.  Nous 
ayons  vu  faire  3,000  caisses  de  sucre  avec  un  seul  trapiche  dans 
le  cours  d'une  roulaison.  Caisse  =  450  litres  environ. 

Mascabado. —  Sucre  brut  purgé,  complètement  égoutté,mis 
en  boucauts  pesant        12,  15,  1600  livres, 

544  kilo.     680  kilo.       725  kilo. ,  et  plus , 
selon  les  lieux  de  production. 

Floretta. — Sucre  blanc,  première  qualité.  Il  y  a  d'autres  dé- 
nominations ,  selon  les  nuances ,  dans  les  diverses  qualités  de 
sucre  terré. 

Cucurucho.  —  Dans  les  îles  espagnoles ,  on  donne  le  nom  de 
cucurucho  à  la  pointe  du  pain  de  sucre  qui  a  subi  les  deux  ter* 
rages.  C'est  la  partie  qui  est  encore  brune  ;  sucre  qui  n'a  pas  été 
complètement  lavé  par  l'eau  du  terrage.  C'est  la  portion  qui  n'est 
pas  blanche  jusqu'à  la  pointe,  que  l'on  retranche  du  pain  de 
sucre,  après  être  sorti  de  la  forme,  pour  en  faire  une  classe  à 
part.  Ceci  arrive  presque  toujours  quand  le  terrage  n'a  pas  été 
bien  fait.  Il  n'y  a  que  les  sucriers  les  plus  habiles  qui  ne  font  pas 
de  cucurucho. 

Raspadura,  rapadour.  —La  raspadura  des  Espagnols ,  le rar 
padour  des  Antilles  françaises,  est  un  sucre  cuit  très-serré,  fait 
avec  le  jus  de  canne  ;  ce  sucre  se  vend  moulé  sous  forme  de  pe- 
tites briques  ou  de  carreaux.  Le  rapadour  ne  peut  se  faire 
qu'avec  un  jus  de  canne  très-riche,  à  11  ou  12  degrés.  Un  jus 
de  canne  faible  ne  convient  pas,  parce  que  le  rapadour  pren- 
drait l'humidité  de  l'atmosphère  et  ne  se  conserverait  pas 
bien. 

Papelon.— Dans  le  Venezuela ,  à  Caracas ,  sur  la  côte  ferme  et 
dans  les  diverses  contrées  environnantes,  on  donne  le  nom  de 
papelon  au  sucre  cuit  comme  la  raspadura.  Au  Chili ,  au  Pérou, 
dans  la  Colombie ,  ces  sucres  sont  employés  pour  sucrer  le  mathi 
ou  maté  y  la  coca.  Les  sucres  connus  sous  cette  dénomination  se 
vendent  quelquefois  enveloppés  dans  les  spathes  de  l'épi  du  mais; 
ls  sont  consommés  par  les  classes  pauvres.  Ces  sortes  de  sucres , 
la  raspadura  et  papelon  se  trouvent  sur  tous  les  marchés  dans  le  g 
pays  espagnols  d'Amérique,  pour  le  peuple,  pour  les  enfants  ; 
pourtant  les  hautes  classes  de  la  société  ne  dédaignent  pas  de 
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prendre  le  inaté  avec  ce  sucre.  Ce  sont  surtout  les  sucriers  espa- 
gnols qui  s'occupent  de  faire  ce  genre  de  sucre  quand  le  temps  , 
la  saison  et  la  richesse  du  jus  de  canne  le  leur  permettent.  Dans 
le  commencement  d'une  rwlaison,  les  cannes  n'étant  pas  par- 
venues à  une  maturité  complète,  on  ne  peut  pas  faire  de  bonnes 
raspadura}  le  jus  de  canne  renferme  encore  trop  de  matières  sa- 
lines ;  il  faut  attendre  qu'il  marque  11  ou  12  degrés. 

Chancaca*  —  Sucre  brut  avec  la  mélasse.  Dana  la  Bolivie ,  le 
Pérou,  la  Colombie  et  ailleurs,  le  sucre  pris  eu  masse,  sans 
être  privé  de  sa  mélasse,  porte  le  nom  de  chancaca.  Dans  les 
contrées  dont  nous  venons  de  parler,  ce  sucre  estgénéralement 
employé  par  les  basses  classes,  éloignées  des  grands  centres  de 
population.  La  chancaca  est  toujours  un  sucre  en  pâte ,  de  qua- 
lité très-inférieure.  Il  est  fait  aussi  par  les  populations  indiennes; 
on  s'en  sert  pour  sucrer  le  café.  Le  mathé  se  prend  plus  ordinai- 
rement avec  la  raspadura»  Dans  une  grande  partie  de  l'Amérique 
méridionale,  le  mathé  se  prend  comme  le  thé  ordinaire,  il  est  pré- 
paré avec  les  feuilles  de  la  coca,  Erytkroxylon  coca  (malpyghi), 
plante  narcotique  du  Pérou,  delà  Bolivie,  du  Brésil,  On  se  sert 
de  la  feuille  de  coca  pour  faire  des  infusions  que  l'on  prend  sous 
forme  de  thé  ;  on  le  sucre  comme  le  thé  de  Chine,  c'est  ce  que 
Ton  nomme  le  mathé.  Cette  boisson  célèbre  est  d'un  usage  gé- 
néral à  Lima ,  à  Quito  et  autres  grandes  villes  dans  tous  les 
pays  ci-dessus  ;  chez  le  riche  comme  chez  le  pauvre,  on  fait  une 
consommation  très-considérable  de  mathé. 

Le  mathé  se  prépare  à  peu  près  comme  le  thé ,  mais  on  boit 
cette  infusion  d'une  façon  toute  pittoresque.  Le  vase  affecté  au 
mathé  est  de  forme  ovoïde  J  enrichi  de  filigranes  et  monté  sur  un 
pied  ciselé ,  l'ouverture  du  vase  est  étroite ,  néanmoins  elle  peut 
donner  passage  aune  bambiUa,  ampoule  grosse  comme  une  noi- 
sette ,  soudée  à  l'extrémité  du  tube.  Cet  appareil  est  ordinaire- 
ment en  or  ou  en  argent  chez  les  riches,  en  bois  ou  en  terre 
chez  les  pauvres*  On  introduit  dans  le  vase  une  pincée  de  feuilles 
de  coca  9  un  morceau  de  raspadura^  quelquefois  des  épices,  et 
on  le  remplit  avec  de  l'eau  bouillante.  La  barnbUla  plonge  dans 
cette  infusion ,  dont  on  aspire  à  petites  gorgées ,  par  l'autre  ex- 
trémité du  tube ,  toute  la  partie  liquide.  La  feuille  de  coco,  em- 
ployée sous  forme  de  thé ,  est  à  peu  près  généralement  usitée 
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dans  tout  le  Pérou ,  la  Colombie ,  la  Bolivie ,  l'Equador,  et  une 
grande  partie  du  Brésil.  C'est  un  thé  par  excellence. 

Dans  les  contrées  que  nous  venons  de  citer,  où  se  fabrique  la 
rotparud&9  on  lût  aussi  du  très-bon  sucre  ;  on  y  trouve  des 
établissements  qui  travaillent  parfaitement  bien.  Dans  le  Mexi- 
que, le  Pérou ,  la  Colombie,  la  Bolivie,  dans  toute  l'Amérique 
méridionale,  on  trouve  des  appareils  perfectionnées  de  belles 
installations  et  d'excellents  sucriers  9  travaillant  avec  le  train, 
par  l'ancienne  méthode.  La  chcmcaca,  la  raspadura,  le  papelon 
ne  se  font  que  dans  les  provinces  éloignées  des  grandes  sucre- 
ries  pour  la  consommation  locale  ;  peut-être  aussi  un  peu  par 
goût  et  par  habitude.  L'Indien  et  le  peuple  de  la  basse  classe  con- 
somment aussi  du  sucre;  il  le  leur  faut  à  bon  marché. 

Huarapo  fuerte. — Jus  de  canne  déféqué ,  écume ,  concentré  à 
36  degrés,  délayé  de  nouveau  dans  l'eau  et  fermenté  pour  en 
faire  une  boisson  vineuse ,  un  vin  de  canne* 

Chicha.— Dans  le  Pérou ,  la  Colombie ,  le  Brésil ,  dans  toute 
l'Amérique  naéridionale ,  le  jus  de  canne  fermenté  porte  le  nom 
de  chicha.  Dans  ces  diverses  contrées,  on  fait  aussi  la  chicha 
avec  le  mais.  Noos  parlerons  plus  bas  de  cette  boisson  célèbre, 
généralement  usitée  dans  toute  l'Amérique  tropicale. 

Flangourùt*  —  Dans  les  îles  françaises,  en  Amérique ,  les  su- 
criiri  pratiques  donnent  le  nom  de  flangmirin  à  une  espèce  de 
vin  fait  avec  le  jus  de  canne  dépuré  et  fermenté. 

Sanbombia.—  A  Cuba ,  à  Porto-Rico ,  le  jus  de  canne  défé- 
qué, converti  en  sirop  à  36  degrés,  étendu  d'eau  et  fermenté, 
porte  le  nom  de  saitoomota.  Les  sucriers  font  ordinairement  la 
sasibawMa  dans  une  forme  à  sucre  bouchée  par  la  pointe* 

Quand  la  chicha  y  le  flangourin ,  la  sambombia  ont  été  bien 
fabriqués,  ils  forment  une  boisson  agréable,  rafraîchissante  et 
quelquefois  très-énivrante,  quand  le  sucre  est  entièrement  con- 
verti en  alcool.  Mais  ces  liqueurs  doivent  être  bues  de  suite.  En 
modifiant  le  genre  de  fabrication ,  il  serait  sans  doute  possible 
de  les  conserver  plus  longtemps;  l'objet  en  vaut  la  peine. 

Dans  les  régions  éqoinoxaies,  même  un  peu  en  dehors,  et 
quand  les  canoës  ont  atteint  leur  complète  maturité,  le  jus  peut 
passer  de  suite  à  la  fermentation  alcoolsque,  immédiatement 
après  son  extraction}  mais  pour  en  faire  un  vin  plus  agréable, 
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il  est  nécessaire  de  lui  faire  subir  une  bonne  défécation  avant 
que  de  le  soumettre  à  la  fermentation  ;  il^convient  d'enlever  les 
écumes  vertes  qui  donneraient  un  goût  herbacé  au  vin  de  canne. 
En  distillant  ce  vin  de  canne,  on  obtient  immédiatement  le 
rhum. 

Le  vin  de  canne  ou  huarapo  fuerte,  fait  dans  de  bonnes  con- 
ditions ,  est  d'un  usage  habituel  dans  un  grand  nombre  de  con- 
trées de  l'Amérique  méridionale;  quand  il  est  bien  préparé, 
c'est  une  boisson  très-agréable  et  très-saine,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut  ;  il  est  connu  sous  le  nom  de  flangourin  dans 
les  Antilles  françaises. 

Le  huarapo  dulee  contient  encore  une  assez  grande  quantité 
de  sucre  qui  n'est  pas  converti  en  alcool.  C'est  un  liquide  pétil- 
lant, saturé  d'acide  carbonique. 

Le  huarapo  fucrte  est  plus  apprécié;  il  est  légèrement  acide 
et  fortement  alcoolique;  il  enivre  facilement.  Ces  vins  ne  sont 
pas  de  longue  garde ,  nous  l'avons  déjà  dit. 

Ajoutons  quelques  mots  sur  la  chicha.  Boisson  célèbre  et  de 
première  nécessité  dans  toute  l'Amérique  méridionale. 

La  chicha,  selon  M.  Boussiogault  qui  Ta  vu  préparer  et  nous 
qui  en  avons  fait  usage  dans  ces  contrées,  est  une  boisson  fermen- 
tee  que  les  Indiens  préparent  avec  le  mais.  C'est  le  vin  des  Cor- 
dillères. A  Quito ,  où  l'on  suit  encore  exactement  le  procédé 
transmis  par  la  race  quxchua,  on  commence  par  faire  tremper  le 
maïs  dans  l'eau  pendant  huit  ou  douze  heures,  ensuite  on  le 
broie  sur  une  pierre  plate  unie  et  on  le  fait  cuire  ;  la  pâte  qui  ré- 
sulte de  cette  opération  est  délayée  dans  environ  quatre  ou  cinq  fois 
son  volume  d'eau.  La  température  étant  de  16  à  18  degrés,  une 
fermentation  des  plus  tumultueuses  se  produit  dans  toute  la 
masse.  Quand  cette  première  effervescence  est  calmée,  ce  quia 
lieu  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  chicha  est  potable; 
c'est  une  boisson  fortement  alcoolique  et  qu'il  faut  consommer 
promptement ,  car  elle  s'aigrit  très-rapidement  :  circonstance 
qui  sert  d'excuse  à  ceux  qui  en  boivent  avec  excès.  Dans  les  villes 
situées  sur  les  plateaux  des  Andes,  la  chicha  est  l'objet  d'une  in- 
dustrie très-étendue;  c'est  une  liqueur  d'un  goût  vineux  très- 
prononcé  et  qui  a  beaucoup  d'attraits  pour  ceux  qui  y  sont  ac- 
coutumés ;  mais  son  aspect  laiteux,  le  sédiment  qu'elle  laisse 
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toujours  déposer  dans  les  vases,  la  rendent  peu  agréable  à  la 
Tue.  Les  Indiens  la  boivent  toujours  quand  elle  est  trouble,  et 
pour  l'avoir  {elle,  ils  agitent  le  réservoir  qui  la  contient  avant 
d'y  puiser.  La  vérité  est  que  la  chicha  est  à  la  fois  un  aliment 
très-nourrissant  et  une  boisson  ;  on  voit  des  hommes  occupés  aux 
plus  rudes  travaux  en  faire  leur  nourriture  presque  exclusive. 
Les  buveurs  de  chicha  prétendent  qu'elle  inspire  Vhorreur  de 
Feau.  Je  puis  ajouter  que  je  n'ai  jamais  vu  un  Indien  aisé,  un 
cultivateur  du  plateau  de  Bogota ,  se  désaltérer  avec  l'eau  ;  sou- 
vent, quand  on  fait,  après  une  marche  pénible,  une  halte  au- 
près d'un  torrent,  on  les  voit  faire  plus  d'une  lieue  pour  trouver 
une  cabane  dans  laquelle  ils  sont  sûrs  de  rencontrer  leur  boisson 
favorite. 

Dumasato. 

Dans  la  province  du  Soccorro,  à  Pelez,  on  confectionne 
une  bouillie  de  mais  qu'il  suffit  de  délayer  dans  l'eau  pour  ob- 
tenir de  la  chicha.  Cette  bouillie  nommée  masato,  est  le  maïs 
cuit  et  bouilli  que  l'on  fait  fermenter  en  pâte,  après  y  avoir 
ajouté  du  sucre.  Cette  fermentation  est  très-lente,  et  quand  elle 
est  assez  avancée ,  le  masato ,  qui  a  la  consistance  et  l'appa- 
rence du  riz  cuit,  est  mis  dans  des  outres  pour  être  exporté;  ou 
en  fait  un  commerce  assez  considérable.  L'usage  principal  du 
masato  est,  comme  nous  l'avons  dit,  de  donner  instantané- 
ment de  la  chicha  très-forte  par  une  simple  addition  d'eau.  Ce- 
pendant on  le  prend  aussi  comme  aliment,  et  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  personnes  complètement  ivres  après  en  avoir  mangé 
une  ou  deux  assiettées.  Le  masato  se  fait  généralement  dans 
toutes  les  contrées  chaudes  de  l'Amérique.  J'en  ai  mangé  à  Saint- 
Domingue,  et  je  le  trouvai  excellent. 

Guaruzo.  «  Les  Indiens  des  régions  tropicales  en  Amérique 
font,  avec  le  riz,  un  aliment  alcoolique  qui  a  une  certaine  ana- 
logie avec  le  masato  :  c'est  le  guaruzo  que  Ton  se  procure  très- 
aisément  en  délayant  le  riz  cuit  dans  l'eau;  la  liqueur  dans 
laquelle  les  grains  de  riz  restent  en  suspension,  fermente  lente- 
ment et  conserve  toujours  une  saveur  sensiblement  acide» 

i  Pour  comprendre  comment  la  fermentation  alcoolique  peut 
se  produire  dans  la  préparation  de  la  chicha  et  du  guaruxo,  il 


—  30à  — 

faut  admettre  d'abord  que  h  diastase,  qui  se  développe  proba- 
blement dans  les  grains  pendant  qu'ils  sont  mis  à  tremper,  trans- 
forme pendant  leur  cuisson  une  partie  de  l'amidon  en  glucose; 
ensuite  on  conçoit  que  l'albumine  fasse  l'office  de  ferment.  Quant 
à  la  formation  de  l'alcool  au  sein  du  maïs  cuit  et  en  pâte  non  dé- 
layée ,  elle  n'a  rien  de  surprenant;  pour  que  le  glucose  fermente, 
3  n'est  pas  indispensable  qu'il  soit  dissous  dans  une  grande  quan- 
tité d'eau.  Les  rafles  de  raisin  qui  sortent  du  pressoir  subissent 
la  fermentation  alcoolique ,  bien  qu'elles  soient  entassées,  corn* 
primées  dans  une  cuve  presque  hermétiquement  fermée.  C'est 
de  cette  masse,  à  peu  près  sèche,  que  l'on  retire  l'eau-de-Tie 
de  marc,  en  la  distillant  avec  de  Peau. 

»  Avant  la  découverte  de  l'Amérique  >  les  Indiens  faisaient  la 
chicha  avec  le  mais,  et  cette  pratique  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  Aujourd'hui  on  donne  également  le  nom  de  chicha  à  la 
liqueur  fermentée  provenant  du  jus  de  canne.  On  en  fait  aussi 
avec  la  sève  de  l'érable  à  sucre  ou  toute  autre  sève  sucrée ,  sus- 
ceptible d'entrer  promptement  en  fermentation  dans  les  paya 
chauds  (1).  » 

La  plupart  de  termes  que  nous  Tenons  de  rapporter,  et  qm 
sont  d'un  usage  général  parmi  les  peuples  de  ces  contrées,  ne 
sont  pas  espagnols,  ou  ne  sont  que  ât  mauvais  espagnol. 

Pulque  ( prononcez poulquè). 

Dans  tout  l'intérieur  du  Mexique  et  dans  quelques  contrées  du 
Pérou,  on  fait  une  boisson  très-recherchée,  préparée  avec  k 
sève  du  maguey  (agave  americana).  la  sève  du  maguey  est  très- 
sucrée;  elle  entre  promptement  en  fejrjuentaiion  et  donne  le  cé- 
lèbre pulque.  C'est  un  vin  assez  agréable,  quand  la  totalité  du 
sucre  n'a  pas  été  transformée  en.  alcool;  mais  les  Mexicains  le 
préfèrent  quand  il  a  acquis  toute  la  force  possible;  c'est  alors  une 
boisson  des  plus  enivrantes,  qui  a  toutefois  l'inconvénient  de 
répandre  une  odeur  de  viande  faisandée  très -prononcée.  A  la 
première  gorgée,  quand  on  en  goûte  pour  la  première  fois,  on  a 


(i)  Humboldt,Boussingauït,  Voyages  dam  l'Amérique  méridionale, 
ta  Venezuela,  au  Pérou. 
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une  nausée;  mais  on  y  prend  goût  promptement.  Le  pulque  est 
une  boisson  très-saine ,  c'est  le  vin  de  la  classe  moyenne  des 
Mexicains,  et  souvent  les  hautes  classes  ne  dédaignent  pas  d'eu 
faire  usage.  On  trouve  dans  le  Mexique,  dans  les  environs  de 
Cholula ,  des  plantations  de  maguey  qui  ont  une  valeur  de  plus 
de  300,000  fr.;  dans  le  voisinage  des  grandes  villes,  une  plan- 
tations de  maguey y  bien  exploitée,  donne  un  produit  consi- 
dérable. 

Le  pulque  le  plus  en  réputation  est  celui  de  Hocotitlan,  dont 
la  célébrité  est  comparée  à  celui  des  vignobles  les  plus  renom- 
més en  Europe* 

Le  maguey  n'est  pas  seulement  utile  par  le  vin  qu'il  donne  en 
quantité  si  prodigieuse,  ses  feuilles  fournissent  encore  un  fil 
d'une  solidité  extrême ,  la  piia ,  qui  remplace  le  chanvre  avec 
avantage  au  Mexique,  Les  ariciens  Mexicains  traçaient  leurs  fi- 
gures hiéroglyphiques  sur  un  papier  fait  avec  les  fibres  de  Pa- 
gave ,  par  un  procédé  qui  rappelle  la  préparation  du  papyrus 
des  Egyptiens  (1). 

La  récolte  de  la  sève  dure  deux  ou  trois  mois  ;  un  pied  de  ma- 
guey donne  de  120  à  150  litres  de  suc  pendant  la  vendange.  Un 
hectare  contenant  900  plants  peut  donc  rendre  1,200  hectolitres 
de  pulque  par  an.  C'est  un  produit  presque  dix  fois  supérieur  à 
celui  des  vignes  les  plus  productives  en  Europe,  Aussi  une  plan- 
'  tation  de  Y  agave  amerieana,  quand  elle  a  lieu  dans  la  proxi- 
mité d'une  grande  ville,  est  considérée  au  Mexique  comme  une 
des  cultures  les  plus  lucratives  (2)  (3). 


(i)  Haraboldt,  Essai  politique,  étc,  t.  Il,  p.  4o5» 
(a)  Borkart,  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  t.  XXXII,  p.  ao3: 
(3)  J'ai  eu  l'occasion  eft  \Qfa  d'examiner  du  pulque  venant  de  Cam- 
pècha,  sa  saveur  était  en.  effet  très-désagréable ♦  amère  et  nauséeuse,  il 
contenait  4,35  pour  loo  d alcool,  et  17,75  de  matières  fixes  pour  1000. 
Ce  résida  ne  contenait  pas  de  sucre;  celui-ci  avait  été  transformé  com- 
plètement en  alcool  et  en  acide  carbonique.  OR. 
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extrait  îts  \mtnant  SUiglat*. 


Noie  sur  l'hydrure  d'amyle ,  par  MM.  Th.  et  H.  Smith, 

d'Edimbourg. 

L'hydrure  d'amyle  est  un  liquide  dont  on  parle  peu  en  France, 
mais  qu'on  emploie  beaucoup  depuis  quelque  temps  en  Angle- 
terre, comme  anesthésique.  D'après  le  professeur  Simpson,  qui 
en  a  surtout  préconisé  l'usage,  il  serait  préférable,  sous  ce 
rapport,  aux  anesthésiques  ordinaires  tels  que  le  chloroforme, 
l'éther,  l'araylène.  Mous  n'ayons  pas  à  juger  l'assertion  du 
docteur  Simpson,  mais  nous  croyons  devoir  reproduire  les  détails 
pleins  d'intérêt  que  MM.  Smith,  d'Edimbourg,  ont  publiés  ré- 
cemment sur  l'histoire  chimique  de  ce  composé. 

L'existence  de  l'hydrure  d'amyle  a  été  signalée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Frankland  dans  un  travail  remarquable  dont  le 
but  était  d'isoler  les  radicaux  organiques  sur  lesquels  repose  la 
théorie  de  Liebig  relative  à  la  constitution  des  éthers.  Les  expé- 
riences de  ce  chimiste  sont  assez  curieuses  pour  devoir  être 
rapportées. 

Lorsqu'on  mêle  ensemble  15  parties  d'alcool  amylique,  8  par- 
ties d'iode  et  1  partie  de  phosphore,  et  qu'on  soumet  le  mélange 
à  l'action  d'une  douce  chaleur,  il  se  produit  bientôt  un  com- 
posé particulier  que  l'on  peut  séparer  facilement  par  distillation 
et  dont  la  composition  se  représente  par  G10  H11  I.  Ce  corps  est 
l'iodure  d'amyle.  Il  suffit,  pour  l'obtenir  à  l'état  de  pureté,  de 
le  laver  à  l'eau  distillée,  et  de  le  rectifier  sur  le  chlorure  de 
calcium.  Les  propriétés  qu'il  présente  en  cet  état  ont  été 
décrites  par  Frankland;  mais  il  en  est  quelques-unes  que 
MM.  Smith  signalent  particulièrement  à  l'attention  des  pra- 
ticiens à  cause  des  avantages  qu'elles  peuvent  offrir  à  là  thé- 
rapeutique. Ainsi ,  sous  forme  d'un  liquide  incolore  et  d'odeur 
éthérée,  l'iodure  d'amyle  renferme  une  quantité  d'iode  qui 
s'élève  aux  deux  tiers  de  son  propre  poids  :  et  bien  que  cet 
iode  s'y  trouve  dissimulé  chimiquement,  il  n'en  conserve 
pas  moins  toute  l'activité  de  ses  propriétés  médicales.  Le  com- 
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posé  est  d'ailleurs  très-stable  et  très-facile  à  manier.  Il  ré- 
siste parfaitement  à  l'action  de  la  lumière  diffuse,  et  n'entre  en 
ébullition  qu'à  une  température  de  146°.  Enfin,  il  se  mêle  aux 
corps  gras  avec  la  plus  grande  facilité  et  en  toute  proportion. 
Cet  ensemble  de  propriétés  est  sans  doute  très  remarquable,  et 
on  peut  croire,  avec  MM.  Smith,  que  le  corps  qui  les  possède  est 
appelé  en  effet  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  thérapeutique. 
Mais  ce  que  nous  devons  surtout  noter  dans  l'état  actuel  et  au 
point  de  vue  chimique,  c'est  qu'il  est  le  point  de  départ  néces- 
saire de  la  préparation  de  l'hydrure  d'amyle. 

Si  l'on  prend  l'iodure  d'amyle  préparé  comme  il  vient  d'être 
dit,  et  si,  après  l'avoir  mêlé  avec  du  zinc  amalgamé,  on  l'intro- 
duit dans  un  tube  de  verre  à  parois  très-épaisses  que  Ton  scelle 
ensuite  à  la  lampe  et  qu'on  expose  pendant  deux  heures  à  une 
température  de  190"  environ,  il  devient  bientôt  le  siège  d'une 
réaction  profonde  queFrankland  a  étudiée  avec  soin,  et  dont  il 
a  séparé  judicieusement  les  produits. 

En  ouvrant  le  tube  dans  des  conditions  de  température 
convenable  et  soumettant  son  contenu  à  des  distillations  suc- 
cessives avec  ou  sans  intermède,  ce  chimiste  est  parvenu  à  sé- 
parer les  trois  corps  suivants  : 

L'amylène »  .  .    C10  H10  bouillant  à  +    39°. 

I/arayle C1*!!11  •  +  i55<>. 

L'hydrure  d'amyle.  .  .  .    C10  H"  +  H  »  +    3o". 

L'amyle  ou  radical  de  l'alcool  amylique  étant  le  seul  corps 
que  Fraukland  avait  en  vue  d'obtenir,  les  deux  autres  composés 
n'ont  été  l'objet  de  sa  part  que  d'une  attention  très-secondaire. 
L'hydrure  d'amyle  notamment  n'a  été  considéré  que  comme  un 
produit  accessoire,  remarquable  tout  au  plus  par  quelques  pro- 
priétés singulières  telles  que  sa  densité  ou  son  point  d'ébullition, 
mais  insignifiant  au  point  de  vue  de  la  théorie  chimique  qu'il 
s'agissait  de  confirmer. 

Mais  ce  composé  ayant  pris  une  certaine  importance  en  raison 
de  sa  vertu  anesthésique  et  de  son  emploi  journalier  dans  la  pra- 
tique médicale,  on  dut  chercher  à  l'obtenir  d'une  façon  plus 
économique  et  plus  sûre  ;  c'est  encore  Frankland  qui  en  donna 
le  moyen.  Il  fit  cette  curieuse  remarque  que  si  Ton  ajoute  de 

Jour*.  4$  Pharm.  ti  de  Chim.  V  série.  T.  XXXI I,  (Octobre  1857.)         20 
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l'eau  aux  élément»  de  la  réaction  précédent*,  le  seul  produit 
obtenu  est  l'hydrure  d'amyle*  Ainsi  arec  un  équivalent  d'iodure 
d'amyle,  un  équivalent  d'eau  et  une  quantité  de  zinc  correspon- 
dant à  deux  équivalente,  U  ne  te  forme  plus  ni  amyle,  ni  amy- 
lène  i  tout  le  liquide  est  converti  en  hydrure  d'amyle.  La 
théorie  rend  parfaitement  compte  de  ce  résultat  i 

(C*  H",  I)  +  HO  +  Zn*  =  (&•  H",  H)  +  Zn  O  +  Zn I 

Bientôt  il  reconnut  deux  nouveaux  avantages  à  cette  addition 
d'eau  c  le  zinc  n'avait  plus  besoin  d'être  amalgamé  comme  dans 
le  cas  précédent,  et  une  température  de  140°  était  suffisante  pour 
déterminer  la  réaction. 

Ainsi  cette  nouvelle  expérience  de  Frankland  donnait  un 
moyen  extrêmement  facile  d'obtenir  l'hydrure  d'amyle;  mais  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  dangers  que  présentait  son  exécu- 
tion, L'hydrure  d'amyle  est  un,  liquide  excessivement  volatil, 
qui  n'exige  que  30  degrés  de  chaleur  pour  entrer  en  ébullition 
à  la  pression  ordinaire.  On  comprend  donc  qu'à  la  haute  tempé- 
rature où  il  se  produit,  6a  vapeur  ait  une  force  élastique  consi- 
dérable :  et  comme  l'affinité  chimique  n'intervient  plus  comme 
dans  le  cas  précédent  pour  détruire  ou  diminuer  son  ressort,  la 
pression  qu'elle  exerce  sur  les  parois  du  tube,  doit  être  vérita- 
blement énorme.  MM.  Smith  ont  calculé  cette  pression  d'après 
la  loi  de  Dalton,  et  l'ont  trouvée  égale  â  vingt  atmosphères,  ce 
qui  correspond  à  une  pression  de  150  kilogrammes  par  pouce 
carré. 

Il  y  a  peu  de  verres  qui  soient  en  état  de  résister  à  de  sembla- 
bles pressions,  et  le  docteur  Frankland  doit  s'estimer  très-heu- 
reux que  celui  qu'il  a  employé  ait  pu  la  supporter  sans  se  rom- 
pre. Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  MM.  Smith  :  dans  la  première 
expérience  qu'ils  ont  faite  en  se  conformant  aux  indications  pré- 
cédentes, le  tube  dont  ils  se  sont  servis  a  été  brisé  avec  une 
violente  explosion  ;  et  ses  débris  ont  été  lancés  à  une  très-grande 
dislance,  sans  qu'heureusement  aucun  des  expérimentateurs  ait 
été  atteint. 

Pour  remédier  aux  dangers  de  l'opération,  MM.  Smith  ont  eu 
l'idée  de  remplacer  les  tubes  de  verre  par  des  tubes  métalliques 
à  parois  très-solides,  et  c'est  le  cuivre  qu'ils  ont  choisi  pour  eu 
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constituer  la  matière  2  ils  avAiéttt  éteint  d'Abord  qufc  l'àetiOft 
galvanique  développée  par  le  contact  de  ce  métal  atee  le  «ne 
employé  ne  nuisît  au  résultat  de  l'expérience.  Mais  il  s'est  trouvé 
que  cette  action  galvanique  conspirait  précisément  dans  le  senfe 
de  l'action  chimique,  de  telle  sorte  que  la  production  de  i'hy- 
drure  d'à  m  y  le  est  devenue  plus  facile  encore  par  cette  circon- 
stance. Quant  à  là  fermeture  des  tubes,  ils  l'ont  obtenue  à  l'aide 
d'obturateurs  maintenus  par  de  fortes  bandes  métalliques  assu- 
jetties elles-mêmes  par  des  vis  de  pression. 

C'est  dans  de  semblables  tubes  que  MM.  Smith  préparent 
aujourd'hui  tout  l'hydrure  d'ainyle  qui  est  employé  aux  Usagés 
médicaux.  Yoici  maintenant  les  propriétés  que  présente  le  nou- 
veau corps  : 

C'est  un  liquide  incolore,  transparent,  d'une  odeur  éthérée 
agréable,  complètement  différente  de  celle  de  l'alcool  amylique 
d'où  il  provient.  C'est  le  plus  léger  de  tous  les  liquides  connus , 
car  sa  densité  n'excède  pas  0,638.  Son  point  d'ébullition  est  de 
-f-  30°  à  la  pression  ordinaire.  —  Il  est  insoluble  dans  l'eau  et 
très-soluble  au  contraire  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Sa  vapeur 
est  très-combustible ,  comme  on  peut  le  penser  d'après  la  nature 
de  ses  éléments  9  et  cependant  sa  stabilité  est  telle  qu'il  résiste 
aux  agents  d'oxydation ,  même  les  plus  énergiques. 

En  terminant  leur  exposé,  MM.  Smith  ont  cru  devoir  présenter 
les  observations  suivantes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  : 

1°  L'alcool  amylique  qui  sert  à  la  préparation  de  l'iodure  d'à- 
myle  doit  être  soigneusement  purifié  avant  son  emploi.  Celui 
que  l'on  trouve  dans  le  commerce  est  mêlé  d'alcools  propylique 
et  butylique,  ce  qui  fait  que  sou  point  d'ébullition,  au  lieu  de 
se  maintenir  constant  à  132°,  varie  au  contraire  pendant  tout  le 
temps  de  la  distillation,  et  s'élève  vers  la  fin  jusqu'à  203°.  Il  faut 
donc  séparer  les  produits  de  cette  distillation  et  n'admettre  en- 
semble que  ceux  qui  correspondent  à  une  température  uniforme 
de  132°. 

2*  Le  chlorure  d'amyle  ne  saurait  remplacer  l'iodure  de  ce 
radical  dans  la  préparation  de  l'hydrure  d'ainyle.  Toutes  les  ten- 
tatives faites  par  MM.  Smith  pour  tirer  un  parti  avantageux  de 
cette  substitution,  sont  demeurées  sans  le  moindre  résultat. 
3*  Dans  la  préparation  de  l'iodure  d'amyle,  il  se  produit  une 
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certaine  quantité  d'une  matière  cristalline,  blanche,  solide,  que 

MM.  Smith  ont  étudiée  avec  soin  et  qu'il»  considèrent  comme 

unsous-iodure  de  phosphore.  Elle  produit  en  effet  d'abondantes 

fumées  quand  on  l'expose  à  l'air,  et  si,  après  l'avoir  séchée  entre 

des  doubles  de  papier  Joseph ,  on  l'introduit  dans  un  tube  de 

verre  contenant  de  l'eau ,  elle  fait  entendre  le  sifflement  d'un  fer 

rouge  en  dégageant  un  gaz  qui  brûle  avec  une  flamme  phos- 

phorée  très-brillante.  L'ouverture  du  tube  se  recouvre  d'une 

croûte  rouge  de  sous-oxyde  de  phosphore,  tandis  qu'on  retrouve 

dans  l'eau  tous  les  caractères  des  acides  phosphorique  et  iodhy- 

drique. 

H.  Boigvet. 


Uenue  JHefrtcalc. 

De  r empoisonnement,  du  suicide  et  de  rivrognerie 

chloroformiques. 

Il  a  été  plusieurs  fois  question  dans  ce  journal ,  des  accidents 
graves  et  quelquefois  mortels  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi 
médical  du  chloroforme,  sous  forme  d'inhalation ,  dans  le  but 
de  produire  l'anesthésie.  Les  effets  de  cet  agent  si  énergique  ont 
eu  trop  de  retentissement,  pour  ne  pas  tenter  les  malfaiteurs  qui 
ont  espéré  trouver  en  lui  un  moyen  facile  de  produire  la  perte  de 
connaissance,  ou  même  la  mort.  —  Des  malheureux,  las  de  la 
vie,  l'ont  choisi  comme  instrument  de  suicide. — D'autres, enfin, 
lui  ont  seulement  demandé  un  soulagement  A  des  souffrances 
diverses,  mais  y  .ont  eu  recours  si  fréquemment,  qu'il  est  de- 
venu pour  eux  un  calmant  ou  un  excitant  indispensable,  comme 
l'alcool,  l'opium  et  le  hachisch. 

Plusieurs  procès  célèbres  ont  établi  comment  le  chloroforme, 
administré  dans  un  but  avouable  et  légitime,  comme  celui  de 
produire  l'anesthésie  pour  l'avulsion  d'une  dent,  est  devenu 
l'occasion  d'un  attentat  à  la  pudeur.  — D'autres  fois,  c'est  en 
quelque  sortesans  intermédiaire,  et  pour  atteindre  directement  ce 
même  but  que  le  criminel  a  employé,  quelquefois  avec  succès,  les 
inhalations  de  chloroforme.  Mais  il  est  heureux  de  penser  que 
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l'anesthésie  par  l'éther,  le  chloroforme  et  l'amylène ,  est  difficile 
à  produire  sans  le  consentement  de  ceux  qui  y  sont  soumis,  ou 
qu'il  faut  alors  recourir  à  une  violence,  qui  Ole  à  ces  agents  les 
propriétés  insidieuses  et  pour  ainsi  dire  mystérieuses  qu'on  en 
attendait.  —  Espérons  donc,  sans  vouloir  pour  cela  diminuer  la 
vigilance  de  l'autorité ,  que  les  anestbésiques  ne  sont  pas  appe- 
lés à  un  rôle  important  dans  les  annales  dû  crime.  Mais  il  n'en 
est  certainement  pas  de  même  de  l'efficacité  du  chloroforme 
comme  agent  de  suicide  ou  d'ivrognerie;  nous  allons  en  rap- 
porter quelques  exemples. 

M.  Ghereau  a  publié,  dans  l'Union  médicale  (n*  106,  3  sep- 
tembre 1857),  un  fait  de  suicide  par  le  chloroforme,  accompa- 
gné de  détails  pleins  d'intérêt.  Il  est  relatif  au  chef  d'une  maison 
de  commerce  très-importante ,  parvenu  par  son  activité  et  son 
intelligence  à  se  mettre  bien  au-dessus  du  besoin.  Des  spécu- 
lations malheureuses,  engagées  dans  ces  derniers  temps,  lui  fi- 
rent perdre  des  sommes  considérables,  et  sans  amener  sa  ruine, 
réduisirent  notablement  sa  fortune.  Cette  perte  l'affecta  profondé- 
ment et  le  conduisit  peu  à  peu  au  suicide.  Longtemps  déjà  avant 
la  catastrophe,  sa  famille  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  remar- 
quèrent un  changement  extraordinaire  dans  ses  habitudes* 

M*  X...,  sujet  à  des  migraines  violentes,  devint  triste,  sou- 
cieux, préoccupé  ;  sa  physionomie  subit  une  altération  notable  ; 
il  s'isola  le  plus  qu'il  put  du  monde,  chercha  à  échapper  aux 
affectueuses  attentions  de  sa  famille,  mena  une  vie  solitaire;  et 
les  choses  arrivèrent  au  point  que  les  facultés  intellectuelles 
elles-mêmes  s'altérèrent,  non  pas  jusqu'à  amener  la  folie,  mais 
seulement  des  excentricités  de  conduite  qui  alarmèrent  ses  amis. 
On  acquit  bientôt  la  triste  conviction  que  M.  X...,  qui  faisait 
depuis  longtemps  un  usdge  modéré  et  purement  médical  de 
l'éther  sulfurique  pour  calmer  ses  accès  de  céphalalgie,  avait 
cherché  dans  cet  agent  une  arme  pour  se  donner  la  mort.  Mais 
cette  arme  lui  avait  fait  défaut.  Malgré  les  doses  énormes  d'éther 
qu'il  inhala  dans  ce  but,  et  qu'il  avala  peut-être,  et  cela  au 
point  que  presque  constamment  sa  respiration ,  sa  peau ,  ses  vê- 
tements répandaient  une  forte  odeur  de  cet  agent,  M.  X...  ne 
parvint  pas  à  se  donner  la  mort  par  ce  moyen.  C'est  alors  que 
ce  malheureux,  pour  se  soustraire  aux  obstacles  que  sa  famille 
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apportait  à  ses  sinistres  projeta,  s'échappa  vin  matin  de  sa  mai» 
son ,  se  rendit  daps  un  hôtel  meublé,  muni  cette  fois  d'un  poison 
plus  actif,  plus  puissant  et  plus  certain. 

C'était  un  samedi  entre  midi  et  une  heure.  Il  paraissait  jouir 
d'une  bonne  santé  et  n'être  préoccupé  par  aucune  pensée  sinistre. 
Toute  cette  demi-journée  du  samedi,  la  nuit  du  samedi  au  di- 
manche et  la  plus  grande  moitié  de  la  journée  du  dimanche, 
se  passèrent  sans  que  les  domestiques  de  l'hôtel  eussent  aperçu 
M.  X... ,  qu'ils  croyaient  être  un  voyageur.  Vers  les  deux  heures 
de  l'après-midi,  un  de  ces  derniers  entendit  d'une  chambre  im- 
médiatement contiguë,  de  sourds  gémissements  et  le  râle  lointain 

d'un  agonisant La  porte  fut  ouverte,  et  M.  Chereau,  appelé 

aussitôt,  constata  les  phénomènes  suivants  : 

Décubitus  dorsal;  aspect  cadavéreux;  manifestation  de  la  vie 
Seulement  par  le  soulèvement  lent ,  mais  régulier  de  la  poitrine, 
et  quelques  soubresauts  dans  les  muscles.  Face  terreuse ,  macu- 
lée autour  des  yeux ,  du  ne»  et  de  la  bouche  ,  de  larges  plaques 
citronnées;  nez  pincé,  effilé;  paupières  à  droite  agglutinées  par 
des  mucosités  desséchées  ;  œil  gauche  fixe,  comme  recouvert  d'un 
léger  voile  ;  pupilles  largement  dilatées  et  non  contractiles;  peau 
froide,  pommettes  couleur  de  vin,  bouche  entr 'ouverte,  lèvres 
gonflées  ;  langue  rugueuse,  parcheminée,  sèche ,  ses  papilles  sail- 
lantes et  râpeuses;  cou  gonflé;  veines  jugulaires  distendues  et 
bleuâtres;  doigts  convulsivement  crispés  dans  la  paume  des 
mains ,  de  manière  que .  cette  dernière  avait  reçu  et  conservait 
l'impression  des  ongles)  membres  supérieurs  appliqués  sur  les 
côtés  de  la  poitrine  et  tendus,  les  inférieurs  allongés,  les  deux 
malléoles  internes  serrées  l'une  contre  l'autre.  Toute  la  surface 
du  corps,  abdomen,  cuisses,  jambes,  région  dorsale, lavée, 
pour  ainsi  dire,  par  de  grandes  vergetures  d'un  rouge  livide, 
exactement  semblables  à  celles  qu'on  observe  souvent  sur  les 
cadavres,  ou  sur  les  individus  frappés  d'asphyxie  par  l'acide  car- 
bqnique.  te  cœur  battait  encore,  ipais  si  faiblement  qu'il  fal- 
lait une  attention  soutenue  pour  en  percevoir  les  faibles  et  rares 
contractions.  L'artère  radiale  se  faisait  sentir  encore  moins  ai- 
sément. La  respiration  était  tantôt  irrégulière,  saccadée,  tantôt 
9*  $fi  manifestait  que  par  des  inspirations  longues,  niais  in- 
eeuiplètes  e}  trè^oàgqéej  l'u^e  M  ÎWf e.  La  vessie  jjfût 


—  311  — 

tendue  et  les  draps  étaient  imprégnés  d'une  urine  sédimenteuse, 
foncée  en  couleur.  Émanations  suffocantes  dans  l'atmosphère  de 
la  chambre. 

M.  Chereau  fit  faire  un  grand  feu  de  copeaux  dans  la  chemi- 
née, de  manière  à  provoquer  un  fort  courant  d'air  ;  il  frictionna 
le  moribond  sur  toute  la  surface  du  corps  avec  du  drap 
chauffé  ;  il  insuffla  de  bouche  à  bouche  de  l'air  dans  la  poi- 
trine, fit  administrer  plusieurs  tasses  d'une  très-forte  infusion 
de  café.  Sous  l'influence  de  ces  moyens,  la  vie  reprit  peu  à  peu 
le  dessus,  et,  au  bout  d'une  heure,  le  malade  était  capable  de 
répondre,  tant  bien  que  mal,  aux  questions  qu'on  lui  adressait 
Mais,  pour  cela,  il  fallait  appeler  à  plusieurs  reprises  son  atten- 
tion, car  il  conservait  un  air  d'hébétude  et  de  stupidité  dont 
il  ne  sortit  qu'après  l'écoulement  d'une  seconde  heure.  A  ce 
moment,  la  lucidité  devint  complète  ;  le  malade  regardait  autour 
de  lui,  sans  pourtant  paraître  reconnaître  sainement  les  objets  ; 
le  pouls  s'était  relevé  :  il  donnait  50  pulsations,  faibles,  dépressi- 
bles  ;  les  pupilles  restèrent  dilatées,  quoique  légèrement  contracti- 
les; le  malade  se  tordait  continuellement  sursonlit  ;  la  soif  ardente 
avait  de  la  peine  à  être  satisfaite  par  les  boissons  froides,  acidu- 
lés et  abondantes  ;  le  patient  accusait  une  très -violente  douleur 
dans  rhypocondre  gauche;  il  portait  sans  cesse  la  main  dans 
cette  région  comme  pour  en  arracher  les  angoisses  qu'il  res- 
sentait, et  demandait  avec  prières  qu'on  l'en  soulageât.  (Il  est 
bon  d'ajouter  ici  que  d'après  les  renseignements  fournis  par 
M.  Jolly,  son  médecin  habituel,  M.  X...,  à  part  ses  accès  de 
céphalalgie,  avait  toujours  joui  d'une  santé  normale,  et  que 
M.  Jolly  n'a  jamais  rien  constaté  qui  pût  faire  soupçonner  une 
affection  quelconque  dans  un  organe  voisin  de  la  région  hypo- 
condriaque gauche.)  Cette  douleur  résista  à  tous  les  moyens 
mis  en  usage.  On  essaya  inutilement  d'obtenir  des  aveux  de 
M.  X...;  mais  f odeur  suigeneris  qu'apportait  chaque  colonne 
d'air  qui  s'échappait  de  la  poitrine,  la  découverte  d'un  bocal 
ad  koc,  celle  d'une  facture  de  pharmacien  constatant  la  vente 
de  150  grammes  de  chloroforme,  mirent  facilement  sur  la  voie 
de  la  cause  de  tous  ces  accidents. 

L'amélioration  considérable  survenue  dans  l'état  du  malade 
permatftajt  d'espérer  la  guérison  :  il  n'en  fut  cependant  pas 
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ainsi.  Le  pouls  ne  se  releva  pas,  le  faciès  ne  se  modifia  pas,  la 
douleur  de  l'hypocondre  persista  tellement  violente  que  le 
malheureux  malade  demandait  qu'on  l'en  délivrât  par  la  mort. 
On  eut  aussi,  il  faut  le  dire,  par  peur  de  le  voir  mourir  dans 
l'hôtel,  l'imprudente  idée  de  le  faire  conduire,  sans  avoir  pris 
l'avis  du  médecin,  à  un  hôpital,  sur  le  seuil  duquel  il  expira. 

Ce  fait  rappelle  celui  du  docteur  Beyer,  médecin  en  chef  de 
l'hôpital  de  Vienne  (Autriche),  qui  se  suicida  en  se  plongeant 
le  nez  et  la  bouche  dans  une  espèce  de  sac  rempli  de  chloro- 
forme, qu'il  avait  eu  le  soin  de  maintenir  au  moyen  de  bande- 
lettes de  diachylon  ;  cela  se  passait  en  1850,  et  ce  fut  le  premier 
exemple  de  ce  genre  de  mort. 

L'article  publié  par  M.  Chereau  nous  a  valu  la  communica- 
tion suivante  de  M.  Victor  de  Me'ric,  chirurgien  de  Royal  tree 
hospital,  et  de  l'hôpital  allemand,  à  Londres.  «  Je  vous  de- 
mande, à  mon  tour,  une  petite  place  pour  signaler  un  abus  de 
chloroforme  d'un  genre  tout  nouveau.  Je  dis  nouveau,  car  je 
ne  sache  pas  qu'on  ait  publié  des  cas  d'ivrognerie  chlorofor- 
mique.  Nous  savons  tous  qu'il  est  des  gens  qui  se  procurent  des 
sensations  agréables  à  l'aide  de  l'opium  ou  du  hachisch;  maison 
n'avait  pas  songé  jusqu'ici,  je  pense,  à  se  servir  du  chloroforme 
pour  les  mêmes  faits. 

Le  malade  dont  il  s'agit  a  été  victime  de  la  triste  habitude 
qu'il  avait  contractée  ;  ce  n'est  pas  toutefois  le  chloroforme  qui  l'a 
tué,  mais  un  accident  grave  arrivé  pendant  une  quasi-anesihésie 
chloroformique. 

M.  X...,  pharmacien  d'une  trentaine  d'années,  célibataire,  ori- 
ginairement fort  et  bien  constitué,  fut  pris,  il  y  a  six  ans,  d'une 
inflammation  d'intestins.  Pendant  cette  maladie,  M.  X...  fit 
souvent  usage  de  morphine,  et  il  remarqua,  à  son  rétablissement, 
que  cet  alcaloïde  ne  produisait  presque  plus  d'effet  sur  lui.  Pour 
combattre  les  insomnies  qui  le  tourmentaient  parfois,  il  eut 
recours  à  quelques  inhalations  de  chloroforme,  et  il  paraîtrait 
qu'il  y  prit  goût.  Son  frère,  de  qui  je  tiens  ces  détails,  m'assura 
en  outre,  que  l'habitude  des  inhalations  devint  d'autant  plus 
enracinée,  que  le  malade  chercha  à  s'étourdir  pour  chasser  des 
chagrins  plus  imaginaires  que  réels. 

Il  y  a  à  peu  près  trois  ans  qu'un  des  cousins  de  M.  X...  cou- 
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clia  dans  la  même  chambre  que  lui,  et  fut  frappé,  dans  la  nuit, 
d'une  forte  odeur  de  chloroforme;  il  fit  des  questions  à  son  pa- 
rent, et  apprit  que  celui-ci  faisait  souvent  usage  d'inhalations  de 
chloroforme  pour  s'endormir.  Quand  la  famille  fut  instruite  du 
fait,  on  s'efforça  de  s'assurer  de  l'état  des  choses.  Ce  ne  fut  que 
difficilement  qu'on  y  parvint;  car  M.  X...  demeurait  seul;  mais 
on  sut  bientôt  que  ce  malheureux  passait  des  demi-journées,  et 
surtout  des  nuits,  à  se  procurer  un  sommeil  factice,  et  peut-être 
des  rêves  fantastiques  par  des  inhalations  de  chloroforme. 

A  cette  époque  ses  traits  commencèrent  à  s'altérer,  ses  allures 
prirent  de  l'étrangeté,  et  ses  qualités  morales  reçurent  des 
atteintes. 

On  plaça  auprès  de  lui  une  parente,  qui,  par  son  influence,  le 
fit  renoncer  pendant  environ  six  semaines  à  une  habitude  qui 
était  devenue  un  vice.  Mais  après  que  cette  dame  l'eut  quitté, 
il  retomba  dans  le  même  défaut. 

On  pense  que  cette  ivrognerie  chloroformique  dura  environ 
cinq  ans;  vers  la  fin  de  ce  temps,  M.  X...  resta  couché  jusqu'à 
midi  ou  une  heure,  répétant  les  inhalations  aussitôt  qu'il  se  ré- 
veillait. Levé,  il  avait  l'aspect  d'un  homme  adonné  à  l'ivresse, 
et  il  n'était  pas  rare  que,  sous  l'influence  d'inhalations  diurnes, 
on  ne  le  vit  faire  des  chutes  et  présenter  le  plus  triste  spectacle. 

En  qualité  de  pharmacien,  il  lui  était  facile  de  se  procurer 
du  chloroforme,  dont  il  consommait  à  peu  près  une  livre  tous  les 
cinq  ou  six  jours.  Il  est  à  remarquer  qu'au  réveil  il  n'éprouvait 
point  le  moindre  malaise,  et  ne  s'exposait  pas ,  par  conséquent, 
aux  maux  de  tête  et  autres  inconvénients  que  souffrent  ceux 
qui  prennent  en  trop  forte  quantité  des  liqueurs  alcooliques. 

Le  vendredi  8  août,  vers  huit  heures  du  soir,  M.  X...  reve- 
nait chez  lui  par  le  chemin  de  fer,  après  avoir  fait  emplette  de 
chloroforme,  quand  il  s'aperçut  (en  se  réveillant  fort  probable- 
ment d'un  assoupissement  chloroformique)  que  les  voitures  s'é- 
loignaient de  la  gare  où  il  avait  habitude  de  descendre.  Il  ouvre 
la  portière,  s'élance  hors  du  wagon,  tombe  sous  les  roues,  et  a 
les  deux  jambes  broyées  par  le  train* 

Appelé  auprès  du  malade ,  je  fis  l'amputation  de  la 

jambe  droite  au-dessous  du  genou ,  et  de  la  jambe  gauche  au- 
dessus.  Le  malheureux  était  extrêmement  faible ,  mais  on  n'eut 
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point  de  peine*  malgré-Thabitude  dont  il  est  question  plus  bâtit, 
de  l'endormir  pour  les  deux  opérations*  qui  eurent  Heu  en  pré- 
sence de  plusieurs  médecins,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  parent 

du  malade* 

Ce  dernier  se  montra  complètement  insensible  à  la  morphine, 
dont  on  administra  un  demi-grain  de  deux  en  deux  heures  après 
)e  pansement  ;  il  fallut  céder  à  ses  prières,  et  lui  laisser  inspirer 
du  chloroforme.  L'infortuné  X«..  mourut  quarante-deux  heures 
après  l'opération  et  fit  constamment  usage,  sous  l'inspection  de 
l'internes  d'inhalations  chloroformiques  à  de  courts  intervalles. 
Il  parlait  peu  du  triste  état  ou  il  était  réduit *  et  s'éteignit  dans 
un  complet  épuisement.  On  ne  put  faire  l'autopsie ,  circonstance 
regrettable ,  mais  je  dois  ajouter  que  la  décomposition  se  fit  avec 
une  effrayante  rapidité,  9  (  Untim  médicale,  n°  1 12, 17  septembre 
1867.) 

Qu'on  me  permette  de  soulever  ici  une  petite  question  de  prio- 
rité qui  n'ôte  rien  à  l'intérêt  du  fait  élégamment  raconté  par  le 
confrère  de  Londres.  —  Je  réclamerai  pour  moi-même,  prêt  à 
le  rendre  à  tout  autre  qui  produirait  ses  titres,  le  petit  honneur 
d'avoir  signalé  le  premier  les  effets  de  l'inhalation  longtemps  et 
sou  yen  t  répétée  du  chloroforme.  Le  fait  sur  lequel  je  m'appuie 
pour  cette  revendication  a  été  publié  le  12  septembre  1855  dans 
le  Moniteur  des  hôpitaux,  par  M.  Vautrin,  interne  de  mon  ser- 
vice, à  la  maison  municipale  de  santé,  où  le  malade  a  été  observé. 
Je  rapporte  dans  tous  ses  détails ,  en  raison  de  la  nouveauté  du 
sujet,  cette  histoire  curieuse  sous  plus  d'un  rapport. 

s  M.  |X,.,  âgé  de  33  ans,  graveur,  entre  le  25  juin,  1855. 

Ce  malade ,  doué  d'une  constitution  robuste,  a  toujours  été 
bien  portant  jusqu'à  l'âge  de  3Q  ans. 

A  cet  âge,  il  y  a  trois  ans ,  il  fut  pris  subitement  d'accès  d'asthme 
c|ont  il  attribue  la  cause  à  un  refroidissement.  Personne  n'est 
*s,thityatique  dans  sa  famille.  Avant  ce  temps,  il  n'avait  jamais 
eu  W  palpitations  ni  dyspnée.  Les  accès  revenaient  toutes  les 
nuits,  et  l'obligeaient  alors  à  se  promener  rapidement,  à  s'exposer 
au  grand  air  pour  ne  pas  étouffer. 

Il  a  usé,  dit-il,  de  tous  les  médicaments  internes  ou  externes, 
\l  a  beaucoup  voyagé  ^  rien  ne  l'a  soulagé. 

P*ns  |es  premiers  jours  4' wij  dernier,  son  médecin  )uj  cou- 
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seilla  l'usagedu  chloroforme  en  inhalation.  Ses  crises  se  calmèrent 
un  peu  les  premiers  jours;  mais  avec  l'habitude,  la  tolérance 
survint  ;  le  malade  augmenta,  de  lui-même ,  ses  doses  journel- 
lement, et  il  arriva  bientôt  à  en  prendre  des  doses  énormes,  tou- 
jours en  inhalation. 

Ainsi,  du  1er  au  10  mai,  il  prit  en  moyenne,  m'a-t-il  affirmé, 
210  grammes  de  chloroforme  par  jour. 

Un  ictère  se  déclare  le  14  mai.  Le  malade  diminue  ses  doses 
Je  chloroforme  pendant  quatre  joqrs;  mais  les  accès  redeviennent 
insupportables ,  et  le  18  mai ,  il  inhale  &  peu  près  450  grammes 
de  chloroforme  ! 

Au  commencement  de  juin,  deuxième  ictère  :  il  suspend  une 
deuxième  fois  l'usage  de  l'agent  anesthésjque  ;  nouvelle  recru- 
descence de  l'asthme. 

Il  recommence  alors,  et  du  4  au  2$  juin ,  jour  de  son  entrée 
à  la  maison  de  santé ,  il  a  pris  à  peu  près  160  grammes  de  chlo- 
roforme par  jour. 

Malgré  pes  doses  énormes,  il  n'était  dans  ces  derniers  temps 
que  peu  soulagé,  il  ne  dormait  que  très-rarement,  et  il  était  con- 
tinuellement plongé  dans  un  état  d'hébétude  d'où  le  tiraient  à 
peine  ses  accès  de  suffocation. 

C'est  alors  qu'il  prit  le  parti  d'entrer  dans  le  service  de  M.  Yigla. 

25  juin,  jour  de  l'entrée,  trois  heures  de  l'après-midi.  Le  façies 
de  ce  malade  est  caractéristique  :  ses  yeux  brillants  et  humideq, 
qes  traits  épanouis ,  ses  lèvres  souriantes  lui  donnent  l'apparence 
d'un  homme  ravi,  dans  un,ç  extase  délicieuse  ou  sous  l'empire 
d'une  ivresse  commençante. 

Sa  parole  est  vive,  saccadée;  ses,  réponses  soi*t  quelquefois  in- 
cohérentes. Quoique  répondant  avec  douceur,  il  est  impatient, 
irritable.  Légère  surdité, 

En  attendant  la  visite  du  lendemain ,  je  lui  prescrivis  un  julep 
avec  20  gouttes  de  chloroforme  ;  de  plus,  je  lui  en  fis  donner 
30  grammes  afin  qu'il  pût  en  inhaler  un  peu,  ne  voulant  pas  l'en 
priver  brusquement.  Au  commencement  de  la  nuit,  il  souffrit 
beaucoup  d'être  ainsi  rationné ,  et  il  sortit  pour  en  acheter  en 
ville.  Le  pharmacien  lui  en  ayant  donné  très-peu,  il  fut  forcé 
de  sf  servir  du  chloroforme  qu'il  av^it  acheté  hors  Paris ,  et 
qu'il  ftwît  îfrapdonjé  à  cpujg  fa  s^  PWWise  qualité, 
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26  juin  à  la  visite.  La  nuit  a  été  assez  agitée.  Le  faciès  est 
animé,  inquiet  ;  la  physionomie  ouverte  et  intelligente,  la  peau 
est  chaude ,  assez  acre ,  le  pouls  plein ,  de  96  à  100  pulsations. 
A  l'auscultation,  râles  sonores,  sous-crépitants  dans  toute  Té- 
tendue  des  deux  poumons  ;  sonorité  peut-être  un  peu  exagérée  ; 
rien  au  cœur. 

M.  D.. .  répond  avec  assez  de  lucidité  et  s'appesantit  avec  com- 
plaisance sur  les  quantités  énormes  de  chloroforme  qu'il  a  ab- 
sorbées. Il  dit  que  jusqu'à  ces  derniers  jours  il  en  avait  obtenu 
quelque  soulagement,  mais  que  le  dernier  flacon  de  chloroforme 
l'a  plutôt  rendu  plus  malade  qu'il  ne  l'a  calmé.  En  effet,  ce  chlo- 
roforme dégage  une  odeur  ernpyreuma  tique,  excessivement  nau- 
séabonde ;  et  pourtant  il  V avalait  hier  soir  encore  avec  avidité  ! 
M.  Vigla  prescrit  d'abord  un  éméto-cathartique ,  puis  un  julep 
avec  chloroforme  et  stramonium  ;  de  plus  30  grammes  pour  l'in- 
halation. 

Le  soir  (26),  agitation  excessive.  Le  malade  ayant  entendu  s'é- 
tonner des  quantités  énormes  qu'il a  inhalées,  commence  à  s'in- 
quiéter. 

27.  La  nuit  a  été  très-mauvaise.  Les  mains  sont  tremblotantes 
comme  dans  le  delirium  tremens  ;  du  reste  même  état.  {Sus- 
pension  complète  du  chloroforme.  ) 

Dans  le  courant  de  la  journée,  l'agitation  augmente,  ainsi  que 
l'inquiétude.  Divagations  et  craintes  chimériques. 

28.  La  nuit  a  été  encore  plus  agitée  que  les  précédentes.  Inco- 
hérence des  idées  ;  loquacité  extrême.  Démangeaisons  générales 
(  il  a  un  peu  de  prurigo)  qu'il  attribue  à  de  la  vermine  dont  il 
voit  tout  son  corps  couvert,  et  qu'il  dit  engendrée  par  son  chlo- 
roforme impur.  —  L'oppression  est  un  peu  moins  forte  (Julep 
avec  extrait  de  belladone  et  de  digitale;  feuilles  de  datura  stra- 
monium à  fumer.) 

29.  L'agitation  n'a  fait  qu'augmenter,  il  prétend  qu'il  va 
mourir,  qu'il  est  inutile  de  le  traiter  (1)  ;  il  a  du  reste  l'air  assez 
indifférent,  joyeux  même.  {Traitement  ut  suprà.) 


(i)  Le  frère  de  M.  D...,  interrogé  sur  les  antécédents  du  malade  et  sur 
les  antres  membres  de  la  famille  ,  éloigne ,  par  ses  réponses,  toute  idée 
d'aliénation  mentale.  Jamais  son  frère  n'avait  rien  présenté  d'analogue , 
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Daus  le  courant  de  la  journée,  il  ne  parle  que  d'empoisonne- 
ment par  le  chloroforme  •  la  salle,  ses  vêtements,  les  aliments 
et  les  boissons  en  sont  remplis,  dit-il.  Il  ne  veut  ni  boire  ni 
manger,  de  peur  d'être  empoisonné;  ses  voisins  sont  morts  ou 
vont  mourir  par  le  chloroforme.  Il  croit,  dans  un  autre  mo- 
ment, entendre  ses  voisins  conspirer  pour  l'empoisonner,  aussi 
il  se  cache  sous  son  lit.  [Mime  traitement;  bain.) 

30.  Cet  état  ne  fait  qu'empirer.  On  le  transporte  de  la  salle 
dans  une  chambre  particulière  au  deuxième  étage  des  dames. 
Il  reconnaît  encore  les  personnes  qui  l'approchent  ;  il  répond 
avec  assez  de  justesse,  mais  il  place  le  mot  chloroforme  dans 
presque  toutes  les  réponses.  Il  croit  toujours  être  sur  le  point  de 
mourir.  (Bain;  eau  de  Sedlitz.) 

1er  juillet.  La  nuit  a  été  très-agitée;  pourtant  la  respiration 
a  été  assez  calme.  Il  parle  toujours  haut  de  chloroforme,  de  ses 
anciens  médecins  et  de  M.  Vigla.  —  A  la  visite,  mêmes  diva- 
gations, quoique  faites  d'une  façon  quasi-lucide  ;  il  a  l'air  étonné 
qu'on  ne  le  croie  pas  mort  ou  sur  le  point  de  mourir.  (Julep 
opiacé,  0,05  ;  eau  de  Sedlitz  ;  deux  portions,  le  malade  ayant 
toujours  un  peu  d'appétit.) 

Dans  la  journée  du  1er  juillet,  étant  seul  un  moment,  il  sort 
en  chemise  de  sa  chambre,  et  entre  dans  celle  d'une  jeune 
femme  qui  s'effraye  et  crie.  On  accourt;  mais  il  s'était  contenté 
de  boire  ce  qu'il  avait  trouvé  sur  la  table  placée  près  du  lit. 

Il  m'a  dit  depuis  que,  craignant  d'être  empoisonné  par  sa 
garde,  il  voulait  se  sauver,  et  que  trouvant  un  verre  dans  une 
autre  chambre  que  la  sienne,  il  l'avait  vidé  sans  crainte. 

Il  a  eu  peu  d'idées  erotiques  pendant  son  délire  ;  une  ou  deux 
fois  seulement  ses  paroles  et  ses  gestes,  devant  sa  garde ,  ont 
trahi  une  excitation  momentanée  (1). 

2.  La  nuit  a  été  très-agitée  ;  la  camisole  lui  a  été  mise  la  veille 

ni  aucun  de  ses  patents  ;  une  de  leurs  sœurs  est  morte  dans  le  délire , 
mais  c'est  pendant  une  maladie  aiguë,  suite  découches. 

(l)  Pendant  une  courte  discussion  qui  suivit  l'exposition  que  je  fis 
de  ce  fait  à  la  Société  anatomique,  M.  Trélat  nous  raconta  que  sur  un 
bâtiment  mû  par  les  vapeurs  de  chloroforme,  les  ouvriers  qui  forent  ex- 
posés à  l'inhalation  de  ces  vapeurs  donnaient,  par  leurs  paroles  et  leurs 
actions,  des  signes  non  équivoques  d'excitations  vénériennes. 
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après  sou  escapade,  bette  agitation,  quoique  grande,  ne  Ta 
cependant  jusqu'à  la  fureur.  Respiration  assez  calme.  {Bain.) 

3.  Un  peu  de  mieux.  Quand  on  l'interroge  et  qu'on  le  porte 
à  réfléchir  sur  ses  sensations,  il  dit  qu'il  se  trouve  bien,  mais 
qu'il  est  fatigué  et  qu'il  a  besoin  de  sommeil.  Il  est  affable  avec 
tout  le  monde.  [Eau  de  Stdlitz,  bain,  on  Ole  la  camisole.) 

4.  La  nuit  a  été  tranquille,  quoique  sans  sommeil.  Respira- 
tion assez  calme.  Le  malade  exhale  encore  un  peu  l'odeur  du 
chloroforme  ;  ses  aliments,  ses  boissons  sentent  encore,  dit-il,  le 
chloroforme,  mais  ses  craintes  d'empoisonnement  n'existent 
plus.  A  partir  de  ce  moment  les  hallucinations  se  dissipent  rapi- 
dement, ou  du  moins  le  malade  en  a  la  conscience  ;  il  se  rap- 
pelle presque  toutes  les  particularités  de  son  délire.  Après  le 
retour  complet  delà  raison,  il  conserve  encore  de  la  céphalalgie,, 
un  peu  d'insomnie,  une  sensibilité  exagérée,  une  excitabilité  très  - 
grande,  de  la  courbature,  du  tremblement  des  membres;  sa 
respiration  semble  être  moins  calme  a  mesure  que  l'influence  du 
chloroforme  se  dissipe.  —  Il  a  même  parfois  de  l'oppressicu 
dans  la  nuit. 

Il  quitte  la  maison  le  8  août,  sans  avoir  eu  de  nouveau*  ac- 
cès d'asthme,  et  avec  l'espoir  d'être,  sinon  guéri  de  cette  affec- 
tion, au  moins  d'en  être  soulagé  pour  longtemps.  Mais  je  dois 
dire  que  j'ai  revu  le  malade  depuis  sa  sortie,  et  que  ses  espé- 
rances du  côté  de  l'asthme  n'ont  pas  été  réalisées  :  du  moins  sa 
raison  était  restée  libre,  et  il  nous  a  assuré  n'avoir  pas  été  tenté 
de  recourir  au  chloroforme.  » 

Voilà  donc  deux  faits  dans  lesquels  le  chloroforme  a  produit, 
par  son  influence  répétée  et  prolongée,  des  résultats  dont  quel- 
ques-uns sont  communs,  et  d'autres  très-différents.  Je  ne  tente- 
rai pas  une  analyse  comparative  ;  un  travail  de  ce  genre  serait 
prématuré.  Qu'il  suffise  de  les  avoir  signalés  à  l'attention  publi- 
que; l'expérience  ne  viendra  que  trop  vite.  Le  vice  est,  de  sa 
nature,  éminemment  fécond. 

J'aurais  aimé  à  parler  aussi  de  l'action  du  chloroforme  pur  à 
l'intérieur  et  des  symptômes  assez  semblables  à  ceux  de  l'ivresse 
alcoolique  la  plus  profonde  que  l'on  a  observés  chez  un  indi- 
vidu qui  en  avait  ingurgité  125  grammes,  et  cependant  ne  suc- 
comba pas.  Je  renvoie  ceux  qui  seraient  curieux  de  connaître  ce 
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fait  à  l'article  déjà  cite"  de  il.  Cheréâti.  Ce  Serait  là,  le 
qui  mériterait  vraiment  le  hoiu  âHWbghetik  chl&ràfortàiqbt, 
moins  applicable  aux  cas  où  l'anesthésique  eit  introduit  pat 
les  voies  respiratoires,  et  auxquels  celui  ày  intoxication  convient 
mieux,  ce  me  semble. 

Yicla, 


tte  tme  tes  traitait*  it  Cljhnie  publiés  à  rCtraitgrri 


NdtivMH  procédé  pour  préparer  l'antimeniat*  do  po- 

tAfcse  (1).  ■*-  Ce  procédé  consiste  à  décomposer  le  soufre  doré 
d'antimoine  par  une  lessive  de  potasse  pure*  On  fait  bouillir  le 
sulfure  avec  la  lessive ,  ce  qui  donne  lieu ,  d'une  part ,  à  du  sulfo- 
antimoniate  de  potasse,  et  de  l'autre,  à  de  l'antimoniate.  Les 
deux  sels  restent  en  dissolution  à  la  faveur  de  l'excès  de  lessive 
employé.  On  fait  bouillir  avec  de  l'hydrate  de  cuivre  récem- 
ment précipité ,  lequel  échange  son  oxygène  contre  le  soufre  du 
sulfure  d'antimoine  et  donne  lieu,  d'une  part,  à  du  sulfure 
de  cuivre,  de  l'eautre  à  de  l'acide  antimonique,  et  par  suite, 
à  de  l'antimoniate  de  potasse.  L'opération  est  terminée  quand 
un  petit  essai  de  la  liqueur  ne  précipite  plus  en  noir  par  l'acé- 
tate de  plomb.  Au  contraire,  le  précipité  qui  se  forme  doit  être 
d'un  beau  blanc. 

La  dissolution  filtrée  ne  contient  plus ,  dès  lors ,  que  de  l'an- 
timoniate de  potasse;  l'acide  antimonique  est  précisément  dans 
la  modification  que  M.  Frémy  a  signalée  comme  propre  à  pré- 
cipiter les  sels  de  soude. 

Pour  se  servir  de  ce  réactif,  il  faut  avoir  soin  de  n'opérer  que 
sur  des  liquides  alcalins  ou  tout  au  moins  neutres.  Avec  des  li- 
queurs acides,  il  se  produit  bien  un  précipité,  mais  ce  précipité 
est  de  Y  acide  antimonique. 

L'auteur  assure  qu'en  tenant  compte  des  recommandations 
fiai  Us  plus  haut,  on  peut  précipiter  même  de  très-petites  quantités 
de  soude;  bien  entendu,  il  est  indispensable  que  le  liquide  à 

(l)iVeiMr  JahrbucU  fur  Pharmacie,  t.  VII,  p.  4°'- 
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examiner  ne  contienne  pas  de  sels  métalliques ,  les  oxydes  an- 
tres que  la  potasse  ou  l'ammoniaque  étant  tous  précipitables  par 
rantiraoniate  de  potasse» 


Essai  du  ralfate  de  quinine;  par  M.  Boettger  (1).  —  La 
substance  que  les  fraudeurs  ajoutent  le  plus  habituellement  au 
sulfate  de  quinine  pour  en  augmenter  le  volume,  sont,  comme 
on  sait,  le  plâtre,  le  sucre,  la  salicine,  la  quînidine  et  le  sulfate 
de  cinchonine.  Ce  dernier  peut  même  s'y  rencontrer  acciden- 
tellement. On  connaît  les  moyens  propres  à  caractériser  les  deux 
premiers.  La  salicine  se  reconnaît  à  l'action  que  l'acide  sulfuri- 
que  concentré  exerce  sur  elle.  En  triturant  avec  cet  acide  une 
petite  quantité  de  la  quinine  suspecte ,  il  se  manifeste  une  belle 
coloration  rouge  (rutiiine  de  Braconnot)  qui  se  produit  encore 
quand  le  sulfate  de  quinine  ne  contient  que  1  pour  100  de 
salicine. 

Pour  constater  la  présence  de  la  cinchonine,  on  introduit 
dans  un  tube  à  essai  1  gramme  du  sulfate  suspect ,  on  ajoute 
10  centimètres  cubes  d'éther  pur  et  2  centimètres  cubes  d'am- 
moniaque en  dissolution  aqueuse,  on  agite;  tout  se  dissout  en 
l'absence  de  la  cinchonine;  dans  le  cas  contraire,  on  voit  un 
résidu  blanc  caséeux  attestant  la  présence  de  cet  alcaloïde. 

Le  même  dépôt  caséeux  se  produit  également  dans  le  cas 
d'une  falsification  avec  la  quinidine. 

Ordinairement  ce  dépôt  se  forme  autour  de  la  ligne  de  jonc- 
tion du  liquide  ammoniacal  et  du  liquide  éthéré. 

J.  Nicklès. 

(i)  Dinglers  polytechn.  journal,  t.  CXLV,  p.  3l4* 
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Du  dosage  de  Viode  contenu  dans  Valcoolè$ 

Par  Ant.  Comkaille  ,  pharmacien,  militaire  aux  Invalides. 

Quand  l'iode  se  trouve  en  dissolution  dans  l'alcool,  existe-t-il 
une  méthode  d'analyse  facile,  prompte  et  exacte?  Les  livres  nous 
renseignent-ils  à  cet  égard?  non;  ni  les  traités  de  pharmacie  les 
plus  justement  estimés,  ni  les  ouvrages  sur  les  falsifications  ne 
s'en  occupent. 

Le  praticien  auquel  on  demandera  si  une  teinture  d'iode  con- 
tient la  quantité  voulue  de  métalloïde,  ne  pourra,  à  l'aide  des 
ouvrages  d'analyse  chimique,  arriver  qu'en  tâtonnant  à  la  solu- 
tion du  problème. 

La  teinture  d'iode  est  un  médicament  sur  lequel  on  doit  pou- 
voir compter,  et  cependant  j'ai  acquis  la  certitude  qu'elle  n'é- 
tait pas  toujours  préparée  selon  les  règles  indiquées.  Son  emploi 
est  fréquent,  surtout  en  médecine  hippique,  et  l'iode  atteint 
quelquefois  un  prix  assez  élevé  pour  qu'il  y  ait  intérêt  réel  dans 
la  fraude. 

Je  dirai  tout  d'abord  que  la  difficulté  du  dosage  de  l'iode, 
dans  ces  conditions,  tient  à  la  présence  de  l'alcool. 

En  effet,  si  on  le  transforme  en  iodure  de  potassium,  pour 
ensuite  le  doser  au  moyen  du  bichlorure  de  mercure  (Maroseau), 
ou  du  procédé  de  M.  Berthet  (iodognosie  Dorvault),  ou  enfin  au 
moyen  de  l'azotate  d'argent,  la  potasse,  au  contact  de  l'iode  et 
de  l'alcool,  donne  naissance  à  de  l'iodoforme,  dont  il  est  impos- 
sible d'empêcher  la  production,  et  à  une  certaine  quantité  d'io- 
date  de  potasse.  Pendant  l'évaporalion  et  la  calci nation,  qui 
sont  indispensables  pour  transformer  l'iodate  de  potasse  en  io- 
dure de  potassium,  l'iodoforme  volatil  à-f-100%  disparaît  en 
occasionnant  une  perte  sensible,  puisqu'il  contient  les  9/10  de 
son  poids  d'iode. 

Si ,  pour  éviter  cette  production  d'iodoforme,  on  verse  direc- 
tement la  teinture  d'iode  dans  une  solution  d'azotate  d'argent , 
on  n'arrive  pas  à  de  meilleurs  résultats,  il  se  produit  de  l'io- 
dure  et  de  l'iodate  d'argent;  ce  dernier  sel,  chauffé,  laisse  dé- 
gager, en  même  temps  que  l'oxygène,  de  l'iode  à  l'état  de  vapeur. 
Journ.  de  Phartn.  et  de  Chim.  3«  série.  T.  XXXII.  (Novembre  1857.)     21 
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Pour  déterminer  la  richesse  en  iode  d'unalcoolé,  deux  mé- 
thodes se  présentent: 
La  première  (À)  donne  le  résultat  au  moyen  de  la  balance  ; 
La  deuxième  (B)  le  donne  par  les  volumes  et  constitue  l'iodo- 
métrie. 

Hîéthode  A. — 1er  procédé.-~-On  pèse  une  certaine  quantité  de 
la  teinture  à  essayer  (  1  gramme  ou  2  )  que  l'on  traite  par  une 
solution  d'acide  sulfureux  en  excès,  tout  l'iode  passe  à  l'état 
d'acide  iod hydrique,  même  celui  qui  pouvait  exister  à  l'état 
d'acide  iodique. 

Alors  on  verse  de  la  solution  de  nitrate  d'argent  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité,  dont  on  favorise  le  dépôt 
par  l'agitation.  Ce  précipité  contient  de  l'iodure  et  du  sulfite 
d'argent. 

Au  moyen  de  l'acide  azotique,  on  dissout  le  sulfite,  ainsi  que 
de  légères  traces  d'iodure  d'argent  v  dont  on  peut  négliger  la 
perte.  (Frésénius  et  Sacc.) 

On  recueille  ensuite  l'iodure  argentique  sur  un  filtre,  on  le 
lave ,  on  le  dessèche  et  on  le  pèse.  Du  poids  obtenu  on  déduit 
la  quantité  d'iode. 

Exemple. — 1,330  de  teinture  donne  0,225  d'iodure  d'argent 
ou  0,1212  d'iode  ,  soit  9,112  pour  100.  ' 

Remarque»  —  La  teinture  du  Codex  ,  comme  celle  du  formu- 
laire des  hôpitaux  militaires,  contient  1  gramme  d'iode  sur  13  de 
teinture,  soit  7,692  pour  100  en  poids,  et  doit  marquer  environ 
72  degrés  à  l'aréomètre  centésimal  à  -|- 15°  centigrades. 

2*  procédé.  — -  On  verse  un  poids  bien  déterminé  (  1  gramme 
ou  2  )  de  la  teinture  à  essayer  dans  une  solution  d'acide  sulfu- 
reux ,  et  on  y  ajoute  une  solution  de  sulfate  de  cuivre.  Il  se  pro- 
duit un  abondant  précipité  d'iodure  cuivreux. 

Le  dépôt,  recueilli  sur  un  filtre,  est  lavé,  séché  et  pesé.  Ou 
poids  ,  on  déduit  celui  de  l'iode. 

Remarques.  —  1°  Il  faut  que  la  dissolution  d'acide  sulfureux 
soit  assez  étendue ,  sans  quoi  les  acides  iodhydrique  et  sulfuri- 
que,  d'abord  formés,  reproduiraient  dans  une  solution  conoeu- 
trée  de  l'iode  et  de  l'acide  sulfureux. 

2*  Il  faut  également  que  l'acide  sulfureux  soit  en  excès,  car 
une  partie  de  l'iode  resterait  en  dissolution  dans  la  liqueur.  Ou 
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s'en  assure  en  versant  dans  le  liquide  filtré  quelques  gouttes 
d'acide  nitrique  et  y  plongeant  un  papier  amidonné  qui  ne  doit 
pas  bleuir. 

Des  deux  procédés  que  je  viens  de  décrire,  et  qui  donnent  de 
bons  résultats ,  le  dernier  me  paraît  le  plus  simple ,  en  ce' qu'il' 
nécessite  un  réactif  de  moins,  l'acide  nitrique.  Il  est  vrai  que  le 
précipité  d'iodure  de  cuivre  étant  très- fin,  adhère  aux  parois  àm 
vase,  tandis  que  le  précipité  d'iodure  d'argent  est  plus  facile  à 
recueillir» 

On  arrive,  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés ,  à  un  dosage 
exact ,  mais  pour  cela,  il  faut  avoir  à  sa  disposition  une  balance 
de  précision,  et  dessécher  le  précipité  dans  son  filtre,  ce  qui  de- 
mande un  certain  temps.  Le  résultat  ne  s'obtient  pas  instantané- 
ment, comme  cela  peut  être  nécessaire  quelquefois,  dans  la 
visite  périodique  des  pharmacies ,  par  exemple.  S'il  y  a  exacti- 
tude et  facilité ,  il  n'en  est  plus  de  même  quant  à  la  célérité. 
C'est  pour  arriver  à  ces  trois  conditions  que  j'ai  essayé  divers 
procédés  volumétriques.. 

Méthode  B.  —  1°  Sidfhydromélrie  renversée.  —  Au  moyen 
d'une  petite  pipette  on  mesure  un  gramme  de  teinture,  préparée 
exactement  selon  le  Codex,  que  l'on  additionne  de  9  centim. 
cubes  d'alcool  à  36°,  de  manière  à  obtenir  10  centim.  cubes  de 
teinture  étendue;  puis  on  ajoute  à  ces  10  centim.  cubes  90  cen- 
tim. cubes  d'eau  distillée.  On  a  alors  100  centim.  cubes  de  solu- 
tion hydroalcoolique,  représentant  un  gramme  de  teinture  mère 
et.  contenant  0,07692  pour  100  d'iode. 

Alois  on  met  dans  un  verre  100  centim.  cubes  de  solution 
d'acide  sulfhydrique,  dans  laquelle  on  a  préalablement  délayé 
un  peu  d'empois,  et,  au  moyen  d'une  burette  graduée,  on  verse 
peu  à  peu  la  solution  hydroalcoolique  dans  la  solution  sulfu- 
reuse, en  agitant  continuellement;,  on  s'arrête  quand  le  bleu  ne 
disparaît  plus. 

On  voit  qu'il  faut,  par  exemple,  ÎCK^IO  de  cette  dilution 
iodée  pour  neutraliser  l'acide  sulfhydrique  contenu  dans  les 
100  centim.  cubes,  et  puisque  10  centim.  cubes  contiennent 
0,007692  d'iode,  10™-,  10  en  contiendront  0,007768. 

Voilà  kt  force  de  saturation  de  la  solution  sulfhydrique  dé- 
terminée. Maintenant  il  est  clair  que  si  au  lieu  d'employer 
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10e  c  ,10  de  solution  d'iode,  on  en  eût  employé  20c-c-,20,  la 
quantité  de  l'iode  eût  été  représentée  par  un  chiffre  moitié  moins 
fort 

Exemple.  Pour  neutraliser  100  centim.  cubes  de  l'acide  suif- 
hydrique  précédent,  j'ai  employé  27  centim.  cubes  de  solution 
hydroalcoolique  d'une  teinture  prise  au  hasard.  Je  vois  que  j'ai 

i    -      «  ~   i      c  .li        •    0,007692      „  ^^ 
agi  avec  une  solution  2,7  plus  faible,  soit    ■         —  =  0,00258. 

2,7 

Cette  teinture  ne  contient  donc  que  0,00258  d'iode  au  lieu  de 

0,007692,  ou  2,580  pour  100  au  lieu  de  7,692. 

Remarque.  —  Quand  l'acide  sulfhydrique  est  nouvellement 
préparé,  il  faut  l'étendre  de  9/10  d'eau  environ;  sans  quoi,  il 
se  précipite  une  grande  quantité  de  soufre  qui  masque  la  cou- 
leur bleue. 

En  quelques  minutes  on  peut  faire  une  analyse  par  ce  moyen, 
quoiqu'il  faille  par  une  opération  préliminaire  déterminer  le 
pouvoir  neutralisant  de  la  solution  hydrosulfurique. 

2°  Procédé  au  moyen  (Tune  liqueur  titrée  d'azotate  d'argent. 

H 31 

I —1*6,88 

Ag =  108,00 

AgO,  AïO» =170 

La  liqueur  titrée  contient  lB-,70  d'azotate  pour  un  litre  d'eau 
distillée. 

M.  Dorvault  (Iodognosie,  page  63)  s'exprime  ainsi  :  «  Comme 
»  on  le  voit,  ce  procédé  de  dosage  (de  l'iodure  potassique  par  la 
»  solution  d'argent)  est  applicable  en  variant,  bien  entendu,  les 
»  proportions  des  liqueurs  titrées  ,  aux  iodures  alcalins ,  terreux 
»  et  métalliques  proprement  dits,  solubles,  et  â  Viode  lui-même, 
»  puisqu'il  suffirait  dans  ce  dernier  cas  de  former  un  échantillon 
»  commun  d'iode ,  d'en  peser  un  gramme ,  de  le  transformer 
»  par  exemple  en  iodure  de  fer  que  l'on  décomposerait  par  du 
»  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  et  d'essayer  le  soluté,  réuni 
»  avec  soin,  par  la  liqueur  normale  argentique  faite  dans  les  pro- 
»  portions  ci-dessus.  L'iodure  ferreux  pourrait  d'ailleurs  être 
»  dosé  directement.  » 

On  peut  éviter  toutes  ces  transformations  quand  il  s'agit  d'al- 
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coolé  d'iode,  et  pour  cela  on  prépare  une  solution  hydro- 
alcoolique,  comme  il  est  dit  précédemment  ;  on  la  met  dans  un 
flacon  à  large  ouverture  bouchant  à  l'émeri  ;  puis  avec  une  bu- 
rette graduée,  on  verse  la  solution  argentique.  La  liqueur, 
d'abord  orange,  devient  jaune  peu  à  peu.  À  ce  moment  on  agite 
vigoureusement  le  flacon,  et  on  y  plonge  une  bandelette  de 
papier  amidonné  qui  bleuit;  en  tâtonnant  il  arrive  un  moment 
où  le  papier  ne  bleuit  plus  ;  on  cesse  aussitôt  de  verser  la  solu- 
tion titrée,  car  il  faut  éviter  d'en  trop  employer  ;  on  agite ,  la 
liqueur  s'éclaircit.  Dans  cette  opération  on  ne  peut  pas  amidonner 
la  solution  iodique,  parce  que  la  liqueur  étant  trouble  et  deve- 
nant successivement  violette,  brune,  orange  et  jaune,  il  est  diffi- 
cile de  saisir  le  moment  où  toute  la  couleur  bleue  a  disparu. 

Exemple.  —  Pour  un  gramme  de  teinture ,  j'ai  employé 
50  centim.  cubes  de  liqueur  d'argent.  Chaque  centimètre  cube 
de  cette  liqueur  contient  0,00170  d'azotate  argentique,  corres- 
pondant à  0,00126  d'iode;  les  50  centim.  cubes  employés  re- 
présentent 0,0540  d'argent  et  par  conséquent  0,0630  d'iode.  Si 
cette  teinture  avait  été  préparée  selon  les  règles  posées  par  le 
Codex ,  elle  eût  exigé  6lcc-,36  de  liqueur  titrée,  correspondant 
à  0,007692  d'iode. 

Ici  on  peut  faire  la  preuve  de  l'opération.  Pour  cela  on  re- 
cueille le  précipité  d'iodure  d'argent,  après  y  avoir  versé  un  peu 
d'acide  sulfureux.  Le  poids  de  ce  précipité  permet  d'en  déduire 
celui  de  l'iode. 

3°  Procédé  par  Phyposulfite  de  soude.  (Procédé  de  M.  Mohr 
modifié). 

H =  i 

I =  1*6,88 

a;S»OS  NaO  +  5HO) «248,00 

«  Deux  équivalents  d'acide  hyposulfureux  2(S3  O')  ne  prennent 
»  qu'un  équivalent  d'oxygène  au  contact  de  l'iode  libre,  pour  se 
»  transformer  en  S4  O'  ou  acide  tétrathionique  (sulfhyposulfu- 
»rique  de  Gmelin,  h  y  posu  lf  urique  bisulfure).  Avant  comme 
»  après  le  traitement  par  l'iode,  la  solution  d'hyposulfite  de  soude 
»  ne  produit  aucun  trouble  dans  les  sels  de  baryte  ;  il  n'y  a  donc 
»  pas  d'acide  sulfurique.  »  (  Mohr,  Traité  d'analyse  chimique  à 
Faide  de  liqueurs  titrées;  Henry  Will.) 
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On  prépare  une  solution  avec  2r48û  d'hyposulfile  de 
(j}^  d'équivalent)  pour  un  litre  de  liquide. 

On  mesure  un  gramme  de  teinture  au  moyen  de  la  petite  pi- 
pette ;  on  le  verse  dan»  une  certaine  quantité  d'eau,  dans  laquelle 
on  agréablement  délayé  un  peu  d'empois» patte  à  tr avenu*  I 
serré ,  pour  éviter  les  grumeaux  qui  sont  difficiles-  à 
(Mohr).  Puis,  Tenant  rhyposulfite  avec  la  burette,  on 
la  décoloration. 

Exemple.  —  Pour  décolorer  um  gcamme  de  teinture  éten 
et  amidonnée,  j'ai  employé  50  eenlim.  cubes  desoluthm 
ce  qui  représente  0,0626  d'iode. 

Pour  doser  la  même  teiatureparl'argent,  j'ai  employé  56  cens. 
cubes  de  solution  argentique  ;  or  50  parties  d'équivalent  d'hty— 
posulfite  doivent  correspondre  à  ôOparties  d'éqtnvdfentd'aantate 
d'argent,  donc  les  deux  procédés  se  contraient. 

On  peut  remarquer  aussi  qu'au  moyen  d'une  simple  maltipnV 
cation  on  trouve  le  nombre  cherché.  Chaque  centimètre  cube 
de  liqueur  contient  0,00448  d'hyposulnte  de  sonde, 
dant  à  0,00126  d'iode;  en  multipliant  ce  dernier  nombre 
celui  représentant  les  centimètres  cubes  employés,  on  trouve  le 
chiffre  cherché. 

En  déterminant  la  quantité  de  teinture  qu'il  faut  employer 
pour  amener  au  bleu  50  centim.  cubes  de  solution  sodique,  dans 
laquelle  on  a  délayé  un  peu  d'amidon ,  on  arrive  plut  sûrement 
à  un  bon  résultat,  parce  qu'il  est  plus  facile  de  saisir  le  moment 
où  un  liquide  d'incolore  devient  bleu,  que  celui  où  de  bleu  il 
est  parfaitement  devenu  incolore:  il  suffit,  comme  on  voit,  de 
renverser  l'opération, 

4°  Procédé  par  l'arsénite  de  soude.  (Procédés  de  Penotet  de 
Mohr  modifiés.) 

H ,  .  .    =i 

i •»  irîj&a 

AsO» «o* 

«  L'acide  arsénieux  AsO'  prenant  2  équivalents  d'oxygène 
»  pour  se  changer  en  acide  arsénique  As  0%  il  faut,  pour  pré- 
»  parer  la  solution  titrée ,  ne  prendre  que  la  moitié  de  l'équi- 
»  valent,  soit  49,5,  et  pour  la  solution  décime  4,95.»  (Mohr). 

Pour  préparer  cette  solution,  on  pèse  exactement  4,95  d' 
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ar»énieux  que  l'on  fait  bouillir  avec  10  gra».  de  bicarbonate  de 
soude,  puis  on  amène  la  solution  au  volume  d'un  litre.  M.  Mohr 
(page  324,  ouvr.  cité  )  fait  observer  qu'il  vaut  mieux  mettre  plus 
que  moins  de  bicarbonate,  le  carbonate  de  soude  ne  détruisant 
pas  la  couleur  bleue  de  l'iodure  d'amidon. 

Exemple.  —  5  grammes  de  teinture  étendue  et  additionnée 
d'amidon,  ont  exigé,  pour  arriver  à  la  décoloration,  25e-  c-75  de 
solution  arsénieuse  ;  ce  nombre  correspond  à  0,0629  d'iode  par 
centimètre  cube  de  teinture. 

Dans  ce  dosage  par  l'arsénite  de  soude,  on  ne  peut  pas  ren- 
verser le  procédé ,  c'est-à-dire  verser  la  teinture  étendue  dans 
un  volume  déterminé  de  solution  arsénieuse  amidonné  ;  car  on 
peut  employer  des  quantités  considérables  de  solution  iodée,  sans 
amener  la  liqueur  au  bleu,  mais  seulement  à  une  teinte  brune 
plus  ou  moins  foncée.  De  même,  une  fois  que  la  décoloration  de 
la  teinture  est  opérée  par  l'arsénite  de  soude,  le  bleu  ne  reparaît 
plus  par  la  solution  d'iode. 

5°  D'après  les  mêmes  principes  on  pourrait  encore  se  servir, 
comme  liqueur  d'épreuve  ,  d'une  solution  de  protochlorure  d'é- 
tain  dans  de  l'acide  chlorhydrique  (Auguste  Streng),  ou  de 
cyanure  de  potassium,  qui  amènent  très-bien  la  décoloration  de 
Hodure  d'amidon;  mais  ces  dissolutions  sont,  ou  d'une  prépa- 
ration, ou  d'une  conservation  difficile. 

Conclusions.  —  1°  Pour  une  même  teinture,  j'ai  obtenu,  par 
les  divers  procédés  que  je  viens  de  décrire  des  résultats  à  peu 
près  identiques  ;  ainsi,  par  l'argent  (procédé  volum.  )  pour  1  gr. 
de  teinture,  j'ai  iode  =  0,0630; 

« 

Par  le  cuivre,  pour  la  même  quantité  de  teinture,  iode  =  0,06172 

—  l'hyposulfite  de  «onde  .  .  .  id iode  =  0,0626 

— -  l'arsénite  de  soude id. iode  =»  0,0639 

—  l'argent  (en  poids) id iode  =0,0621 

2°  De  ces  six  procédés,  quelques  uns  me  paraissent  moins  pra- 
tiques que  les  autres,  mais  tous  donnent  un  résultat  qui  atteint 
parfaitement  le  but  proposé,  à  savoir  :  dans  une  teinture  dïiode, 
déterminer  la  quantité  de  métalloïde. 
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Sulfate  de  protoxyde  de  fer  sucré. 

Par  M.  Latoue.  (Extrait.) 

Il  est  fort  difficile  d'empêcher  la  suroxygénation  du  sulfate  de 
fer,  et  pourtant,  soit  dans  les  recherches  chimiques,  soit  dans  les 
usages  de  la  pharmacie ,  il  est  important  d'avoir  du  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  bien  pur.  Or,  d'après  M.  E.  La  tour,  pharma- 
cien aide-major,  l'addition  du  sucre  permet  de  conserver  ce  sel 
sans  altération.  M.  Latour  s'est  assuré,  de  plus,  par  des  analyses 
minutieuses,  que  le  sel,  ainsi  sucré,  a  une  composition  constante, 
et  cristallise  d'une  manière  régulière.  Voici  comment  il  le  pré- 
pare :  On  fait  dissoudre,  d'une  part,  200  grammes  de  sulfate 
de  fer  pur  dans  100  grammes  d'eau  distillée  bouillante,  et,  d'autre 
part ,  50  grammes  de  sucre  candi  dans  30  grammes  d'eau  dis- 
tillée aussi  bouillante.  On  mélange  les  deux  liqueurs ,  on  filtre 
rapidement,  et  on  fait  cristalliser  à  une  température  de  35  à  40°. 
Les  cristaux,  recueillis  et  séchées  entre  deux  feuilles  de  papier  à 
filtrer,  sont  renfermés  dans  un  flacon  bien  sec.  Par  la  concentra- 
tion, la  liqueur  abandonne  une  nouvelle  quantité  de  sel.   Les 
cristaux  sont  des  prismes  rhomboïdaux  obliques.  La  composition 
est: 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer.    .  .  •     54.07 

Eau 3a,5o 

Sacre •  .     i?,g,3 


100,00 


{Gazette médicale  de  V Algérie,  1857.) 


Sur  la  Huanokine. 

Par  le  docteur  J.-E.  de  Vaij. 

Dans  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  du  3  juin 
1857,  à  laquelle  j'avais  le  bonheur  d'assister,  je  communiquai 
verbalement  qu'il  résultait  de  mes  expériences  que  la  huanokine, 
prétendue  base  nouvelle  du  quinquina  huanuco,  découverte 
par  M.  A.  Erdmann,  pharmacien  à  Hanovre,  n'était  autre  chose 
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que  la  cinchonine  à  un  grand  état  de  pureté.  (Voyez  ce  journal, 
t.  XXXII,  p.  71.) 

Malheureusement  il  paraît  que  cette  communication  a  passé 
inaperçue,  puisque  le  travail  de  M.  Erdmann  sur  cette  prétendue 
base  nouvelle  vient  non -seulement  d'être  reproduit  par  M.  Bou- 
chardat,  dans  son  Répertoire  de  pharmacie,  t.  XIV,  p.  82,  mais 
que  cet  honorable  savant  s'appuie  même  sur  cette  prétendue 
découverte  pour  y  fonder  des  observations  générales  sur  les 
bases  du  quinquina. 

J'avais  espéré  que  M.  Erdmann  aurait  révoqué  lui-même  sa 
découverte  comme  je  l'avais  prié  de  le  faire  en  lui  communiquant 
les  détails  de  mes  expériences  sur  la  base  dont  il  avait  eu  l'obli- 
geance de  m'envoyer  un  échantillon,  sur  ma  demande,  dans  le 
mois  de  mars  dernier.  Cet  espoir  ne  s'étant  pas  réalisé,  je  crois 
qu'il  est  de  mon  devoir  de  vaincre  mes  scrupules  de  délicatesse, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  et  de  communiquer  les  détails  des 
expériences  sur  lesquelles  ma  conclusion  était  fondée. 

La  base  que  M.  Erdmann  m'avait  envoyée  était  peu  soluble 
dans  l'alcool  froid,  de  sorte  que  la  dissolution  alcoolique  était 
trop  diluée  pour  mesurer  le  pouvoir  rotatoire  de  la  base.  L'é- 
tude des  hydriodates,  des  alcaloïdes,  du  quinquina,  m'ayant  ap- 
pris que  ces  combinaisons  avaient  des  propriétés  particulières 
qui  peuvent  aider  à  distinguer  ces  bases  l'une  de  l'autre,  je 
transformai  la  base  nouvelle  en  hydriodate  que  je  fis  cristal- 
liser. Les  cristaux  étaient  parfaitement  identiques  avec  ceux 
de  l'hydriodate  de  cinchonine  préparé  par  moi  au  moyen 
de  la  cinchonine  dont  feu  M.  Pelletier  m'avait  fait  cadeau 
en  1835,  et  que  je  pouvais  par  conséquent  considérer  comme 
type ,  parce  qu'elle  avait  été  préparée  par  son  inventeur  lui- 
même.  Après  avoir  obtenu  ce  résultat  1,175  grammes  de  la 
base  de  M.  Erdmann  furent  dissoutes  dans  l'alcool  additionné 
d'un  peu  d'acide  iodhydrique,  de  sorte  que  le  volume  de  la 
dissolution  était  de  30  centimètres  cubes.  Cette  dissolution,  ob- 
servée dans  un  tube  de  200  millimètres  dans  l'appareil  de  pola- 
risation de  M.  Biot,  montrait  une  rotation  vers  la  droite  de  19°. 
En  calculant  le  pouvoir  rotatoire  moléculaire  d'après  ces  don- 
nées pour  la  lumière  jaune,  on  trouve  que  le  pouvoire  rotatoire 
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de  la  base  de  M.  Erdmann  dans  sa.  solution  iodhjdrkpie 

[a]  j  =  242%  55/. 

0,267  grammes  de  cinchonine  préparée  par  feu  M.  Pelletier 
lui-même  furent  dissous  de  la  même  manière  ;  le  volume  de  la 
dissolution  était  de  7  centimètres  cubes»  L'observation  de  cette 
dissolution  dans  un  tube  de  la  longuear  citée  montrait  une  ro- 
tation vers  la  droite  de  18°,5  ce  qui  donne  par  le  calcul  le  pou- 
voir rotatoire  moléculaire  de  la  cinchonine  de  M.  Pelletier  dans 
sa  solution  iodhydrique  [a]j  =  242°,  58. 

Je  me  crois  donc  autorisé  en  présence  de  ces  faits  de  conclave 
que  la  huanokine  de  M.  Erdmann  est  identique  et  non  pas 
isomérique  avec  la  cinchonine  ,  et  cela  d'autant  pins  que  la 
volatilité  de  la  prête tidue  huanokine,  à  laquelle  M.  Erdmann  at- 
tache tant  de  prix,  est  une  propriété  que  M.  Pelletier  a  déjà 
trouvée  dans  le  temps  être  particulière  à  la  cinchonine  pure.  La 
cause  vraisemblable  de  Terreur  dans  laquelle  M.  Erdmann  est 
tombé  se  trouve  dans  le  fait  qu'il  est  très-difficile  à  présent  de 
trouver  de  la  cinchonine  pure,  parce  que  presque  toute  la  cin- 
chonine du  commerce  contient  des  traces  de  quinidine  ou  de 
cinchonidine.  Il  était  donc  naturel  que  M.  Erdmann,  en  com- 
parant la  cinchonine  pure  qu'il  venait  de  préparer  avec  la  cin- 
chonine ordinaire  du  commerce,  trouvât  des  différences  qui 
l'aient  porté  à  considérer  sa  cinchonine  comme  une  base  nou- 
velle. 


Note  sur  le  sous-nitrate  de  bismuth^ 

Pat  M.  BfauMP. 

M.  Btéchamp,  professeur  de  chimie  à  la  faculté  de  Montpellier; 
a  publié,  dans  Tes  Annales  cliniques,  une  note  sur  la  préparation 
du*  sous-nitrate  de  bismuth,  où  il  établit  que  ce  produit,  qui 
est  si  communément  employé  aujourd'hui ,  depuis  les  beaux 
travaax.de  M.  Monneretj  diffère  beaucoup  dans  le  commerce, 
suivant  les  provenances. 

Préparation.  — M.  Wïttsheim  a  établi  scientifiquement  la  mé- 
thode suivante,  où  tout  est  calculé. 

Dissolvez  une  partie  de  bismuth  par  dans  un  peu  moins  de 
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«quatre  parties  d'acide  nitrique  dedenské  1 ,20  ;  n'ajoutez  le  métal 
que  petit  à  petit,  et  à  la  fin,  aidez  l'action  par  une  douce  cfca- 
it/ar.  Pesez  la  dissolution  refroidie,  et  ajoutez-y  la  moitié  de  son 
poids  d'eau  distillée.  Laissez  dé  poser ,  filtrez  sur  de  l'amiante,  et 
versez  la  liqueur  limpide  dans  64  parties  d'eau  distillée,  en  ayant 
«oin  d'agiter  sans  cesse.  Laissez  déposer  le  précipité  et  le  recueillez 
«rr  un  filtre  ;  laissez  égeutter,  rincez  le  vase  dans  lequel  la  pré- 
cipitation a  été  opérée,  avec  autant  dVau  qu'il  en  a  été  employé 
pour  étendre  la  liqueur  acide  primitive  (la  moitié  du  poids  de 
fa  solution  nitrique),  et  servez- vous  de  cette  eau  de  lavage  pour 
laver  ie  précipité  sur  le  filtre.  Lorsque  celui-ci  sera  de  nouveau 
égoutté,  étendez-le  sur  du  papier  non  collé,  et  faites-le  sécher 
à  une  douce  chaleur  ou  en  plein  soleil  ;  car,  contrairement  à 
l'opinion  reçue,  le  sous-nitrate  de  bismuth  ne  noircit  point  à  la 
lumière  (1). 

Bans  le  cas  où  le  bismuth  serait  arsenical ,  il  faudrait  faire 
bouillir  le  précipité  avec  un  excès  de  potasse  caustique.  Il  se  sé- 
parerait de  l'oxyde  de  bismuth  insoluble,  et  l'acide  arsénique  res- 
terait uni  à  la  potasse.  En  redissolvant  l'oxyde  de  bismuth  bien 
lavé  dans  une  quantité  exactement  suffisante  d'acide  nitrique, 
et  en  traitant  la  dissolution  par  l'eau,  comme  on  vient  de  dire, 
on  obtiendrait  un  produit  parfaitement  pur. 

Tel  est  le  procédé  qu'à  mon  avis  on  devrait  suivre  dans  toutes 
les  pharmacies  :  c'est  le  seul  qui  donne  un  produit  constamment 
identique  avec  lui-même. 

-Quand  il  «'agît  du  sous-nitrate  de  bismuth,  deux  choses  sont 
à  considérer  :  1°  examiner  s'il  est  arsenical,  2*  s'il  est  -de  compo- 
sition normale. 

Tour  découvrir  l'arsenic ,  il  suffit  de  prendre  1  gramme  de 
sous-nitrate,  de  le  faire  bouillir  avec  1  gramme  de  potasse  caus- 
tique dans  50  grammes  d'eau  distillée ,  de  filtrer  et  de  saturer  la 
liqueur  alcaline  par  l'acide  sulfurique.  La  liqueur  acide,  versée 
dans  un  appareil  de  Marsh  en  pleine  activité,  ne  doit  pas  donner 
de  taches  arsenicales. 


(i)  Pour  recueillir  la  portion  d'oxyde  de  bismuth  qui  reste  dans  les 
eaux  mères,  on  y  verse  un  excès  d'ammoniaque.  L'oxyde  de  bismuth 
obtenu  servira  dons  une  nouvelle  opération. 
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Le  sous-nitrate  bien  préparé  ne  doit  contenir  que  77,5  à  80 
pour  100  d'oxyde  de  bismuth.  Pour  connaître  la  composition  du 
sel,  supposé  non  falsifié  avec  des  matières  étrangères,  on  en  prend 
1  gramme  que  Ton  chauffe  au  rouge  sombre,  sur  une  lampe  à 
alcool,  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  ;  on  doit  constater 
un  dégagement  de  vapeurs  nitreuses,  et  lorsque  le  produit 
devenu  uniformément  brun  à  chaud  et  jaune  à  froid,  on 
Le  poids  du  résidu  ne  doit  pas  être  inférieur  à  78  pour  cent  (il 
y  aurait  excès  d'acide),  ni  supérieur  à  80  ou  81  ;  c'est-à-dire 
qu'un  gramme  de  sous-nitrate  doit  laisser  au  moins  78  centi- 
grammes et  au  plus  81  centigrammes  de  résidu.  [Annales  cli- 
niques  de  Montpellier.) 


Mémoire  sur  le  laurier  rose  (Nerium  oleander,  apocynées), 

par  M.  Latocr. 

Extrait  par  M.  O.  Réveil. 

Lorsqu'on  parcourt  les  belles  vallées  de  la  Catalogne  et  du 
royaume  de  Valence,  on  est  frappé  par  la  végétation  vigoureuse 
de  ces  belles  contrées;  les  cours  d'eau  sont  bordés  de  laurier 
rose,  qui  pousse  spontanément  et  qui  se  multiplie  avec  la  plus 
grande  facilité;  cet  arbuste  abonde  en  Algérie,  et  on  le  cultive 
en  France  pour  l'ornement  de  nos  parterres  ;  ses  propriétés  toxi- 
ques sont  connues  depuis  longtemps  et  les  ouvrages  de  toxi- 
cologie rapportent  le  cas  de  l'empoisonnement  d'un  corps  d'ar- 
mée du  maréchal  Suchet,  qui  éprouva  des  pertes  nombreuses 
à  la  suite  d'un  repas  fait  avec  de  la  viande  qui  avait  été  cuite 
et  embrochée  avec  des  rameaux  de  laurier  rose. 

Le  laurier  cerise,  également  vénéneux  à  un  autre  titre,  est 
employé  à  Paris  concurrement  avec  le  laurier  rose  pour  orner 
les  viandes  de  boucherie;  dans  une  note  que  j'ai  adressée  à  M.  le 
Préfet  de  police,  j'ai  signalé  cette  funeste  habitude  qui,  il  faut 
l'espérer,  ne  se  reproduira  plus. 

Un  pharmacien  militaire,  M.  Latour,  s'est  livré  à  des  recher- 
ches très-approfondies  pour  isoler  le  principe  actif  du  laurier 
rose  ;  il  a  opéré  sur  celui  d'Algérie  qui  se  distingue  par  son  suc 
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blanc  laiteux,  caractère  que  Ton  ne  retrouve  pas  dans  celui 
qui  est  cultivé  en  France. 

Quoiqu'on  ait  essayé  à  différentes  époques  d'employer  le 
laurier  rose  ou  ses  préparations,  en  thérapeutique,  il  est  aujour- 
d'hui tout  a  fait  abandonné  ;  comme  toxique,  on  a  signalé  deux 
genres  d'accidents  ;  savoir  ceux  qui  sont  produits  par  l'ingestion 
des  principes  sol u blés  ;  et  ceux  qui  ont  été  déterminés  par  le  sé- 
jour sous  des  abris  construits  avec  des  branches  garnies  de 
feuilles,  et  quelquefois  de  fleurs. 

Cette  dernière  opinion  n'est  pas  admissible;  en  effet  le  lau- 
rier  rose  ne  contient  pas  de  principes  volatils.  Il  résulte  au  con- 
traire des  recherches  de  M.  Latour  que  les  feuilles  du  laurier 
rose  contiennent:  1°  de  la  cire  et  une  matière  grasse  verte; 
2°  de  la  chlorophylle;  3°  une  résine  indifférente,  blanche,  cris- 
tallisable;  4°  une  résine  jaune  acre,  électro-négative  (principe 
toxique);  5°  du  tannin;  6°  une  petite  quantité  de  sucre  incris- 
tallissable  ;  7°  de  l'albumine;  8° de  la  cellulose  ;  9°  des  sels,  chlo- 
rures, sulfates  et  acétates  à  base  de  potasse,  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie. 

En  distillant  les  feuilles  fraîches  et  sèches  de  laurier  rose  avec 
de  l'eau ,  M*  Latour  s'est  assuré  qu'une  portion  de  la  résine 
acre  était  entraînée,  tenue  en  dissolution  à  la  faveur  d'autres 
principes,  et  que  les  chlorures  alcalins  et  terreux  favorisaient 
cette  division. 

En  soumettant  l'écorce  du  laurier  rose  à  l'action  de  l'eau,  de 
l'alcool ,  de  l'éther ,  M.  Latour  a  constaté  que  la  résine  acre 
jaune  qu'elle  contenait  était  identique  à  celle  des  feuilles,  et 
qu'elle  résidait  principalement  dans  la  partie  corticale  blanche 
(liber)  ;  les  fleurs  contiennent  également  cette  matière  rési- 
neuse jaune  ;  elles  renferment  en  outre  une  matière  grasse  jaune 
odorante ,  adhésive ,  de  consistance  molle ,  qui  paraît  être  un 
mélange  d'huile  grasse  et  de  caoutchouc  ;  puis  une  pâte  grasse 
épaisse,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  saponiûable  par 
les  alcalis  ;  une  matière  colorante  rouge  acide,  insoluble  dans 
l'éther,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  possédant  les  carac- 
tères du  tannin,  puis  enfin  du  tannin  combiné  à  une  matière 
colorante  jaune  très-acide,  de  l'acide  gallique,  du  sucre  incris- 
tallisable ,  de  l'albumine  et  de  la  pectine. 
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Une  observation  faite  par  M.  Latour  mérite  d'être  signalée  : 
il  a  trouvé  que  la  proportion  de  principe  résineux  acre  toxique, 
est  plus  abondant  dans  le  laurier  rose  qui  vit  en  liberté* 

Après  avoir  fart  une  étude  approfondie  de  la  matière  colo- 
rante des  fleurs  de  laurier  rose ,  et  constaté  sa  présence  dans 
fécorce ,  M.  Latour  résume  ainsi  ses  intéressantes  recherches 
sur  cette  plante. 

1°  Le  principe  toxique  du  laurier  rose  réside  dans  la  feuille, 
dans  Fécorce  et  dans  la  fleur,  en  proportions  inégales;  l'écorce 
en  renferme  une  plus  grande  quantité ,  la  feuille  et  la  fleur  une 
quantité  à  peu  près  égale. 

2°  Le  principe  toxique  est  de  nature  résineuse ,  non  volatil, 
se  présentant  sous  deux  modifications.  Eu  égard  à  sa  solubilité 
dans  Féther,  cette  modi6cation  paraît  plutôt  apparente  que 
réelle,  et  pourrait  être  le  résultat  de  la  présence  d'un  principe 
étranger. 

3°  La  solubilité  de  cette  résine  est  singulièrement  facilitée  par 
les  sels  alcalins  :  aussi  les  extraits  aqueux  de  la  feuille  et  de  la 
fleur  qui  renferment  une  plus  forte  proportion  de  ces  sels ,  sont 
plus  actifs  que  l'extrait  aqueux  de  l'écorce;  mais  l'inverse  se 
présente  pour  les  extraits  alcooliques:  celui  de  l'écorce  présente 
une  activité  presque  double  de  celle  des  extraits  correspondants 
de  la  fleur  et  de  la  feuille. 

4°  Les  bydrolats  (eaux  distillées)  obtenues  avec  Fécorce  et 
la  feuille  possèdent  une  activité  réelle  qui, bien  étudiée,  peut  de- 
venir utile  dans  la  thérapeutique  ;  elle  est  entièrement  due  à  la 
résine  entraînée  par  l'eau  en  vapeur,  et  maintenue  en  dissolu- 
tion sous  un  état  particulier,  analogue  à  celui  où  se  trouvent 
les  essences. 

Telles  sont  les  principales  conclusions  du  travail  de  M.  Latour. 
Il  eût  été  à  désirer  que  ce  pharmacien  distingué  nous  eut  fait 
connaître  les  expériences  qui  l'ont  conduit  à  considérer  le  prin- 
cipe actif  du  laurier  rose  comme  un  stupéfiant ,  tandis  que  tous 
les  toxicologues  le  classent  dans  les  narcotico- acres;  quoi  qu'il 
en  soit,  nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Latour  sur  le  beau 
travail  qu'il  a  publié,  et  dans  lequel  il  a  donné  des  preuves 
évidentes  de  connaissances  solides,  et  d'un  esprit  d'ordre  et 
de  méthode ,  sans  lequel  il  est  impossible  d'élucider  une  ques* 
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tioti.  L'analyse  du  laurier  rose  peut  à  mon  avis  être  considérée 
comme  une  des  plus  complètes  et  des  mieux  exécutées. 
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Des  ennemis  de  la  canne  à  sucre  ou  tes  insectes  qui  attaquent 
ht  canne  à  sucre  dans  les  Antilles  et  en  Louisiane. 

Par  AL.  J.-B.  Avêqbui. 

Dans  les  Antilles  la  canne  à  sucre  est  attaquée  par  les  larves 
d'une  calandre  presque  aussi  grosse  que  celles  du  petit  nan- 
neton  de  la  Louisiane,  ayant  des  élytres  courtes,  striées,  fauves 
ou  brunes,  presque  semblables  en  couleur  à  celles  du  charançon 
palmiste  des  Antilles.  (Test  la  calandra  sacchari.  Sa  larve  s'in- 
sinue dans  les  tiges  les  plus  vigoureuses  de  Varundo  sacchart- 
fera7  s'y  développe  en  rongeant  la  pulpe ,  et  produit  de  grands 
ravages. 

Les  cannes*  sont  aussi  percées  par  un  autre  coléoptère  de  la 
famille  des  chrysomèlides ,  mais -qui  n'est  pas  bien  déterminée, 
ainsi  que  par  une  espèce  de  puceron  (aphis).  Ce  puceron  n'est 
pas  bien  nuisible  à  la  canne. 

L'ennemi  le  plus  dangereux,  et  qui  s'est  répandu  depuis 
longtemps  dans  presque  toutes  les  colonies  des  Antilles,  est  une 
pyrale,  lépidoptère  nocturne  appartenant  4  1a  famille  des  py- 
ralides  de  Leach,  célèbre  entomologiste  anglais.  Cette  pyrale 
est  connue  sous  le  nom  de  diatrœa  sacchari.  Cest  une  espèce  de 
pbatène,  à  ailes  en  ferme  de  chappe,  ou  en  toit  brisé,  sortant  de 
nuit,  multipliant  ses  œufs  abondamment  sous  les  feuilles  pour  les 
abriter  contre  les  pluies.  Nous  avons  suivi  les  métamorphoses 
de  cet  insecte  à  Tétat  d'œuf,  de  larve,  de  chrysalide  et  de  pa- 
pillon. C'est  surtout  dans  les  plaines  basses ,  loin  des  mornes,  et 
dans  les  îles  peu  montagneuses,  que  cette  pyrale  exerce  d'im- 
menses déprédations.  Sa  larve  rose  a  seize  pattes  ;  elle  perce 
l'écorce  de  la  canne ,  pénètre  dans  le  parenchyme ,  dévore  la 
moelle  sucrée  de  manière  à  ruiner  en  peu  de  temps  des  champs 
dé  cannes  entiers,  comme  on  en  rapporte  des  exemples  dans  fîte 
Saint-Yincent  et  dans  les  autres  Antilles.  Aussi  les  planteurs, 
qui  voient  leurs  cultures  envahies  par  des  myriades  de  ces  in- 
sectes, ont  depuis  longtemps  propose*  un  prix  pour  découvrir  le 
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moyen  de  détruire  les  œufs  de  cette  pyrale.  Elle  cause  d'autant 
plus  de  dommage  que  les  cannes,  qui  en  sont  rongées  et  encore 
pleines  de  jus,  étant  écrasées  entre  les  cylindres  du  moulin,  il  en 
découle  un  jus  détestable ,  acre ,  nauséabond,  en  faible  quantité  , 
qui  ne  fournit  qu'un  sucre  de  très-mauvaise  qualité.  Souvent 
les  cannes  sont  tellement  rongées  par  les  larves  de  ce  papillon.  » 
qu'elles  dessèchent  sur  pied.  C'est  un  des  fléaux  le  plus  redou- 
tables des  planteurs.  Dans  les  colonies  anglaises,  on  donne  le 
nom  de  borer  à  ce  ver  {perceur). 

Depuis  deux  ou  trois  ans,  la  larve  du  dialrxa  saccharx  s'est 
répandue  dans  quelques  champs  de  cannes  en  Louisiane,  mais 
sans  y  avoir  causé  jusqu'alors  de  grands  ravages.  Les  gelées  pré- 
coces de  la  fin  d'octobre  ou  de  novembre  les  détruisent  en  grand 
nombre.  Pourtant,  dans  l'année  1855,  elle  s'est  montrée  dans 
quelques  paroisses  et  a  produit  quelques  dommages,  à  Saint- 
Jean- Baptiste  surtout  et  dans  d'autres  paroisses  de  l'Etat. 

Plusieurs  autres  larves  d'insectes  sont  également  nuisibles  à 
la  canne  à  sucre ,  sans  pourtant  y  causer  d'aussi  grandes  dépré- 
dations que  le  diatrœa. 

La  famille  des  curculionides,  des  rhynchophores,  des  bruches, 
des  rynchitis,  la  calandrasacchari  attaquent  quelquefois  la  canne 
à  sucre. 

Mais  les  larves  qui  produisent  le  plus  de  ravages,  sont  lespy- 
rales,  lépidoptères  nocturnes,  famille  des  pyralides  de  W.  El- 
ford  Leach,  conservateur  du  Muséum  britannique.  L'une,  la 
plus  dangereuse,  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  diatrœa 
de  la  canne  à  sucre ,  ou  le  borer  des  Anglais.  Il  n'y  a  que  deux 
ans  que  cet  insecte  a  fait  son  apparition  en  Louisiane. 

D'autres  pyrales,  et  la  famille  en  est  nombreuse,  attaquent  les 
pèches,  les  pommes,  les  poires,  les  noisettes,  les  prunes  et  beau- 
coup d'autres  fruits. 

La  famille  des  curculionides  (charançons)  attaque  les  graines 
farineuses,  le  mais,  les  pois,  les  haricots,  le  riz,  etc.,  et  fait  de 
grands  ravages  en  Louisiane. 

Dans  les  Antilles,  à  Cuba,  les  fourmis  sont  aussi  quelquefois 
très-nuisibles  à  la  canne  à  sucre  ;  elles  font  d'assez  grands  dé- 
gâts, mais  seulement  sur  quelques  points  partiels. 

Une  espèce  de  fourmi  blanche  s'est  montrée  à  plusieurs  re- 
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prises  à  la  Martinique  et  dans  plusieurs  autres  colonies  des  An- 
tilles ;  cette  dernière  espèce  à  souvent  occasionné  d'affreux  ra- 
vages. 

Dans  les  Antilles ,  les  rats  occasionnent  quelquefois  d'assez 
grandes  déprédations  dans  les  champs  de  cannes  ;  on  leur  fait  la 
chasse  avec  une  race  de  chiens  dressés  à  cet  effet ,  ou  on  les  dé- 
truit par  le  poison  ;  ce  qui  n'est  pas  toujours  bien  praticable. 

L'ennemi  le  plus  redoutable  en  Louisiane,  jusqu'aujourd'hui, 
c'est  la  glace. 


La  canne  à  sucre  à  la  Louisiane. 

Par  M.  J.-B.  Avequm. 

Dans  un  article  publié  il  y  a  déjà  longtemps,  nous  avons  dit 
que  la  canne  à  sucre  est  originaire  de  l'Inde  Orientale ,  de  la 
Chine,  des  royaumes  de  Siam ,  d'Assam,  de  quelques  îles  de 
l'Océan  indien,  de  Tanna  aux  Hébrides  (1),  de  Taïù,  îles  de 
la  Société,  des  îles  Lieou-Khieou  au  Japon. 

Il  existe,  dans  l'Inde  Orientale,  de  nombreuses  variétés  de 
cannes  à  sucre;  toutes  ne  sont  pas  connues.  Chacune  des 
contrées  ci-dessus  a  fourni  une  ou  plusieurs  variétés  qui  leur 
sont  propres. 

La  canne  dite  créole,  de  Malabar,  du  Bengale,  est  la  première 
canne  qui  soit  parvenue  à  la  connaissance  des  -peuples  de  l'Oc- 
cident, Elle  passa  d'abord  de  l'Inde  en  Arabie,  peu  de  temps 
après  les  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand  ;  puis  en  Egypte  5 
longtemps  après  en  Sicile,  en  Espagne,   même  en  Provence 

.(1)  Nouvelles-Hébrides,  à  l'est  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  principales 
de  ces  îles  sont  :  Tanna,  Mallicolo,  Saint- Barthélémy,  Aurore,  etc. 
Les  Hébrides  sont  an  nombre  de  ai;  elles  furent  découvertes  en  1606 
par  don  Pedro  Fernandez  de  Quiros,  capitaine  de  la  Marine  Espa- 
gnole. 

Le  capitaine  Cook  visita  ces  îles  en  1774*  Dans  son  second  voyage  en 
Australie,  il  trouva  la  Canne-Œuf  à  Tanna  et  à  Mallicolo.  Dans  on 
antre  article ,  je  donnerai  la  description  de  la  Canne-Œuf  et  de  tontes 
les  variétés  de  Cannes  connues. 

Jour*,  de  Pharm.  et  de  CMm.  3"  série.  T.  XXX11.  (Novembre  18570      ^2 
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(France),  aux  Mes  Canaries,  de  là,  dans  les  Iodes  occidentales 
(Antilles),  au  Brésil  et  dans  tonte  l'Amérique  méridionale. 

Aujourd'hui,  la  canne  est  cultivée  partout ,  dans  les  régions 
intertropicales;    dans   l'Inde  orientale,    comme    dans    tonte 
l'Amérique  méridionale;  —  aux  États-Unis,  jusque  par  le  && 
degré  de  latitude  nord.  Là,  on  ne  fait  plus  que  de  la  mélasse; 
le  sucre  ne  cristallise  pas.  Pour  le  moment ,  nous  n'entrerons 
dans  aucune  considération  sur  ce  sujet. 

Les  Indiens  un  peu  civilisés  du  Pérou,  du  Brésil,  de  la  Co- 
lombie, du  Mexique,  de  toute  l'Amérique  centrale,  cultivent  la 
canne,  en  expriment  le  jus,  le  font  fermenter  pour  en  faire  une 
boisson  enivrante,  Huarapo  Fuerte,  la  Chkha,  sorte  de  vin  fort 
agréable  dans  les  pays  chauds.  Ils  font  avec  le  jus  de  canne  la 
Chaneaca,  sorte  de  sucre  brut  qui  n'est  pas  séparé  ou  débar- 
rassé de  sa  mélasse.  Ils  font  la  Raspaduraf  sucre  cuit  très-serré, 
qu'ils  conservent  enveloppé  dans  les  spathes  de  F  épi  du  mais. 
Arrêtons-nous  ici. 

C'est  de  Saint-Domingue  que  la  canne  a  sucre  fut  importée 
en  Louisiane. 

Notice  historique  sur  V introduction  de  la  canne  à  sucre 

à  la  Louisiane, 

C'est  en  1751,  sous  l'administration  du  marquis  de  Vaudreuil, 
alors  gouverneur  de  la  colonie  de  la  Louisiane,  que  la  canne  à 
sucre  fut  introduite  pour  la  première  fois  dans  cette  province. 
Le  17  d'avril  de  cette  même  année,  200  hommes  de  troupes 
furent  envoyés  de  France  pour  compléter  les  forces  militaires 
de  cette  colonie.  Les  navires  qui  portaient  ces  200  hommes  de 
recrues  ayant  touché  à  Hispaniola  (Saint-Domingue),  les  jé- 
suites de  Léogane,  dans  la  baie  de  Port-au-Prinoe,  obtinrent 
la  permission  de  mettre  à  bord  de  ces  mêmes  navires  et  d'en- 
voyer à  leur  maison  succursale  de  la  Nouvelle-Orléans,  des 
cannes  à  sucre,  avec  quelques  nègres  habitués  à  ce  genre  de 
culture  et  à  la  fabrication  du  sucre.  Arrivées  au  lieu  de  des- 
tination, oes  cannes  furent  plantées  dans  le  vaste  jardin  des 
PJL  PP.  à  l'endroit  où  est  maintenant  situé  le  premier  district 
de  la  Nouvelle-Orléans,  immédiatement  après  la  rue  du  Canal, 
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au-dessus  de  la  villa,  telle  qu'elle  existait  à  cette  époque»  Cette 
canne  était  la  variété  de  Malabar,  du  Bengale* 

Les  deux  premières  années  après  La  plantation,  les  jésuites  ne 
s'occupèrent  qu'à  multiplier  la  canne,  et  les  essais  qu'ils  ten- 
tèrent dans  les  années  suivantes,  pour  en  extraire  Le  sucre, 
furent  infructueux.  Pourtant,  ils  ne  désespérèrent  pas  d'at- 
teindre ce  but. 

Les  cannes  qui  avaient  été  plantées  par  les  jésuites,  et  qu'ils 
avaient  propagées  avec  persévérance,  se  développaient  bien  ; 
elles  ne  parvenaient  pas  à  une  maturité  parfaite  ;  le  climat  ne 
le  permettait  pas*  Cette  canne  était,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  la  variété  de  Malabar,  que  Ton  a  nommée  depuis  canne 
créole»  C'est  donc  à  l'esprit  d'industrie  des  jésuites  que  la  Loui- 
siane est  redevable  de  la  naturalisation  de  la  canne  à  sucre,  qui 
a  été  pour  elle  une  source  de  richesses  immenses. 

En  1754,  les  jésuites  tentèrent  de  faire  du  sucre  avec  leurs 
cannes  ;  mais  ils  ne  purent  y  parvenir.  Ils  pensèrent  d'abord 
que  leur  petite  installation  ne  convenait  pas;  ils  persistèrent. 

De  1752  à  1768,  plusieurs  habitants  des  environs  de  la  ville 
de  la  Nouvelle-Orléans  s'étaient  procuré  quelques  cannes  cbez 
les  jésuites  et  les  avaient  multipliées  avec  soin.  C'est  à  cette 
époque  1758,  que  Dubreuil.  riche  planteur,  tenta  cette  culture 
sur  une  grande  échelle.  Il  fit  construire  une  sucrerie  sur  la 
plantation  touchant  la  partie  inférieure  de  la  ville.  Ce  terrain' 
est  maintenant  couvert  par  le  faubourg  Marigny,  troisième 
district  de  la  Nouvelle-Orléans. 

De  1758,  époque  de  sa  première  installation,  jusqu'en  1763, 
Dubreuil,  malgré  ses  peines,  ses  soins,  ses  efforts,  n'obtint  que 
des  résultats  fort  contestés,  ou  plutôt  désespérants,  dans  la 
fabrication  du  sucre.  De  leur  oôté  les  jésuites  n'avaient  pas 
mieux  réussi. 

En  1764,  le  chevalier  de  Mazan,  dont  la  plantation  se  trou- 
vait en  face  de  la  ville  de  la  Nouvelle- Orléans,  rive  droite  du 
fleuve,  ne  réussit  pas  mieux.  Dans  quelques  rapports  de  ce 
temps,  on  trouve  que  le  sucre  fabriqué  par  le  chevalier  de 
llazan  était  comparable  au  sucre  brut  de  Saint-Domingue  ;  ce 
qui  était  évidemment  une  flatterie,  un  petit  mensonge  encou- 
rageant. Le  sucre  brut  fait  en  Louisiane  n'a  jamais  valu  et  ne 
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vaudra  jamais  le  sucre  des  Antilles ,  ni  des  Indes  orientales, 
bien  qu'il  ait  quelquefois  une  plus  belle  nuance  ;  mais  ceci  tient 
à  l'âge  de  la  canne,  à  la  constitution  du  jus  de  la  canne. 

1765.  Cependant  quelques  autres  planteurs,  au  nombre  des- 
quels* se  trouvaient  Détréhan  qui  était  alors  trésorier  du  roi  de 
France,  dans  cette  colonie,  formèrent  des  établissements  sem- 
blables à  celui  de  Dubreuil,  au-dessous  de  la  ville,  sur  la  rive 
gauche  du  Missbsipi.  Les  faibles  qualités  de  mauvais  sucre 
.qu'ils  obtinrent,  était  consommé  dans  le  pays;  ce  n'était  que  de 
la  marmelade,  de  la  pâte  de  gouyave.  En  cette  même  année, 
1765,  un  navire  expédié  de  la  Nouvelle-Orléans  pour  un  port 
de. France,  en  avait  pris  une  certaine  quantité  de  barils,  pour 
compléter  son  chargement  ;  mais  ce  sucre  était  d'une  si  mau- 
vaise qualité  et  si  mal  fabriqué,  que  la  totalité  coula  des  barik 
avant  son  arrivée  au  port.  (De  nos  jours,  beaucoup  de  sucres 
louisianais,  mal  fabriqués,  ne  se  comporteraient  guère  mieux.) 

À  cette  époque,  on  ne  connaissait  ni  l'emploi  judicieux  de  la 
chaux,  ni  le  point  de  cuite,  deux  conditions  indispensables 
dans  toute  bonne  fabrication  de  sucre. -—En  un  mot,  tous 
avaient  échoué. 

En  1769,  la  fabrication  du  sucre  se  trouva  totalement  aban- 
donnée en  Louisiane.  Tous  les  planteurs  qui  l'avaient  tentée 
furent  découragés  par  leur  non-réussite.  Dubreuil,  le  chevalier 
dé  Mazan,  Détréhan  et  d'autres  encore,  n'avaient  pu  obtenir 
que  de  misérables  quantités  de  mauvais  sucre.  Les  produits  de 
la  récolte  ne  couvraient  pas  les  dépenses  de  la  culture  ni  les 
frais  de  production. 

A  cette  époque,  le  commerce  de  la  Nouvelle-Orléans  consis- 
tait en  bois  de  construction,  indigo,  pelleteries,  tabac,  coton, 
goudron,  riz,  mais.  Dubreuil  était  le  plus  riche  planteur  de  la 
colonie.  Le  nombre  de  ses  esclaves  était  de  plus  de  500.  Il  avait 
briqueterie,  indigoterie,  magnanerie  (élève  de  vers  à  soie).  Il 
récoltait  de  8  à  10  mille  livres  de  cire  végétale,  cire  du  Myrica 
cerifera;  il  avait  fait  des  plantations  soignées  de  ces  arbses. 

Cependant  quelques  individus,  des  jardiniers  peut-être, 
avaient  continué  à  planter  des  cannes  dans  le  voisinage  de  la 
ville,  et  ils  les  vendaient  sur  le  marché  de  la  Nouvelle-Orléans, 
pour  les  faire  sucer  par  les  enfants.  —  D'autres  en  exprimaient 
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le  jus  à  l'aide  de  cylindres  en  bois,  le  convertissaient  en  sirop 
et  le  vendaient  également  par  bouteilles  au  marché  de  la  ville. 

Comme  nous  le  voyons,  cette  industrie,  à  peine  naissante  en 
1765,  luttant  contre  le  climat,  les  saisons  défavorables ,  était 
complètement  abandonnée  en  1769.  Il  s'écoule  plus  de  25  ans 
avant  qu'aucun  planteur  n'osât  se  livrer  à  de  nouvelles  tenta- 
tives. 

En  1790^  un  espagnol  nommé  Solis,  à  la  Terre-aux-Bceufs,  à 
9  ou  10  milles  au-dessous  de  la  Nouvelle- Orléans,  était  à  peu 
près  le  seul  qui  s'occupât  encore  de  la  culture  de  la  canne,  mais 
dans  le  but  d'en  convertir  le  jus  en  ta6a,  en  rhum.  Le  tafia 
était  une  marchandise  qui  était  déjà  d'un  bon  débit  dans  ce 
temps-là.  Les  nombreux  essais  qu'il  avait  faits  aussi  de  son  côté, 
pour  en  extraire  le  sucre,  avaient  été  infructueux.  La  terre  de 
Solis,  ou  une  portion  de  cette  terre  fait  aujourd'hui  partie  de 
l'habitation  Olivier.  Il  y  a  quelques  années,  elle  appartenait 
à  Pierre  Réaud. 

En  1791,  A.  Mendez  de  la  Nouvelle-Orléans,  acheta  de  Solis 
son  installation  de  distillerie,  la  terre  et  les  cannes,  avec  la 
ferme  résolution  de  se  livrer  de  nouveau  à  cette  branche  d'in- 
dustrie et  de  vaincre  toutes  les  difficultés.  —  A  cet  effet,  Mendez 
rappela  un  nommé  Morin  qui  était  allé  passer  plusieurs  années 
à  Saint-Domingue,  dans  le  but  d'étudier  la  culture  de  la  canne 
et  la  fabrication  du  sucre. 

Mais  soit  que  Mendez  n'eût  pas  les  moyens  d'installer  une 
sucrerie  à  l'instar  de  celles  de  Saint-Domingue,  ou  doutant  peut- 
être  encore  de  la  réussite  complète,  il  ne  parvint  à  faire  que 
quelques  petits  barils  de  sucre  en  1791;  et  il  est  également 
prouvé  qu'il  essaya  aussi  de  le  raffiner;  car  en  1792 ,  Mendez 
présenta  à  don  Rendon,  qui  était  alors  intendant  de  la  province 
de  la  Louisiane,  pour  l'Espagne,  quelques  petits  pains  de  sucre 
raffiné  ou  blanchi  par  lui.  Il  fallait  un  de  ces  petits  pains  pour 
sucrer  deux  tasses  de  café.  Dans  un  grand  dîner  qu'il  donna, 
en  cette  année ,  aux  autorités  de  la  ville  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, l'intendant  Rendon  fit  remarquer  ce  sucre  aux  convives, 
au  dessert,  et  le  leur  présenta  comme  un  produit  de  la  Loui- 
siane et  ayant  été  fabriqué  par  A.  Mendez.  Jusqu'alors,  comme 
on  le  voit,  A.  Mendez  et  Morin  n'avaient  fait  fabriquer  qu'une 
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très-petite  quantité  de  sucre,  puisqu'on  le  présentait  enoose 
comme  objet  de  curiosité. 

En  1792,  Etienne  Bore,  dont  la  plantation  se  trouvait  à  quelques 
milles  au-dessus  de  la  Nouvelle-Orléans,  trouvant  sa  fortwoe 
considérablement  diminuée  à  ht  suite  de  plusieurs  récoltes  d'in- 
digo qui  avaient  manqué,  conçut  le  projet  de  répaver  ses  pertes 
par  la  fabrication  du  sucre.  Cette  entreprise  fut  considérée  par 
tous  les  planteurs  comme  l'idée  d'un  visionnaire,  vu  que  mus 
ceux  qui  l'avaient  tentée  précédemment  avaient  complètement 
échoué.  Ses  parents,  ses  amis  ne  purent  l'en  détourner.  Bore, 
homme  d'entreprise  et  actif,  se  procura  des  cannes  chez  Memdez 
et  fit  une  plantation  assez  considérable  pour  cette  époque,  llorin, 
cité  plus  haut,  s'engagea  envers  Bore  à  installer  une  sucrerie 
sur  le  pied  de  celles  de  Saint-Domingue,  à  la  gérer  et  à  Caire  le 
sucre  moyennant  1,500  liv.  par  an.  Deux  années  se  passèrent 
en  plantations  de  cannes  et  en  installations  ;  enfin,  la  troisième 
année  (1795)  leur  douna  des  encouragements;  mais  l'année 
1796  fut  un  triomphe  pour  Bore  :  toutes  les  difficultés  furent 
vaincues;  il  fit  une  récolte  qui  lui  produisit  12,000  livres! 
C'était  un  beau  succès.  Cette  brillante  réussite  fut  un  puissant 
encouragement  pour  lui,  redoubla  son  zèle,  et  dès  ce  moment 
cette  branche  d'industrie  fut  acquise  à  la  Louisiane.  Trans- 
portés par  ce  brillant  résultat,  un  grand  nombre  de  planteurs, 
a  l'exemple  de  Bore ,  s'empressèrent  d'établir  des  sucreries  de 
suite»  Parmi  les  premiers  furent  les  Pisero,  les  Cabaret,  les 
Reggio,  les  Macarty.  Les  années  suivantes  en  virent  élever  un 
bien  plus  grand  nombre,  qui  toutes  parvinrent  rapidement  à  un 
haut  degré  de  prospérité. 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  1797,  il  n'existait  à  la  Loui- 
siane que  deux  variétés  de  cannes  ;  la  canne  de  Malabar  ou  du 
Bengale,  et  la  canne  de  Taiti.  Aujourd'hui  ces  deux  variétés 
de  cannes  ont  disparu  l'une  et  l'autre,  ou  à  peu  près  disparu, 
pour  faire  place  à  la  canne  rubans  rouges  ou  pourpres,  variété 
de  Java,  de  Batavia.  Cette  dernière  canne  a  produit  deux  sous* 
variétés  que  nous  ferons  connaître  ailleurs,  Tune  bonne  et 
l'autre  mauvaise. 

On  ne  sait  pas  positivement  à  quelle  époque  la  canne  de 
Taiti  fut  introduite  en  Louisiane;  mais  elle  y  fut  apportée  des 


—  343  — 

Antilles,  de  Saint-Domingue  sans  doute,  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, en  1796  ou  97. 

La  canne  à  rubans  rouges  ou  pourpres,  est,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  originaire  de  Java,  sans  doute  de  quelques  autres 
contrées  de  L'Inde  orientale.  Les  Hollandais  avaient  trouvé  cette 
variété  de  cannes  à  Batavia,  où  elle  était  cultivée  ;  ils  l'avaient 
introduite,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  à  Saint-Eustache,  à 
Curaçao,  à  la  Guyane,  à  Surinam,  trois  de  leurs  possessions  en 
Amérique.  C'est  de  là  que  cette  canne  s'est  répandue  dans  toutes 
les  Antilles  et  ensuite  sur  divers  points  du  continent  d'Amérique. 

Vers  1814,  peut-être  un  peu  avant,  il  est  difficile  de  préciser 
cette  date,  une  goélette  américaine,  venant  de  Saint-Eustache, 
(Antilles),  colonie  hollandaise,  avait  apporté  quelques  paquets 
de  ces  cannes  à  Savannah,  en  Géorgie  ;  elles  avaient  été  plantées 
par  un  M.  King,  à  quelque  distance  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Savannah,  sur  la  petite  île, de  Saint-Simon.  Ces  cannes 
étaient  bien  venues,  et  M.  King  avait  commencé  à  faire  du  su- 
cre» 

En  1817,  une  dousaine  de  ces  cannes  furent  apportées  de  Sa- 
vannah à  la  Nouvelle-Orléans  par  J.J.  Coiron  qui  les  planta: 
dans  son  jardin  à  la  Terre-aux-Bceufit.  Ces  mêmes  cannes  se 
présentant  sous  une  belle  venue,  en  1818,  M.  Coiron  fit  venir  de 
Savannah  le  chargement  d'une  petite  goélette  de  ces  mêmes 
cannes,  qui  furent'  plantées  sur  son  habitation  Sainte -Sophie, 
à  10  ou  12  lieues  au-dessous  de  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans. 
Cette  habitation  aappartenu  depuis  à  L.  Millaudon  et  A.  Lt-sseps. 
C'est  de  là  que  sont  sorties  toutes  les  cannes  à  rubans  rouges  de 
Java,  et  qui  sont  généralement  cultivées  aujourd'hui  en  Loui- 
siane. 

La  canne  k  rubans  rouges  ou  pourpres,  ainsi  que  la  canne 
violette  qni  n'est  qu'une  dégénérescence  de  la  première,  sont  les 
deux  meilleures  cannes  qui  aient  été  cultivées  en  Louisiane  jus- 
qu'à ce  jour.  Ce  sont  des  cannes  à  écoice  dure,  résistant  asse* 
bien  à  un  froid  de  2  à  3  degrés  centigrades.  Pourtant  elles  ne 
valent  pas  la  canne  de  Tain,  ni  la  Salangor  dans  les  régions 
tropicales.  Elles  rendent  moins  de  jus  que  la  canne  de  Malabar, 
du  Bengale,  de  Tanna,  de  Taiti,  de  Salangor  :  mais  ce  jus  est 
de  bonne  qualité  quoiqu'un  peu  sale,  quand  elle  est  parvenue 
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à  sa  maturité.  Cette  canne  a  fait  la  fortune  des  planteurs  louisia- 
nais.  Elle  seule  et  sa  dégénérescence  violette,  resteront  ;  aucune 
autre  variété  de  celles  que  je  viens  de  nommer  plus  haut,  ne 
convient  au  climat  de  la  Louisiane.  Les  planteurs  louisîanais 
doivent  une  statue  à  J.  J.  Coiron  ;  il  est  mort  il  y  a  environ  24  ans, 
sans  avoir  bien  connu  l'immense  service  qu'il  avait  rendu  à  la 
Louisiane. 

Deux  mots  seulement  sur  les  cannes  apportées  par  le  Release. 

Les  planteurs  sucriers  ont  essayé  de  plusieurs  variétés  de 
cannes  qui  ont  été  introduites  en  Louisiane,  à  diverses  époques, 
depuis  plus  de  40  ans.  Aucune  ne  vaut  la  canne  de  Java,  à  ru- 
bans rouges  ou  pourpres.  Ceci  est  clair  comme  le  jour  pour  les 
planteurs. 

L'expédition  que  le  gouvernement  des  Etats-Unis  vient  de  faire 
pour  le  bénéfice  des  planteurs,  en  envoyant  un  navire  exprès, 
pour  prendre  un  chargement  de  cannes,  à  la  Guyane,  à  Surinam, 
et  au  Venezuela,  est  certainement  très-louable  et  témoigne  de 
l'intérêt  que  ce  gouvernement  porte  aux  planteurs  sucriers  loui- 
sianais.  Mais  les  meilleures  variétés  de  cannes  cultivées  dans  ces 
divers  pays  ne  conviennent  nullement  au  climat  de  la  Louisiane. 
—  Et  c'est  à  n'en  pas  douter  une  expédition  et  une  dépense  en 
pure  perte  pour  le  gouvernement  de  Washington  ;  puisque  les  va- 
riétés de  cannes  que  ce  navire  (le  Release)  a  apportées  ici,  ont 
été  déjà  essayées  pendant  de  longues  années  en  Louisiane  et  que 
les  planteurs  les  ont  mises  de  côté,  ou  les  ont  tout  à  fait  aban- 
données. Comment  se  peut- il  qu'un  gouvernement  éclairé,  tel 
que  celui  des  Etats-Unis,  ait  pu  faire  une  pareille  expédition? 
Vraiment  tous  les  hommes  pratiques  et  sensés  en  riront.  Nous 
ne  dirons  qu'un  mot  sur  l'encaissage  de  ces  cannes  et  sur  les 
moyens  de  conservation  qui  ont  été  employés  :  il  nous  a  semblé 
que  l'on  ne  pouvait  pas  s'y  prendre  d'une  manière  plus  mala- 
droite! 

Le  navire  Release  (trois-mâts,  barque)  arriva  de  la  Guayra 
(Venezuela),  à  la  Nouvelle-Orléans,  dans  le  commencement  de 
février,  vers  le  5,  avec  son  chargement  de  cannes  à  sucre;  cannes 
de  Malabar,  de  Taïti,  avec  quelques  cannes  de  Java  rubanées. 
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Cette  expédition  avait  été  faîteaux  frais  du  gouvernement  fédé- 
ral; elle  avait  coûté,  dit-on,  35,000  liv.  s  te  ri. ,  soit,  875,000  fr. 
Ces  cannes,  ayant  été  mises  dans  des  caisses  hermétiquement 
fermées  et  solidement  clouées,  toutes  les  cannes  arrivèrent  à  la 
Nouvelle-Orléans  complètement  gâtées,  en  pourriture,  après  une 
traversée  de  15  à  18  jours  seulement,  privées  d'air;  la  chaleur 
de  la  calle  du  navire  avait  suffi  pour  produire  ce  malheureux 
résultat.  Dans  certaines  caisses  il  n'y  avait  pas  une  seule  canne  en 
état  d'être  plantée,  d'autres  étaient  rongées  par  le  Diatrœa  Sac- 
chariy  larve  d'un  petit  papillon  de  nuit  qui  commet  d'affreux 
ravages  sur  la  canne  à  sucre. — Il  nous  a  semblé  que  la  stupi- 
dité avait  présidé  à  cet  encaissage  des  cannes.  Un  grand  nombre 
de  planteurs  refusèrent  le  cadeau  que  le  gouvernement  des  États- 
Unis  leur  faisait. 


De  la  culture  de  la  vigne  et  de  la  fabrication  du  vin 

dans  le*  États-Unis. 

Par   M.  J.-B.    Ayequih. 
(Extrait.) 

A  l'époque  de  l'émigration  et  de  la  colonisation  de  l'Amérique 
du  Nord,  vers  le  commencement  du  XVIIe  siècle,  et  même 
avant,  il  s'était  formé  des  compagnies  en  Europe  pour  faciliter 
les  émigrants,  dans  le  but  de  leur  procurer  des  moyens  d'exis- 
tence et  de  travail.  Pour  ces  hommes  nouveaux,  il  fallait  d'abord 
étudier  le  sol,  le  climat;  chercher  quels  étaient  les  produits 
qui  pouvaient  rapporter  le  plus,  et  ceux  qui  étaient  susceptibles 
d'être  cultivés  avec  succès  dans  ces  régions  nouvelles.  Le  tabac, 
le  coton,  le  sucre,  l'indigo,  le  mais,  le  froment,  les  épi  ces,  les 
légumes,  les  fruits  de  toutes  sortes,  tout  fut  essayé;  souvent 
sans  succès.  D'après  les  rapports  authentiques,  toutes  les  co- 
lonies d'Amérique  passèrent  par  ces  épreuves.  Les  premiers 
colons  tentèrent  de  bonne  heure  aussi  la  culture  de  la  vigne, 
le  vin  étant  pour  eux  un  objet  de  première  nécessité. 

Ce  fut  la  compagnie  de  Londres  qui  tenta  les  premiers  essais 
de  culture  de  la  vigne  dans  le  nord  des  provinces  anglaises 
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d'Amérique.  Ces  premiers  essais  eurent  lieu  dans  la'  Fîrgin£e7 
avant  1620. 

En  l'année  1630,  les  résultats  furent  assez  encourageants  pour 
que  la  compagnie  de  Londres  fît  venir  de  France  plusieurs  vi- 
gnerons qui,  après  beaucoup  de  peines  et  de  travaux,  se  rui- 
nèrent complètement. 

En  1647,  un  eertain  capitaine  Brocas,  un  Français,  faisait 
aussi  du  vin  en  Virginie,  mais  de  mauvaise  qualité;  son  raisin 
ne  parvenait  pas  à  maturité.  Toutes  ces  tentatives  étant  infruc- 
tueuses, en  1651  des  récompenses  furent  offertes  par  le  parle- 
ment anglais  pour  encourager  la  culture  de  la  vigne  et  la  fabri- 
cation du  vin. 

En  1634,  la  redevance  annuelle  de  Vile  du  gouverneur,  dans 
le  havre  de  Boston,  était  d'un  tonneau  de  vin.  Cette  île  avait 
été  concédée  au  gouverneur  Winthrop,  en  date  du  3  avril  1632, 
sous  la  condition  qu'il  y  établirait  un  vignoble,  ou  qu'il  en  fe  - 
rait  un  verger. 

Beauchamp  Plantagenet,  dans  sa  description  des  provinces 
de  la  nouvelle  Albion,  publiée  à  Londres  en  1648,  rapporte  que 
les  colons  anglais,  à  Uvedale,  maintenant  faisant  partie  de  l'Etat 
de  la  Delaware,  avaient  des  pieds  de  vignes  qu'ils  faisaient 
courir  sur  les  grands  arbres,  sur  les  mûriers,  sur  les  sassafras; 
et  qu'ils  avaient  quatre  variétés  de  raisin  ;  la  première,  dit-il f 
portait  le  nom  de  Tholous  muscat  (sweetsanted),  la  seconde,  le 
Grand  Fox,  à  gros  grain,  arrivait  à  sa  maturité  après  cinq  mois. 
Après  avoir  concentré  le  jus  de  ce  raisin,  on  parvenait  &  en  faire 
un  gros  vin  rouge,  un  vin  cuit,  qui  portait  le  nom  de  xérès;  mais 
qui  n'en  avait  que  le  nom.  La  troisième  variété,  produisait  un  - 
vin  ronge  léger,  de  la  piquette.  La  quatrième  produisait  un  rai- 
sin blanc  ;  cette  dernière  vigne  rampait  sur  des  tas  de  pierres  et 
donnait  un  vin  couleur  d'or. 

De  -ces  quatre  variétés  de  raisin,  un  habile  vigneron  français 
de  ce  temps  là,  Tenis  Pale,  faisait,  dit-on,  huit  qualités  d'excel- 
lent vin.  Cette  industrie  ne  fit  pas  de  progrès)  ce  ne  fût  que 
longtemps  après,  que  la  culture  de  la  vigne  fut  reprise  dans  les 
Etats  plus  à  l'ouest,  où  elle  fait  maintenant  des  progrès  ra- 
pides. 

Le  Quaker,  William  Penn,  qui  possédait  une  immense  éten- 
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due  de  terres,  à  l'ouest  de  la  Delaware,  laquelle  prit  de  lui.  h» 
nom  de  Pennsylvania?  fit  en  1683  ei  les  années  suivantes,  plu- 
sieurs tentatives  pour  établir  un  vignoble  près  de  Philadelphie 
qu'il  venait  de  fonder.  Andrew  Dore  fit  la  même  chose  en  1685; 
ils  ne  réussirent  ni  l'un  ni  l'autre  :  leur  vin  n'était  pas  potable. 

Sur  l'autorité  de  Beverley,  historien  de  la  Virginie,  qui 
écrivait  avant  1722,  certains  vignoble»  de  cette  province  pro- 
duisaient-alors  750  gallons  de  vin  par  an;  d'antres  en  faisaient 
moins.  Ces  vins  faits  avec  un  raisin  vert,  acide,  ne  se  conser- 
vaient pas. 

En  1769,  les  colons  français  qui  occupaient  les  bords  de  la 
rivière  des  Illinois  firent  une  certaine  quantité  d'un  vin  fort, 
avec  un  raisin  sauvage  d'Amérique,  nommé  Soeeo.  Cette  vigne 
est  répandue  dans  tous  les  Etats  du  sud  ;  on  la  trouve  dans 
toutes  les  forêts  des  Etats-Unis. 

En  1804,  une  petite  colonie  de  Suisses  vint  s'établir  sur  un 
point  qu'ils  nommèrent  Nouvelle-Suisse,  sur  les  bords  del'Ohio, 
maintenant  Vevay,  dans  l'Etat  de  Ylndiana.  Vers  Tannée  1810, 
ils  avaient  planté  huit  acres  de  vignes,  qui  setrotrvaient  en  plein 
rapport.  Ils  firent,  à  cette  époque,  2,400  gallons*  de  vin,  que  Ton 
trouva  de  bonne  qualité.  Depuis  ce  temps,  leurs  vignobles  se 
sont  considérablement  étendus. 

D'après  les  rapports  officiels  des  produits  de  l'industrie  agri- 
cole, pour  l'année  1840,  la  récolte  du  vin  dans  ks  Etats-Unis 
monta  à  124,734  gallons;  en  1850,  elle  s'éleva  à  321,249  gal- 
lons. 

Le  gallon  des  États-Unis *=  3IW"«,785 ,  soit  environ  8,374 
hectolitres. 

La  totalité  de  la  récolte  de  1853,  en  y  comprenant  le  Nouveau- 
Mexique  et  la  Californie,  peut  être  estimée  à  2  millioas  de  gallons 
(75,307  hectolitres). 

En  1856,  la  récolte  de  l'Etat  de  l'Ohio  seul  produira,  dit-on, 
500,000  gallons  de  vin.  Dans  les  environs  de  Cincinnati,  on 
trouve  plus  de  2,000  acres  de  terre  plantées  en  vignes. 
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Vin  fait  en  1850,  dans  les  États-Unis,  avec  le  jus  de  raisin.  — 

Rapports  officiels,  à  Washington. 

Noms  des  États.  gallon». 

Maine- 724 

NewHampshire 344 

Vermont 659 

Massachussetts 4 >688 

Jlhode  Island. x,Qi3 

Connecticut 4*3^9 

New  York 9»1/3 

New  Jersey 1,811 

Pennsylvania 25,590 

Delaware.   •   •  .  • 14S 

Maryland i,43i 

Virginia 5, 4  08 

Norlh  Carolina n,o58 

South  Carolina 5, 880 

Georgia 796 

Florida 10 

Alabama 220 

Mississipi 4°7 

Louisiana •  •  i5 

Texas 99 

Arkansas..  •  . 35 

Tennessee.  * 92 

Kentacky 8,093 

Missouri. 10, 563 

Illinois .  .  .  .  3,997 

Indiana i4»o55 

Ohio 48.207 

Micliigan x,654 

Wisconsin • n3 

Iowa. ...*,* 42° 

Galifornia • 58,o55 

District  de  Golombia 8o3 

218,826 

New  Mexico  territory.  ......  2,363 

221,18g 
Soit  8,374  hectolitres. 

Les  territoires  du  Minnesota,  de  VOregon,  d' Utah,  du  Kansas, 
du  Ntbraska  ne  font  pas  de  vin. 
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Nous  croyons  qu'il  n'y  a  que  sept  ou  huit  États  où  la  vigne 
soit  cultivée  avec  quelques  succès;  d'autres  États  ne  produisent 
que  peu  de  vin }  et  quatorze  n'en  donnent  que  des  quantités  in- 
signifiantes; enfin,  quatre  ou  cinq  territoires  n'en  produisent  pas. 

État  de  VOhio. 

On  y  cultive  le  catawba  et  Yisabella;  ce  sont  deux  vignes 
originaires  d'Amérique.  Elles  produisent  à  Cincinnati  le  ca- 
tawba  mousseux  (Champagne  mousseux)  et  des  vins  blancs,  imi- 
tation des  vins  du  Rhin.  Ces  deux  variétés  de  vignes  sont  déjà 
connues  en  France;  mais  je  ne  pense  pas  qu'elles  y  soient  culti- 
vées pour  faire  du  vin.  On  a  essayé  dernièrement  dans  l'Ohio 
trois  autres  variétés;  voici  les  noms  qu'elles  portent  dans  ce 
pays  :  le  noir,  ïohio  et  le  rulandeTj  qui  promettent  quelques 
bons  résultats. 

Après  le  catawba  et  Yisabella,  les  variétés  suivantes  sont  les 
plus  estimées  pour  faire  le  vin  dans  les  environs  de  Cincinnati: 

Le  herbemont,  le  missouri,  le  schuylkill  et  Vohio.  Le  schuyl- 
kxll  prend  son  nom  de  la  rivière  Schuylkill,  près  de  Philadel- 
phie, où  cette  vigne  a  été  trouvée. 

Le  comté  de  Hamilton  produit,  à  lui  seul,  les  deux  tiers  de 
vin  récolté  dans  l'Ohio,  ou  environ  36  à  40,000  gallons.  Vien- 
nent ensuite  les  comtés  de  Clermont  et  de  Butler.  Le  reste  est 
produit  par  une  trentaine  de  comtés,  en  faibles  quantités  par 
chacun.  Quelques-uns  de  ces  raisins  ont  la  peau  épaisse  et  un 
léger  goût  de  cassis. 

L'Ohio  est  un  des  États  les  plus  favorables  à  la  culture  de  la 
vigne,  et  où  se  fait  le  meilleur  vin. 

Le  produit  moyen  est  de  300  gallons  par  acre  (environ  1,135 
litres).  Sur  quelques  points  privilégiés,  on  a  fait  jusqu'à  800 
et  900  gallons  par  acre  (de  30  à  34  hectolitres).  Le  prix 
moyen  du  vin  est  d'un  dollar  à  un  dollar  et  quart  par  gallon. 

Acre  anglaise  ou  américaine  =  0,404671  hectare. 

État  du  Missouri. 

On  cultive  dans  cet  Etat  le  catawba,  qui  produit  un  vin 
blanc,  imitation  des  vins  du  Rhin.  C'est  surtout  la  population 
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allemande  qui  se  livre  à  cette  industrie.  Les  environs  de  Boon- 
vitle  et  de  Hermann,  sol  élevé,  sablonneux,  calcaire  et  aride  sur 
certains  points,  ont  de  bonnes  expositions  pour  la  culture  de  la? 
vigne.  On  y  soigne  surtout  lesr  variétés  sauvages  d'Amérique  $  le 
catawba,  le  rock-house  indian  de  V Illinois,  le  petit  ozark,  des 
monts  Ozark.  Les  comtés  de  Gasconade,  de  Cole,  de  Sainte— 
G*nerôt?eySaint»Louîs,  sont  ceux  qui  produisent  k  plus  devin. 

HwUe  Californie. 

On  y  trouve  trois  on  quatre  variétés  de  vignes  cultivées, 
deux  de  raisin  noir,  et  le  mtscat  blanc.  Indépendamment  dm 
raisitt  qui  se  consomme  à  San-Francisco  et  a«x  Mines,  la  CaK— 
fornie  produit  aujourd'hui  plus  de  60,000  gallons  de  vm  fa* 
an,  et  la  production  augmente  journellement* 

Il  n'y  a  que  deux  comtés  où  la  vigne  soit  cultivée;  en  1850, 

Lot  AngcUs  à  fait 5^,355  gallons  de  vin. 

SûntaBarBaru 700  * 

58,oô5  galions. 

La  vigne  était  cultivée  en  Californie  par  les  Mexicains,  In»- 
diens  convertis  par  les  missionnaires  bien  avant  que  les  Amé- 
ricains du  Nord  ne  se  fussent  emparés  de  cette  province.  Mais 
cette  culture  a  pris  beaucoup  d'extension  depuis  1848.  Il  seooav- 
somme,  en  outre,  une  immense  quantité  de  raisin  par  la  popu- 
lation de  San-Franàsco. 

Une  des  principales  variétés  de  raisin  y  fui  apportée  de  Ma*~ 
laga,  par  les  jésuites,  il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans.  Cultivée 
d'abord  dans  leur  magnifique  établissement  dit  la  Miêiùm,  dans 
la  Vieille-Californie,  .cette  vigne  est  aujourd'hui  tpèstrépandue 
dans  cette  contrée. 

A  Monterey ,  la  vigne  croie  abondamment  3  nuis  les-  fartes 
chaleurs  font  souvent  tomber  les  grains  avant  leur  maturité*. 

A  Parras9  à  l'ouest  dt  Monlerey,  à  une  élévation  de  5,600 
pieds,  ce  district  est  renommé  depuis  longtemps  pour  l'abon- 
dance du  raisin  et  le  bas  prix  du  vin  que  l'on  y  fait. 

A  El  Paso,  à  une  distance  peu  éloignée  de  Montercy,  on 
trouve  de  bonnes  expositions  pour  la  vigne,  et  Ton  y  fait  un  vin 
passablement  bon.  Les  vignes  que  Ton  y  cultive  sont  des  ceps 
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d'Espagne,  Il  y  a  une  bonne  variété  de  raisin  bUu,  et  une  autre 
à  grains  blancs. 
L'Ohio,  k  Missouri^  la  Californie  produisent  les  meilleurs 

m 

vins  des  Etats-Uni*  ;  tous  ne  sont  pat 'de  bonne  qualité,  par  dé- 
faut de  maturité. 

ÊkU  de  F  Intima. 

Les  comtés  de  Clark,  de  Dearborn,  de  Floyd,  de  Franklin, 
de  Morgan,  sont  ceux  qui  produisent  le  plus  de  vin.  Les  autres 
comtés  n'en  produisent  que  de  faibles  quantités;  Ce  sont  géné- 
ralement des  Allemands  qui  font  le  vin  dans  cet  État  En  1854, 

m 

l'Etat  de  l'Indiana  a  du  faire  plus  de  300  barils  de  vin  de  €a- 
(atoba.  Ce  vin  est  à  peu  près  de  même  qualité  que  celui  de 
ÏOhio  (le  baril  égale  environ  un  hectolitre  et  demi). 

État  de  la  Pennsylvanie. 

Le  eomté  de  Berks  fournit  à  lui  seul  les  deux  tiers  du  vin  que 
produit  la  Pennsylvanie.  C'est-à-dire  que  sur  26,000  gallons  que 
produit  cet  État,  le  eomté  de  Berks  en  fournit  environ  17,000. 

Plusieurs  bonnes  variétés  de  raisin  ont  été  trouvées  par 
P.  Raabe,  de  Philadelphie,  et  par  d'autres,  en  semant  des  pé- 
pins de  raisins  d'Allemagne,  notamment  : 

Le  brinckté,  à  grosses  grappes,  à  gros  grains  noirs  ;  saveur 
très-sucrée;  Vemily,  le  clora,  le  raabe,  Yeeassady,  lehlvingdon. 
Ce  dernier  a  quelque  rapport  avec  le  cataxtba ,  mais  il  lui  est 
inférieur.  Le  graham  tient  du  bland  et  de  Yelsinborough.  Chaque 
vigneron  tient  beaucoup  à  donner  son  nom  à  la  variété  nouvelte 
qu'il  obtient  de  semis,  quand  il  croit  qu'elle  a  quelque  valeur. 

La  plupart  des  raisins  dont  nous  allons  parler  n'étant  pas 
connus  en  Europe,  on  étant  des  variétés  nouvelles  de  raisins 
sauvages  ou  obtenue  de  semis,  nous  leur  conserverons  les  noms 
anglais  qui  leur  ont  été  donnés. 

État  de  New-York. 

L'Etat  de  New- York  fait  9  ou  10,000  gallons  de  vin  dans  trois 
ou  quatre  comtés,  mais  en  faibles  quantités  daoa  un  grand 
nombre  d'autres  comtés* 

Pour  la  table,  on  y  cultive  le  vtalvoisit  hâtif,  le  musosU  royal, 
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le  harvard-seedling  (variété  obtenue  de  semis),  le  cluster  noir 
(grappe  noire),  le  sauge,  V ambre  hâtif. 

Pour  faire  le  vin,  on  cultive  le  noir,  le  bourgogne  de  Miller, 
le  violet;  ils  sont  agréables  à  manger  quand  ils  sont  parvenus 
à  maturité. 

État  du  Massachusetts, 

Les  comtés  de  Middlesex  et  de  Worcester  sont  ceux  qui  pro- 
duisent le  plus  de  vin;  les  autres  comtés  de  cet  État  n'en  don- 
nent comparativement  que  de  faibles  quantités. 

On  y  cultive  pour  la  table  le  saugey  Yambre  hâtif,  le  cluster 
noir,  le  harvard-seedling.  Le  hinfindal,  variété  très-répandue, 
est  aussi  cultivé  avec  soin  dans  plusieurs  autres  Etats. 

État  de  la  Géorgie. 

On  y  cultive  le  scuppernoug,  une  variété  de  raisin  blanc  et 
une  autre  pourpre  ;  ce  sont  les  plus  gros  raisins  connus.  On  y 
cultive  aussi  le  warenton  et  le  devereux,  originaires  de  cet  Etat, 
raisins  sauvages,  améliorés  par  la  culture,  quelquefois  par  la 
greffe.  La  culture  de  la  vigne  n'a  jamais  bien  réussi  en  Géorgie. 
On  y  trouve  de  plus  Yisabella  et  le  catau>ba.  Ce  sont  deux  bonnes 
variétés  dans  l'Ohio. 

De  1733  à  1743,  c'est-à-dire  dans  une  période  de  dix  années, 
le  parlement  anglais  accorda  une  somme  de  120,000  livres  ster- 
ling (3,120,000  fr.)  aux  planteurs  de  la  Géorgie,  à  titre  d'en* 
couragement  pour  la  culture  de  la  vigne,  la  soie,  le  coton,  la 
laine,  la  cochenille,  le  lin,  le  chanvre.  De  ces  divers  articles,  il 
n'est  resté  à  peu  près  à  la  Géorgie  que  son  coton  longue-soie. 

Dans  la  partie  nord  de  YAlabama  et  de  la  Géorgie,  la  vigne 
scuppernoug  est  à  peu  près  la  seule  cultivée.  La  calawba  a  été 
trouvée  en  Géorgie,  à  l'état  sauvage,  sur  les  bords  de  la  rivière 
du  même  nom  (Calawba),  et  dans  quelques  parties  de  la  Caro- 
line du  Nord,  En  1802,  le  colonel  Murray  la  trouva  près  à'Ashe- 
ville. 

État  du  Kentucky. 

On  y  cultive  le  catawba,  Yisabella  et  autres  vignes  sauvages. 
Les  comtés  de  Campbell,  de  Jefferson,  de  Trimble,  de  Wa- 
shington sont  ceux  qui  produisent  le  plus  de  vin. 
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État  de  la  Firginie. 

Le  vin  est  mauvais  en  général  dans  cet  État. il  en  est  de  même 
pour  le  Connecticut. 

État  du  Maine. 

On  cultive  le  hamburg  noir, \e  chasselas,  Yisabella,  leclinton, 
le  cluster  noir,  à  grains  serrés,  le  sweet  waler.  Le  diana  et  le 
concord  ont  été  essayés  dans  ces  dernières  années;  ce  sont  deux 
variétés  nouvelles,  provenant  de  semis. 

État  du  Maryland. 

Plusieurs  variétés  de  gros  fox ,  le  catawba,  Yisabella ,  crois- 
sent spontanément  en  abondance.  Le  Maryland  ne  fait  que  très- 
peu  de  vin.  On  n'y  cultive  que  des  vignes  sauvages. 

État  de  la  Caroline  du  Nord. 

Le  comté  de  Washington  fournit  plus  de  la  moitié  du  vin  qui 
se  fait  dans  cet  État.  On  emploie  le  muscat  et  deux  variétés  de 
scuppernoug.  Cette  dernière  vigne  aime  à  courir  sur  les  grands 
arbres,  sur  les  treilles  élevées.  Elle  n'aime  pas  les  entraves,  pas 
plus  que  le  sécateur.  Le  scuppernoug  est  la  vigne  la  plus  cul- 
tivée dans  cet  État. 

État  de  la  Caroline  du  Sud. 

Les  comtés  à'Anderson  et  de  Richland  fournissent  presque 
tout  le  vin  que  cet  État  produit. 

État  de  V Illinois. 

Cet  Etat  ne  produit  pour  ainsi  dire  pas  de  vin.  On  y  cultive 
pourtant  le  bland ,  quelques  vignes  du  Cap,  de  madère,  le 
muscat  noir  et  un  raisin  sauvage  noir  qui  rapporte  considérable- 
ment, mais  qui  est  sujet  à  la  pourriture,  mûrissant  dès  le  com- 
mencement de  septembre ,  et  faisant  un  vin  très-coloré. 

Le  raisin  du  Cap ,  l'isabella  et  le  catawba  ne  mûrissent  pas 
tous  les  ans  dans  l'IUinois. 
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État  du  fVisewmn9adm(é  du  Fbnd  du  Lac. 

La  vigne  n'est  pas  encore  cultivée  dans  cet  Etat. 

On  trouve  dans  les  Etats-Unis  une  infinité  de  vignes  Sftu*s>- 
ges  qui  seraient  susceptibles  de  produire  des  bonnes  variétés. 

La  plupart  de  ces  raisins  sauvages  ont  la  pellicule  épaisse; 
quelques-uns  ont  un  léger  goût  de  cassis,,  auquel  on  se  fait  assez 
vite. 

De  fa  culture  de  la  vigne  dan»  FQhio. 

De  même  qu'en  Europe,  la  vigne  ne  rapporte  que  la  troisième 
apnée.  Les  dépenses  et  le  travail  qu'occasionne  la  culture  de  la 
vigne  pendant  ces  trois  premières  années,  sont  plus  fortes  que 
pour  les  céréale*;  mais  elles  deviennent  moins  coûteuses  par  la 
suite.  Un  acre  de  bonne  terre,  plantée  en  vigne, bien  soignée,, 
peut  rapporter  de  3C0  à  800  dollars  par  an,  quelquefois  au  delà. 
Ce  vin  se  vend  ordinairement  une  piastre  le  gallon. 

Une  acre  anglaise.  .  .     =  0,40 ]G*]i  hectare. 

Un  hectare n  1,47x143  acres  anglais. 

Malgré  l'immense  développement  que  cette  industrie  a  prise 
dans  l'ouest  des  Etats-Unis,  les  prix  du  vin  ont  augmenté.  Bien, 
que  la  production  devienne  de  jour  en  jour  plus  grande  r  en 
1853,  les  prix  avaient  augmenté  de  25  cents  pour  100,  et  ia  de- 
mande du  vin  était  beaucoup  plus  grande  que  les  années  précé- 
dentes. 

Il  y  a  dans  les  Etats  de  TOhio  environ  1,500  acres  de  terre 
consacrées  à  la  culture  de  la  vigne,  dont  300  ou  400  se  trouvent 
dans  les  environs  de  Cincinnati  ;  à  une  distance  de  20  milles  de 
cette  ville,  en  y  comprenant  une  portion  de  l'Etat  du  Ken- 
tucky,  sur  le  bord  opposé  de  la  rivière,  il  y  a  1,300  acres  do 
terre  plantés  en  vignes.  La  plantation  cette  année,  1853,  a 
augmenté  dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande  que  les 
années  précédentes.  Dans  le  Missouri,  près  d'Hermann,  on 
trouve  500  acres  de  vignes;  dans  flndiana,  de  200  à  980 acres r 
dans  l'Ulinois  à  peu  près  100  acres  et  dans  le  Kentucky  la  même 
quantité,  faisant  un  total  de  plus  de  3,500  acres,  ou  plus  de 
1,416  hectares.  On  estime  que  l'Indiana,  l'Obioet  le  Keutacky 
ont  produit ,  en  1854,  environ  500,000  gallons  <ftt  via.  Quel* 
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ques-unscks  vignobles. de. ccs.Erats.ont  produit  de 7,000  à  8,00$ 
gallons. 

M.  Robert  Buehanan,  un  des  pins  heureux  cultivateurs  de  la 
nigne-daus  les  États-Unis,  a  obtenu  environ  800  gallons  èe 
vin  par  acre  dans  ses  vignobles  (environ  30  hectolitres  par 
acre);  sa  récolte  lui  donnera  en  moyenne  700  dollars  par  acre. 
Quelques  >au  très  vignobles  ont  produit  à  peu  près  autant.  Ce  sont 
surtout  des  Allemands  qui  se  livrent  à  cette  culture  dans  le 
Missouri  ;  souvent  les  femmes  sont  les  plus  utiles. 

Dans TOhio,  comme  dans  les  autres  Etats  où  la  vigne  est  cul- 
tivée, les  propriétaires  de  terres  sont  dans  l'habitude  de  concé- 
der un  morceau  de  terre,  15, 20  acres,  avec  une  maison  et  autres 
bâtisses  sur  ce  morceau  de  terre,  à  une  famille  allemande,  à  la 
condition  que  le  fermier  y  plantera,  y  entretiendra  à  ses  frais, 
une  certaine  quantité  de  ceps  des  vignes,  qu'il  les  cultivera  avec 
soin,  et  qu'il  payera  au  propriétaire  la  moitié  des  produits  du 
vignoble.  Le  raisin  est  vendu  par  le  vigneron  à  raison  de  5  ou  6 
dollars  les  100  Hunes  ou  les  deux  bushels,  le  bushel  de  raisin 
donne  de  3  gallons  «  et  >  demi  à  4  gallons  de  vin.  Le  raisin  est  alors 
écrasé  et  pressé  par  les  brasseurs  résidant  en  ville,  le  jus  est  mis 
à  fermenter  dans  les  celliers  et  produit  le  Cûtawba  mousseux 
après  le  temps  et  les  soins  requis. 

En  visitant  les  voûtes  de  M.  Lo&gworth  de  Cincinnati,  on  peut 
faire  les  remarques  suivantes  :  M.  Longworth  a  trois  voûtes  ser- 
vant à  la  conservation,  aux  -soins  et  au  travail  de  son  vin.  Une 
de  ces  voûtes  est  assez  spacieuse  pour  recevoir,  empiler  et  em- 
ménager 100,000  bouteilles  de  vin  ;  une  autre  peut  en  conte- 
nir 50,000  bouteilles.  Annuellement  M.  Longworth  peut  livrer 
à  la  consommation  cette  quantité  de  vin  sec,  vin  du  Rhin  et 
autres  vins  Mousseux,  imitation  du  Champagne.  Une  partie  de 
ces  caves  est  occupée  par  de  grosses  tonnes,  de  la  contenance  de 
5,000  ga lions  ehacune,  ou  pour  la  valeur  d'au  moins  5,000  dol- 
lars quand  le  vin  est  mis  en  bouteilles.  Les  douves  de  ces  grosses 
futailles  ont  3  pouces  d'épaisseur,  et  les  fonds  sont  légèrement 
bombés  en  dedans,  pour  mieux  résister  à  la  pression  intérieure. 
On  y  remarque  aussi  les  deux  longues  piles  de  bouteilles  placées 
horizontalement  et  cordées  â  la  hauteur  de  ô  ou  6  pieds.  Les 
caves  de  MM.  Longworth  et  Zimmerman  renferment  en  outre 
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24  grosses  tonnes  contenant  chacune  2,500  gallons,  ou  ensemble 
60,000  gallons  de  vin  de  sa  récolte  précédente. 

M.  Longworth  aura  dans  ses  caves,  cette  année  1854,  envi- 
ron 200,000  bouteilles  de  catawba  mousseux;  MM.  Longwortb 
et  Ziuimerman,  environ  60,000  bouteilles  de  vins  du  Rhin,  indé- 
pendamment d'une  quantité  de  vins  en  pièces  suffisante  pour 
remplir  190,000  bouteilles.  MM.  Bogen,  Gornew  et  fils,  Work 
et  autres,  de  90,000  à  100,000  bouteilles  de  catawba.  Les  vins 
sortant  de  ces  maisons  sont  d'excellente  qualité.  Le  catawba 
mousseux  et  leurs  vins  du  Rhin  pourraient  figurer  honorable- 
ment sur  les  bonnes  tables  d'Europe*  Pourtant,  pour  la  plupart, 
ce  sont  des  vins  fabriqués.  Ce  ne  sont  pas  des  vins  purs. 

Les  plants  de  vignes  les  plus  estimés,  dans  les  États  où  cette 
culture  est  suivie  avec  le  plus  de  succès,  sont  :  le  catawba,  Visa- 
bella,  le  scuppernoug  et  le  muscat.  Il  existe  plusieurs  variétés 
de  ces  diverses  vignes  sauvages  qui  toutes  sont  originaires  de 
l'Amérique  septentrionale.  Dans  l'Ohio  et  le  Missouri,  les  meil- 
leures qualités  de  vin  sont  faites  avec  le  catawba  et  l'isabella. 
C'est  avec  ces  deux  raisins  que  l'on  fait  le  Champagne  mousseux, 
le  catawba  mousseux,  et  différentes  qualités  de  vins  du  Rhin. 
Ces  raisins  ont  la  peau  épaisse  et  un  léger  goût  de  cassis,  ribes 
nigrum. 

Le  catawba,  Yisabella,  le  scuppernoug,  le  muscat  sont  des 
raisins  d'un  très-gros  volume.  On  rencontre  fort  souvent  des 
grains  de  scuppernoug  ayant  plus  de  3  pouces  de  creonférence. 
Le  scuppernoug  est  un  des  plus  gros  raisins  connus.  On  pied 
de  cette  vigne,  courant  sur  les  arbres,  ou  sur  une  longue  et 
haute  treille  peut  rapporter  deux  barils  de  vin  (environ  3  hec- 
tolitres) . 

Les  autres  variétés  cultivées  pour  faire  le  vin,  sont  : 

lewarenton,  le  harvard  seediing , 

le  hamburg  noir,  la  sauge, 

le  chasselas,  l'ambre  hâtif, 

le  devereux,  le  noir  hâtif, 

le  clinton,    ,  le  bourgogne  de  Miller, 

le  cluster  noir,  le  violet, 

le  sweet  water  blanc ,  le  muscat  royal . 

le  malvoisie  hâtif, 
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La  plupart  de  ces  raisins  ne  parviennent  pas  à  maturité;  ils 
restent  acides.  Pour  corriger  ce  çléfaut,  les  vignerons  améri- 
cains ajoutent  toujours  une  certaine  quantité  de  sucre  au  moût 
de  raisin  en  le  faisant  fermenter.  D'autres  y  ajoutent  encore  du 
brandy  après  la  fermentation. 

Voici  quelques  détails  sur  la  manière  de  faire  la  Vendange  du 
scuppernoug  et  du  muscat  dans  les  États-Unis.  Les  grains  de 
ces  raisins  ne  mûrissant  que  successivement,  la  récolte  dure  en- 
viron deux  mois.  Cette  vigne  courant  sur  des  treilles  élevées, 
sur  de  longues  tonnelles,  la  cueillette  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante :  un  large  drap  de  grosse  toile  est  attaché  de  chaque  côté 
aux  poteaux  qui  supportent  la  treille;  ce  drap  est  tenu  aux  deux 
extrémités  par  deux  personnes,  et  une  troisième,  armée  d'un 
crochet  à  long  manche,  secoue  les  branches  de  la  vigne  au-dessus 
du  drap  pour  faire  tomber  les  grains  mûrs. 

Le  raisin,  nettoyé  des  feuilles  et  autres  débris ,  est  écrasé  à  l'aide 
d'une  machine  consistant  en  deux  cylindres  en  bois,  montés  sur 
un  bâti  placé  sur  un  tonneau  sans  fond  à  la  partie  supérieure. 
La  machine  est  mise  en  mouvement  par  deux  manivelles  fixées 
à  chaque  bout  de  l'un  des  deux  cylindres,  tournant  en  sens  in- 
verse au  moyen  d'un  engrenage.  Deux  personnes  tournent  les 
manivelles,  et  une  troisième  charge  la  trémie  de  grains  de  raisin. 
Le  raisin  écrasé,  est  exprimé  entre  des  nattes  de  paille,  de  peu 
d'épaisseur,  de  même  que  l'on  extrait  le  jus  de  pommes  pour 
faire  le  cidre.  Le  jus  tombe  sur  un  drap  de  laine  placé  au-des- 
sus d'un  réservoir.  Aux  jus  peu  sucrés  Ton  ajoute  du  bran- 
dy (1)  dans  le  but  de  pouvoir  conserver  le  vin.  On  ajoute  un 
tiers  de  brandy  aux  jus  faibles.  Le  mélange  est  mis  dans  un 
tonneau  propre,  où  il  subit  la  première  fermentation,  se  clarifie, 
en  laissant  déposer  la  lie  au  fond  du  tonneau  ;  au  bout  de  deux 
ou  de  trois  mois,  il  est  soutiré.  Quand  le  vin  est  parfaitement 
fait,  il  est  tiré  au  clair  et  mis  en  futailles  pour  la  vente  ou  pour 
l'usage.  Le  plus  souvent,  ce  vin  est  mis  en  bouteilles  après  douze 


(1  )  Le  brandy  est  une  détestable  imitation  ou  falsification  de  l'eau-de- 
vie  de  vin  ,  du  cognac.  Pour  faire  le  brandy,  on  emploie  le  whisky,  dont 
on  enlève  une  partie  de  l'odeur  en  le  filtrant  sur  du  charbon  de  bois  en 
poudre  et  en  le  distillant  de  nouveau. 
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ou  quinze  mois  de  soins  nécessaire* t  et  vendu  par  caisses  de 
douze  bouteilles  dans  les  grandes  villes  .de  l'Union. 

Pour  fabriquer  le  neuppernaug  mousseux ,  les  plus  habiles 
savent  qu'il  est  nécessaire  d'employer  un  bushel  (1)  de 
noug  pourpre,  mélangé  et  écrasé  avec  six  ou  sept  bushelsde 
pernoug  blanc,  et  de  laisser  fermenter  le  moût  avec  la  pulpe  pen- 
dant vingt-quatre  heures  et  plus,  selon  la  température  régnante. 
Alors  on  soumet  à  la  presse,  comme  il  a  été  dit  ci -dessus.  On 
ajoute  un  quart  de  brandy,  une  livre  de  sucre  raffiné  par  gallon 
de  jusret  l'on  brasse  bien  le  toutavant  de  l'introduire  dans  la  pièce 
où  doit  se  terminer  la  fermentation.  Apres  le  temps,  les  soins,  les 
manipulations  requises ,  le  jus  de  scuppernoug  donne  le  Cham- 
pagne rosé  par  excellence.  Ce  vin  est  un  des  plus  recherchés  dans 
les  Etats-Unis ,  il  égale  le  catatoba  mousseux  de  Cincinnati.  Au 
dire  des  Américains,  il  est  supérieur  aux  meilleures  qualités  de 
Champagne  de  France. 

Pour  faire  le  scuppernoug  hock  ou  les  autres  vins  du  Rhin, 
on  suit  exactement  le  même  procédé,  mais  on  ajoute  pour  chaque 
gallon  de  jus  de  raisin ,  trois  livres  de  sucre  double  raffiné,  avec 
une  certaine  quantité  de  brandy,  pour  empêcher  la  fermentation 
acétique  ou  la  fermentation  visqueuse  de  se  déclarer  dans  le 
moût.  C'est,  sans  aucun  doute  ,  en  suivant  ce  même  système  que 
M.  Longworlh  de  Cincinnati,  qui  est  en  première  ligne  dans  le 
progrès  de  cette  industrie,  vend  son  Champagne  catawba  à  un 
prix  plus  élevé  que  celui  qu'il  fait  sans  y  ajouter  ni  sucre  ni 
brandy. 

Pour  moi,  dit  H.  Sidney  Wellen  le  vin  que  je  vends  comme  le 
plus  pur  scuppernoug,  à  6  dollars  le  gallon,  est  fait  avec  le  brandy 
de  scuppernoug  qui  est  distillé  de  mes  jus  de  scuppernoug  passés 
à  l'état  aigre.  Je  fais  un  mélange  d'un  tiers  de  ce  brandy  avec 
deux  tiers  de  jus  de  scuppernoug  de  bonne  qualité,  et  je  fais  fer- 
menter à  la  manière  accoutumée. 

M.  Sidney  Weller,  dont  nous  exposons  les  principes  pour  faire 
des  vins  de  première  qualité  dans  les  Etats-Unis,  nous  donne  une 
dernière  recette  pour  faire  également  d'excellent  vin  sans  raisin. 
Nous  allons  la  communiquer  sans  garantie. 

(i)  Le  bushel  des  États- Unis  =3o,a8  décimètres  cubes. 
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a  Ayant  lu,  dit  M.  Sidney  Weller,  dans  le  Traité  des  vignoble* 
par  Hoare,  qu'un  chimiste  françaisavaît  découvert  que  les  feuilles 
de  la  vigne  avaient  les  mêmes  propriétés  que  le  fruit,  et  que  l'on 
pouvait  faire  un  excellent  vin  avec  les.  feuiilm  seulement,  j'ai 
voulu  vérifier  ce  fait.  J  ai  obtenu  arec  les,  feuille»  deseuppernoug 
un  vin  qui  fut  reconnu,  à  notre  dernière  exposition  des  produits 
de  l'industrie  de  notre  Etat  à  Raleigh,  un  vin  supérieur  au  vm 
de  Porto  (vin  de  Portugal).  Mon  vin  de  feuilles  de  scuppernoug 
est  fait  par  la  vapeur  (je  traduis  littéralement  M.  Sidney  Weller). 
Je  prends,  dit-il,  six  bushels  (1)  de  feuilles  de  vigne  pour  un 
baril  de  vin  (2)  ;  je  mets  mes  feuilles  dans  une  caisse  faite  en 
planches  de  chêne  parfaitement  jointes;  le  fond  de  cette  caisse 
est  en  feuilles  de  cuivre,  afin  de  pouvoir  être  placée  sur  un  four- 
neau. (  L  auteur  ne  nous  dit  pas  la  quantité  d'eau  qu'il  emploie 
pour  faire  la  décoction,  ou  s'il  passe  de  la  vapeur  dans  ses  feuilles.) 
\jt  jus  ou  la  décoction  qui  en  résulte  est  mêlé  avec  un  tiers  de 
brandy  et  une  ou  deux  livres  de  sucre  par  gallon,  ainsi  qu'il 
est  expliqué  dans  le  Traité  de  la  fabrication  du  vin  par  M.  Ad- 
Lum,  le  pionnier  de  l'industrie  vinicole  dans  notre  pays.  J'ai 
fait  aussi,  dit  M.  Sidney  Weller,  d'excellent  vin  avec  des  raisiné 
verts,  en  y  ajoutant  une  quantité  plus  forte  d'ingrédients  purs , 
tels  que  du  sucre  double  raffiné,  et  du  brandy  provenant  de  la 
distillation  de  mes  vins  tournés  à  l'aigre. 

Il  ne  se  fabrique  pas  une  seule  goutte  de  vin  dans  les  Etats- 
Unis  sans  que  Ton  y  ajoute  du  suere  ou  du  brandy  :  il  n'y  a 
qu'en  Californie  et  dans  le  Nouveau-Mexique  où  l'on  puisse  faite 
du  vin  sans  ingrédients;  H,  le  raisin  peut  mûrir. 

Les  vins  fabriqués  aux  États-Unis,  sont  presque  tous  des  vins 
blancs,  couleur  paille ,  ou  ayant  une  teiute  plus  ou  moins  rosée  ; 
des  vins  et  liqueurs  travaillés.  Ces  vins  n'ont  aucune  ressem- 
blance avec  les  vins  de  France.  Pourtant  quelques  vins  fins  de 
Cincinnati  et  du  Missouri  ne  sont  pas  sans  mérite.  Les  vins  amé- 
ricains ne  ressemblent  à  aucun  des  vins  connus. 


(i)Bashel  =  8  gallons  =  3o,a8  litres. 

(•*)  Le  baril  fuit  environ  an  hectolitre  et  demi  ;  c'est  le  baril  à  whisky; 
il  y  a  des  barils  depuis  35  jusqu'à  fo  gâtions.  Le  baril  n'est  pas  une  me- 
sure fixe. 
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Raisins  de  table ,  cultivés  par  une  secte  de  quakers  trembleurs 

à  Harvard. 

On  cultive  à  Havard ,  dans  le  comté  de  Worcester ,  et  ailleurs 
dans  le  Massachusetts ,  plusieurs  variétés  de  raisin  de  table  très* 
recherchées.  Ce  sont  le  harvard  seedling,  le  cluster  noir,  le 
sauge  et  ï ambre  précoce.  Ce  dernier  étant  le  plus  sucré ,  le  plus 
parfumé,  est  aussi  le  plus  recherché.  Cette  variété  mûrit  de 
bonne  heure,  en  septembre;  les  trois  autres  variétés  sont  éga- 
lement très-bonnes,  mais  un  peu  moins  sucrées ,  spécialement 
le  cluster  noir  qui  porte  de  grosses  grappes  à  grains  serrés.  Celte 
variété  de  raisin  est  une  des  plus  belles ,  des  plus  attrayantes 
qui  paraissent  sur  les  marchés  de  New- York,  de  Philadelphie, 
de  Boston  ;  elle  l'emporte  même  sur  Y  ambre.  Ces  quatre  variétés 
mûrissent  à  peu  d'intervalle  Tune  de  l'autre.  Le  harvard  seed~ 
ling  et  le  cluster  noir  viennent  de  semis,  comme  le  nom  de 
l'un  d'eux  l'indique.  Le  sauge  produit  également  un  très- gros 
et  très*  bon  raisin;  bien  qu'il  ait  un  goût  particulier,  saveur  de 
cassis,  beaucoup  de  personnes  le  trouvent  délicieux.  Cette  der- 
nière vigne  est  aujourd'hui  très-connue  et  se  répand  de  plus  en 
plus  dans  les  différents  États  du  Nord ,  aux  environs  des  grandes 
villes.  Ce  sont  de  bons  raisins  de  table,  mais  à  peau  dure  et 
épaisse. 

On  trouve  une  vingtaine  de  variétés  de  vignes  dans  le  Massa- 
chusetts^ les  quatre  premières ,  citées  plus  haut,  sont  celles 
qui  produisent  le  meilleur  raisin  pour  la  table;  on  en  doit  la 
découverte  aux  quakers  trembleurs  du  Massachusetts.  Ces 
quatre  variétés  sont  aujourd'hui  cultivées  près  de  New-York, 
Philadelphie  et  autres  grandes  villes,  ainsi  qu'une  variété  de 
chasselas  qui  pourtant  ne  réussit  pas  aussi  bien  qu'en  France. 

Presque  toutes  les  vignes  cultivées  dans  les  Etats-Unis ,  soit 
pour  faire  le  vin ,  soit  pour  la  table ,  proviennent  de  semis ,  ou 
de  vignes  sauvages,  améliorées  par  la  culture,  quelquefois  par 
la  greffe,  plusieurs  variétés  de  labrusca  sylvestrisl  Généralement 
les  ceps  de  vignes  importés   d'Europe   ne  réussissent  pas  bien. 

Nous  avons  greffé  nous-même  le  malvoisie  sur  socco  blanc, 
grande  vigne  sauvage  de  la  Louisiane ,  qui  a  porté  de  très-bon 
fruit. 
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Depuis  une  dizaine  d'années,  P.  Raabe  de  Philadelphie  et 
autres  amateurs ,  ont  obtenu  de  semis,  plusieurs  bonnes  va- 
rié tes  de  raisin  de  table  ;  entre  autres  : 

L'Emily.  Le  Cassa dy. 

Le  Clara.  Le  Kilvington. 

Le  Raabe.  Le  Brincklé,  du  nom  du  Dr  Brincklé, 


dans  le  Massachusetts. 


On  cultive  aussi  en  serres  : 


Le  Hambarg  noir.  Le  Grizzli  Frontignan. 

Le  Frontignan  noir.  Le  Frontignan  blanc. 

Le  Prince  noir.  Le  muscat  blanc  d'Alexandrie. 

Le  chasselas  de  Fontainebleau. 

Mais  cette  culture  étiolée  ne  donne  jamais  rien  de  bon. 

On  compte  à  Los  Angeles,  Vieille-Californie,  et  dans  les  envi* 
rons,  800 acres  de  terre  consacrées  à  la  culture  de  la  vigne,  plus 
130  acres  dans  ce  même  comté,  sur  différents  points;  ces  900 
acres  renferment  950,000  plants  de  vignes. 

En  prenant  pour  base  ces  950,000  plants  de  vigne  du  comté 
de  Los  Angeles  seulement,  il  sera  assez  intéressant  de  savoir  ce 
qu'ils  peuvent  produire  de  raisin. 

Dans  l'état  actuel  de  la  culture  de  la  vigne  dans  cette  contrée, 
on  calcule  qu'un  plant  de  vigne  peut  rapporter  en  moyenne 
10  livres  de  raisin,  et  il  en  faut  environ  15  pour  obtenir  un 
gallon  de  vin.  Gallon  =  3,785  litres.  En  supposant  donc  qu'on 
convertît  en  vin  le  produit  de  ces  vignes,  on  obtiendrait  plus  de 
600,000  gallons  de  vin  dans  cette  seule  localité,  soit  22,711 
hectolitres. 

A  quel  prix  reviendrait  le  gallon  de  vin  ? 

Les  plus  habiles  cultivateurs  estiment  que  le  coût  actuel  des 
frais  de  culture  peut  s'élever  à  un  cent  (1)  par  livre  de  raisin  ou 
15  cents  le  gallon;  qu'il  faut  y  ajouter  13  cents  pour  tous  les 
autres  frais  de  cueillette,  pressage  et  tonnelage.  Le  gallon  re- 
viendrait donc  à  30  cents;  à  quoi  il  faudrait  ajouter  l'intérêt  du 
capital  engagé  dans  l'acquisition  de  la  terre.  À  cet  égard,  on 
estime  qu'un  ancien  vignoble  de  3,000  ceps  se  paye  en  moyenne 

(î)  On  environ  5  centimes  de  France. 
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à  raison  de  1  piastre  le  œp.  D'après  Je  taux  actuel  'de  J'srggent 
en  «Californie,  qui  est,  en  moyenne,  «or  un  bien-fonds  à  on  et 
demi  pour  cent,  il  y  aurait  à  ajouter  22  cents  par  gallon  de  ~vin9 
ce  qui  porterait  le  coût  total  à  52  cents.  Le  gallon  contenant 
cinq  bouteilles  ordinaires  de  bordeaux ,  chaque  bouteille 
viendrait  à  un  peu  plus  de  10  cents.  C'est  faire  un  calcul  très 
modéré  que  d'estimer  que  Ton  vendrait  le  gallon  le  double  de 
ce  qu'il  aurait  coûté  en  première  main.  Le  profit  de  la  cuhi 
de  la  vi^ne  dans  ces  conditions  serait  donc  de  100  pour  100.  C'< 
fort  encourageant,  et  assez  pour  croire  que  la  vigne  sera  cultivée 
bientôt  sur  une  grande  échelle  à  Los  Angeles. 

Nous  avons  déjà  donné  le  rapport  du  gallon  au  litre.  Un  gai— 
Ion  des  Etats-Unis  =  3,ilre8,7851 5;  c'est  l'ancien  gallon  anglais. 

P.-F.-G.B... 


Préparation  extcmporanée  de  chlore  comme  désinfectant. 

Par  M.  X.MMBOSSY. 

Au  chlorure  de  chaux,  qui  a  l'inconvénient  de  s'épuiser  assez 
rapidement,  M.  Lambossy  propose  de  substituer  la  préparation 
suivante,  aussi  simple  que  peu  coûteuse.  Prenez:  sel  de  cuisine, 
deux  cuillerées  à  soupe  ;  minium,  deux  cuillerées  à  café;  acide 
sulfuriqiie  du  commerce,  un  verre  à  liqueur;  eau  froide,  un  litre. 

Mêler  le  minium  avec  le  sel  de  cuisine,  et  introduire  le  tout 
dans  une  bouteille  remplie  d'eau;  ajouter  ensuite*  petit  à  petit» 
l'acide  sulfurique,  et  agiter  à  plusieurs  reprises, 

La  réaction  commence  aussitôt  et  se  complète  en  quelques 
minutes.  Il  se  forme  du  sulfate  de  plomb  qui  *e  précipite,  du 
sulfate  de  soude  et  du  chlore  qui  restent  dissous  dans  l'eau.  Ce 
dernier,  qui  donne  au  liquide  une  couleur  jaune, se  dégage  de» 
qu'on  ouvre  la  bouteille.  Pour  produire  un  dégagement  rapide, 
on  verse  le  liquide  dans  des  assiettes  plates,  afin*d'ouYir  une  laxge 
surface  à  l'évapora^ion.  [Bulletin  de  thérapeutique,  1857.) 
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Présence  de  ï acide  borique  dam  le  règne  végétal; 
par  MM.  Wittstej»  et  Apoiger  (l). 

En  analysant  les  cendres  d'un  vermifuge  de  l'Abyssinie,  le 
saoria  ou  semence  du  maesa  picta,  MM.  Wittstein  et  Apoiger 
croient  avoir  remarqué  la  présence  de  petites  quantités  d'acide 
borique.  Tout  intéressant  qu'il  soit,  ce  fait  ne  paraît  pas  extra- 
ordinaire, surtout  depuis  que  M.  Malaguii  a  signalé  la  présence 
de  petites  quantités  d'argent  dans  certains  liquides  organiques 
et  que  nous-  même  y  avons  constaté  la  présent  e  de  petites  quan- 
tité de  fluor;  disons  cependant  que  l'observation  de  MM.  Witt- 
stein et  Apoiger  n'est  pas  fondée  sur  une  de  ces  réactions  qui 
ne  laissent  pas  de  place  au  doute;  le  procédé  qu'ils  ont  suivi  à 
cet  égard  est  celui  de  M.  H.  Rose,  qui  consiste,  comme  on  sait, 
à  tremper  dans  le  liquide  censé  borifère,  une  bande  de  papier 
curcuma  préalablement  humectée  d'acide  chlorhydrique.  Par 
la  dessiccation,  ce  papier  curcuma  prend  une  nuance  d'un  beau 
rouge  pour  peu  qu'il  y  ait  de  l'acide  borique  en  présence. 

Au  reste,  ce  qui  vient  à  l'appui  des  assertions  de  MM.  Witt- 
stein et  Apoiger,  c'est  la  présence  de  l'acide  borique  dans  cer- 
taines eaux  minérales.  A  en  jug'*r  par  ce  que  nous  avons  re- 
marqué dans  nos  recherches  sur  la  diffusion  du  fluor,  il  est  à 
croire  qu'on  trouvera  également  de  l'acide  borique  dans  les  eaux 
•potables,  et  partant  dans  l'organisme  animal.  J.  N. 


JDe  V extinction  de*  vibration*  sonore*  par  les  liqpidm 

hétérogènes. 

Par  M.  Ernest  Bavoiimont. 

Quand  on  emplit  d'eau  un  verre  en  crisfert,  on  sait' qu'en-  lt? 
frappant  légèrement  il  rend  un  son  plus-grave^  que  lorsqu'on  le 
frappe  à  vide  ;  mais  il  n'a  rien  perdu*  pour  cela  de  sa*  sonorité 
primitive. 

{i)  Annale*  dèr  Ckêm.  wmd  PKnrm.,  t.  CM,  p.  301. 

m 
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Il  en  est  tout  autrement  lorsqu'on  fait  la  même  expérience  en 
emplissant  le  verre  d'une  eau  gazeuse,  *co  mine  l'est  l'eau  de  Seltz, 
par  exemple;  alors  le  verre  étant  frappé,  j'ai  observé  qu'il  avait 
perdu  toute  sa  sonorité  :  il  ne  rend  plus  qu'un  son  sec,  sans 
éclat  ni  retentissement ,  comme  le  ferait  un  vase  fêlé.  Mais  à 
mesure  que  le  gaz  carbonique  cesse  de  pétiller  dans  le  liquide  , 
à  mesure  qu'il  s'échappe  de  sa  dissolution,  alors  le  vase  reprend 
peu  à  peu  ses  propriétés  sonores. 

Cette  expérience  peut  être  répétée  autant  de  fois  qu'on  peut 
le  désirer  ;  elle  ne  manque   jamais  de  se  produire.   En  va- 
riant les  conditions  d'expérimentation,  je  me  suis  assuré  que  le 
phénomène  reste  toujours  le  même  lorsqu'un  gaz  s'interpose  en 
abondance  entre  les  molécules  d'un  liquide.  Ainsi,  en  prenant 
un  vase  bien  sonore  et  en  y  plaçant  successivement  des  mélanges 
propres  à  produire  un  gaz  insoluble  ou  peu  soluble,  on  observe 
pendant  le  dégagement  de  ce  dernier  que  le  vase  ne  peut  rendre 
qu'un  son  mat ,  sans  vibrations  prolongées.  L'expérience  réussit 
très-facilement  avec  les  mélanges  destinées  à  la  production  de 
l'hydrogène,  du  bioxyde  d'azote,  de  l'acide  carbonique,  etc.,  et 
l'extinction  de  la  sonorité  est  alors  d'autant  plus  complète  que 
la  proportion  de  gaz  interposé  entre  les  molécules  liquides  est 
plus  considérable.  Mais  il  faut  pour  cela  que  le  gaz  soit  simple- 
ment interposé,  en  voie  d'effervescence,  et  non  pas  dissous  en- 
tièrement ;  car  dans  ces  derniers  cas,  le  liquide  qui  le  retiendrait 
n'empêcherait  pas  le  vase  d'être  sonore  :  c'est  ce  dont  on  peut 
s'assurer  à  l'aide   des  dissolutions  d'ammoniaque  et  d'acide 
chlorhydrique. 

Les  expériences  précédentes  doivent  bien  certainement  trou- 
ver leur  explication  dans  le  défaut  d'homogénéité  de  pareils 
liquides;  défaut  qui  ne  permet  pas  la  marche  régulière  ni  la 
transmission  des  vibrations  tel  qu'elles  peuvent  se  faire  et  se 
propager  dans  un  milieu  homogène.  C'est  en  me  basant  sur  cette 
explication  que  j'ai  tenté  quelques  autres  expériences,  qui  toutes 
n'ont  pas  réussi  d'une  «manière  aussi  complète,  quoique  la  plu- 
part d'entre  elles  m'ait  conduit  aux  mêmes  résultats.  Par  exem- 
ple, qu'un  .vase  soit  plein  d'eau  ou  plein  d'huile  grasse,  il  vibre 
également  bien,  ou  à  peu  près  ;  mais  s'il  vient  à  contenir  l'huile 
divisée  grossièrement  par  l'eau,  ainsi  -que  pourrait  être  une 


J 
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émulsion  mal  préparée,  alors  sa  sonorité  en  est  notablement  di- 
minuée. Un  vase  sonore  contenant  de  la  gélatine  ou  de  l'empois 
d'amidon,  donne  un  son  absolument  mat.  —  J'ai  essayé  égale- 
ment la  sonorité  d'un  vase  rempli  d'eau  bouillante  ,  espérant 
que  la  vapeur  jouerait  le  même  rôle  qu'un  gaz  en  suspension 
dans  un  liquide;  mais  cette  expérience  est  restée  sans  résultat. 
Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  un  solide  pulvérulent  délayé 
dans  un  liquide.  Ici  encore  on  remarque  une  diminution  notable 
de  sonorité.  La  craie  délayée  dans  l'eau  en  fournit  un  bon 
exemple.  Enûn  je  me  suis  assuré  qu'une  eau  gazeuse  n'empêche 
pas  plus  que  l'eau  ordinaire  la  production  des  vibrations  si  écla- 
tantes qu'on  obtient  en  promenant  rapidement  l'index  sur  les 
bords  d'un  verre  à  boire,  ces  vibrations  n'étant  pas  de  même 
ordre  que  les  précédentes. 

La  connaissance  de  ces  faits ,  que  je  crois  nouveaux  (car  on 
ne  les  voit  consignés  dans  aucun  ouvrage  ) ,  conduira-t-elle  à 
quelque  résultat  important?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  espérer  : 
peut-être ,  cependant ,  certains  états  pathologiques  relatifs  à  la 
surdité  pourront-ils  en  recevoir  quelques  éclaircissements  ;  car 
s'il  était  possible  que  les  liquides  de  l'oreille  interne  (eudolymphe 
et  périlymphe)  y  fussent  modifiés  par  la  présence  d'un  gaz  ou 
d'un  corps  émulsionnant,  il  en  résulterait,  d'après  les  expé- 
riences précédentes,  une  si  grande  difficulté  de  transmission  pour 
les  vibrations  sonores,  que  celles-ci  pourraient  bien  ne  pas  s'é- 
tendre jusqu'aux  ramifications  extrêmes  du  nerf  auditif  qui  na- 
gent librement  dans  ces  liquides  :  par  conséquent ,  il  n'y  aurait 
plus  sensation  du  son. 


dirait  bts  jatmiatt*  Sltifllûts. 


Sur  le  dosage  du  cuivre;  par  M.  Brown. 

M.  BrowN,  aide-chimiste  au  département  de  la  guerre,  a  lu 
dernièrement,  devant  la  Société  chimique  de  Londres,  une  note 
intéressante  sur  le  dosage  du  cuivre.    * 

Après  avoir  passé  en  revue  les  divers  procédés  qui  ont  été  in- 
diqués jusqu'ici  pour  le  même  objet  et  signalé  les  erreurs  de  do- 


i 

k      ; 
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gage  auxquelles  chacun;  d'eux  esA-asottijeUi*,  ML.  Aromi 
comme  donnant  des  •  Résultats  toàs-eaaota,.  L'emploi  successif  de 
l'iodure  de  potassium  et  dïuae  .  solution*  noimdke  d^hypososiiee 
de  scude. 

Quand-  on  fait  réagir  deux  dâfloolmâous.  L'une  dïun  sel  de 
bioxyde  de  cuivre  et  L'autre  d'iodWe  de  potassium  y  en  obéus*) 
par  double  échange  un-  sel  de  potasse  et  du  protoîodoBe'  db 
cuivre.  Un  équivalent  d'iode  se  trouve  mis  em  liberté,  coi— r 
le  montre  l'équation  suivante  : 

aCuOSO»  +  aKI  =s  aKO  SO*  +  Cu«  I  -f-  I*. 

La  question  se  réduit  donc  à  doser  la  quantité  d'iode  mise  es 
liberté.  L'auteur  se  sert  pour  cela  d'une  solution  normale  et 
titrée  d'hyposulfite  de  soude.  Voici  d'ailleurs  les  détails  du  pro- 
cédé: 

Ou  fait  dissoudre  10  grains  de  couvre  dans. mie  quantité* suf- 
fisante d'acide  nitrique  étendu,  et  on  porte  k  liquide  à  l'ébiil- 
lit  ion  jusqu'à  ce  qu'il  ne  renferme  plus  la  moindre  trace  d'acide 
nitreuac.  On  l'étend  aiom  di environ  vue  once  d'ean>  et  on  y 
ajoute  du  carbonate  de'soude  joseju'à  précipiter  bojb  portion  do 
ouivre  qu'il  renferme.  On  rediesoutr  oaloi~*i  pair  lladdition  d'un. 
excès  d'acide  acétique  pur  et.oor  verse*  1b  tuât  dans  no  flacon, 
dune  contenance  d'environ  12  onces. 

C'est  dans  la  dissolution)  ainar  pnéparée  que  Kcbl  projette' 
60  grains  environ  d'ioduve  de  potsaoisani  à  l'état  aristalUn.  h. 
Uinstotit  même  on  voit  se  produire  m  veaction  crae  noua  œ*- 
nons  de  signaler,  c'est-à-dire  qu'il  se  sépare  une  quantité  d'iedb 
proportionnelle  à  la  quantité  de  cuivre  existant  dans  la  liqueur, 
et  dont  il  s'agit  d'évaluer  rigoureusement  la  proportion. 

Pour  cela,  on  vense  dans-  cet  le  liqueur  une  solution  normale 
et  titrée  d'hyposulfite  de  soude,  jusqu'à  ce  que  la  majeure 
partie  de  l'iode  libre  ait  disparu,  ce  que  l'on  reconnaît  facile- 
ment au  changement  de  couleur,  le  liquide  ne  conservant  plus 
qu'une  légère  teinte  jaune  au-  lieu  de  la.  couleur  broute  qu'il 
ami*  primitivement.,  Ga  y  ajoute  afarann  peu  de  solution  oisive 
d'amidon  et  on  recommence  -à  verser  de  la>  liqueus  noeuiale 
jusqu'à  ce  que  la  couleur,  bleue  de  l'iodure  d'amidon/  ait  eosa- 
plétcmeni  «Viapatw.  Ge  tenmr  devient  très-sensible,  si  Ton  a  lai 
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précaution  de  faire  tomber  les  dernières  gouttes  de  solution  nor- 
male au  centre  in  è  nie  du  flacon  et  pendant  que  le  liquide  est  en 
manwenieaL 

'  On  comprend  que,  dans  un  pareil  procédé,  la  proportion 
d'iodure  de  potassium  qu'il  convient  d'ajouter  au  sd  de  cuivre 
ne  soit  pas  indifférente.  L'an  tau  r  l'a  pontée  à  60  grains  dans 
l'expérience  qu'il  rapporte;  mais  il  ajoute  que,  pour  que  les 
vésutatts  oient  l'exactitude  désirable,  il  est  wâpessuire  que  sa 
quanti l£ «ne  s'élève  -pas  à  moins  de  six  fois  le  froids  du  cuivre. 

îi  faut  avoir  soin,  en  outre,  «rue  Tiodure  de  potassium  soit 
fcsen  ^exempt  d'iôdate  dépotasse,  et  que  l'acide- acétique  ne  ren- 
ferate  pas  d'aeide  «il  fur  eux.  La  solution  d'amidon  doit  être  ob- 
tenue par  ébullition  dans  une  grande  quantité  d'eav, «encaissant 
déposer  les  parties  insoluble*  «et  n'employant  -que  la  «hqwe ne  sur- 
nageante parfaitement  Clawe.  fit  quant  è  la  solution  normale 
•>a>>byp#9ulfite<de  semée,  il  faut  >la  préparer  en  faisant  dissoudre 
4,€00  grains  de  <■**?  sel  bien  pur  dans  de  ire  ga  liens  d'eau,  et 'la 
«forant  ensuite  â  IVide  du  ouiroe  dhtenu  par  les  procédés  élec- 
trcriyiiques. 

M.  Brown  a  fait  nu  grand  uoiribre  d'expériences  pour  appré- 
cier l'exactitude  de  son  procédé  et  reconnaître  les  causes  d'eureur 
auxquelles  on  est  assujetti  dans  sa  pratique  :  il  a  reconnu  que 
l'influence  exereêe  soit  par  une  manipulation  irrégtiltère,  soit 
par  les  changements' de  température,  «était  à  peu  près  insensible, 
pourvu  cependant  qn'on  n'alla*  pan  jusqu'à  chauffer  ta  liqueur. 
11  n'hésite  «donc  pas  à  regarder  son  preteédé  eotntne  fournissant 
des  résultats  pVus  constants  que  ceux  qui  sont  jusqu'ici  connus, 
•sans  «en -excepter  même  celui  de  M.  «Pelouze. 

IVrar  «ce  qui  est  de  la  présence  de  métaux  étrangers,  tels  que  le 
plomb,  Tétam,  le  fer, 'le  zinc,  il  a  reconnu  qu'elle  n'apportait 
acucun  trouble  dans  les  résultats,  pourvu  qu'ils  ne  s'y  trou- 
vassent qu'en  petite  quantité,  filais  s'il  arrivait  qu'on  eût  affaire 
à  un  alliage  très-riche  en  plomb  ou  en  fer,  il  faudrait  alors  com- 
«meneerpar  séparer  ces  deux  métaux,  la  couleur  jaune  de  l'io- 
dure  de  plomb  ou  la  teinte  rouge  de  l'acétate  de  frr  formant 
ebstucie  jusqu'à  un  certain  point  à  l'appréciation  régulière  de 
l'effet  produit  par  les  dernières  portions  de  solution  normale. 

H.  BuiCNET. 
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Rapport  sur  le  produit  oléo-résineux  de  cubèbc  obtenu  à  rigide 
du  sulfure  de  carbone;  par  M.  Berjot,  de  Caen. 

Par  MM.  G  a  bot  et  ScHABumxE. 

Notre  collègue  M.  Réveil  a  présenté  à  la  dernière  séance  de 
la  Société  le  produit  oléo-résineux  de  cubèbe  obtenu,  à  L'aide 
du  sulfure  de  carbone,  par  M.  Berjot,  de  Caen. 

Nous  venons  aujourd'hui  vous  rendre  compte  de  l'examen 
que  vous  nous  avez  chargé ,  M.  Garot  et  moi,  de  vous  faire  de 
ce  produit. 

La  propriété  puissante  de  dissoudre  les  corps  gras  et  résineux, 
les  huiles  fixes  et  volatiles  que  possède  le  sulfure  de  carbone, 
le  point  d'ébullition  peu  élevé  et  le  prix  infiniment  inférieur  de 
ce  sulfure  aux  prix  de  l'alcool  et  de  l'éther,  ont  déterminé 
MM.  Milon,  Lepage  et  Lemoine  à  tenter  à  cet  effet  plusieurs 
essais.  M.  Berjot,  en  employant  le  sulfure  de  carbone  dans  le 
traitement  du  cubèbe,  a  voulu  confirmer,  de  son  côté,  l'avan- 
tage qu'offrirait  ce  dissolvant. 

Quel  est  le  procédé  de  M.  Berjot? 

Quels  sont  les  caractères  de  son  oléo-résine? 

Quelle  peut  être  comme  avantage  ou  comme  inconvénient  la 
différence  du  produit  parla  différence  du  dissolvant? 

Quelle  est  enfin  notre  opinion  sur  l'emploi  du  sulfure  de  car* 
bone  qu'on  propose  à  la  place  de  l'alcool  et  de  l'éther? 

C'est  dans  l'ordre  de  ces  questions  que  nous  avons  examiné  la 
note  et  l'oléo-résine,  que  nous  avons  répété  la  même  préparation 
de  M.  Berjot,  et  que  nous  avons  fait  une  expérience  compara- 
tive par  l'éther. 

La  lettre  de  H.  Berjot  à  M.  Réveil  n'indique  pas  le  détail  du 
procédé  ;  elle  indique  simplement  : 

Que  notre  confrère  a  épuisé  le  cubèbe  par  le  sulfure  de 
carbone; 

Qu'il  a  obtenu  25  pour  100  de  la  matière  oléo-résineuse  du 
cubèbe; 

Qu'en  faisant  un  extrait  aqueux  du  cubèbe  épuisé  il  y  a  mêlé 
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l'oléo-résine  et  a  donné  à  cette  préparation  le  titre  d'extrait  de 
cubèbe. 

L'huile  qui  nous  a  été  remise  est  fluide,  d'un  brun  foncé, 
d'une  odeur  nauséabonde,  tout  en  ayant  un  peu  celle  du  cubèbe. 
On  aperçoit  au  fond  du  flacon  une  matière  grenue  qui  s'est  sé- 
parée de  l'huile  et  ne  s'y  dissout  plus  par  l'agitation  j  sa  saveur 
est  celle  du  cubèbe. 

En  traitant  à  plusieurs  réprises  100  grammes  de  cubèbe  pulvé- 
risé par  1000  grammes  de  sulfure  de  carbone  pur,  nous  avons 
obtenu  des  liqueurs  fortement  chargées. 

Ces  liqueurs  réunies  et  évaporées  au  bain-inarie  ont  fourni  : 

En  hnile i\    gram. 

En  matières  épuisées 77       — 

En  perte  environ ' 3       — 

Cette  huile  est  d'un  brun  verdâtre,  d'une  odeur  et  d'une  sa- 
.  veur  semblable  à  la  première  ;  elle  laisse  déposer,  au  bout  de  peu 
de  temps,  une  matière  qui  semble  être  dénature  gommeuse. 

Le  traitement  du  cubèbe  par  le  sulfure  de  carbone  ne  se  fait 
pas  sans  difficulté  :  le  liquide  forme  pâte  comme  le  fait  l'eau 
avec  une  poudre  végétale  quelconque  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
facile  d'épuiser  la  substance  qui  retient  presque  le  double  de  son 
poids  du  véhicule ,  et  qu'on  ne  parvient  à  séparer  que  par  une 
forte  pression. 

Aussi  avons-nous  dû  recourir  à  l'éther,  à  l'aide  duquel  nous 
avons  pu  retirer  Ô  pour  100  d'huile  verdâtre  de  la  poudre  de 
cubèbe,  supposée  épuisée  par  le  sulfure  de  carbone. 

Cet  essai  nous  a  conduits  aux  résultats  annoncés  par  M.  Berjot 
comme  produit  à  peu  près  identique  au  sien  et  comme  dosage 
de  25  pour  100  de  matière  huileuse ,  après  avoir  employé  en 
dernier  lieu,  il  est  vrai ,  une  certaine  quantité  d'éther  qui  nous 
a  donné  les  5  pour  100  de  l'huile  verdâtre  que  retenait  encore 
la  poudre  de  cubèbe. 

Il  nous  restait  à  faire  une  expérience  comparative  par  l'éther  ; 
à  cet  effet. 

100  grammes  de  poudre  de  cubèbe  ont  été  épuisés  par  400 
d'éther  rectifié. 

L'opération  s'est  effectuée  avec  la  plus  grande  rapidité. 

J9wm.de  Pharm.etde  Chim.Z<&ÉKiE.T.  XXXII.  (Novembre  1S57.)      ** 
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Les  liqueurs  réunies  ont  été  évaporées  an  bain-marrie  et  ont 
fourni  : 

"En  (tuile  parfaitement  homogène. a$    grain. 

Bti  poudre  épuisée 74       ~" 

En    porte   environ -«•...« 1        — 

En  reprenant  la  poudre  ci-dessus  par  du  sulfure  de  carbone, 
ce  dernier  a  produit  1  pour  100  de  matière  grasse. 

Si  dans  ces  deux  traitements  comparatifs  l'éther  et  le  sulfure 
de  carbone  ont  été  réciproquement  empruntés  pour  épuiser  les 
résidus,  on  voit  que  l'avantage  est  du  côté  de  l'éther  ;  en  effet, 
dans  le  premier  traitement  ce  liquide  s'est  emparé  de  5  pour  10O 
de  la  matière  oléo -résineuse  ;  tandis  que  dans  le  second  traite- 
ment (traitement  par  l'éther),,  le  sulfure  de  carbone  n'a  donne 
que  1  pour  100. 

L'oléo-rési ne  obtenu  par  le  traitement  del'élher  est  d'un  brun 
verdâtre,  il  est  fluide,  d'une  odeur  aromatique  et  d'une  saveur 
très-prononcée  de  cubèbe. 

D'où  nous  concluons  : 

Qu'en  général  le  traitement  par  l'éther  est  plus  rapide  et  four- 
nit un  produit  plus  homogène  et  plus  pur  ; 

Qu'en  particulier,  pour  l'oléo-résine  de  cubèbe,  il  ne  faut  pas 
hésiter  à  employer  de  l'éther  au  lieu  de  sulfure  de  carbone; 

Qu'on  ne  saurait  faire  prévaloir  une  grande  économie  puis- 
que 1 ,000  parties  de  sulfure  de  carbone  ont  été  employées  et 
qu'il  n'en  a  fallu  que  400  d'éther; 

Que  si  le  sulfure  de  carbone  offre  l'avantage  du  bon  marché 
dans  beaucoup  de  cas ,  le  praticien  ne  saurait  recourir  à  ce 
dissolvant  qu'avec  la  plus  grande  réserve  ;  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  préparations  pharmaceutiques  destinées  à  l'usage 
interne  ; 

Qu'en  ne  proscrivant  pas  enfin  d'une  manière  absolue  l'em- 
ploi du  sulfure  de  carbone,  comme  dissolvant,  il  reste  encore 
selon  nous  des  essais  à  faire  afin  que  l'expérience  se  prononce 
définitivement,  en  venant  confirmer  ou  infirmer  le  moyen. 
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Procédé  nouveau  pour  préparer  V hydrogène  phosphore 
spontanément  inflammable. 

Par  M.  Boettgeb. 

On  fait  dissoudre  :  sulfate  de  cuivre,  100  grammes  dans  eau 
distillée,  500  grammes;  on  ajoute  :  phosphore  en  petits  mor- 
ceaux, 20  grammes,  et  on  fait  bouillir  jusqu'à  cessation  de  pré- 
cipité. II  se  produit  une  poudre  grke  noirâtre  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  mélange  de  pbossihure  et  de  phosphate  de  cuivre. 
On  lave  rapidement  cette  poudre  à  l'eau  bouillante  et.  ou  l'in- 
troduit dans  une  solution  de  cyanure  de  potassium  au  dixième. 
En  soumettant  le  tout,  à  l'ébullition ,  dans  un  ballon,  muni  d'un 
tube  propre  à  recueillir  les  gaz,  on  ne  tarde  pas  à  voir  se  pro- 
duire un  abondant  dégagement  d'hydrogène  phosphore  aponta- 
nément  inflammable..  Le  phosphure  de  cuivre  en  présence  du 
cyanure  de  potassium  donne  du  cyanure  de  cuivre  el  du  phos- 
plaure  de  potassium..  Ce  dwrnier  sel  en.  présence  de  l'eau,  do  ace,, 
comme  on  sait,  de  îrhypopboapbite  de  potasse  et  de  l'hydro- 
gène phosphore. 


Réactif  pour  reconnaître  l&  prénenoe  du  sucre 
dan*  Im  urinée  diabétiques. 

Par  IV?.  Boettgeb. 

Ce  procédé  d'analyse  qualitative  du  sucre  diabé  tfq«uje  repose 
ssntce£Mt5^pjefes«us»nitnMede  bismuth' se  réduit  sou*  tf in- 
fluence des  liqueurs  alcalines  oecrtencot  du  sucre  de  liaspèce 
glatoose,  tandis»  qu:  il  ntâpwove  aucaae  action,  dans  les  mêmes 
cÎDConstances,  ea  présence  du  ancre  de  canne. 

Fou»  faire  ai*  essai,  on»  ajoutera  à  F  urine  suspecte  «on  volume 
d'atat  dissolûtoaa  de  carboaate  de  soude  au  quart,  et  enwon 
1  i<ar  2  grammes  de  sous -nitrate  de  bismuth.  En  faisant  bouillir 
ce  mélange ,  cat  verra,  presque  aussitôt  noivoir  le  sous-nitrate  de 
bismuth  s'il  y  a  du  sacre  dkvaébqiiie,  tandis  qw'il  conservera  sa 
blancheur  s'il  n'y  en  a  pas  trace. — L'acide  uriqueet  les  sels  na- 
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turellement  contenus  dans  l'urine  normale  ne  noircissent  pas 
non  plus  le  sous-nitrate  de  bismuth. 


(Estratt  ta  îjlwcs-ncrbûl 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  7  octobre  1857. 

Présidence  de  M.  Châtia. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  après 
une  rectification  demandée  par  M.  S  tan.  Martin,  qui  a  signalé 
les  inconvénients  graves  occasionnés  par  le  dégagement  du  gaz 
hydrogène  carboné  produit  de  la  combustion  dans  certains  ap- 
pareils de  chauffage ,  et  non  pas  dans  les  appareils  d'éclairage. 

M.  de  Vrij ,  professeur  de  chimie  à  Rotterdam  et  membre 
correspondant  de  la  Société,  est  présent  à  la  séance. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1°  Une  lettre  de  M.  Lepage ,  pharmacien  à  Gisors,  annonçant 
qu'il  a  essayé,  parle  procédé  de  M.  Fordos,  l'opium  qu'il  ob- 
tient par  la  culture  du  pavot  pourpre',  et  dont  il  a  présenté  on 
échantillon  à  la  Société  dans  sa  dernière  séance  ;  il  a  trouvé  13 
pour  100  de  morphine  et  constaté  la  présence  de  la  narcotine  et 
des  autres  alcaloïdes  de  l'opium. 

A  l'occasion  de  cette  communication,  M.  Réveil  fait  observer 
qu'il  a  opéré  également  sur  le  même  opium  et  par  le  même  pro- 
cédé; il  a  trouvé  seulement  11  pour  100  de  morphine. 

2°  Une  lettre  adressée  par  M.  Malbranche ,  président  de  la 
Société  libre  des  pharmaciens  de  Rouen  ;  cette  lettre,  ainsi  que 
les  deux  brochures  qui  l'accompagnent,  ont  rapport  4  l'exercice 
de  la  pharmacie  et  à  la  répression  des  abus. 

3°  Une  lettre  de  M.  Sarradin ,  pharmacien  à  Paris ,  qui  de- 
mande à  être  compris  sur  la  liste  des  candidats  à  une  place  de 
membre  résidant;  cette  présentation  est  faite  par  MM.  Buignet 
et  Cap.  À  l'appui  de  cette  candidature,  M.  Sarradin  fait  hom- 
mage à  la  Société  d'un  exemplaire  de  la  thèse  qu'il  a  soutenue 
devant  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  et  qui  a  pour  sujet  l'ana- 
lyse des  cendres  des  végétaux.  (Renvoyée  a  l'examen  de  M.  Bau- 
drimont.  ) 
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4°  Une  lettre  de  M .  Hector  Bossange,  agent  à  Paris  de  l'institut 
smithsoniende  Philadelphie;  cette  lettre  accompagne  l'envoi  que 
fait  cette  compagnie  de  plusieurs  brochures,  elle  réclame  en 
échange  le  Journal  de  Pharmacie.  La  Société  vote  des  femercî- 
ments  à  M.  H,  Bossange,  et  décide  que  le  Journal  de  Pharmacie 
sera  adressé  régulièrement  à  l'institut  smithsonien. 

5°  M.  Avequin,  pharmacien  à  la  Nouvelle-Orléans,  fait  par- 
venir à  la  Société  les  six  mémoires  suivants  :  1°  Sur  les  liquides 
fermentes  préparés  en  Amérique  avec  la  sève  sucrée  de  différentes 
plantes  ;  2°  Sur  les  ennemis  de  la  canne  à  sucre  ;  3°  Du  sucre  de 
l'érable  aux  Etats-Unis;  4°  Examen  analytique  de  l'eau  du  Mis- 
sîssipi  ;  5°  De  la  canne  à  sucre.  6°  De  la  vigne  aux  Etats-Unis. 

6°  M.  Nicklès  adresse  à  la  Société  deux  mémoires:  1°  De  l'ac- 
tion des  acides  sur  le  verre  ;  2°  Recherches  sur  l'acide  sulfurique 
fluor  if  ère.  (Renvoyé  à  l'examen  de  M.  Ducom.) 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1°  les  numéros 
d'août  et  septembre  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie; 
2°  deux  numéros  du  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne;  3°  trois 
numéros  du  journal  espagnol  :  El  Restaurador  Farmacéutico; 
4°  trois  brochures  espagnoles  sur  la  préparation  des  extraits  , 
par  M.  Baltells  y  Canyos  de  Barcelone;  5°  deux  numéros  du 
journal  espagnol  :  El  semanario  Médical  ;  6°  deux  numéros  du 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Porto.  (Ces  journaux  et 
brochures  sont  renvoyés  à  l'examen  de  M.  Gaultier  de  Claubry.) 

7°  Les  numéros  août  et  septembre  du  Journal  de  Chimie  médi- 
cale; 8°  Observations  météorologiques  faites  à  Lille  par  M.  Meu- 
rein  ( commissaire,  M.  Grassi );  9e  discours  prononcé  à  la  séance 
d'ouverture  du  congrès  international  de  Bruxelles,  par  M.  Ward. 
10°  M.  Réveil  fait  hommage  à  la  Société  d'un  travail  sur  la  cul- 
turc  du  pavot  en  France  et  la  récolte  de  l'opium  indigène. 

M.  de  Yrij,  avant  son  départ  prochain  pour  l'Asie,  où  il  va 
étudier  la  culture  du  quinquina,  adresse  ses  adieux  à  la  Société. 
Ce  savant  donne  lecture  d'une  note  sur  le  nouvel  alcaloïde  du 
quinquina  nommé  par  M.  Ermann,  huanoquine.  M.  de  Vrij,  à 
la  suite  d'études  très- minutieuses,  établit  que  cette  substance 
n'est  en  réalité  que  de  la  cinchonine  très-pure. 

M.  SchauefFèle  lit  un  rapport,  en  son  nom  et  et! lui  de  M.  Garot, 
sur  l'extraction  de  l'huile  de  cubèbes  au  moyen  du  sulfure  de 
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carbone,  par  M.  Berjot.  D'après  les  études  comparative*  aux- 
quelles se  sont  Livrés  les  rapporteurs,  il  hrarnaaraf  t  bien  démontré 
que  i'éther  est  en  tous  points  préférable  au.  sutfnne  de  carbone 
pour  l'obtention  de  ce  produit. 

M.  J.  Lefort  présente  au  nom.  de  M.  Lactonr,  pharmacien  à' 
Alger,  deux  mémoires  :  1°  Sur  le  sulfate  de  fer  sucré  ;  2°  Sur  une 
étude  chimique  complète  du  laurieB-sosew  (Benvoyé  a*  eomité 
de  rédaction.) 

La  Société  se  foime  en  comité  secret  pour  entemdpe  le  y  apport 
do  la  commission  des  prix  pour  l'analyse  du  nerprun  ;  les  con- 
clusions en  sont  adoptée»  après  quelques  courtes  observations. 


Chronique. 


—  Par  décret  du  5  octobre  1857,  M.  Lévy,  pharmacien- major 
de  première  classe,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur* 

—  M.  Lisse  ,  pharmacien  aide-major  de  première  classe,  a 
reçu  la  même  distinction* 
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Etudes  sur  les  corps  à  Vètat  sphéroïdal.  Nouvelle  branche 
de  la  physique,  3*  édition;  par  M.  Boutigny,  d'Evreux. 

Parmi  les  ouvrages  scientifiques  publiés  dans  ces  derniers 
temps,  un  des  plus  remarquables  est  celui  dont  nous  venons 
«Vex poser  le  titre,  et  qui  appartient  à  notre  savant  confrère , 
M.  Bourtigny.  Longtemps  avant  lui,  on  avait  observé  le  fait 
fondamental  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  ses  recherches; 
mais  nul  n'avait  eu  la  pensée  d'en  faire  l'objet  d'une  étude  sé- 
rieuse et  approfondie.  En  l'examinant  sous  toutes  ses  formes,  et 
surtout  en  ramenant1  son  observation  aux  règles  ordinaires  delà 
saine  physique ,  M.  Boutigny  en  a  fait  nn  sujet  entièrement 
neuf,  qu'il  a  traité  avec  beaucoup  d'art,  et  qu'il  a  sa  animer  <hr 
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fias  vif  intésèt  en  le  rattachant  aux  plus  grands  phénomènes  de 
ta  nature. 

Il  M'est  personne  qui  n'ait  eu  occasion  d'observer  ee  qui  se 
passe  quand  on  projette  quelques  gouttes  d'eau  sur  une  pelle  à 
feu  ou  sur -une  capsule  chauffée  au  rouge.  Au  lieu  de  disparaître 
subitement,  comme  on  serait  porté  à  le  croire,  le  liquide  tourne 
sur  lui*#Deme ,  s'agite  rapidement  -,  comme  s'il  voulait  fuir  la 
surface  qu'on  lui  présente  ,  et  i4  s'évapore  d'ailleurs  avec  une 
lenteur  telle  que  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  temps  trè?-long  qu'il 
a  disparu  eu  totalité.. C'est  à  ce  phénomène ,  désigné  d'abord 
sous  le  nom  àe , calé  faction,  que  M.  Boutigny  donne  aujourd'hui 
le  nom  d'état  sphéroidal  de  la  matière.  Voyons  quel  parti  il  à 
su  tirer  de  son  observation. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  cette  analyse,  nous  la  parta- 
gerons, à  l'exemple  de  l'auteur,  en  trois  parties  distinctes. 
Mous  examinerons ,  dans  la  première ,  les  rapports  que  l'état 
sphéroidal  peut  offrir  avec  la  physique  ;  non*  considérerons  , 
dans  la  seconde,  ceux  qu'il  présente  avec  la  chimie  proprement 
dite;  et  dans  la  troisième,  nous  reproduirons  les  hypothèses  que 
l'auteur  a  imaginées  pour  grouper  les  faits  autour  d'un  centre 
commun  par  une  théorie  générale. 

Les  observations  qui  se  rapportent  à  4a  partie  physique  du 
travail  de  M.  Boutigny  sont  nombreuses  et  importantes.  Il  serait 
assez  difficile  de  les  rappeler  toutes  dans  une  comte  analyse. 
Nous  ne  citerons  ici  que  les  principales,  et,  pour  qu'ellrs  frap- 
pent plus  vivement  les  esprits,  nous  les  présenterons  sous  forme 
de  propositions. 

I.  Tous  les  corps  peuvent  prendre  Vètai  sphéroidal.  Ce  n'est 
donc  pas  une  propiiété  exclusive  à  l'eau  ou  à  certains  corps  teis 
que  l'alcool  ou  l'éther.  C'est  une  faculté  générale  qui  appartient 
à  la  matière  elle-même ,  et  qu'on  retrouve  dans  les  corps  les 
moins  volatils,  comme  les  huiles  fixes,  les  graisses,  la  cire. 

II.  La  température  nécessaire  pour  faire  passer  un  corps  à 
Vétat  sphéroidal  est  d'autant  plus  élevée,  que  son  point  d'èbulli- 
tion  l'est  davantage.  On  comprend  que  «et le  loi  n'ait  pu  être 
observée  qu'à  l'égard  des  corps  qui  sont  vola  tris  dans  nos  con- 
ditions ordinaires.  Ma»  si  elle  est  vraie,  comme  cela  parait  ré- 
sulter dus  expériences  frites  «or  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  elle 
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nous  donne  l'idée  de  la  haute  température  à  laquelle  doit  se 
produire  l'état  sphéroldal  dans  les  corps  regardés  jusqu'ici 
comme  fixes,  tels  que  la  plupart  des  métaux,  les  huiles  grasses, 
la  cire. 

III.  Quelle  que  soit  la  température  de  la  surface  chaude,  celle 
du  liquide  à  Vètat  sphéroïdal  est  toujours  la  même  pour  le  même 
corps  9  et  toujours  inférieure  au  degré  de  son  ébullition.  Cette 
proposition  a  paru  si  extraordinaire  à  l'auteur  qu'il  n'a  pas 
craint  de  multiplier  les  expériences  pour  en  bien  vérifier  l'exac- 
titude. Mais  à  quelque  degré  de  chaleur  qu'il  ait  porté  la  tem- 
pérature du  vase,  celle  de  l'eau  s'est  toujours  maintenue  à  96*  5; 
celle  de  l'alcool  à  75°  05;  celle  de  l'éther  à  34°  25;  celle  de 
l'acide  sulfureux  à  — 10°.  Ce  résultat  a  eu  pour  lui  les  plus 
curieuses  conséquences  :  en  projetant  une  certaine  quantité  d'a- 
cide sulfureux  liquide  sur  une  petite  capsule  chauffée  au  rouge 
blanc  dans  un  fourneau  de  coupelle ,  il  a  vu  la  température  de 
cet  acide  descendre  à  —  10°,  et  conserver  cette  basse  tempéra- 
ture tant  qu'a  duré  son  évaporation.  Versant  alors  quelques 
gouttes  d'un  liquide  à  la  surface  du  sphéroïde,  il  a  vu  cette  eau 
se  congeler  à  l'instant  même,  et  offrir  ainsi  le  singulier  spectacle 
de  sa  conversion  en  glace  au  milieu  d'un  foyer  ardent. 

IV.  Si  la  température  du  liquide  est  fixe,  celle  de  la  vapeur 
est  variable  et  proportionnelle  d  la  température  de  la  surface 
échauffée.  On  comprend  quelle  importance  peut  avoir  cette 
observation  au  point  de  vue  dynamique  et  au  point  de  vue 
chimique  :  au  point  de  vue  dynamique,  en  permettant  de  con- 
struire des  machines  à  vapeur  où  l'eau  serait  entretenue  à  l'état 
sphéroïdal,  et  où,  par  conséquent,  ou  obtiendrait  de  très-grands 
effets  avec  une  dépense  de  liquide  relativement  très-faible  ;  au 
point  de  vue  chimique,  en  donnant  le  moyen  de  soumettre  la 
vapeur  d'un  corps  à  toutes  les  températures  imaginables,  tout 
en  maintenant  le  corps  lui-même  à  une  température  inférieure 
au  degré  de  son  ébullition.  M.  Boutigny  a  développé  ces  deux 
points  avec  beaucoup  d'art  et  de  talent. 

Y.  Iln'y  a  jamais  contact  entre  les  surfaces  chaudes  et  les  corps 
à  Vètat  sphéroïdal.  Le  fait  a  été  prouvé  par  expérience  directe;  il 
n'y  a  donc  pas  à  le  révoquer  en  doute.  Mais  il  a  cette  conséquence 
remarquable  que  l'action  chimique  exigeant  impérieusement  le 
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contact ,  aucuue  combinaison  ne  peut  plus  se  manifester  entre 
les  corps  placés  dans  cette  condition.  Ainsi  l'acide  azotique  peut 
tomber  impunément  sur  une  capsule  de  cuivre  ou  d'argent  :  il 
se  tient  à  distance  du  métal ,  et  ne  l'attaque  plus  comme  dans 
les  cas  ordinaires.  L'eau  peut  être  projetée  sur  de  l'acide  sulfu- 
rique  chauffé  à  300°  ;  elle  y  prend  l'état  sphéroïdal  comme  elle 
le  ferait  sur  une  surface  métallique.  Mais  malgré  la  puissante 
affinité  qu'elle  possède  pour  cet  acide,  elle  reste  superposée  au- 
dessus  de  lui ,  sans  qu'on  puisse  observer  le  moindre  signe  de 
combinaison. 

VI.  Les  corps  à  l'état  sphéroïdal  réfléchissent  toute  la  chaleur 
qui  vient  frapper  leur  surface.  Pour  expliquer  le  défaut  d'équi- 
libre observé  dans  la  troisième  proposition,  il  n'y  avait  que  deux 
hypothèses  possibles  :  soit  que  le  sphéroïde  fût  doué  d'une  pro- 
priété diathermane  absolue ,  et  qu'il  put  ainsi  donner  passage 
au  calorique  rayonnant  sans  s'échauffer  d'une  manière  sensible; 
soit  qu'il  eût  la  propriété  non  moins  importante  de  réfléchir  en 
totalité  la  chaleur  qui  lui  arrive.  M.  Boutigny  a  prouvé  par  ex- 
périence que  la  première  hypothèse  n'était  pas  admissible ,  et 
que  les  corps  absorbants  que  l'on  plonge  dans  l'intérieur  d'un 
sphéroïde  ne  reçoivent  jamais  d'autre  chaleur  que  celle  qui 
appartient  au  sphéroïde  lui-même.  Il  a  donc  cru  pouvoir  adop- 
ter la  seconde  v  et  c'est  ainsi  qu'il  a  expliqué  la  lenteur  avec 
laquelle  s'évaporent  les  liquides  placés  dans  la  condition  sphé- 
roïdale.  D'après  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  l'eau  placée  dans 
une  capsule  chauffée  à  200°  se  dissiperait  cinquante  fois  moins 
vite  que  lorsque  son  évaporation  se  fait  à  100°  sous  la  pression 
normale  de  l'atmosphère. 

•  Toutes  ces  observations  sont  sans  doute  très-importantes, 
mais  elles  le  sont  plus  encore  par  les  conséquences  et  les  appli- 
cations qu'il  en  tire.  Nous  l'avons  vu  fabriquer  de  la  glace  dans 
un  fourneau  ardent;  nous  le  voyons  maintenant  plonger  la  main 
dans  un  bain  de  fonte  en  fusion.  Il  montre  que  lorsque  la  main 
est  légèrement  humide ,  l'état  sphéroïdal  de  l'eau  qui  la  recou- 
vre est  un  sûr  préservatif  contre  la  chaleur  élevée  du  bain  mé- 
tallique. Plus  loin,  il  nous  présente  l'image  en  raccourci  de  ces 
terribles  explosions  qui  surviennent  dans  les  machines  à  vapeur, 
lorsque  l'eau,  quittant  tout  à  coup  l'état  sphéroïdal  qu'elle  a  pu 
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pvendre  accidentellement,  développe  en  m  instant  «ne 
ttoé  de  vapeur  dont  la  force  élastique  peut  aller  jusqu'à  miUm 
atmosphère*.  En  rapportant  à  cette  cause  la  plupart  bus  explo- 
sions qui  surviennent,  il  donne  le  moyen  de  les  prévenir  on  d'y 
porter  remède  i  dans  le  premier  cas ,  en  maintenant  toujours 
dans  la  chaudière  les  3/5  de  l'eau  qu'elle  peut  contenir;  dans  le 
second ,  en  ayant  soin  d'entretenir  le  feu  jusqu'à  ce  que  toute 
l'eauvsott  enlevée  on  évaporée. 

Lar  partie  chimique  de  1  ouvrage  de  M.  Boutigny  n'est  pus 
moins  intéressante  que  celle  qui  se  rapporte  aux  phénomènes 
physiques.  Les  expériences  qu'il  a  faites  sur  l'éther,  l'alcool ,  le 
chloroforme,  le  vin,  sont  pleines  d'intérêt,  et  montrent  tout  lu 
parti  qu'on  pourra  tirer  de  l'état  sphéroïdal,  soit  pour  produire 
des  corps  nouveaux ,  soit  pour  obtenir  pins  facilement  la  pro- 
duction de  ceux  qui  sont  déjà  connus.  Celle  qui  se  rapporte  à 
l'azotate  d'ammoniaque  est  assez  curieuse  pour  être  signalée. 

On  sait  que  lorsqu'on  chauffe  graduellement  des  cristaux 
d'azotate  d'ammoniaque  dans  une  capsule  de  platine,  ce  sel  prend 
feu,  brûle  et  disparaît  sans  laisser  de  résidu.  Or  si,  avant  d'in- 
troduire le  sel  dans  la  capsule,  on  commence  par  chauffer  celle- 
ci  jusqu'au  rouge,  le  sel  ne  s'enflamme  plus  :  il  semble  qu'il 
soit  devenu  incombustible.  Mais  qu'on  retire  la  capsule  du  feu 
et  qu'on  la  laisse  refroidir,  bientôt  l'état  sphéroïdal  cesse  ;  la 
matière  reprend  ses  propriétés,  et  le  sel  s'enflamme  comme  dans 
la  première  expérience.  On  a  ainsi  l'exemple  d'une  substance 
alternativement  combustible  et  incombustible,  mais  dans  des 
conditions  opposées  à  celles  où  les  deux  propriétés  devraient  se 
produire. 

L'ammoniaque,  l'eau  oxygénée,  l'iodure  d'amidon  ont  égale- 
ment fourni  à  M.  Boutigny  des  résultats  du  plus  grand  intérêt. 
Mous  avons  dit  que  l'état  sphéroïdal  étant  surtout  marqué 
par  le  défaut  de  contact  entre  les  surfaces  chaudes  et  les  corps 
qu'on  y  projette,  l'action  chimique  se  trouvait  par  cela  même 
généralement  suspendue.  Ceci  ne  doit  s'entendre  que  du  sphé- 
roïde lui-même  ou  du  liquide  qui  le  constitue  ;  mais  on  ne  sau- 
rait l'appliquer  à  la  vapeur  de  ce  liquide,  parce  qu'il  est  reconnu 
que  celle-ci  peut  se  mettre  en  équilibre  avec  les  surfaces  chau- 
des, et  atteindre  ainsi  toutes  les  températures  imaginables. 
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L'auteur  a  tu  clans  ce  simple  fait  toute  «ne  source  d'actions 
nouvelles  qu'il  a  déjà  étudiée  avec  le  plus  grand  soin,  et  sur  la- 
quelle il  fonde,  pour  l'avenir,  les  plus  grandes  espérances*  Il  a 
«fcservé,  par  exemple,  qu'à  l'état  sphéroïdal ,  la  vapeur  d'acide 
sulfureux  pouvait  se  combiner  à  l'oxygène  de  l'air  et  former  de 
l'acide  sutfuriquc,  tandis  «pie  dans  les  conditions  ordinaires, 
c'est  l'effet  inverse' qui  se  produit,  l'acide  sulfureux  étant  le  plus 
stable  de  tous  les  composés  que  le  soufre  peut  former  avec  l'oxy- 
gène. C'est  là  une  observation  importante  et  dont  on  pourra 
sans  doute  tirer  un  parti  avantageux  pour  la  préparation  en 
grand  de  l'acide  sulfurique.  Déjà  l'auteur  a  fait  quelques  tenta- 
tives à  Rouen;  mais  certaines  difficultés  sont  venues  entraver  la 
marche  de  l'opération  ,  et  il  faut  attendre  encore  avant  que  le 
procédé  puisse  devenir  d'une  application  pratique  et  indus- 
trielle. 

À  côté  de  ces  faits  qui  intéressent  la  chimie  proprement  dite, 
se  trouvent  des  applications  qui  intéressent  la  chimie  légale  ou 
la  toxicologie.  On  sait  combien  est  difficile  l'analyse  des  taches 
arsenicales  de  l'appareil  de  Marsh,  lorsqu'on  n'a  obtenu  qu'une 
seule  de  ces  taches  et  qu'il  faut  observer  sur  elle  toutes  les  réac- 
tions des  procédés  ordinaires.  En  transformant  la  tache  en  sul- 
fure jaune  d'arsenic,  on  s'aperçoit  à  peine  des  changements  qui 
surviennent  par  l'action  successive  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide 
chlorhydrique.  Si,  cependant,  on  fait  tomber  la  solution  ammo- 
niacale sur  une  capsule  de  platine  chauffée  au  rouge,  auquel 
cas  elle  prend  l'état  sphéroïdal,  et  se  concentre  lentement  sous 
le  volume  d'un  petit  pois ,  il  suffit  de  toucher  le  sphéroïde 
avec  un  tube  imprégné  d'acide  chlorhydrique  pour  voir  très- 
manifestement  la  couleur  jaune  qui  s'y  développe.  La  matière 
étant  comme  soustraite  à  l'action  de  la  pesanteur  et  isolée  dans 
l'espace,  rien  n'altère  plus  les  nuances  qui  s'y  produisent,  et  la 
forme  arrondie  du  sphéroïde  vient  encore  ajouter  son  effet  pro- 
pre en  concentrant  comme  une  lentille  l'image  colorée  de  la 
réaction  produite.  Les  avantages  de  ce  procédé  ont  été  reconnus 
'  par  des  toxicologistes  éminents,  notamment  par  Orfila. 

Si  maintenant  nous  passons  à  la  troisième  et  dernière  partie 
de  l'ouvrage  de  M.  Boutigny,  nous  nous  trouvons  en  présence 
de  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Ce  n'est  plus  seule- 
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ment  dans  ses  rapports  avec  tes  opérations  de  la  physique  et  de 
la  chimie  que  l'auteur  examine  l'état  sphéroïdal  de  la  matière  : 
il  cherche  à  découvrir  le  lien  caché  qui  le  rattache  aux  plus 
grands  phénomènes  de  la  nature,  et  traite,  sans  hésiter,  les  plus 
graves  questions  de  la  géologie  et  de  l'astronomie.  Voyons  d'a- 
bord la  théorie  qu'il  donne  du  phénomène  en  lui-même. 

C'est,  sans  doute,  une  chose  très-remarquable  que  le  défaut 
de  contact  qui  existe  entre  les  corps  à  l'état  sphéroïdal  et  la  sur- 
face échauffée.  Mais  quelle  peut  être  la  cause  qui  les  tient  ainsi 
à  distance?  Est-ce  la  vapeur  même  de  ces  corps  qui,  formant 
au-dessous  d'eux  une  atmosphère  sans  cesse  renouvelée,  les 
soutient  par  son  élasticité  propre,  et  s'oppose  à  l'attraction  qui 
les  sollicite  vers  la  paroi  du  vase?  Ce  serait  là,  dans  l'opinion  de 
M.  Boutigny,  une  erreur  grave,  et  on  peut  dire  qu'il  accumule 
toutes  les  preuves  possibles  pour  la  détruire. 

1°  Il  fait  remarquer,  d'abord,  que  l'état  sphéroïdal  se  mani- 
feste dans  une  foule  de  corps  qui  ne  fournissent  pas  de  vapeur, 
tels  que  les  huiles  fixes,  les  corps  gras,  la  cire,  et  il  ajoute  que 
la  décomposition  de  ces  corps  ne  s'effectua nt  pas,  ainsi  qu'il  s'en 
est  assuré,  on  ne  peut  attribuer  le  phénomène  aux  fluides  élasti- 
ques provenant  de  cette  décomposition. 

2°  Il  montre  ensuite  que  le  défaut  de  contact  a  lieu  dans  le 
vide  comme  dans  l'air.  Il  est  évident  qu'en  pareil  cas,  ce  n'est 
pas  la  vapeur  qui  peut  tenir  le  sphéroïde  à  distance ,  puisque 
son  élasticité  devient  nulle ,  ou  tout  au  moins  excessivement 

faible. 

3°  En  augmentant  énormément  la  pression  du  sphéroïde  à 
l'aide  d'une  fronde  et  par  l'effet  de  la  force  centrifuge,  on  n'ar- 
rive jamais  à  établir  son  contact  avec  le  corps  chaud.  Est-ce 
donc  aux  quelques  milligrammes  de  vapeur  interposée  qu'on 
peut  attribuer  la  puissance  nécessaire,  pour  faire  obstacle  à  une 
pareille  force? 

4°  Mais  l'expérience  la  plus  remarquable  en  même  temps  que 
la  plus  décisive  est  celle  où,  prenant  pour  surface  chaude  une 
toile  métallique  ou  même  un  fil  de  platine  roulé  en  spirale,  il 
vient  à  projeter  sur  cette  surface  divers  corps  tels  que  l'eau, 
l'alcool,  l'éther,  l'iode.  C'est  un  spectacle  très-curieux  que  de 
voir  tous  ces  corps  prendre  l'état  sphéroïdal  et  se  maintenir  à 
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distance  sur  cette  surface  trouée.  Mais  c'en  est  un  plus  curieux 
encore  de  voir  leur  vapeur  traverser  librement  les  mailles  de  la 
toile  et  se  répandre  au-dessous  d'elles  en  produisant  tantôt  une 
flamme  brillante  comme  dans  le  cas  de  l'alcool  et  de  l'éther, 
tantôt  une  cascade  colorée  du  plus  bel  effet,  comme  dans  le  cas 
de  l'iode. 

Certes,  une  pareille  expérience  laisse  bien  peu  de  place  au 
doute,  ec  le  passage  libre  de  la  vapeur  à  travers  les  interstices  de 
la  surface  chaude,  ne  permet  plus  d'attribuer  à  son  élasticité 
Fécartement  qui  s'observe  entre  les  sphéroïdes  et  les  surfaces 
chaudes.  L'auteur  se  croit  donc  autorisé,  pour  expliquer  ce  dé- 
faut de  contact,  à  admettre  l'existence  d'une  force  répulsive 
particulière.  Dans  un  rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  le 
7  octobre  1850,  M.  Babineta  cru  devoir  l'encourager  dans  cette 
voie,  en  lui  recommandant  l'étude  expérimentale  de  cette  loi  de 
distance. 

Passant  ensuite  à  la  théorie  physique  de  l'état  sphéroldal , 
M.  Boutîgny  expose  les  propriétés  fondamentales  que  présentent 
les  corps  placés  dans  cette  condition.  Le  grand  principe  de  l'é- 
quilibre du  calorique  n'existe  plus  pour  eux,  ou  du  moins  ils 
ont  la  faculté  singulière  de  réfléchir  d'une  manière  absolue 
toute  la  chaleur  qui  vient  frapper  leur  surface.  L'attraction 
elle-même,  cette  grande  loi  qui  régit  l'univers,  ne  paraît  plus 
avoir  d'empire  pour  les  rapprocher  des  autres  corps,  puisque  la 
force  dont  ils  sont  animés  ne  se  manifeste  que  par  des  effets  de 
répulsion.  Ce  sont  là,  sans  doute,  deux  propriétés  fort  extraordi- 
naires puisqu'on  ne  les  retrouve  nulle  part  dans  les  corps  maté- 
riels connus;  et  elles  ont  paru  assez  importantes  à  M.  Boutigny 
pour  motiyer  l'admission  d'un  quatrième  état  de  la  matière. 
Mais  ici;  qu'il  nous  soit  permis  d'élever  une  simple  objection. 

La  division  des  corps  en  solides,  liquides  et  gazeux,  repose 
sur  un  principe  théorique  incontestable,  l'équilibre  des  forces 
attractive  et  répulsive.  Or,  comme  la  raison  ne  peut  admettre 
plus  de  trois  états  d'équilibre  entre  ces  forces  suivant  qu'elles 
sont  égales  ou  réciproquement  supérieures  l'une  à  l'autre,  il  nous 
parait  difficile  d'admettre  un  quatrième  état  de  la  matière  sans 
porter  atteinte  au  principe  même  de  la  division.  Sous  ce  rapport 
et  sans  vouloir  rien  diminuer  de  l'importance  des  observations 
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nèse  couleur  chair  de  saumon,  insoluble  dans  un  excès  de  réac- 
tif. Lorsque  les  sels  de  manganèse  sont  mélangés  à  des  sels  am- 
moniacaux, le  sulfure  qu'on  obtient  par  le  sulfhydrate  est  blanc 
sale,  virant  sur  le  jaune  chair  ;  la  coloration  blanc  sale  du  sul- 
fure est  d'autant  plus  prononcée  que  la  liqueur  renferme  une 
plus  grande  quantité  de  sel  ammoniacal.  Lorsque  la  liqueur 
contient,  outre  les  sels  ammoniacaux,  de  l'ammoniaque  libre, 
le  précipité  de  sulfure  est  jaune  de  soufre.  Tous  ces  différents 
sulfures  brunissent  au  contact  de  l'air.  Mais  ce  que  nous  voulons 
faire  ressortir  ici,  c'est  que  le  manganèse  n'est  pas  précipité  com- 
plètement par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  lorsqu'on  opère 
en  présence  des  sels  ammoniacaux  et  de  l'ammoniaque.  En  effet, 
les  liqueurs  filtrées,  qui  ne  précipitent  plus  par  le  sulfhydrate, 
laissent  après  l'évaporation  et  la  ca  Ici  nation  un  résidu  de  man- 
ganèse d'autant  plus  considérable  que  la  proportion  des  sels 
ammoniacaux  et  d'ammoniaque  est  plus  grande  et  que  le  sulf- 
hydrate est  plus  sulfuré.  Enfin,  lorsqu'on  ajoute  à  un  sel  de 
manganèse  assez  de  sel  ammoniacal  pour  que  l'ammoniaque, 
qu'on  y  verse  en  excès,  ne  produise  point  de  trouble  dans  sa 
dissolution,  le  manganèse  n'est  plus  précipité  par  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque.  Il  faut  ajouter  au  sel  de  manganèse  soixante  fois 
son  poids  de  sel  ammoniacal  et  un  excès  d'ammoniaque  pour 
que  cette  réaction  soit  bien  nette. 

Les  sels  de  nickel  neutres  ou  acides  précipitent  en  noir  par  le 
sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  le  sulfure  produit  est  légèrement 
sensible  dans  un  excès  de  réactif.  Si  l'on  verse  deux  ou  trois 
gouttes  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  dans  un  sel  de  nickel,  au- 
quel on  a  ajouté  assez  d'ammoniaque  pour  redissoudre  l'oxyde 
formé,  il  se  produit  un  précipité  brun  qui  se  redissout  immé- 
diatement en  changeant  la  coloration  bleue  de  la  liqueur  en 
brun  acajou;  en  continuant  à  verser  du  sulfhydrate,  le  préci- 
pité de  sulfure  brun  apparaît  de  nouveau,  enfin  ce  sulfure  se 
redissotit  encore  en  grande  partie  dans  un  excès  de  réactif. 

Les  sels  de  cobalt  et  les  sels  de  zinc  neutres  ou  acides  sont 
complètement  précipités  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque;  mais 
ce  réactif  retient  en  solution  des  quantités  plus  ou  moins  consi- 
dérables de  ces  métaux,  en  présence  des  sels  ammoniacaux  et  de 
l'ammoniaque. 
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Lorsqu'on  opère  sur  du  cobalt,  les  liqueuvs  filtrées  ont  une 
coloration  brun  acajou.  On  retrouve  le  cobalt  et  le  zinc  vestes 
en  solution  par  l'évaporation  et  la  calclnation  des  sels  ammo- 
niacaux. 

L'oxyde  de  chrome  qui  se  dissout  dans  l'ammoniaque  lors- 
qu'on traite  à  froid  un  sel  de  chrome  violet  par  un  excès  de  cet 
alcali,  n'est  pas  précipité  par  le  suif  hydrate  d'ammoniaque. 

On  peut  remarquer  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  mélanges 
dont  1rs  oxydes  sont  sol u blés  dans  l'ammoniaque,  et  dont  les 
dissolutions  salines  acides  ne  précipitent  pas  par  l'hydrogène 
sulfuré.  Les  sels  de  protoxyde  de  fer  seuls  n'ont  pas  présenté  les 
caractères  des  métaux  que  nous  venons  de  citer;  cependant  le 
protoxyde  de  fer  hydraté  est  assez  soluble  dans  l'ammoniaque, 
et  sa  dissolution  acide  ne  précipite  pas  par  l'hydrogène  sulfuré. 
Nous  nous  sommes  assuré  que  les  métaux  dont  les  oxydes  sont 
solubles  aussi  dans  l'ammoniaque,  mais  dont  les  liqueurs  acides 
précipitent  par  l'hydrogène  sulfuré,  tels  que  le  cadmium,  le 
cuivre,  l'argent,  etc.,  ne  présentent  pas  les  mêmes  caractères  que 
le  manganèse,  le  nickel,  le  cobalt  et  le  zinc,  lorsqu'on  les  place 
dans  les  mêmes  conditions.  Quelques  mots  suffiront  maintenant 
pour  faire  ressortir  l'importance  que  nous  attachons  à  ces  faits. 

Lorsqu'une  liqueur  est  débarrassée  des  métaux  préci  pi  tables 
par  l'hydrogène  sulfuré,  et  qu'on  veut  séparer  le  manganèse,  le 
nickel,  le  cobalt  et  le  zinc  des  bases  alcalines  ou  terreuses  qu'elle 
peut  contenir,  on  précipite  ces  métaux  à  l'état  de  sulfures  par 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  car  on  admet  généralement  que 
ces  sulfures  sont  insolubles  dans  un  excès  de  sulfhydrate  ;  mais 
bien  souvent  on  ne  fait  cette  précipitation  qu'après  avoir  préa- 
lablement séparé  l'alumine,  le  fer  et  le  chrome  par  un  excès 
d'ammoniaque  qui  retient  en  solution,  comme  on  le  sait,  les 
oxydes  de  manganèse,  de  nickel,  de  cobalt  et  de  zinc.  Ces  oxydes 
passent  sans  aucun  doute  à  l'état  de  bases  ammoniacales  dont  les 
sels  ne  présentent  plus  les  caractères  des  sels  des  oxydes  primitifs, 
comme  cela  a  été  démontré  pour  le  cobalt  par  M.  Fremy  dans 
son  travail  sur  les  sels  aminonio-cobaltiques,  et  que,  placés  dans 
ces  conditions,  les  métaux  de  ces  oxydes  ne  peuvent  plus  être 
dosés  exactement  à  l'état  de  sulfures?» 

Nous  avons  donc  constaté  que,  lorsqu'on  précipite  par  un  ex- 
Jour*,  de  Pharm.  et  de  Chùn.V  sémr.  T.  XXXII.  (Novembre  I8S7.Ï       25 
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ces  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  le  maflganèse,  le  nickel,  le 
cobalt  et  le  zinc  dans  des  liqueurs  ammoniacales,  et  en  présence 
des  sels  ammoniacaux,  les  métaux  dont  il  s'agit  ici  ne  sont  pas 
entièrement  précipités  par  ce  réactif  et  peuvent  même  ne  pas 
précipiter  du  tout  en  présence  d'un  grand  excès  de  sel  ammo- 
niacal et  d'ammoniaque,  comme  cela  arrive  pour  le  manganèse. 
Les  liqueurs  ammoniaco-sulfurées,  séparées  par  filtration  des 
sulfures,  ne  précipitent  plus  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 
Lorsqu'on  a  opéré  sur  le  nickel  et  sur  le  cobalt,  les  liqueurs  ont 
une  coloration  brun  acajou  ;  c'est  d'après  ce  caractère  que  nous 
avons  observé  les  faits  que  nous  soumettons  à  l'attention  des 
analystes.  La  quantité  de  métal  retenue  en  solution  est  d'autant 
plus  grande  que  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  qu'on  emploie 
est  plus  sulfuré,  et  que  les  proportions  de  sels  ammoniacaux  et 
d'ammoniaque  sont  plus  considérables. 

On  n'observe  pas  la  même  réaction  lorsqu'on  opère  sur  des  li- 
queurs neutres  ou  acides  et  qui  ne  renferment  pas  de  sel*  am- 
moniacaux, même  avec  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  saturé 
de  soufre.  Pour  retirer  tout  le  métal  d'une  liqueur  ammoniaco- 
sulfurée,  il  faut  faire  bouillir  celle-ci  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  en- 
tièrement décolorée;  il  se  précipite  alors  du  sulfure  métallique 
mélangé  de  soufre ,  qu'on  peut  séparer  par  filtration  ;  mais  il 
vaut  mieux  encore  évaporer  les  liqueurs  à  sec  et  calciner,  pour 
chasser  l'excès  de  soufre  et  les  sels  ammoniacaux:  on  obtient 
alors  les  sulfures  métalliques  comme  résidu. 

On  voit,  par  0e  que  nous  venons  de  dire,  que  jusqu'à  ce  jour 
bien  des  analyses  des  métaux  dont  nous  parlons  ont  dû  manquer 
d'exactitude,  et  que  lorsqu'on  voudra  doser  exactement  le  man- 
ganèse, le  nickel,  le  cobalt  et  le  zinc,  d'une  dissolution  saline, 
il  sera  nécessaire  d'évaporer  à  sec  cette  liqueur  et  de  chasser 
par  la  chaleur  tous  les  sels  ammoniacaux  qu'elle  pourrait  con- 
tenir. 
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De  la  respiration  des  eaux  sulfureuse*  à  Pierre  fonds  (Oise). — 
Suicide  et  empoisonnement  par  les  granules  de  digitaline. 

L'idée  d'appliquer  les  eaux  minérales  au  traitement  des  mala- 
dies de  poitrine,  par  la  voie  la  plus  directe,  c'est-à-dire  en  inha- 
lations, remonte  au  moins  à  l'époque  romaine,  comme  l'indique 
le  nom  de  vaporarium,  appliqué  au  lieu  dans  lequel  les  malades 
étaient  soumis  à  l'action  de  l'eau  en  évaporation.  Cette  pratique 
est  trop  rationnelle  pour  ne  pas  avoir  été  consacrée  par  l'hy- 
drologie moderne.  Mais  on  ne  parait  pas ,  avant  ces  derniers 
temps ,  s'être  bien  rendu  compte  des  éléments  que  l'on  pouvait 
ainsi  faire  pénétrer  dans  les  voies  respiratoires,  ou  plutôt,  on 
s'est  complètement  fait  illusion ,  en  croyant  que  cette  vapeur 
doit  être  chargée  de  substances  minérales  et  représenter  ainsi 
sous  un  autre  état  l'eau  minérale  qui  l'a  fournie.  Il  était  réservé 
au  savant  éminent  que  nous  venons  de  perdre,  le  baron  Thé- 
nard ,  de  poser  scientifiquement  la  question ,  et  d'une  manière 
si  claire ,  qu'avec  un  peu  de  réflexion ,  quiconque  possède  des 
notions  élémentaires  de  physique  peut  la  résoudre.  Qu'est-ce, 
en  effet,  que  de  la  vapeur  d'eau  minérale?  Tout  simplement  de 
l'eau  privée  de  minéraux,  de  l'eau  distillée.  C'est  là ,  en  réalité, 
tout  ce  que  Ton  donne  aux  malades  dans  les  chambres  d'inha- 
lations établies  à  la  plupart  des  établissements  d'eaux  miné- 
rales, sauf  quelques  gaz ,  comme  l'acide  carbonique  et  l'acide 
sulfhydrique  qui  se  dégagent  par  suite  de  l'évaporation  ou  de 
la  décomposition  de  l'eau  ;  mais  de  composés  salins  fixes,  il  ne 
peut  y  en  avoir. 

On  a  peine  à  se  défendre  d'un  certain  désappointement  à  l'as- 
pect d'une  routine  séculaire,  suivie  aussi  innocemment  faute 
d'un  peu  de  réflexion ,  et  l'on  se  prend  à  regretter  que  certaines 
eaux  minérales  éprouvées  par  des  succès  incontestables  dans  le 
traitement  des  maladies  de  poitrine,  les  eaux  sulfureuses,  par 
exemple ,  ne  puissent  être,  pour  ainsi  dire,  appliquées  directe- 
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ment  sur  la  surface  malade ,  comme  on  s*était  à  tort  flatté  de 
l'avoir  fait  jusqu'ici.  Mais ,  hâtons-nous  de  le  dire,  le  vice  a  été 
presque  aussitôt  corrigé  que  sigoalé.  Il  était  réservé  à  un  hono- 
rable médecin  inspecteur,  M.  Sales  Girons,  et  à  un  homme  qui 
est  à  la  fois  un  artiste  distingué  et  un  habile  mécanicien ,  M .  de 
Flubé  y  propriétaire  de  rétablissement  de  Pierrefonds  (Oise),  de 
créer  dans  ce  dernier  de  véritables  salles  de  respiration ,  dans 
lesquelles  l'eau  minérale,  réduite  en  poussière  aussi  ténue  que 
la  vapeur,  et  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  richesse  minérale,  est 
véritablement  respirée  intégralement  et  en  nature.  Les  salles  de 
Pierrefonds  ont  reçu,  pendant  les  derniers  mois  de  la  saison  de 

1856  et  pendant  toute  celle  de  1857,  des  malades  qui  ont  très- 
bien  supporté  cette  médication.  L'expérimentation  n'a  pas  été 
moins  heureuse  au  Mont-d'Or,  au  Vernet ,  à  Àraélie-les-Bains , 
à  Allevard,  et  probablement  encore  dans  d'autres  établissements; 
nous  sommes  donc  déjà  en  mesure  de  juger  favorablement  le 
côté  pharmaceutique  de  la  méthode ,  mais  nous  n'avons  encore 
pour  apprécier  sa  valeur  thérapeutique  que  les  quelques  docu- 
ments fournis  par  M.  Sales  Girons,  dans  le  numéro  du  30  juin 

1857  de  la  Revue  médicale ,  documents  insuffisants  de  l'aveu  de 
l'auteur  lui-même,  pour  entraîner  la  conviction. 

Les  principes  qui  ont  servi,  de  règles  dans  l'établissement  de 
ces  salles  de  respiration  ont  été  consignés  dans  un  mémoire  de 
M.  Sales  Girons,  sous  ce  titre  :  Étude  médicale  sur  les  inhalations 
respiratoires  d'eaux  minérales,  à  propos  de  la  chambre  de  respi- 
ration instituée  à  F  établissement  des  eaux  sulfureuses  de  Pierre- 
fonds  {Oise).  Présenté  k  l'Académie  de  médecine  dans  la  séance 
du  27  mai  1856,  il  a  été  l'objet  d'un  rapport  fait  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année  par  MM.  O.  Henry  et  Pâtissier, 
rapport  auquel  nous  empruntons  les  détails  qui  suivent. 

Ces  messieurs  rappellent  d'abord  que  l'eau  minérale  de  Pier- 
Kefonds  est  de  la  même  nature  que  celle  d'Enghien,  près  Paris  ; 
c'est  une  eau  sulfureuse  froide,  formée  secondairement,  dans  la- 
quelle on  trouve  comme  principes  minéral  isateurs  dominants  : 
F  acide  sulfhydrique  à  la  fois  libre  et  combiné  à  la  chaux,  des  bi- 
carbonates de  chaux,  de  soude  et  de  magnésie,  des  sulfates  des 
mimes  bases  et  quelques  autres  substances  salines.  Moins  forte  que 
l'eau  d'Enghien  en  richesse  sulfureuse,  l'eau  de  Pierrefonds  n'en 
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est  pas  moins  digne  d'une  attention  sérieuse  par  les  bons  effets 
qu'on  en  retire  chaque  année  dans  les  affections  des  voies  respi- 
ratoires. De  là ,  Tidée  de  les  utiliser  sous  la  forme  dont  nous 
ayons  parlé  et  par  des  procédés  qui  sont  analysés  et  appréciés 
dans  les  passages  suivants. 

Une  salle  de  ce  genre  doit  être  spacieuse,  et  telle  que  l'on  puisse 
y  causer  en  circulant  librement,  y  jouer  même,  afin  d'abréger 
l'ennui  du  séjour.  De  plus,  les  fenêtres  pourront  être  tenues  ou- 
vertes pendant  tout  le  temps  de  l'inhalation,  ce  qui  offre  un  avan- 
tage pour  tranquilliser  les  personnes  qui  auraient  l'appréhension 
de  6e  voir  accumulées  avec  des  individus  atteints  d'affections 

■ 

graves  de  la  poitrine. 

L'appareil  qui  sert  à  donner  à  l'eau  une  division  telle  qu'elle 
simule  une  sorte  de  poudre  ou  de  poussière  et  se  mêle  aussi  coin* 
platement  à  l'air  de  la  chambre,  consiste  en  une  colonne  creuse, 
cylindrique,  d'un  petit  diamètre,  de  6  à  8  mètres  de  longueur, 
dans  laquelle,  à  l'aide  d'une  pompe  aspirante  et  foulante,  on 
fait  arriver  l'eau  minérale  à  30°  centigrades  environ.  A  la  partie 
inférieure  de  cette  colonne  qui  rappelle  un  peu  la  disposition 
'  du  filtre-Réal  destiné  à  un  autre  usage ,  on  a  placé  des  robinets 
qui  permettent  à  l'eau  des  échapper  par  trois  ou  quatre  trous  ca- 
pillaires donnant  lieu  alors  à  autant  de  jets.  Ces  jets  viennent 
frapper  vivement  des  disques  un  peu  bombés,  placés  à  une  cer- 
taine distance ,  et  cette  projection  rapide  détermine  immédiate- 
ment une  telle  division  dans  l'eau  que  l'on  voit  celle-ci  se  ré- 
pandre dans  l'atmosphère  sous  forme  de  fumée  blanche.  Impor- 
tions de  liquide  condensées  sur  le  bord  des  disques,  sont  arrêtées 
k  l'aide  de  fils  à  la  surface  desquels  elles  coulent  pour  aller  se 
perdre  sous  le  sol.  Les  pompes  fonctionnent  pendant  tout  le  séjour 
des  malades  dans  la  chambre  respiratoire,  et  l'eau  ne  cesse  pas 
un  instant  de  se  diviser  et  de  remplir  l'atmosphère. 

En  séjournant  dans  la  chambre  respiratoire,  les  fenêtres  même 
ouvertes,  on  est  frappé  de  suite  d'une  odeur  sulfureuse  non  dés- 
agréable ,  analogue  à  celle  que  l'on  remarque  dans  tous  les  ca- 
binets ou  salles  de  bains  des  établissements  d'eaux  sulfureuses. 
La  respiration  n'y  est  point  gênée. 

Si  l'on  place  des  assiettes  ou  des  entonnoirs  dans  différents  poin  ts 
de  la  chambre  d'inhalation,  on  peut  recueillir  aisément  les  par- 
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lies  de  Veau  divisée  qui  se  condensent  :  ce  sont  elles  qui  ont 
à  l'analyse  chimique. 

La  solution  d'azotate  d'argent,  des  papiers  imprégnés  d'azotat* 
de  plomb ,  disposés  aussi  dans  la  chambre  ont  pris  des  teintes 
bistrées,  noires  ou  grisâtres,  reconnues  produites  par  les  sulfures 
métalliques  formés.  Quant  aux  liquides  obtenus  par  la  conden- 
sation naturelle  de  l'eau  divisée ,  ils  ont  présenté  l'existence  de 
toutes  les  substances  propres  à  l'eau  sulfureuse  de  Pierrefonds, 
et  la  présence  des  éléments  sulfureux  à  côté  de  certaines  quan- 
tités d' hydrosulfite,  n'y  a  pas  été  douteuse. 

Après  ces  détails,  il  est  juste  de  dire  avec  le  rapporteur  que 
«  le  but  que  s'était  proposé  M.  Sales  Girons  a  été  atteint.  > 

La  seconde  partie  de  notre  appréciation  présente  plus  de  diffi- 
cultés que  la  première.  S'il  est  vrai  de  reconnaître ,  en  ce  qui 
concerne  la  thérapeutique,  que  la  méthode  des  inhalations  est 
fondée  sur  des  prineipes  rationnels,  il  ne  Test  pas  moins  que  le» 
résultats  cliniques  doivent  exclusivement  former  la  base  d'un 
jugement  de  cette  nature.  La  question  du  reste  est  à  Tordre  du 
jour.  La  fin  de  cette  année  verra  sans  doute  plus  d'un  mémoire 
y  répondre,  la  Société  d* hydrologie  médicale  de  Paris  ayant  in- 
stitué un  prix  de  500  francs  en  faveur  du  meilleur  mémoire  sur 
ce  sujet,  proposé  dans  les  termes  suivants  :  Des  vapeurs  qui  pro- 
viennent des  eaux  minérales  ou  qui  en  sont  obtenues  artificielle- 
ment, au  point  de  vue  clinique  et  thérapeutique,  et  du  mode  d'in- 
stallation des  appareils  des  salles  (f  inhalation.  » 

Mais  arrivons  aux  premières  observations  cliniques  faites  dans 
les  salles  de  respiration  des  eaux  minérales  de  Pierrefonds  par 
le  médecin  inspecteur  de  cet  établissement.  L'esprit  critique  avec 
lequel  ces  résultats  sont  présentés  par  l'auteur,  simplifie  beaucoup 
la  tâche  qui  nous  reste  à  remplir;  M.  Sales  Girons  s'est  adressé 
en  effet  les  objections  que  nous  aurions  pu  lui  présenter.  Une 
première  circonstance  qui  rend  bien  difficiles  les  déductions  que 
Ton  pourrait  tirer  de  ces  observations,  c'est  que  les  malades  qui 
en  sont  l'objet  ont  pris  concurremment  l'eau  sulfureuse  en  bains 
et  en  boissons.  Il  n'était  guère  possible  d'agir  autrement  et  de 
renoncer,  dans  l'intérêt  de  l'expérimentation  pure,  à  deux  voies 
d'introduchQn  du  piédicament,  depuis  longtemps  accréditées. 
En  second  lieu,  lies  malades  ont  été  soumis  trop  neu  de  tesif* 
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à  l'influence  de  la  méthode,  pour  que  l'on  puisse  se  prononcée 
d'une  manière  absolue  sur  l'inutilité  ou  l'efficacité  de  celle-ci 
L'auteur  nous  répond  qu'il  eût  mieux  valu  certainement  attendra 
à  l'année  prochaine,  mais  qu'il  a  dû  céder  à  de  gracieux  enga- 
geinents.  Soyons  justes  et  ne  demandons  pas  à  l'expérimentation 
thérapeutique  plus  qu'elle  ne  peut  nous  donner*  La  méthode, 
avons-nous  dit,  est  rationnelle;  c'est  déjà  une  présomption  en  sa 
faveur.  Ce  premier  point  établi,  le  plus  sage  nous  parait  d'accepter 
sans  discussion  les  faits  présentés  par  l'auteur  d'une  découverte, 
sous  la  réserve  de  les  contrôler  par  les  faits  que  d'autres  ne  man- 
queront pas  d'y  ajouter  ;  puis  avec  le  temps  et  l'éloignement  de 
toute  idée  préconçue,  la  lumière  se  fera,  autant  que  cela  se  peut 
dans  des  matières  aussi  délicates. 

Un  premier  résultat  important  à  consigner,  c'est  qu'aucun  des 
malades  n'a  éprouvé  des  symptômes  d'irritation  bronchique, 
comme  on  pourrait  le  craindre  après  la  respiration  des  vapeurs 
minérales.  M.  Sales  Girons  a  conipiencé  par  des  séances  de  res- 
piration d'un  quart  d'heure,  restant  enfermé  avec  ses  malades 
pour  mieux  saisir  les  accidents,  s'il  y  avait  lieu.  L'expérience 
l'ayant  enhardi,  par  la  suite  il  en  arriva  à  faire  des  séances  de 
45  minutes,  sans  jamais  avoir  à  corriger  l'effet  d'une  irritation 
trop  forte  :  il  ne  craindrait  pas  aujourd'hui  de  faire  suivre  à  cer- 
tains malades,  les  moins  excitables ,  deux  pareilles  séances  par 
jour. 

Il  résulte  des  essais  de  l'auteur  que  l'eau  respirée  doit  être  à, 
la  température  sous  laquelle  les  organes  respiratoires  n'en  éprou- 
vent ni  sentiment  de  chaleur,  ni  sensation  de  fraîcheur,  et  il  a 
trouvé  qu'en  été  ce  degré  correspondait  au  27°  du  thermomètre 
centigrade.  Les  malades  ont  été,  autant  que  possible,  réunis 
avec  recommandation  de  circuler,  de  causer  et  de  faire  de  temps 
à  autre  de  profondes  inspirations ,  ce  qui  n'a  pas  provoqué  la 
toux  comme  cela  avait  lieu  pour  ces  mêmes  malades  dans  une 
atmosphère  sèche. 

Les  quintes  de  toux  ont  été  rares,  si  elles  n'ont  complètement 
manqué  pendant  les  séances,  même  pour  les  malades  qui  y 
étaient  Je  plus  sujets  au  dehors.  La  toux  d'expectoration ,  celle 
qui  a  pour  fin  de  débarrasser  les  voies  de  quelque  crachat ,  y  a 
été  rare  ;  quand  elle  a  eu  lieu ,  elle,  réalisait  plus  promptement 
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et  plus  facilement  son  effet.  Cette  influence  favorable 
par  la  respiration  des  vapeurs  minérales  ,  a  paru  se  continuer 
après  la  sortie  des  salles  d'inhalation,  c'est-à-dire  aux  différentes 
heures  de  la  journée ,  et  même  la  nuit ,  résultat  d'une  haute 
importance  s'il  se  confirme.  Les  matières  expectorées  paraissent 
aussi  être  modifiées  dans  leur  consistance ,  devenue  moindre  ; 
dans  leur  coloration ,  devenue  moins  opaque  et  moins  rosée, 
quand  elle  l'était  avant.  Il  est  remarquable  ô;tte  ces  effets  se  sont 
montrés  très-prononcés  à  la  suite  des  premières  séances ,  pour 
rester  ensuite  en  quelque  sorte  stationnaires.  Mais  il  me  paraît 
inutile  d'insister  sur  des  nuances  aussi  légères,  puisque  les  élé- 
ments d'une  conclusion  définitive  n'existent  pas.  Il  suffit,  je  le 
répète,  que  l'expérience  ait  été  faite  sans  danger,  et  à  plus  forte 
raison  avec  l'apparence  de  quelques  avantages,  pour  que   la 
continuation  en  soit  autorisée  et  même  encouragée.  C'est  l'opi- 
nion que  tout  médecin  non  prévenu  tirera  de  la  lecture  des 
écrits  de  M.  Sales  Girons  {Revue  médicale,  15  juillet  1856, 
15  septembre  1856,  15  juin  1857) ,  c'est  celle  que  nous  avons 
entendu  exprimer  par  un  médecin  distingué  de  Paris  qui  s'est 
soumis  pour  son  compte,  avec  avantage,  à  cette  méthode  de 
traitement.  Le  progrès  est  réel,  nous  l'avons  établi ,  quant  à  la 
réalisation  de  l'idée  scientifique  :  l'application  thérapeutique 
peut  être  féconde,  sinon  dans  la  phthisie  confirmée ,  au  moins 
dans  beaucoup  d'autres  affections  d'une  nature  moins  réfrac- 
taire  à  la  guérrson. 


Mous  avons  rapporté  dans  le  dernier  numéro  de  ce  journal 
un  cas  d'empoisonnement  volontaire  parle  chloroforme;  au- 
jourd'hui nous  signalons  une  semblable  tentative  faite  avec 
des  granules  de  digitaline.  Le  fait  a  été  communiqué  à  la 
Société  médicale  d'émulation  de  Paris,  par  M.  le  docteur  Heer, 
et  publié  dans  V  Union  médicale  du  20  octobre  dernier. 

Il  s'agit  d'une  dame  grande,  bien  constituée,  d'un  tempé- 
rament sanguin,  qui  pour  se  donner  la  mort,  prit,  à  sept  heures 
du  matin,  seize  granules  de  digitaline,  et  quelques  instants 
après,  une  tasse  de  café.  Deux  heures  plus  tard,  violent  frisson 
accompagné  de  tremblement;  impossibilité  de  se  tenir  debout. 
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vertiges,  hallucinations  étranges.  A  six  heures  du  soir,  la  ma- 
lade prend  quelques  aliments  et  une  seconde  tasse  de  café.  Peu 
d'instants  après ,  nouveaux  frissons  avec  claquement  de  dents, 
sueurs  froides,  dyspnée  ;  plus  tard  retour  de  la  chaleur,  agita- 
tion très-vive,  insomnie  pendant  la  première  par  lie  de  la  nuit 
et  persistance  de  la  dyspnée  et  des  vertiges.  Cessation  des  acci- 
dents et  sommeil  pendant  la  seconde  moitié  de  la  nuit.  Le 
matin  à  sept  heures,  voyant  qu'elle  avait  échoué  dans  sa  tenta- 
tive, cette  dame  prend  quarante  autres  granules. 

Une  heure  après  :  hallucinations,  vertiges,  frissons  fréquents, 
sueur  froide;  nausées,  vomissements  très-abondants,  coliques 
sans  résultats»  faiblesse  extrême;  la  malade  cherche  en  vain 
à  sentir  battre  son  pouls. 

Dans  la  soirée  vomissements  plus  abondants,  faiblesse  crois- 
sante ;  ni  urine,  ni  selles.  Mouvements  impossibles,  aphonie.  Il 
semble  à  la  malade  que  ses  yeux  sont  beaucoup  plus  gros,  qu'ils 
vont  s'échapper  de  leur  orbite. 

Persistance  de  ces  symptômes  avec  alternatives  d'augmenta- 
tion et  de  diminution  pendant  soixante-douze  heures;  ce  n'est 
qu'au  bout  de  ce  temps  qu'elle  consentit  à  voir  un  médecin  qui 
constata  encore  l'existence  de  la  plupart  des  phénomènes  précé- 
dents, et  de  plus  :  pâleur  extrême  de  la  face;  ex  oph  thaï  mie  très- 
considérable  des  deux  côtés,  paupières  largement  entrouvertes, 
conjonctive  oculaire  de  couleur  jaune-citron,  pupilles  assez  di- 
latées; peau  froide,  humide  de  sueur;  pouls  petit,  faible,  inter- 
mittent, 46-48  pulsations,  par  moment  presque  inappréciables. 
Langue  sèche,  soif  vive,  région  épigastrique  douloureuse  à  la 
pression;  pas  d'urine  dans  la  vessie. 

Le  médecin  prescrivit  des  lavements  laxatifs ,  des  sinapismes 
réitérés  aux  extrémités,  des  frictions  générales  avec  un  lini- 
ment  oléo-vol.  camphré,  un  cataplasme  à  l'épigastre,  de  la  limo- 
nade. 

Peu  d'amélioration  dans  les  douze  heures  qui  suivent  ce 
traitement,  auquel  on  ajoute  des  purgatifs  et  une  légère  infusion 
de  café ,  et  plus  tard  ,  de  thé  noir. 

Il  a  fallu  deux  jours  pour  que  les  accidents  se  dissipassent  à 
peu  près  complètement,  sauf  la  fatigue  et  la  faiblesse  qui  persis- 
tèrent bien  au  delà. 
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Les  selles  se  rétablirent  le  second  jour  ;  ce  jour  aussi  le  pool* 
remonta  à  56-58,  et  le  lendemain  à  60-64;  l'urine  reparut 
seulement  le  second  jour  après  un  bain.  L'exophthaloiie  mit 
plusieurs  jours  à  se  résoudre. 

Ce  cas  est  remarquable  par  le  développement  en  quelque 
sorte  libre,  pendant  les  trois  premiers  jours,  des  symptômes 
propres  à  la  digitaline  à  haute  dose.  11  est  de  nature  à  rassurer 
sur  là  terminaison  de  ce  genre  d'empoisonnement.  Il  est  vrai 
que  la  malade  ayant  vomi  abondamment,  on  peut  rester  en 
doute  sur  la  quantité  du  poison  introduit  dans  l'économie; 
mais  il  faut  tenir  compte,  dans  les  bases  du  pronostic,  de  la 
propriété  qu'a  la  digitaline,  prise  en  grande  dose,  de  provoquer 
ces  vomissements. 

Le  fait  précédent  n'est  pas  le  premier  de  ce  genre,  comme  le 
pense  l'auteur  à  qui  on  en  doit  la  relation  :  M.  Chéreau  a  pu- 
blié dans  le  même  journal  (10  janvier  1854)  etQuevenne  a  donné 
en  extrait  dans  le  n°  1er  des  archives  de  Physiologie  (jauvier  1854) 
un  cas  tout  à  fait  semblable,  dont  voici  le  résumé  : 

Une  dame  de  forte  constitution  avale  brusquement,  et  dans 
le  but  de  s'empoisonner,  une  quantité  de  granules  de  digitaline 
que  Ton  a  estimée  à  40  au  moins.  Cet  événement  eut  lieu  une 
heure  après  le  dîner. 

Une  demi-heure  après  l'ingestion  des  granules,  administra- 
tion de  0,15  de  tartre  slibié  qui ,  joints  à  la  titillation  de  l'ar- 
rière-gorge,  produisirent,  seulement  après  une  heure,  des  vo- 
missements très-abondants  (dont  l'examen  fut  négligé).  On  donna 
ensuite  du  café  additionné  d'eau-de-vie,  des  laveroeuts  purgatifs, 
on  appliqua  des  sinapistnes.  Dans  la  nuit  et  le  lendemain  marin, 
le  pouls  descendit  de  72  à  60,  58  et  jusqu'à  52.  Il  y  eut  de  la 
céphalalgie,  des  bouffées  de  chaleur  à  la  face,  de  l'affaissement. 
L'emploi  du  café  additionné  d'eau-de-vie  fut  continué  pendant 
la  journée  et  poussé  jusqu'à  l'ivresse.  Réaction  4  la  suite  de  la- 
quelle la  malade  s'endormit  vers  le  soir.  Dès  le  lendemain  les 
accidents  avaient  cessé. 

Enfin ,  pour  compléter  l'exposé  des  documenta  les  plus  im- 
portants que  je  connaisse  sur  ce  grave  sujet,  je  rapporterai  en- 
core d'après  Quevenne,  un  troisième  cas  d'empoisonnement, 


—  396  — 

oelui-ci  involontaire,  emprunté  à  M.  Leroux,  de  Corbeny  (Aisne), 
qui  l'a  publié  dans  V  Union  médicale  du  19  août  1852. 

Il  s'agit  d'un  homme  de  soîxante-douse  ans,  d'une  constitu- 
tion vigoureuse,  offrant  de  l'œdème  des  membres  inférieurs,  et 
auquel  on  avait  prescrit  deux  granules  de  digitaline  par  jour. 
Cet  homme,  qui  n'avait  pu  prendre  jusque-là  que  de  grosses 
pilules  et  pour  lequel  le  volume  était  tout,  ayant  jugé  que  ces 
petits  granules  ne  devaient  avoir  que  peu  d'action ,  en  prit  le 
même  jour  une  trentaine  en  deux  fois. 

Cinq  heures  après  la  première  prise,  légère  céphalalgie,  quel- 
ques nausées.  Sept  heures  plus  tard  (la  deuxième  prise  ayant  été 
ingérée  dans  l'intervalle),  anxiété  précordiale' extrême  ;  langue 
légèrement  chargée  et  jaunâtre  sur  les  côtés,  sécheresse  et  légère 
rougeur  au  centre  et  à  la  pointe.  Pas  de  soif,  refus  même  des 
boissons,  qui  ramènent  des  nausées  et  produisent  des  vomisse- 
ments. Abdomen  rétracté,  sans  coliques,  pas  de  selles;  urines 
rares,  d'un  roux  brun,  avec  dépôt  briqueté,  abondant.  Extré- 
mités fraîches,  pas  de  sueurs.  Pouls  plein,  vibrant,  régulier, 
descendu  de  68-70  à  48-50.   Bruits  du  cœur  profonds,  ayant 
une  grande  force  d'impulsion  ;  céphalalgie  devenue  forte  et 
lancinante,  bouffées  de  chaleur  montant  au  visage  ;  troubles  de 
la  vue,  étourdissements,  vertiges.  Sensibilité  et  intelligence  nul- 
lement altérées.  Pas  de  bourdonnements  d'oreilles.  Affaissement 
général  avec  assoupissement 

Pour  le  traitement,  on  a  employé  :  ipéca,  tartre  subie,  lave- 
ments purgatifs;  puis  café  au  rhum,  eau  vinaigrée  et  limonade 
citrique.  Le  troisième  jour,  le  malade  ne  rendant  toujours  que 
ses  lavements  sans  excréments ,  on  lui  administre  du  calomel, 
de  la  scammonée  et  de  la  crème  de  tartre,  qui  produisent  cinq 
ou  six  selles.  Le  malade  passe  une  bonne  nuit  et  se  trouve  mieux; 
urines  moins  rares,  mais  encore  colorées.  Toujours  quelques 
nausées,  un  peu  de  mal  de  tête,  pas  d'appétit.  Enfin,  vingt  joui* 
après,  cet  homme  s'est  trouvé  complètement  remis  et  a  pu  re- 
prendre ses  travaux. 

Vigla. 
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Keuuc  ùcô  trauaus  bc  Cljimie  public*  à  l'Ctranger. 


Estai  des  liqoides  alcooliques  pour  reconnaître  leur 
origine;  par  M.  Molsar(I). —  D'après  l'auteur,  ce  procédé 
s'appliquerait  même  aux  alcools,  en  apparence  dénués  d'odeur 
étrangère.  Il  consiste  à  introduire  60  grammes  du  spiritueux  à 
examiner  dans  un  flacon  contenant  2  ou  3  déci grammes  de 
potasse  caustiqae  en  dissolution  dans  l'eau.  On  agite  bien  et  ou 
soumet  le  tout  à  l'évaporation  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
que  5  ou  6  grammes;  ensuite,  on  introduit  le  résidu  dans  un 
flacon  bouché  à  l'émeri,  et  on  ajoute  environ  5  grammes 
d'acide  sulfurique  étendu;  l'odeur  caractéristique  ne  tardera 
pas  à  se  développer  ;  cela  est  surtout  vrai  pour  l'alcool  de  grains 
et  celui  de  betteraves. 

M.  Molnar  ajoute  incidemment  qu'il  a  toujours  réussi  à  épurer 
les  spiritueux  et  à  les  débarasser  de  leurs  huilesessentielles,ense 
servant  de  la  potasse  caustique  concurremment  avec  du  charbon 
de  bois  récemment  calciné. 


Réactif  des  chlorates  ;  par  M.  Frambert  (2).—  On  sait  que 
le  chlore,  les  acides  hypochloreux  et  chloreux,  ainsi  que  leurs 
sels ,  décolorent  rapidement  la  dissolution  d'indigo  ;  l'acide  sul- 
fureux ne  décolore  qu'à  la  longue,  les  azotates  ne  décolorent 
qu'en  mettant  l'acide  azotique  eu  liberté;  il  en  est  de  même  des 
chlorates  qui  perdent,  d'ailleurs ,  leur  oxygène  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Pour  reconnaître  la  présence  d'un  chlorate,  même  en  petite 
quantité,  l'auteur  le  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  qu'il  colore  en 
bleu  au  moyen, d'une  goutte  de  dissolution  d'indigo;  puis,  il 
ajoute  un  peu  d'acide  sulfureux  qui,  s'emparant  de  l'oxygène 
de  l'acide  chlorique,  réduit  ce  dernier  et  met,  par  conséquent , 


(l)  ViagUr's  polyUchn.  journal  >  t.  CXLV,  p.  3l*J. 
(•i)  Buchner' s  Répertoriant  fur  pharmncie,  t.  VI,  p.  ?i 5. 


—  str- 
ie chlore  en  état  de  réagir  «tir  la  matière  colorante  et  de  la* dé- 
truire. 

La  réaction  .  te  produit  à  froid ,  elle  donne  facilement  à  re- 
connaître la  présence  de  1/10,000  d'un  chlorate. 


sur  lea  huile*  essentielles  réeiiililéee;  par  M.  Ccriecx(I). 
Au  procédé  qui  consite  à  revivifier  les  huiles  essentielles  ancien-» 
nés,  en  les  soumettant  à  la  distillation,  M.  Curieux  propose  de 
substituer  le  suivant  qui  offre,  selon  lui,  tout  au  moins  l'avan- 
tage d'éviter  des  pertes  surtout  sensibles  lorsqu'on  opère  à 
une  petite  échelle.  On  prend  de  la  poudre  de  borax  et  du  noir 
animal ,  on  en  fait  une  bouillie  claire  avec  de  l'eau  et  on  agite 
pendant  un  quart  d'heure  avec  l'huile  ancienne  que  Ton  veut 
épurer.  Au  bout  de  ce  temps,  on  remarque  que  la  bouillie  reste 
adhérente  aux  parois  du  flacon,  tandis  que  l'huile  essentielle 
s'écoule  limpide.  Ce  changement  paraît  dû  à  une  sorte  de  combi- 
naison qui  s'opère  entre  le  borax  et  la  partie  résineuse  de  l'huile. 

L'auteur  assure  avoir  réussi  à  revivifier  ainsi,  avec  toutes 
leurs  qualités  premières ,  de  l'essence  de  lavande  ainsi  que  de 
l'essence  de  menthe  d'Amérique.  Une  essence  de  néroli,  devenue 
visqueuse  et  brune,  a  de  même  été  régénérée  par  ce  procédé.  Il 
en  a  encore  été  ainsi  d'une  essence  de  térébenthine  résinifiée. 


Eau  de  rotes  artificielle;  par  M.  Rudolf  Wagner  (2). 
— Les  produits  de  la  décomposition  spontanée  du  salicylate  de 
potasse  offrent  généralement  une  odeur  rappelant  la  rose.  L'a- 
cide salicylique  peut  s'obtenir  à  assez  bon  compte  en  décompo- 
sant par  de  la  potasse  ,  le  salicylate  de  méthylène  qui  se  trouve 
dans  le  commerce  sous  le  nom  d'essence  de  Gaulteria.  Il  se  pro- 
duit une  bouillie  de  cristaux  de  salicylate  de  potasse  et  une  eau- 
mère  douée  d'une  forte  odeur  de  roses.  En  soumettant  ce  liquide 
à  la  distillation,  on  obtient  une  eau  de  roses,  dont  M.  Wagner 
recommande  l'usage  dans  la  parfumerie. 

(l)  Dinglers  polyt.  journ  ,  t.  CXLV,  p.  317. 

(a)  Jahrêibericht  Hber  Fortsrhntte  derchem.,  technologie,  1* année,  l85^, 
p   rôo. 
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veut  obtenir.  Dans  te  cas  de  l'éthylamine  ou  prend  de  Fétber 

cyanique  : 

OHM 

C»  Ai  O,  O  H»  0  +  aNa  O,  HO  =      H  J  Az  +  aNaO,  Co». 

H  J 

Eltacr  eyaniqua.  ËthylamiDe. 

Or,  pour  préparer  la  triéthylamîne,  c'est-à-dire  pour  rem- 
placer dans  la  molécule  éthylamine,  les  2  ég.  H  disponibles, 
par  2  ég.  C*  H8,  M.  Hofinann  a  eu  l'heureuse  idée  de  traiter 
l'éther  cyanique  par  de  Féthylure  de  sodium  ou  alcool  sodé, 
composé  qu'on  obtient  facilement  en  saturant  de  l'alcool  absolu 
par  du  sodium  métallique.  On  comprend  que  ce  composé  prend 
alors  la  place  de  l'hydrate  alcalin,'  à  cela  près  qu'au  lieu  de 
perdre  de  l'hydrogène,  il  perd  le  groupe  C*  H';  en  effet , 

OH»\ 
C«  Ail),  C*  H»0  +  aNa  0  O  H»  O  =  C»H»  J  As  +  »WaO,  Co* 

OH») 

Éther  cyanique.  -  Alcool  sodé.  Triélhylamlne. 
Cette  transformation  se  réalise  sans  peine  en  faisant  digérer  à 
une  température  modérée  un  mélange  d'élher  cyanique  et  d'al- 
cool sodé.  On  distille  sur  un  bain  de  sable;  le  produit  est  alcoo- 
lique et  fortement  alcalin  ;  on  neutralise  par  de  l'acide  chior- 
hydrique  et  on  distille  avec  une  lessive  de  potasse,  la  triéthy- 
lamîne qui  est  volatile  se  rend  dans  le  récipient  conjointement 
avec  de  l'eau  qu'elle  surnage,  et  à  laquelle  elle  communique 
l'odeur  de  saumure  qui  la  caractérise. 

J.  NlCKLÊS. 


Essai  du  sulfate  de  quinine. 

La  note  qui  a  paru  sous  ce  titre  dans  le  dernier  numéro, 
p.  320,  a  été  indûment  attribuée  à  M.  Bœttger,  par  le  journal 
allemand  auquel  nous  l'avions  empruntée.  Le  mode  d'essai  dé- 
crit dans  cette  note  a  dû  être,  à  coup  sûr,  puisé  à  une  source 
française.  On  peut,  en  effet,  le  voir  décrit,  in  extenso,  dans  le 
tome  XXIV  du  Journal  de  Pharmacie  (1853,  p.  436),  ainsi  que 
dans  l'Officine  ou  Répertoire  général  de  Pharmacie  pratique, 
4e édition,  par  M.  Dorvault,  article  «Essai  pharmaceutique  des 
médicaments.»  J.  N... 
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Nouvelle  méthode  analytique  pour  reconnaître  Viode  et  le  brome. 
—  Recherche  de  ces  métalloïdes  dans  les  eaux  minérales.  — 
Leur  présence  dans  Veau  de  Fichy. 

Par  MM.  Ossian  Huit  fils  et  Em.  Huuibat. 

(Mémoire  présenté  et  la  à  l'Académie  impériale  de  médecine 
dans  les  séances  da  g  septembre  iS56  et  du  24  mars  1857). 

Dans  11  d  mémoire  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  lire  (6  mai 
1856}  devant  l'Académie  de  médecine,  mémoire  honoré  d'un 
rapport  favorable  (1),  nous  avons  traité  de  l'application  des 
bromure  et  iodure  de  cyanogène  à  la  recherche  des  composes 
cy a  niques.  « 

Ces  composés  volatils  et  d'une  cristallisation  si  nette,  nous  ont 
permis,  grâce  à  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  produisent,  de  dé- 
couvrir des  traces  d'acide  cyanhydrique,  soit  dans  des  essais 
purement  chimiques,  soit  surtout  dans  des  expertises  chimico- 
légales. 

En  terminant  notre  travail,  nous  avons  annoncé  qu'eu  ren- 
versant les  termes  du  procédé,  on  pouvait  aisément  découvrir 
la  présence  de  l'iode  et  du  brome;  les  recherches  dont  nous  al- 
lons donner  les  résultats  sont  donc  pour  ainsi  dire  le  complé- 
ment de  celles  que  nous  avons  entreprises  sur  les  cyanures  em- 
ployés dans  les  arts. 

Nous  rappellerons  brièvement  que  pour  déceler  l'acide  cyan- 
hydrique, nous  soumettons  le  cyanure  d'argent  obtenu  par  les 
procédés  ordinaires,  à  l'action  de  l'iode  et  du  brome;  de  là  for- 
mation d'iodure  ou  de  bromure  de  cyanogène. 

Ici  l'acide  cyanhydrique  était  l'inconnue ,  c'est  l'iode  et  k 
brome  qui  nous  ont  permis  d'en  déceler  la  présence;  renversons 
les  termes  du  problème  :  supposons  que  l'on  nous  donne  à  dé- 
couvrir de  l'iode  ou  du  brome,  on  conçoit  qu'en  introduisant 

(1)  Rapport  fait  à  l'Académie  impériale  de  médecine  dans  la  séance 
da  10  février  i85;,  par  MM.  Wurts  et  Boatron,  rapporteur.  —  Bulletin 
de  l'Académie,  t  XXII,  p.  35o. 

Jour*,  de  PUrm.  «I  de  Ckim.  S*  sinis.  T.  XXXII.  (Décembre  1*57.)      26 
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du  cyanogène  dans  la  formule,  oc  arrivera  comme  précédem- 
ment à  déterminer  la  formation  des  composés  volatils  et  cris- 
taHtsables  don*  nous  venons  de  parler. 

Notre  procédé,  applicable  dans  ton»  les  cas  où  l'on  doit  pro- 
céder à  la  découverte  de  l'iode  ou  du  brome,  convient  parfaite- 
ment lorsque  les  recherches  s'appliquent  à  des  eaux  minérales. 

Ce  dernier  sujet  nous  offre,  ce  nous  semble,  d'autant  plus 
d'intérêt  qu'il  a  été  depuis  quelque  temps  à  l'Académie  des 
sciences,  et  récemment  encore  à  la  Société  d'hydrologie,  l'objet 
de  discussions  et  de  contestations  de  la  part  de  quelques  chi- 
mistes. Ce  motif  nous  engage  à  présenter  em  peu  de  mots  les 
phases  diverses  subies  par  la  question  de  l'existence  de  l'iode 
dans  l'eat*  de  Vichy,  point  que  nous  voulons  particulièraneat 
élucider. 

M.  O.  Henry  père  (1)  le  premier,  annonça  en  1843-44  la  pré- 
sence de  l'iode  dans  l'eau  d'Evatuc,  maïs  surtout  dans  les  con- 
ftrves  qui  s'y  développent;  il  fit  des  expériences  analogues  avec 
celles  de  Néris  et  de  Vichy,  et  obtint  des  résultats  semblable». 
La  présence  de  l'iode  et  du  brome  fut  reconnue  dans  toutes  le* 
sources  du  bassin  de  Vichy,  et  les  faits  annoncés  par  M.  0.  Henry 
furent  confirmés  par  M.  Lefort  (2)  dans  l'analyse  qu'il  publia 
de  la  source  des  Célestins  à  Vichy.  MM.  Chevallier  et  Gobley  (3) 
nous  ont  également  assuré  l'y  avoir  reconnu,  et  enfin  M.  Pc** 
rier(4),  reprenant  la  question,  est  venu  également  soutenir  l  af- 
firmative. M.  Bouquet  (5)  seul  n'a  pu  rencontrer  l'iode  dans  la 
eaux  de  Vichy,  et  pourtant  son  habileté  comme  praticien  est 
connue  de  tous  et  telle  qu'elle  ne  peut  être  mise  en  suspicion.  Von 
pouvait  donc  dépendre  une  semblable  dissidence?  Nous  pensotf 
.^^«*»m»«— ^»— ——««-—*■—«—•»»——-««-»»•—«»»—»•—«—»-———»--—**«— -^*—«^»^_^—_»^——»—^,^»^**>——^^^—''"*^^^^^^ 

(l)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3*  série  1848,  t.  XIH»  P»  *'**" 
Bulletin  de  tAcdèmie  de  médecine  1843-44,  t.  IX,  p.  656.  — 184?48' 
t.  XIII,  p.  976.  —  i85o*5i,  t.  XVI,  p.  86,  90,  109.  —  *853-*4.  *•  ** 

F*  753. 

(a). Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3*  série  (1849)*  t  XVI,  p.  l4- 

(3)  Recherches  inédites. 

(4)  Comptes  rendus  de  C Académie  des  sciences  (l855),  t.  XL,  ?•  #a  ** 
08&,  et  t.  XLI,  p.  8a5. 

(5)  Bouquet,  Etudes  chimiques  sur  les  eaux  thermales  de  ?it*fi  ****  ' 
Hauterive  et  Saint-Yorre.  Paris,  1854,  in-8*. 
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qu'elle  vient  uniquement  du  mode  opératoire,  et  entre  autres 
preuves,  nous  dirons  que  lorsque  dans  des  eaux  mères  contenant 
vu  iodure  atatlin,  on  verse  quelques  gouttes  d'acide  azotique 
eu  d'acide  eolf unique  pour  mettre  l'iode  à  nu,  sifon  ajoute  un 
léger  excès,  il  y  a  formation  d'acide  iodique,  et  par  suite  pas 
ée  coloration  pariramidon.  Si  au  contraire  le  degré  de  satura- 
tion est  exact,  immédiatement  la  réaction  est  manifestée  et  Ton 
obtient  une  coloration  Mené,  maure,  lilas  ou  simplement  rosée, 
euivant  les  proportions  d'iode  contenues  dans  le  produit.  C'est 
là  an  fait  que  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  con- 
stater. Ce  fait,  d'ailleurs,  a  été  parfaitement  démontré  par 
M.  Poirier  dans  la  série  de  notes  que  ce  jeune  chimiste  a 
adressées  à  l'Académie  des  sciences.  Dans  la  dernière  de  celles-ci 
(12  novembre  1855),  il  a  confirmé  d'une  manière  absolue  les  ré- 
sultats annoncés  par  lui  une  première  fois  (9  avril  1855),  résul- 
tats sur  lesquels  il  avait  émis  quelques  doutes  postérieurement 
(23 avril  1855).  A  l'occasion  d'un  petit  travail  publié  en  juin  1856, 
M.  0.  Henry  père  (1)  a  également  insisté  sur  les  précautions  à 
prendre  dans  de  semblables  recherches,  précautions  sans  les- 
quelles la  réaction  peut  souvent  être  .complètement  masquée  ou 
tfrop  éphémère  pour  être  facilement  saisie. 

L'un  de  nous,  que  des  circonstances  particulières  avaient  ap- 
pelé pendant  le  mois  de  septénaire  1 856  dans  le  départeiHftnttdu 
ftiy~de~Dôine,  profita  de  cette  occasion  pour *e  rendre  à  Vichy, 
où  il  s'y  procura  à  la  fois  des  «eaux  et  des  eaax  mares  grises  avec 
le  plus  grand  soin.  C'est  sur  ces  .échantillons  911e  nous  arans 
opéré  au  moyen  d*  nouveau  procédé  que  nous  allons  décrire, 
et  qui,  nous  l'espérons,  dissipera,  sur  la  présence  de  J'iode  dam 
Isa  eaux  .de  Vjiby,  Joute  eqptae  «de  4*u*e. 

Nous  n'exposerons  pas  dans  ce  mémoire  toutes  les  tnedifioa- 
tions  que  nous  avons  successivement  fait  subir  à  notre  procédé, 
et  nous  arriverons  a  la  méxhode  analytique  que  nous  avons  fini 
par  adopte*»  Pour  fixer  les  idées,  nous  supposerons  que  la  re- 
cherche s'exerce  sur  une  eau  minérale. 

Nous  précipitons  directement  cqtte  eau  ou  le. résidu  de  .sou 
évaporalionjphis  ou  ummu*  concentré,  par  iîaaourte  acide  d'argeut* 

(1)  J<mmdl  depknrmuci*  «  4t  «barit,  9»  séric(iSôa),  «t.  XXNC9.  4<** 
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» 

Ce  sel  doit  être  fortement  acide  lorsque  l'eau  minérale  est  alca- 
line, on  l'ajoute  jusqu'à  cessation  de  précipité,  puis  ensuite  en 
léger  excès.  On  laisse  le  précipité  se  former  complètement  et  se 
déposer  pendant  douze  à  vingt-quatre  heures.  II  peut  renfermer 
du  chlorure,  du  bromure  et  de  l'iodure  d'argent.  Ces  sels  sont 
jetés  sur  un  filtre,  soigneusement  lavés  et  bien  desséchés.  Ce 
point  atteint,  on  les  mélange  intimement  avec  une  petite  quan- 
tité de  cyanure  d'argent  bien  desséché  lui-même  (J).  Enfin,  on 
les  introduit  dans  un  long  tube  DH  (voir  la  figure),  à  Tune  des 
extrémités  duquel  on  les  fixe  en  P  entre  deux  petits  tampons 
de  ouate  ou  d'amiante. 


Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  communiquer  le  tube  par  un  caout- 
chouc vulcanisé  avec  un  appareil  A,  qui  dégage  du  chlore  taré 
en  B  et  desséché  en  C,  et  à  chauffer  le  mélange  des  sels  d'argent 
au  moyen  d'une  lampe  à  alcool. 

L'iode,  le  brome  et  le  cyanogène  sont  déplacés  par  le  chlore, 
et  à  l'état  naissant  ils  se  combinent  tandis  qu'il  se  fait  du  chlo- 
rure d'argent.  Les  formules  suivantes  en  rendent  compte  par- 
faitement : 

IAg  +  CyAg  +  CI1—  CyI  +  aAgCI. 
BrAg  +  CyAg  +  Cl*  s  CyBr  +  îAgCI. 


(i)  Le  cyanoferrure  d'argent  obtenu  très- facilement  par  l'action  de 
l'azotate  d'argent  «or  le  prussiate  jaune  de  potasse,  réussit  également 
bien.  Iléus  n'employons  pas  le  cyanure  de  mercure,  le  chlorure  de  mer- 
cure qui  résulterait  de  sa  décomposition  étant  lui-même  volatil  viendrait 
par  sa  présence  masquer  les  résultats,  ou  tout  au  moins  les  altérer. 
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Lorsqu'on  a  affaire  à  un  mélange  de  bromure  et  d'iodure, 
on  comprend  qu'on  obtient  un  résultat  mixte  formé  de  bromure 
et  d'iodure  de  cyanogène. 

C'est  dans  la  portion  refroidie  du  tube  que  Ton  voit  bientôt 
te  condenser  les  produits  volatils  sous  forme  d'un  anneau  blanc 
et  cristallin,  qu'on  peut  faire  voyager  par  la  chaleur  à  l'exemple 
de  l'anneau  arsenical  de  l'appareil  de  Marsh;  mais  ici  une  cha- 
leur modérée  suffit. 

Il  est  bon  de  refroidir  le  point  du  tube  où  Ton  veut  opérer  la 
condensation;  cette  précaution,  utile  surtout  à  l'égard  du  bro- 
mure de  cyanogène  (il  se  volatilise  à  15°) ,  se  réalise  facilement 
en  entourant  une  certaine  portion  de  la  longueur  du  tube  avec 
du  coton,  sur  lequel  on  verse  de  temps  en  temps  quelques 
gouttes  d'éther;  mais  il  est  préférable  encore  de  se  servir  d'un 
manchon  de  verre  ou  de  fer-blanc  G,  dans  lequel  on  met  soit 
de  la  glace ,  soit  un  mélange  réfrigérant;  de  cette  manière  pas 
une  trace  du  composé  cyané  n'est  perdue,  car  tous  les  cris- 
taux se  forment  dans  la  partie  du  tube  la  plus  rapprochée  du 
point  E. 

Si  l'on  devait  opérer  sur  une  certaine  quantité  de  sels  a  iden- 
tiques, comme  cela  arrive  quand  on  a  affaire  à  des  eaux  salines 
chlorurées,  on  les  placerait  dans  un  premier  tube  d'un  diamètre 
approprié  afin  d'avoir  une  moins  longue  colonne  à  chauffer;  de 
plus,  pour  éviter  que  la  masse  soit  trop  tassée  et  que  par  suite  le 
chlore  puisse  la  traverser  facilement,  il  est  utile  de  mélanger  les 
sels  argen tiques  avec  quelques  fragments  de  verre  pilé,  bien  lavés 
à  l'eau  distillée  et  desséchés.  Ce  premier  tube  pourrait  être 
soudé  à  un  second,  d'un  diamètre  moins  considérable,  dans  le- 
quel viendraient  se  condenser  les  produits  :  nous  le  nommerons 
le  tube  condensateur. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  la  présence  du  chlorure  d'argent,. 
sel  qui  se  trouve  presque  toujours  en  grand  excès  relativement 
à  l'iodure  et  au  bromure  du  même  métal,  ne  compromet  en  rien 
le  succès  de  l'opération;  on  sait  aussi,  et  c'est  un  point  très- 
important  à  signaler  ici,  que  le  chlore  sec  n'attaque  ni  le  bro- 
mure ni  l'iodure  de  cyanogène. 

Disons  enfin,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  a  la  description 
du  procédé,  que  le  tube  condensateur  après  l'opération  est 
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fermé  à  ses  deux  extrémités ,  et  qu'on  peut  le  conserver  indéfi- 
niment comme  pièce  de  conviction. 

Nous  ferons  remarquer  qu'en  suivant  la  méthode  qne  non 
venons  de  décrire,  on  ne  mélange  à  l'eau  minérale  aucune  ma- 
tière qu'on  puisse  accuser  de  renfermer  elle-même  de  l'iode.  49n 
sait  de  combien  de  discussions  ce  point  important  a  été  Ydhjet 
et  quelles  objections  il  a  soulevées  contre  le  procédé  générale- 
ment suivi.  Les  combinaisons  d'iode  et  de  brome  avec  lesodhan 
et  le  magnésium  (ce  sont  celles  qui  existent  dans  tes  eaux  miné- 
rales) sont  très -facilement  décomposables  par  la  chaleur;  dams 
les  évaporations  des  eaux  mères,  on  court  donc  le  risque  de 
perdre  une  partie  du  produit  que  l'on  recherche,  si  ce  n'est  lai 
totalité:  aussi  est- il  d'une  très-grande  importance  d'ajouter  an 
liquide  qu'on  évapore  un  peu  de  potasse  libre  ou  carbonafjte 
très-pure  et  bien  exempte  d'iode  et  de  brome  ;  on  peut  l'obtenir 
telle  par  la  calcination  du  bitartrate  de  potasse  (crème  de  tartre). 
Il  se  produit  par  son  addition  dans  le  liquide  un  iodure  et 
bromure  de  potassium  difficilement  décomposables  par  la 
leur,  et  qu'on  peut  amener  à  un  état  de  dessiccation  avancée. 

Cette  précaution  a  été  indiquée  pour  la  première  fois  par 
M.  O.  Henry  père,  dans  une  analyse  de  l'eau  de  Vichy  faite 
en  1848  (1). 

On  réussit  également  en  remplaçant  le  bitartrate  de  potasse 
par  le  bicarbonate  de  la  même  base ,  combinaison  qui  n'est  ja- 
mais souillée  par  la  présence  de  l'iode. 

Malgré  ces  précautions,  les  esprits  timorés  étaient  loin  d'être 
parfaitement  rassurés;  aussi  pensons-nous  leur  être  agréables  en 
indiquant  un  procédé  à  l'abri  de  cette  grave  objection. 

Un  dernier  avantage  de  ce  mode  d'analyse,  c'est  la  rapidité 
de  sa  marche  lorsqu'on  ppère  sur  de  grandes  quantités  de  li- 
quide (eaux  minérales,  de  rivières,  etc.);  il  n'est,  en  effet,  pas 
plus  long  de  précipiter  par  le  nitrate  d'argent  50  litres  d'une  eau 
que  de  n'opérer  que  sur  quelques  litres;  il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'il  faut  commencer  l'analyse  par  l'évaporation  du  liquide, 
opération  indispensable  dans  les  procédés  ordinaires. 

Nous  arrivons  maintenant  au  contrôle  des  combinaisons  vola» 


(i)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3»  série  (i8{6),  t.  XIII,  p.  5. 
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1  tiles,  cristallisées,  recueillies  dans  le  tube  condensateur,  et  aussi 

à  la  réfutation  de  quelques  objections  soulevées  par  notre  tra- 
!  Tail. 

1  Disons  tout  d'abord  que  l'excès  de  cyanure  d'argent,  mélangé 

'  aux  autres  sels  du  même  métal,  donne  arec  un  excès  de  chlore 

naissance  à  du  chlorure  de  cyanogène  gazeux  facilement  re- 
connaissante à  son  odeur  irritante  et  à  son  action  sur  les  con- 
jonctives. 

Les  combinaisons  du  chlore  et  du  cyanogène ,  qui  ont  été  de 
la  part  de  Berthollet,  Gay-Lussac  et  Serullas  (1),  et  enfin  de 
M.  le  professeur  Wurtz  (2),   L'objet  d'études  si  intéressantes, 
peuvent  affecter  les  trois  modifications  gazeuse,  liquide  et  solide. 
On  pourrait  penser  que  cette  dernière  forme  peut,  en  se  conden- 
sant, faire  croire  à  l'existence  de  ses  congénères  iodés  et  bromes. 
Mous  n'avons  jamais  observé  sa  formation,  quoique  nos  expé- 
riences aient  été  très-nombreuses.  À  supposer  même  qu'elle 
prît  naissance  s  les  caractères  chimiques  et  physiques  de  cette 
combinaison  i'ékngnent  tellement  de  l'iodure  et  du  bromure  de 
cyanogène  que  la  confusion  ne  sera  jamais  possible.  Pour  le  dé- 
montrer, rappelons  les  caractères  physiques  de  ces  trois  combi- 
naisons: 

Le  bromure  de  cyanogène  se  volatilise  à  15%  il  se  cristallise  par 
le  refroidissement  d'abord  en  longues  aiguilles,  qui  bientôt  se 
convertissent  en  petits  cubes  limpides  d'une  assez  grande  régu- 
larité. 
I  Uiodwre  de  cyanogène  se  présente  en  aiguilles  longues  et 

soyeuses,  ou  sous  forme  de  flocons  blancs  neigeux  et  cristallisés; 
il  se  sublime  à  45°. 

L'examen  microscopique  appliqué  à  ces  produits  fait  nette- 
ment reconnaître  tous  ces  détails  de  cristallographie  (3). 


(I)  Berthollet,  Annules  de  chimie  (1789),  t.  I,  p.  35. — Gay-Lnssae, 
id,  (t€i5),  t.  XCV,  p.  aoo. — Serullas,  Annales  de  chimie  et  de  physique, 
a*  série  (18*7),  t.  XXXV,  p.  «91  et  557»  et  Journal  de  chimie  médicale, 
*—  série  (i&3i),  t.  VII,  p.  129. 

(3)  Comptes  rendis  de  l'Académie  der  sciences,  1847,  t  XXIV,  p.  4^7» 
et  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3e  série  (i85i),  t.  XX,  p.  i4* 

(3)  Noos  a?ioos  cra  dès  l'abord  pouvoir  décider,  à  l'aide  de  ces  carac- 
tères cristallographiqaes,  si  les  cristaux  étaient  dm  bromure  ou  de  Fto- 
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Le  chlorure  de  cyanogène  solide  fond  à  l4fr  et  ne  s 
<pTi  190°.  Ii  cristallise  en  aiguilles  transparentes  om< 
brillantes. 

On  voit  par  la  différence  de  ces  points  de  snHimatkt  fiai 
des  caractères  physiques  les  plus  importa  ou  des  hrontre  « 
induré  de  cyanogène  réside  dans  la  facilité  arec  bqnrue mla 
fait  voyager  par  la  chaleur  dans  le  tube  qui  les  reniera*. 

Après  la  vérification  des  caractères  physiques  vieni  lecoatrile 
despropriécéscliimiques.  Si  l'on  dissout  dans  un  peud'caoïiôdl- 
lée  de  l'iodure  de  cyanogène,  qu'on  y  ajoute  un  peu  d'amidon, 
«ne  trace  d'acide  chlorhydrîque  et  un  peu  de  sulfite  de  soaàc, 
il  se  fait  du  sulfate  de  soude,  de  l'acide  cyanbydriqic  et  de 
l'iode  qui,  mis  à,  nu,  colore  l'amidon  en  bleu. 

Cyl  +  HO  +  NaOSO*  «  NaOSO»  +  HCy  +  I 

II  faut  éviter  d'employer  nn  excès  de  sulfite  de  soude,  or  il 
ferait  disparaître  la  coloration. 

Cette  réaction  est,  du  reste,  d'une  grande  sensibilité. 

Si  Ton  voulait  reconnaître  le  bromure  de  cyanogène,  on  agi- 
rait de  même;  seulement  on  remplacerait  l'amidon  par  de  Té- 
ther  afin  d'obtenir  la  coloration  jaune  de  l'éther  brome.  Ht* 
prudent  de  mettre  toujours  à  la  fois  l'amidon  et  l'éifar:  il  se 
forme  de  l'iodure  bleu  d'amidon  et  l'éther  qui  surnage  se  cofcwe 
par  le  brome  en  jaune  plus  ou  inoins  foncé,  si  toutefois  les  desx 
tiiétalloïdes  existent  simultanément  dans  la  matière  soumise  à 
lYmi.  Dans  le  cas  contraire,  une  seule  de  ces  réactions  se  mi- 

duio  de  cyanogène;  mais  dans  l'état  actuel,  la  question  ne'  peut  &* 
onoore  rcaoutue.  Kn  effet,  M.  le  professeur  de  Sénarmont,  qui  areca* 
rare  complaisance,  dont  nous  sommes  heureux  de  lui  témoigner  noW 
'  gratitude,  a  bien  voulu  examiner  nos  cristaux,  nous  a  fait  rema»**» 
que  tous  let  influences  particulières,  ils  éprouvent  des  modifie-tiens* 
«limorphum*  tret-siugulières.  En  examinant  des  échantillons  *«** 
«t  de  bromure  de  cyanogène  parfaitement  purs,  nous  avons  coo#* 
*«  il*  présentent  tantôt  des  cubes,  tantôt  des  aiguilles  dérivant  •» 
aatrea  systèmes  cristallins  ;  ces  observations  sont  faciles  à  faire  a»  n*J* 
4 un  microscope  polarisant.  Cette  question  présente  de  l'intérêt,  ** 
J  étudions  en  ce  moment»  et  nous  espérons  pouvoir  prochainement  ** 
aer  qaelquts  nouveaux  détails  4  ce  sujet. 


tlJBf 

tes 


Ci- 
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nifeste,  c'est  ce  qui  arriverait  avec  l'eau  de  la  mer  Morte  où  Te 

brome  est  si  abondant ,'  tandis  que  l'iode  ne  s'y  rencontre  pas. 

Une  autre  méthode,  également  très-précise,  est  la  suivante; 

elle  permet  de  découvrir  les  plus  légères  traces  d'iode  dans  l'io- 

dure  de  cyanogène;  elle  a  quelque  analogie  avec  celle  qu'ont 

proposée  dans  ces  derniers  temps  MM.  Viale  et  Latini  (1).  La 

voici  en  peu  de  mots  :  lorsque  l'iodure  de  cyanogène  a  été  dis* 

fous  dans  une  petite  capsule  par  une  très-petite  quantité  d'eau, 

P5  '  on  ajoute  à  la  solution  un  très-petit  fragment  de  sodium.   Il 

,UF  se  produit  un  cyanure  et  un  iodure  alcalin ,  sans  qu'on  puisse 

îlf  accuser  aucun  réactif  de  l'introduction  du  métalloïde  cherché. 

**  La  liqueur  additionnée  d'un  peu  d'empois  d'amidon  est  évapo- 

m  rée  à  une  très-douce  chaleur  jusqu'en  consistance  sirupeuse,  et 

touchée  avec  une  baguette  imprégnée  d'acide  chloi  hydrique  pur» 

La  coloration  bleue  de  l'iodure  d'amidon  se  manifeste  aussitôt 

avec  une  grande  intensité. 

il  Au  lieu  de  traiter  la  pâte  par  un  acide,  nous  préférons  agir 

par  un  procédé  plus  lent,  mais  plus  sûr,  en  ce  sens  qu'un  excès 

A  de  réactif  risque  moins  de  faire  disparaître  la  coloration  à  la- 

q,  quelle  il  avait  d'abord  donné  naissance;  la  capsule  au  fond  de 

je  laquelle  se  trouve  le  mélange  d'amidon  et  d'iodure  alcalin  est 

rk  renversée  sur  une  soucoupe  dont  le  fond  est  recouvert  d'une 

lit  légère  couche  de  chlorure  de  chaux.  Le  chlore  qui  s'en  dégage 

D  lentement  ne  tarde  pas  à  décomposer  l'iodure  de  sodium,  et  on 

i£  arrête  l'opération  lorsque  la  coloration  est  devenue  bien  ma- 

£,  nifeste. 

0  Nous  arrivons  maintenant  à  la  réfutation  de  quelques  objec- 

^  tions  qui  nous  ont  été  posées  au  sujet  de  notre  méthode.  Le 

chlore  nécessaire  à  la  réaction  peut,  nous  a-t-ou  dit,  entraîner 

'*  avec  lui  du  brome  et  de  l'iode,  dont  on  sera  exposé  à  signaler  la 

présence  dans  des  produits  qui  n'en  renferment  pas.  À  cela  noua 

0  répondrons  qu'il  est  plus  facile  de  préparer  du  chlore  exempt. 

0  d'iode  que  de  se  procurer  du  zinc  privé  d'arsenic  pour  faise 

i  marcher  l'appareil  de  Marsh. 

'  En  effet,  préparons  le  chlore  par  l'action  de  l'acide  sulfurique 

r 

,  ■ 

i  . 

•  (i)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3*  série  (i856)(  t.  XXIX,  p.  6<>4~ 
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cl  du  peroxyde  de  manganèse  sur  le  chlorure  de  sodium,  et 
voyons  quelles  sont  les  chances  qu'on  aura  de  rencontrer  de 
l'iode  ou  du  brome.  L'acide  sulfurique  du  commerce  contient 
quelquefois  de  l'iode  provenant  de  l'acide  azotique  employé  à  sa 
préparation  ;  cette  altération  est  du  reste  asscx  rare  (1),  l'acide 
pur  en  est  toujours  exempt.  On  n'a  jamais  signalé  la  présence 
du  brome  ou  de  l'iode  dans  le  peroxyde  de  manganèse;  si  le 
chlorure  de  sodium  qu'on  emploie  est  du  sel  marin,  il  n'aura 
pas  la  pureté  que  nous  recherchons,  mais  si  l'on  prend  du  sel 
gemme,  il  en  sera  tout  autrement;  ce  sel,  en  effet,  renferme 
beaucoup  plus  rarement  ses  congénères  que  la  première  va- 
riété (2).  Dans  les  deux  cas,  quelques  cristallisations  donne- 
ront à  ces  deux  variétés  de  chlorure  sodique  toute  la  pureté 
désirable. 

Produit -on  le  chlore  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique, 
on  devra  employer  de  l'acide  pur  qui  ne  contient  jamais  d'iode 
ni  de  brome,  ainsi  que  celui  préparé  en  grand  à  Gbauny  comme 
nous  l'a  assuré  M.  Boutron,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine et  l'un  des  administrateurs  de  l'importante  fabrique  de 
produits  chimiques  de  Saint-Gobain.  C'est  un  devoir  pour 
de  lui  témoigner  toute  notre  reconnaissance  pour  les  utiles 
seignements  qu'il  nous  a  donnes  avec  une  complaisance  que  rien 
n'égale. 

Mous  n'avons  pas  moins  contracté  d'obligations  envers  M.  Bâ- 
tard,  qui  a  eu  la  bonté  d'honorer  notre  méthode  de  sa  hante 
approbation  et  d'en  faire  une  communication  à  l'Académie  des 
sciences  (3).  Nous  lui  en  témoignons  notre  vive  gratitude. 

Rien  n'est  donc  plus  facile  que  de  préparer  du  chlore 
exempt  d'iode  et  de  brome ,  nous  l'avons  suffisamment  déj 
tré;  nous  ajouterons  cependant  encore  un  mot  sur  ce  sujet,  c\ 


(l)  A.  Chevalier,  Dictionnaire  des  falsifications,  afi  édit.  1$5J,  t.  1, 

p.  46. 

(a)  Sernllas,  Journal  de  pharmacie,  a«  série  (i»3),  C  XVI,  p.  999.-» 
Bouttiagaalt.  AnnaUt  des  mines,  3e  série  (1*34),  t.  V,  p-  5a?.  — 
O.  Henry  père,  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3e  série  (  ift48),  t.  XIV, 
p.  945. 

(3)  Comptes  rendus  de  T  Académie  des  sciences  1857,  t.  XUV,  p.  63#> 
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noofratmoo*  pu  non*  dispenser  d'entrer  dans  cette 
sion,  car  rien  n'est  moins  essentiel  que  l'emploi  de  matière» 
pues;  cm  voici  la  preuves  nous  avons  introduit  dans  le  ballon 
o&  te,  dégageait  le  chlore,  plusieurs  grammes  d'îodure  et  de  bro- 
mure de  potassium,  le  chlore  lavé  et  desséché  n'avait  entraîné 
aucune  trace  de  l'un  ou  l'autre  des  deux  métalloïdes,  on  le  fit 
en  effet  passer  pendant  un  temps  assez  long  sur  du  cyanure  d'ar- 
gent convenablement  chauffé,  il  ne  se  produisit  ni  iodure  ni 
bromure  de  cyanogène  (l);.  pour  lever  tous  les  doutes,  nous 
croyons  donc  que  ce  sera  tou)ours*une  benne  précaution  de  faire 
marcher  pendant  quelque  temps  l'appareil  à  blanc  avant  de  pro- 
céder à  la  véritable  opération. 

La  différence  assez  sensible  entre  les  points  de  sublimation  de 
l'iodure  et  du  bromure  de  cyanogène  offre  un  moyen  physique 
facile  d'obtenir  leur  séparation.  On  plonge  dans  de  Peau  à 
30°  centigr.  l'extrémité  du  tube  ou  sont  condensés  les  deux 
cyanures,  et  en  même  temps  on  entoure  la  partie  supérieure  qui 
se  trouve  hors  du  liquide  <f  un  tampon  de  coton» qu'on  arrose  de 
quelques  gouttes  d'éther.  Le  bromure  de  cyanogène  volatil*  à. 
15°  distitte  et  se  condense  dans  le  point  refroidi,  F rodfare  moins 
volatil  n'abandonne  pas  la  première  position* 

En  employant  des  tubes  assez  longs  qu'on  séparerait  ensuite 
en  deux  portions  et  qu'on  pèserait  d'abord  avec  leurs  cfistaur, 
puis  vides  et  bien  secs,  on  pourrait  avee  une  certaine  exactitude 
doser  les  quantités  de  brome  et  d'iode  renfermées  dans  le  pro- 
duit soumis  à  l'analyse,  mais  cette  méthode  n'est  réellement 
exécutable  que  lorsque  les  produits  sont  abondants;  dans  le  cas 
contraire,  le  moyen  que  nous  croyons  le  plus  facile  dans  son 
exécution  consiste  à  comparer  là  quantité  de  cristaux  obtenus  â 
celle  qu'a  donnée  un  poids  connu  de  bromure  ou  d'induré 
d'argent  (0«r-,0l  ou  Os^OOî  )  traités  de  la  même  manière  et 
pouvant  servir  d'étalon.  Cest  en  agissant  de  cette  manière  que 
nous  avons  pu  doser  l'iode  dans  plusieurs  eaux  minérales  et  po- 


(î)  L'iode  et  le  brome  dégagés  en  même  temps  que  le  chlore  s'y  sont 
combinés  à  l'état  naissant  pour  donner  des  chlorures  d'iode,  voire  même  du 
bromure  <?t ode;  or  tous  ces  composés  sont  très-solubles  dans  Pean  et'ili 
restent  dans  le  flacon  laveur  où  il  est  facile  d'en  constater  la  présenot. 
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tables ,  ainsi  par  exemple  dans  un  certain  nombre  d'eau  du 
Noyonnais  (1). 

Eu  suivant  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire,  nous  avons 
pu  reconnaître  l'iode  et  le  brome  déjà  dans  un  grand  nombre 
d'eaux  minérales  dont  nous  nous  contenterons  d'indiquer  le* 
principales  : 

Vichy iode  et  traces  de  brome. 

Saxon • iode  et  brome. 

Sullies. . brome. 

Salin» ..«...••  brome. 

Les  Roches • iode. 

C ha W tout iode. 

ChateMon  (sources  de  la  montagne).  •  iode. 

Forges -les- Bains •  .  .  iode* 

Pougues..  ..« iode. 

Xjazobte iode  et  brome. 

Nous  dirons  enfin  que  nous  avons  trouvé  que  l'eau  de  la  Seine 
puisée  le  8  juin  1857  au  pont  des  Saints-Pères  et  en  plein  cou* 
rapt  contenait  rJf^  d'iode  et  de  brome,  soit  -fc  de  milli- 
gramme par  litre.  (L'opération  a  été  faite  sur  9  litres.) 

On  conçoit  que  notre  procédé  est  applicable  non -seulement  aux 
analyses  hydro  logiques,  mais  que,  dans  toutes  les  circonstances 
possibles,  il  peut  rendre  d'utiles  services  ;  ainsi  toutes  les  fois  qu'il 
s'agira  de  rechercher  le  brome  et  l'iode,  soit  après  des  médica- 
xatiotis  où  l'on  a  fait  usage  de  ces  agents  médicamenteux,  soit 
dans  des  questions  de  médecine  légale,  on  pourra  remployer 
avec  succès.  Depuis  que  les  progrès  de  la  photographie  ont  ré- 
pandu dans  le  commerce  de  nombreux  composés  d'iode  et  de 
brome  plus  ou  moins  vénéneux  pour  la  plupart,  les  questions 
cbi m ico- légales  qui  se  rattachent  à  ces  produits  doivent  avoir 
de  l'intérêt. 

Nous  avons  prié  notre  ami  M.  A.  Fournier ,  interne  de 
II.  Ricord,  de  nous  faire  remettre  de  l'urine  de  malades  soumis 
à  des  traitements  variés  par  les  iodures  de  mercure  et  de  potas- 
sium ;  nous  devons  à  son  obligeance  l'envoi  de  six  échantillons 
dans  lesquels  tious  avons  reconnu  l'iode. 

Q'iatre  des  malades  en  traitement  prenaient  par  jour  0gr-,l5de 


•*■ 


(î)  L.  Gnilbert,  Thèse  de  la  faculté  de  médecine  i85j,  sur  Us  Eaux 
potables  du  Noyonnais. 
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protolodure  de  mercure. — Résultats  positifs  avec  100  grammes 
d'urine. 

Le  cinquième  malade  n'en  prenait  que  0*^,10.  —  Résultat 
positif  avec  150  grammes  d'urine. 

Au  sixième  on  prescrivait  par  jour  3  grammes  d'iodure  de 
potassium.  —  Résultat  positif  avec  50  grammes  d'urine. 

L'un  de  nous,  après  la  prise  de  08r»,01  d'iodoforme,  retrouva 
l'iode  dans  200  grammes  d'urine  et  toujours  avec  la  plus  grande 
netteté.  —  Dans  un  travail  sur  l'iodofortne,  fait  en  collaboration 
avec  M.  leDr  More  tin,  il  a  pu  très-facilement  reconnaître  l'iode 
dans  tous  les  viscères  d'animaux  morts  à  la  suite  de  l'ingestion 
de  ce  produit. 

Enfin  nous  avons  aussi  porté  nos  recherches  sur  des  crachats 
de  malades  soumis  à  l'iodothérapie  dans  le  service  de  M*  le  pro- 
fesseur Piorry,  et  aussi  sur  des  huiles  de  foie  de  morue  de  pro- 
i  venances  variées,  et  toujours  nos  expériences  ont  été  couronnées 

de  succès. 

Conclusiom. 

En  résumé,  notre  méthode  analytique  nous  semble  mériter 
l  la  préférence  sur  celles  qui  ont  été  proposées  jusqu'ici  et  en  voici 

les  raisons  : 

Ie  Sa  sensibilité  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  de  plus  on  obtient 
>  dans  la  même  opération  et  en  même  temps  l'iode  et  le  brome 

qu'il  est  possible  de  séparer  plus  tard. 
|  2°  On  donne  naissance  à  des  composés  très-purs,  bien  définis 

i  par  des  propriétés  physiques  et  chimiques,  plus  avantageuses 

i  selon  nous  que  des  phénomènes  de  coloration  plus  ou  moins 

I  prononcés  et  qui  souvent  varient  avec  une  foule  de  circon- 

i  stances. 

3°  La  nature  de  ces  produits  peut  être  contrôlée  par  des  mé- 
f  thodes  de  la  plus  grande  simplicité. 

f               4*  On  peut  précipiter  directement  les  eaux  minérales  ou  autres 
(            liquides,  par  l'azotate  acide  d'argent  sans  que  l'évaporation  soit 
|           nécessaire.  Cette  rapidité  compense  bien  l'objection  qu'on  pour- 
rait nous  faire  sur  le  prix  des  sels  d'argent  (1). 
i  ~ 

(i)  Ces  sels  ne  seront  pas  perdus,  puisqu'on  eitrait  facilement  l'argent 
.  des  résidus  de  chlorure  de  ce  métal. 
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5* Dan* certain» ci» ©apaurrar an  usa**  de quelques prsjrtjn 

tions,  non-seulement  reconnaître  l'iode  et  le  brome ,  mais  cap* 
oore  les  doser  »veo  une  asses  grande  exactitude. 

6°  Enfin  il  sera  facile  de  conserves  aussi  lonyltfciipa  ejrfanvlst 
voudra  >  comme  une  preuve  manifeste  de  le»  présence,  le 
brome  et  l'iode  transformés*  en  ces> 
dont  Serullaa  a  doté  la  ehinût  moderne. 


Recherches  niï  Fhde  atmosphérique. 

Par  M.  S.  De  Loca. 

Le  Journal  de  ITtistitut  a  publié  dernièrement  un  important 
travail  dé  M.  Cloéz  (1)  relatif  à  la  recherche  de  l'iode  dans  l'air. 
Sans  ce  travail  il  est  question  cfe  mes  recherches  sur  le  même 
sujet ,  dont  je  n'ai  publié  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie  qu'un  très-court  résumé.  J'y  publie  maintenant  le  tra- 
vail original,  et  j'y  ajoute  les  recherches  encore  inédites  exé- 
cutées au  collège  de  France  et  au  jardin  du  Luxembourg.  Ce 
travail  comprend  quatre  parties ,  savoir  :  î*  Des  moyens  de 
constater  la  présence  de  Viode  et  d'en  déterminer  la  proportion  ; 
£*  Recherche  de  Viode  dans  l'air,  dans  Veau  de  pluie  et  dans  la 
neige;  3*  Nouvelle  recherche  de  l'wde  dans  Veau  de  pluie  re- 
cueillie sur  la  terrasse  du  collège  de  France  ;  t?  Expériences  fat- 
tëi  au  collège  dk  France  et  au  Luxembourg  pour  la  recherche 
<k  fioie  dam  Fair. 

F.  L'iode  peut  exister  à  Mhat  libre ,  soit  sous  forme  solide, 
soft  sous  forme  de  vapeor  ;  il  peut  se  trouver  en  dissolution 
dans  l'eau ,  l'alcol ,  le  sulfure  de  carbone ,  le  chloroforme, 

(  i)  Voici  ce  que  M.  Cloëz  dit  dans  son  travail  :  «  Avant  la  commuai— 

•  cation  verbale  des  résultats  de  mes  premières  expériences  à  la  Société 

•  cVétawïJrtidtt,  uîi  obstrvatetfr  babtlb  et  consciencieux,  M.  de  Laça,  ai 

•  fMbHé  toril  le  A>»'«of  dé  pfUtrtnmtSé  t*dè  èhbmt,  «ne  tiott  sur  tentés** 

•  sujet  Ce  chimiste  a  dbttov  «eutiuamai  de*  nésutut»  nësjalfc»  Jt  uÊê 

•  heureux  de  me  trouver  d'accord  avec  loi  sur  ce  point.  Les  soins  qa*U 

•  aaoorte  dans  son  travail  sont  d  ail  leurs  une  garantie  d'exactitude  assez 
»  rare  de  nos  jours.  »  (L1 Institut  du  io  juin  10*57*  p.  1Pa*) 
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la  benaîne;  il  peut  se  eeaeonnrer  dans  les  cendres  de  cerrsâajr 
végétaux ,  et  en  combinaison  avec  les  métaux  et  les  métalloïde*; 
-qnrlle  que  soi*  la  forme  soue  laquelle  il  se  trouve.,  en  peut 
AeufOttrs  le  réduire  à  l'état  d'iodure  de  potassium ,  au  moyen 
d'un  peu  de  potasse*  4e  nitrate  ou  de  chlorate  de  potasse  e«empts 
«tfiode,  .qu'on  met  en  présence  de  la  combinaison  iodurée  ;  il 
-entât  pour  cela  de  faire  faouâttir,  d'évaporer  ensuite  et  de  f*V- 
einer. 

Ce  procédé  ne  serait  pas  applicable  à  l'éther  iedbydrique  ai 
aux  combinaisons  analogues.  Dans  ce  cas ,  il  faut  .procéder* 
me  analyse  organique  au  moyen  de  la  chaux  pure. 

L'iode  eu  vapeur  ae  reoaanaît  aisément  à  l'aide  de  la  eoram> 
4M>n  bleue  qu'il  eofnmunîque  à  la  solution  d'amidon.  Si  ee 
jsadtaUelde est  délayé  daae  une  très-grande  quantité  d'air,  on 
liait  passer  ce  gaa  à  travers  une  cotation  faible  de  potasse  «  afin 
de  l'obtenir  à  l'dtat  d'ioduae  de  potassium.  Dissous  dans  l'eau , 
l'iode  peut  en  être  séparé  par  distillation;  toaste  laeubstance 
te  trouve  eantenue  dans  les  premiers  produite  distillée  et  le 
résidu  est  oompUfruaent  exempt  d'iode 

Un  moyen  plus  simple  pour  séparer  l'iode  de  ea  disaolutUtn 
aqueuse  consiste  è  agiter  nette  dissolution  avec  un  peu  de  aul- 
âure  de  carbone,  de  cWorofornae  -ou  de  Jbenaine*  JMais  .quand 
l'iode  ne  se  trouve  qu'en  Irès-petite  quantité ,  il  est  préférable 
d'évaporer  le  liquide  avec  un  peu  de  potasse  et  de  le  convertir 
en  iodure  par  la  ealcmatioo.  L'iode  ee  trouve  ainsi  remenédans 
tous  les  cas  à  l'état  d'iodure  toluble*  Qr  voki  les  ceeaolères 
desioduaes. 

!•  Les  indurés  ealuUes  donnent  avec  le  nitrate  d'argent  *n 
précipité  insoluble  dent  l'acide  seo  tique;  .eelte  propriété  est 
commune  au  chlorure  et  au  bmmnt*  d'argent  ;  mais  en  pré- 
aenee  de  l'ammoniaque  ces  précipités  se  aunpnrtant  dttfénom- 
nsent;  tandis  que  le  .cnJocnre  dargeatt  .s'y  dissout  presque  su- 
etantanémant ,  l'induré  y  est  totqeuze.snluUe  et  le  biouumi  Vy 
dissout  un  peu  plus  facilement  t  le  bromure  précipité  d*ps 
âme  liqueur  aeide  est  presque  insoluble  dans  t'aaimnnsjisjsjr 
.  Quand  la  ansutâua  eau  tient  en  même  temps  en  phosphate» , 
des  carbonates,  tête.,  il  est  indispensable  de  l'aoidtilar  asjentde 
traitement  pet?  ltsentaju  dfarfent+  sinon  pn  .obtient dsasfeefi* 
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pités  de  phosphates  ou  de  carbonates  d'argent,  qui  sont  toute- 
fois solubles  dans  l'acide  azotique. 

S*  En  présence  du  sulfate  de  cuivre  contenant  un  excès  d'à* 
cide  sulfureux ,  les  iodures  donnent  à  froid  et  immédiatement 
un  précipité  blanc  de  proïodure  de  cuivre.  Si  Ton  chauffe  »  le 
précipité  se  forme  également ,  mais  alors  il  n'est  plus  caracté- 
ristique. En  effet ,  avec  le  sulfate  de  cuivre  et  l'acide  sulfu- 
reux, les  chlorures  et  les  bromures  donnent,  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  un  précipité  blanc  de  protochlorure  ou  de  proto- 
bromure de  cuivre. 

Je  crois  devoir  donner  ici  quelques  détails  relatifo  à  l'action 
qu'exerce  l'acide  sulfurique  sur  les  protolodure  et  protobro- 
mure de  cuivre.  Dans  cette  réaction  se  produisent  diverses  ap- 
parences propres  à  des  prémisses  singulières,  comme  nous  avons 
eu  occasion  de  le  constater,  M.  Berthelot  et  moi ,  dans  l'examen 
de  bromes  du  commerce  au  laboratoire  du  collège  de  France, 
a.  Le  protolodure  de  cuivre,  quand  on  le  chauffe  en  présence 
de  l'acide  sulfurique  concentré,  se  décompose  sans  se  dissoudre 
en  dégageant  des  vapeurs  violettes  qui  colorent  en  bleu  le  pa- 
pier amidonné  ;  une  partie  de  l'iode  reste  en  dissolution  dans 
l'acide  qu'il  colore  d'une  teinte  rougeâtre,  et  cette  teinte  per- 
siste en  présence  d'un  excès  d'eau.  Mais  il  est  facile  de  décolo- 
rer la  solution  en  l'agitant  avec  un  peu  de  chloroforme.  Ce 
corps  entraîne  la  totalité  de  l'iode.  Soumis  âlors'à  des  traite- 
ments convenables ,  il  en  reproduit  les  réactions. 

6.  Le  protobromure  de  cuivre  par  l'action  de  la  chaleur  et 
de  l'acide  sulfurique  concentré  se  dissout  complètement  en 
produisant  une  liqueur  noirâtre  et  translucide.  Si  l'on  con- 
tinue à  chauffer,  des  vapeurs  de  brome  se  dégagent  Cette 
dissolution  refroidie  laisse  déposer  des  cristaux  noirâtres  de 
perbromure  de  cuivre.  Pour  peu  que  l'on  agite ,  les  parois 
du  tube  se  tapissent  au  loin  de  larges  traînées  violacées  formées 
par  les  cristaux.  Ces  traînées  simulent ,  à  s'y  méprendre,  l'iode 
précipité  au  sein  d'un  liquide ,  mais  ces  cristaux  sont  facile- 
ment solubles  dans  l'eau  et  produisent  une  solution  transpa- 
rente et  légèrement  teintée  en  vert  $  ils  ne  sont  pas  volatils  t  et 
n'agissent  pas  sur  l'amidon  ;  traités  par  le  chloroforme  ils  ne 
présentent  aucun  phénomène  de  dissolution.  Notons  ici  qu'à 
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leur  aspect  Tient  se  joindre  un  autre  signe  propre  à  induire 
en  erreur  relativement  à  leur  nature  ;  si  on  Lps  traite  à  froid 
par  l'amidon  additionné  de  potasse  pour  saturer  l'excès  d'acide 
sulfurique  dont  ils  sont  imprégnés,  il  se  produit  un  précipité 
bleu  foncé  d'hydrate  de  cuivre  qui  simule  ,  si  Ton  n'y  prend 
garde ,  la  coloration  due  à  l'iodure  d'amidon. 

Si  je  signale  ici  ces  réactions,  c'est ,  je  le  répète,  qu'elles  don- 
nent lieu  avec  le  protobromure  à  certaines  apparences  simulant 
les  caractères  de  l'iode.  Sur  la  foi  de  ces  réactions  et  de  quel- 
ques autres ,  on  avait  cru  trouver  des  quantités  •  considérables 
d'iode  dans  des  échantillons  de  bromes  du  commerce ,  bromes 
dont  nous  avons  d'ailleurs  constaté  la  pureté. 

3*  En  présence  du  peroxyde  de  manganèse  et  de  l'acide  sul- 
furique, les  bromures,  les  chlorures  et  les  iodures  dégagent  du 
chlore,  du  brome  et  de  l'iode  avec  tous  les  caractères  propres 
à  ces  métalloïdes.  En  outre,  il  est  d'autres  procédés  pour  mettre 
en  évidence  l'iode,  comme,  par  exemple,  la  production  de 
l'eau  oxygénée  au  moyen  du  peroxyde  de  barium  et  de  l'acide 
chlorhydrique.  On  met  ce  mélange  en  présence  de  la  solution 
d'amidon  et  d'un  iodure  soluble.  On  emploie  aussi,  pour  con- 
stater ta  présence  de  l'iode,  des  mélanges  de  différents  acides  , 
mais  les  résultats  ne  sont  pas  toujours  exacts  et  ils  ne  servent 
jamais  à  déceler  des  quantités  minimes  d'iode. 

4°  L'emploi  des  sels  de  palladium  pour  la  recherche  et  pour 
la  séparation  de  l'iode  a  été  aussi  proposé.  Ce  prodédé  est  très- 
sensible,  mais  à  raison  de  la  réduction  facile  du  palladium  par 
les  matières  organiques,  il  prête  à  l'erreur  et  ne  donne  pas  tou- 
jours des  résultats  satisfaisants. 

5*  Comme  moyen  de  constater  la  présence  de  l'iode,  on  peut 
se  servir  de  la  méthode  suivante,  qui  consiste  à  faire  arriver 
dans  le  liquide  suspect,  convenablement  amidonné,  le  gaz  qui 
se  dégage  lorsque  l'acide  azotique  réagit  à  chaud  sur  le  sucre  ou 
sur  l'amidon.  Par  ce  procédé,  on  constaté  de  très-petites  quan- 
tités d'iode  à  l'état  d'iodure  alcalin  et  avec  une  extrême  facilité. 

J  6°  Les  réactifs  nécessaires  dans  le  procédé  qui  suit  sont  :  l'a- 
cide chlorhydrique  pur  très-étendu  (une  goutte  dans  20  grammes 
d'eau);  une  solution  d'amidon  récemment  préparée,  froide  et 
filtrée,  et  de  l'acide  azotique  fumant.  Après  avoir  versé  de  l'a- 
Joum. d$  Pkarm.  et  de  CMm.  3 •  série.  T.  XXXII.  (Décembre  1857.)      27 
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midon  dans  le  liquide  à  examiner,  on  y  ajoute  un  peu  d'acide 
chlorhydrique,  puis  de  l'acide  azotique  ;  la  coloration  bleue  ap- 
paraît aussitôt,  et  il  arrive  un  moment  où  cette  coloration  de- 
meure invariable.  On  peut  se  servir  de  ce  procédé  pour  doter 
Tiode  en  se  fondant  sur  l'intensité  de  teinte  et  en  la  comparant 
avec  celle  produite  par  une  solution  normale  d'iodure  de  potas)- 
sium  en  tenant  compte  du  volume  des  liquides  et  du  poids 
de  la  matière  employée.  Quelquefois  on  ramène  les  deux  colo- 
rations à  la  même  teinte,  en  y  ajoutant  à  la  plus  foncée  des  vo- 
lumes connus  d'eau  distillée.  Il  faut  aussi  opérer  à  la  tempéra- 
ture de  10  à  15  degrés,  et  dans  tous  les  cas  à  une  tempérât**» 
qui  est  la  même  pour  les  deux  liquides,  ce  qu'on  réalise  le  mienuc 
en  opérant  dans  des  tubes  fermés  à  une  extrémité  et  du  même 
diamètre ,  qu'on  fait  plonger  dans  un  verre   a.  pied  rempli 
d'eau.  Il  est  bon  de  ne  pas  opérer  sur  des  dissolutions  tmp 
étendues.  . 

7°  Un  autre  réactif  pour  constater  la  présence  de  Tiode  a  l'é- 
tat d'iodure  consiste  dans  l'air  ozonisé  qui  donne  de  très-bons 
résultats.  On  emploie  à  cet  effet  le  papier  amidonné  et  on  y 
ajoute  la  matière  en  solution  à  l'état  d'induré,  état  facile  à  ob- 
tenir par  la  caleination  de  «exte  matière  en  présence  d'un  frag- 
ment de  potasse.  On  obtient  l'air  ozonisé  en  plaçant  horizontale* 
ment  au  fond  d'un  flacon,  de  la  capacité  de  trois  litres  environ» 
un  bâton  de  phosphore  à  demi  plongé  dans  l'eau;  l'ouverture 
du  flacon  doit  être  imparfaitement  bouchée,;  au  bout  de  quel- 
ques heures  l'air  du  flacon  est  entièrement  ozonisé  et  suffit  pour 
colorer  en  bleu  du  papier  amidonné  et  induré*  L'oxigèoe  nais- 
sant qu'on  obtient  en  traitant  le  b'ioxjde  de  barium  par  l'acide 
sulfurique  monobydraté  peut  servir  aussi  pour  constater  la  pré- 
sence de  tnès-petites  quantités  d'iode,  car  il  agit  oraupe  l'air 
ozonisé. 

8°  L'air  ozonisé,  l'ozone,  l'oxygène  naimnt,*tc^  peuvent  être 
lemplaoés  par  un  peu  de  chlore  gaaeux  qu'on  lait  arriver  sqrle 
papier  réactif  humide.  Avec  une  certaine  habitude*  «n  peut 
obtenir  par  cette  méthode  des  ^colorations  constantes,  posjrvu 
qu'on  ait  le  soin  de  retirer  le  papier  du  contact  du  gaz  quand 
la  coloration  obtenue  commenoe  à  disparaître  sur  fnelfues 
pointa. 
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.  0*  U  me  rette  à  décrire  le  procède  le  plus  précis  et  dont  la 
sensibilité  est  extrême  i  ce  précédé,  que  j'ai  imaginé  et  dont  je 
me  suis  serti  souvent,  a  été  communiqué  à  l'Académie  des 
sciences  par  M.  Balard;  il  est  très-simple  et  peut  réussir  entre 
des  mains  même  peu  exercées,  et  la  présence  du  chlore  ou  d» 
brome  ne  gène  en  rien*  Voici  comment  ou  opère  :  le  liquide 
supposé  contenir  de  l'iode  &  l'état  d'iodure  est  introduit  dans 
un  tube  fermé  par  un  bout,  et  on  y  verse  quelques  gouttes  de 
sulfure  de  carbone  ou  de  chloroforme  ;  ensuite  on  y  ajoute  une 
solution  aqueuse  de  brome  très-étendue.  Le  brome  ne  décom- 
pose que  les  iodures  sans  toucher  aux  chlorures  ou  aux  bjro- 
raurest.  On  agite  le  mélange,  l'iode  déplacé  se  dissout  dans  le 
svtlfutfe  de  carbone  ou- dans  le  chloroforme,  qu'il  colore  en  violet 
plus  ou  moins  foncé  ou  bien  en  rose  si  la  quantité  de  Fiode  est 
très-minime.  On  arrive  de  cette  manière  à  découvrir  avec  faci- 
lité l'iode  contenu  dans  un  centième  de  milligramme  d'iodure 
de  potassium,  et  avec  quelques  précautions  cette  sensibilité  peut 
être  poussée  jusqu'au  millième  de  milligramme.  Il  faut  éviter 
l'emploi  d'un  -excès  de  brome  qui  formerait  une  combinaison 
a*ee  l'iode,  qui  ne  donne  pas  de  coloration  violette  avec  le  sul- 
fure de  carbone  ou  avec  le  chloroforme.  Si  la  solution  iodurée 
est  alcaline,  il  est  nécessaire  de  la  neutraliser  avec  l'acide  azo- 
tique faible  en  petit  excès,  avant  de  la  soumettre  au  traitement 
qui  vient  d'être  décrit. 

Ce  procédé ,  je  l'ai,  aussi  appliqué  au  dosage  de  l'iode.  Pour 
cela,  on  prépare  d'abord  une  solution  normale  de  brome  au 
moyen  de  1  gramme  de  brome  pour  4  litres  d'eau  distillée; 
4  centimètres  cubes  de  cette  solution  contiennent  alors  1  milli- 
gramme de  brome  ;  ou  prend  40  centimètres  cubes  de  cette  so- 
lution, c'est-à-dire  10  milligrammes  de  brome,  et  on  y  ajoute 
la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  compléter  V  litre ,  savoir 
260  centimètres  cubes  ;  chaque  centimètre  cube  de  cette  nou- 
velle solution  contiendra  1/100  de  milligramme  de  brome.  Deux 
pipettes  effilées  et  graduées  sont  nécessaires  pour  foire  cette  ope-; 
ration  :  l'une  pour  prendre  l'eau  brouiée,  l'autre  pour  prendre 
le  sulfure  de  carbone  ou  le  chloroforme  ;  car  il  est  nécessaire 
d'employer  toujours  la  même  quantité  de  ces  derniers  réactif* 
pour  qu'on  puisse  apprécier  la  nuance  de  coloration  sous  le 
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même  volume  de  liquide.  Les  deux  pipettes  peuvent  être  rem- 
placées par  deux  burettes  convenablement  graduées. 

Après  une  première  opération ,  on  enlève  le  sulfure  de  car- 
bone coloré  par  l'iode  et  on  le  remplace  par  une  nouvelle  por- 
tion de  ce  liquide,  et  on  répète  ce  traitement  jusqu'à  ce  que 
le  sulfure  de  carbone  ne  se  coloré  plus  en  violet  ou  en  rose. 
Cest  une  espèce  de  dosage  comparable  à  celui  de  l'argent  par  le 
chlorure  de  sodium  ou  Ton  cesse  d'opérer  dès  que  le  chlorure 
ne  donne  plus  de  précipité  ;  ici,  on  cesse  d'agir  quand  le  sul- 
fure de  carbone  ne  se  colore  plus.  La  quantité  de  brome  em- 
ployée, déduite  de  celle  qui  n'a  pas  coloré  en  violet  ou  en 
rose  le  sulfure  de  carbone,  indique,  par  un  simple  calcul  fondé 
sur  les  équivalents  chimiques,  la  quantité  d'iode  mise  en  liberté 
et  contenue  dans  la  substance  analysée.  La  solution  de  brome 
doit  être  ajoutée  par  goutte  et  on  doit  déterminer  d'avance  com- 
bien de  gouttes  forment  un  1  centimètre  cube. 

D'après  ce  qui  précède,  j'ai  appliqué  le  même  procédé  pour 
doser  à, la  fois  le  chlore,  le  brome  et  l'iode  contenus  dans  un 
mélange  donné.  Ce  problème,  qui  est  toujours  difficile  à  résou- 
dre au  moyen  des  procédés  connus  et  décrits  dans  les  traités 
d'analyses  chimiques,  se  trouve  maintenant  résolu  de  la  manière 
la  plus  complète  et  la  plus  facile.  Yoici  comment:  à  l'aide  d'une 
solution  titrée  d'argent,  on  connaît  la  quantité  d'argent  néces- 
saire pour  précipiter  les  trois  métalloïdes  ;  ensuite,  au  moyen  du 
brome,  on  dose  l'iode;  enfin,  par  le  chlore  titré,  on  dose  en- 
semble le  brome  et  l'iode ,  et  on  obtient  ainsi  les  éléments  né- 
cessaires au  calcul. 

Les  dissolutions  normales  de  chlore  et  de  brome  doivent  être 
préparées  récemment  et  bien  conservées  dans  des  flacons  bleus 
bouchés  à  l'éineri.  Quand  les  liquides  chlorés  et  bromes  sont 
préparés  depuis  quelques  jours,  il  est  bon  d'en  vérifier  le  titre 
avant  de  s'en  servir. 

II.  Depuis  qu'on  trouve  de  l'iode  à  peu  près  partout,  même 
dans  l'air  atmosphérique,  j'ai  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  re- 
marquer qu'il  en  est  de  ce  métalloïde  comme  de  l'arsenic  qui 
est  souvent  fourni  par  les  réactifs,  lorsqu'on  ne  s'est  pas  attaché 
d'une  manière  spéciale  à  les  en  tenir  exempts.  Des  travaux  pu- 
blics dans  ces  derniers  temps  sur  l'iode  dans  l'air  et  dans  l'eau  de 
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pluie  me  paraissent  surtout  dans  ce  cas  ,  si  j'en  juge  par  les  ré- 
sultats que  j'ai  moi-même  obtenus.   Afin  de  mettre  chacun  à 
même  de  les  vérifier,  je  décrirai  avec  soin  les  procédés  que  j'ai 
suivis.    Voici  d'abord  la  liste  des  réactifs  employés ,  je  les  ai 
préparés  moi-même  et  je  ne  m'en  suis  servi  qu'après  un  essai 
scrupuleux:  eau  distillée,  potasse  caustique  à  l'alcool,  carbonate 
de  potasse,  amidon,  acide  chlorhydrique,  acide  azotique,  alcool, 
eau  de  chlore,  eau  de  brome,  bioxyde  de  bariutn,  papier  Ber- 
zelius,  air  ozonisé,  azotate  d'argent,  sulfure  de  carbone,  chloro- 
forme, etc.'  En  préparant  et  purifiant  mes  réactifs,  j'ai  pu  con- 
stater que,  sur  cinq  échantillons  de  potasse  à  la  chaux,  un 
seulement  contenait  de  l'iode;  que  sur  six  échantillons  de  car- 
bonate de  potasse,  deux  contenaient  de  l'iode,  et  que  toutes  les 
espèces  de  bicarbonates  de  soude  et  de  potasse  que  j'ai  exami- 
nées étaient  entièrement  exemptes  d'iode.  J'ai  constate  aussi 
plusieurs  fois  dans  l'acide  azotique  du  commerce  et  dans  les 
hyposulfites  de  soude  et  de  potasse  la  présence  de  traces  d'iode. 
Nous  avons  été  témoins,  MM.  Barreswil,  Berthelot,  d'Almeida 
et  moi,  au  laboratoire  du  collège  de  France,  d'une  expérience 
faite  par  un  chimiste  attaché  à  une  maison  de  commerce,  et  par 
laquelle  il  a  constaté  la  présence  d'une  grande  quantité  d'iode 
dans  la  solution  d'une  potasse   commerciale ,    qui  lui  avait 
jusque-là  servi  pour  rechercher  l'iode  dans  le  brome  du  com- 
merce. 

Etant  sûr  de  ne  pas  avoir  d'iode  dans  les  réactifs  que  je  de- 
vais employer,  je  me  suis  occupé  à  préparer  des  solutions  nor- 
males avec  de  l'iodure  de  potassium,  de  l'iode,  de  la  potasse  et 
du  carbonate  de  potasse,  afin  de  vérifier  le  degré  de  sensibilité 
des  réactifs.  Voici  les  solutions  préparées  : 

(A).  —  Solution  normale  d'iodure  de  potassium  préparée 
avec  1  litre  d'eau  distillée  et  1  gramme  d'iodure  de  potassium. 
Chaque  centimètre  cube  de  cette  solution  contient  0£r,001 
d'iodure. 

(B).  —  Solution  préparée  avec  10  centimètres  cubes  de  la 
première  solution  (À)  et  de  l'eau  distillée,  de  manière  à  com- 
pléter 1  litre.  Chaque  centimètre  cube  de  cette  solution  contient 
1/100  de  milligramme  d'iodure  de  potassium. 
(C).  —  Solution  préparée  avec  2  centimètres  cubes  de  la  so- 


—  4M  — 

lution  (à),  et  de  l'eau  distillée  pour  compléter  1  litre.  Chaque 
centimètre  cube  de  cette  solution  contient  1/600  de  milli- 
gramme d'îodure  de  potassium. 

(D).  -—  Solution  faite  avec  Q«r,0l0  diode  et  1  litre  d'en 
distillée.  Chaque  centimètre  cube  de  cette  solution  contient 
1/100  de  milligramme  d'iode. 

(JE).  —  Solution  préparée  avec  100  centimètres  cubes  de  1» 
solution  (D),  et  de  l'eau  pour  compléter  1  litre.  Chaque  centi- 
mètre cube  de  cette  solution  contient  1/1000  de  milligramme 
d'iode. 

Ces  deux  dernières  solutions  normales  D  et  E  doivent  être 
préparées  récemment  et  soigneusement  conservées  dans  des 
flacons  bien  bouchés  à  l'étneri,  car  l'iode  s'élimine  facilement 
au  contact  de  Pair  et  par  une  légère  élévation  de  température, 
et  les  solutions  iodées  perdent  de  leur  titre  normal. 

Avec  la  potasse ,  j'ai  préparé  une  solution  normale  de  1  litre 
(Peau  distillée  et  1  gramme  de  potasse  ;  et  avec  le  carbonate  de 
potasse,  une  autre  solution  normale  de  1  litre  d'eau  et  1  gramme 
de  carbonate.  Dans  ces  deux  dernières  solutions,  la  potasse  et 
le  cabonate  sont  à  l'eau  dans  la  proportion  de  1  à  1000  et 
de  2  à  1000.  Pour  plus  de  facilité,  j'indique  les  premières 
solutions  normales  avec  les  lettres  A,  B,  C,  D  et  E.  Voici  les 
expériences  faites  pour,  apprécier  le  degré  de  sensibilité  des 
réactifs. 

1°  1  centimètre  cube  de  la  solution  A  ajouté  à  1  litre  d'eau 
distillée,  le  mélange  fut  évaporé  presqu'à  sec,  et  le  résidu  ayant 
été  repris  par  une  petite  quantité  d'eau,  a  donné,  par  l'empois 
d'amidon  et  la  vapeur  de  chlore,  une  coloration  bleue  intense; 
par  la  solution  d'amidon,  l'acide  chlorhydrique  très-étendu  et 
l'acide  azotique,  une  coloration  bleue  aussi  ;  par  l'air  ozanisé  sur 
un  papier  amidonné,  une  colora  lion  bleue  foncée  ;  parle  bioxyde 
de  baryum,  l'acide  chlorhydrique  et  la  solution  d'amidon,  une 
coloration  bleue  aussi;  par  l'acétate  d'argent  en  présence  de 
l'acide  azotique,  un  précipité  difficilement  sç  lubie  dans  l'am- 
moniaque; la  coloration  bleue  de  l'iodure  d'amidon  disparait 
par  l'action  de  la  chaleur,  et  un  refroidissement  la  fait  repa- 
raître ;  cette  coloration  est  détruite  par  un  excès  de  chlore  ou 
par  l'acide  sulfureux.  On  peut  donc  aisément  déceler,  dans  1  litre 
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l  d'eau,  l'iode  contenu  dans  1  milligramme  d'iodure  de  potas- 

sium. 

2*  Ensuite  j'ai  mélangé  1  centimètre  cube  de  la  solution  nor- 
male B  à  1  litre  d'eau  distillée,  en  évaporant  presqu'à  sec  ;  le 
résidu,  traité  par  l'eau,  a  donné  les  mêmes  réactions  iodées  du 
traitement  précédent,  mais  avec  une  intensité  de  coloration 
moindre.  Il  est  donc  facile  de  constater  la  présence  de  l'iode 
dans  1  /100  de  milligramme  d'iodure  de  potassium  dissous  dans 
1  litre  d'eau.  L'eau  évaporée  et  condensée  à  cette  occasion  s'est 
montrée  entièrement  exempte  d'iode;  d'où  je  conclus  que  l'io- 
dure  de  potassium  dissous  dans  l'eau  ne  passe  pas  avec  les  pro- 
duits de  la  distillation,  et  a  plus  forte  raison,  il  est  peu  probable 
que  l'existence  de  l'iode ,  à  l'état  d'iodure  dans  l'atmosphère, 
iodure  produit  par  l'effet  de  l'évaporation  spontanée  des  eaux 
de  la  surface  de  la  terre. 

3°  Enfin  j'ai  mélangé  1  centimètre  cube  de  la  solution  nor- 
male G  avec  1  litre  d'eau  distillée,  et  après  une  évaporation 
presqu'à  sec  bien  conduite,  j'ai  obtenu  des  réactions  iodées, 
quoiqu'un  peu  faibles.  Il  est  done  aussi  possible  de  déceler 
dans  1  litre  d'eau  l'iode  contenu  dans  1/500  de  milligramme 
d'iodure  de  potassium,  en  opérant  avec  les  soins  convenables. 

4°  1  centimètre  cube  de  la  solution  normale  D  a  été  mélangé 
avec  1  Utre  d'eau  distillée  et  10  centimètres  cubes  de  la  solu- 
tion normale  de  potasse,  le  mélange  évaporé  presqu'à  sec,  le 
résidu  légèrement  oatctné  et  puis  repris  par  l'eau  ;  cette  solution, 
traitée  convenablement,  a  montré  les  réactions  de  l'iode.  Il  est 
donc  possible  de  déceler  la  présence  de  1/100  de  milligramme 
d'iode  contenu  dans  1  litre  d'eau. 

$°  1  centimètre  cube  de  la  même  solution  D  mélangé  avec 
t  titre  d'eau  distillée  et  10  centimètres  cubes  de  la  solution 
normale  de  carbonate  de  potasse,  la  liqueur  évaporée  presqu'à 
sec,  et  le  résidu  calciné  et  traité  par  des  réactifs  spéciaux,  a 
laissé  reconnaître  la  présence  de  l'iode,  de  manière  que  le  car- 
bonate de  potasse,  dans  la  proportion  de  20  milligrammes,  peut 
■bien  retenir  I /I00  de  milligramme  d'iode  dissous  dans  1  Utre 
d'eau,  et  en  laisser  constater  la  présence. 

(L*  suite  à  nn  prochain  numéro.)  . 
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De  Faction  de  la  chaleur  sur  lé$  matières  organique»  neutres; 

Par  M.  A.  Gélis. 

(Extrait.) 

J'ai  cherché  à  montrer  dans  ce  travail  que,  contrairement  à 
l'opinion  admise  par  quelques  chimistes,  les  différentes  matières 
organiques  neutres  dont  la  composition  peut  se  représenter  par 
du  carbone  et  de  L'eau,  ne  donnent  point  des  produits  semblables 
lorsqu'on  les  soumet  à  l'action  de  la  chaleur. 

La  chaleur  agit  d'une  manière  différente  sur  chacune  d'elles; 
les  décompositions  se  produisent  à  des  températures  très-diverses 
et  les  composés  que  Ton  obtient,  ayant  des  conditions  d'existence 
qui  leur  sont  propres,  suivant  la  substance  qui  leur  a  donné 
naissance,  les  uns  commencent  à  se  former  à  la  température 
même  où  les  autres  ne  peuvent  déjà  plus  exister. 

Non -seulement  la  chaleur  fournit  des  produits  distincts  par 
leurs  propriétés  chimiques  et  physiques  lorsqu'elle  agit  sur  les 
sucres,  l'amidon,  le  ligneux,  etc.,  mais  encore  les  produits 
conservent  après  la  décomposition  un  certain  nombre  de  pro- 
priétés fondamentales  qui  rappellent  leur  origine.  C'est  ainsi 
que  les  produits  du  ligneux ,  du  sucre  et  de  l'amidon  se  trans- 
forment, lorsqu'on  les  traite  par  l'acide  azotique,  en  acide  oxa- 
lique, comme  les  corps  qui  les  ont  fournis;  tandis  que  ceux  de 
la  lacune  et  de  la  gomme  produisent  dans  les  mêmes  conditions 
de  l'acide  mucique,  comme  ces  substances  elles-mêmes.  Le 
ligneux  ne  fournit  que  des  composés  insolubles  dans  l'eau;  ks 
sucres  donnent  des  composés  nombreux,  solubles  pour  la  plu- 
part, qui  ne  peuvent  se  confondre  avec  ceux  de  la  fécule  amy- 
lacée, et  qui  se  détruiraient  même  dans  les  conditions  qu'il  faut 
réunir  pour  obtenir  ces  derniers. 

J'indiquerai  successivement  l'action  de  la  chaleur  sur  les 
principales  substances  organiques  neutres,  mais  les  faits  conte- 
nus dans  ce  premier  mémoire  se  rapportent  surtout  à  l'action  de 
la  chaleur  sur  les  sucres. 

Le  produit  brut  de  cette  réaction  est  connu  dans  l'industrie 
sous  le  nom  de  caramel;  on  a  attribué  jusqu'à  présent  la  colo- 
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ration  de  ce  produit  à  une  substance  unique,  qui  a  e*té  désignée 
successivement  sous  les  noms  de  caramel  pur,  de  caramel  nor- 
mal ou  d'acide  caramélique;  il  ne  contiendrait  en  outre  qu'une 
petite  quantité  de  sucre  indécomposé  et  des  traces  d'une  matière 
accidentelle,  à  laquelle  il  devrait  sa  saveur  et  son  odeur  parti- 
culière ;  une  semblable  composition  n'expliquerait  pas  suffisam- 
ment plusieurs  propriétés  caractéristiques  du  produit  commer- 
cial ,  et  j'ai  pensé  que  quelque  substance  importante  avait  sans 
doute  échappé  à  mes  devanciers.  L'expérience  à  confirmé  mes 
prévisions;  j'ai  reconnu  que  le  caramel  était  un  mélange  de 
plusicurssubstances  colorées  diverses,  les  unes  solubles,  les  autres 
insolubles  dans  l'eau. 

Parmi  les  premières  sont  trois  composés  que  j'ai  désignés 
sous  les  noms  de  caramélane,  de  caramélène  et  de  caraméline. 
Ces  trois  corps  se  forment  successivement,  et  les  noms  que  je 
Tiens  d'indiquer  ont  l'avantage,  d'une  part,  de  rappeler  le  pro- 
duit d'où  ils  ont  été  tirés  et,  d'autre  part,  les  voyelles  contenues 
dans  leurs  terminaisons  indiquent  par  leur  rang  l'ordre  de  leur 
production. 

Lorsqu'on  traite  à  froid  le  caramel  de  sucre  cristallisable,  par 
l'alcool  à  8 ')  centièmes,  on  en  dissout  quelquefois  la  presque  to- 
talité. Cette  dissolution  alcoolique  est  sirupeuse,  fortement  co- 
lorée en  brun  doré  ;  elle  laisse,  lorsqu'on  l'évaporé  à  une  tem- 
pérature inférieure  à  120  degrés,  un  résidu  brun,  déliquescent 
et  amer,  qui  diffère  peu  du  produit  qui  l'a  fourni.  Cet  extrait 
contient  le  sucre  qui  a  échappé  à  la  décomposition  et  le  cara- 
mel a  ne.  Ce  corps,  qui  communique  au  caramel  brut  presque 
toutes  ses  propriétés  caractéristiques,  et  entre  autres  celles  d'at- 
tirer l'humidité  de  l'air  et  de  se  ramollir  au  soleil,  est  solide  à 
la  température  ordinaire  et  pâteux  à  100  degrés.  Il  a  pour 

formule 

C»B*0»,    HO. 

Il  se  combine  dans  certaines  conditions  avec  les  bases  et  dif- 
fère du  sucre  anhydre  par  un  équivalent  d'eau  en  moins. 

Le  caramel  ordinaire  épuisé  par  l'alcool  à  85  centièmes,  et 
entièrement  privé  du  corps  que  je  viens  d'indiquer,  laisse  un  ré- 
sidu insoluble  d'autant  plus  abondant  qu'il  a  été  chauffé  plus 
longtemps;  c'est  «n  traitant  ce  résidu  par  l'eau  distillée  froide 


—  426  — 

que  j'en  ai  retiré  la  seconde  substance  que  j'ai  appelée 
raélène. 

Cette  substance  est  solide  et  cassante,  d'une  belle  couleur 
acajou  ;  elle  n'est  pas  hygrométrique;  elle  est  solnble  dans  1* 
et  dans  l'alcool  affaibli  ;  sa  puissance  colorante  est  sût  fois 
grande  que  celle  du  caramélane. 

Elle  se  combine  avec  les  bases,  et  ses  combinaison*  sont 
faciles  à  obtenir  que  celles  du  caramélane. 

Elle  a  pour  formule 

CMH»0»,    HO, 

Le  caramélane  et  le  caramélène  peuvent  être  séparés  du  cara- 
mel au  moyen  de  l'eau  froide.  La  substance  que  je  vais  indi- 
quer, la  caraméline,  fait  partie  du  résidu  insoluble  dans  ce  dis- 
solvant. Cette  substance  est  surtout  abondante  lorsque  le  caramel 
a  été  fortement  chauffé  ;  elle  peut  se  présenter  sous  divers  états 
isomériques  et  possède  des  propriétés  assez  singulières. 

J'ai  étudié  la  caraméline  à  trois  états  différents  :  1°  à  l'état  A, 
où  elle  est  insoluble  dans  l'eau  ;  2°  à  l'état  fi ,  où  elle  est  inso- 
luble dans  l'eau,  mais  soluble  dans  plusieurs  dissolvants,  et  enfin 
à  un  état  C,  où  elle  est  insoluble  dans,  tous  les  dissolvants  ordi- 
naires. 

Quel  que  soit  son  état,  elle  a  toujours  la  même  composition; 
elle  se  comporte  avec  les  dissolutions  métalliques  comme  un 
acide  bibasique  ;  elle  a  pour  formule 

C"H"0*>,    MO. 

C'est  aux  états  B  et  C  qu'elle  se  rencontre  dans  les  résidus  de 
caramel  traités  par  l'eau  froide.  La  caraméline  C  ne  peut  en  être 
extraite  à  cause  de  sa  complète  insolubilité,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  modification  B.  Celle-ci  peut  être  séparée  du 
résidu  par  l'eau  bouillante,  par  l'alcool  à  60  centièmes  et  les 
liqueurs  alcalines. 

Lorsqu'on  traite  par  l'eau  bouillante  les  résidus  qui  contien- 
nent la  caraméline ,  on  obtient  une  liqueur  fortement  colorée  ; 
mais  dans  la  formation  de  cette  liqueur  deux  phénomènes  se 
sont  produits:  la  matière  a  d'abord  été  modifiée  sans  l'influence 
de  l'eau  bouillante ,  et  ce  n'est  que  parce  que  la  caraméline  B 
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«  passé  à  l'état  A  qu'il  y  a  eu  dissolution.  La  dissolution ,  une 
fois  obtenue,  reste  colorée  en  se  refroidissant;  mais  lorsqu'on 
«fheréhe  â  la  concentrer  pour  en  retirer  la  caramel ine  À  qui  la 
colore ,  on  la  voit  se  recouvrir  d'une  pellicule  noire  qui  peut  fa- 
cilement être  enlevée  au  moyen  <f  une  baguette  de  verre  et  qui 
se  reforme  sans  cesse  jusqu'à  la  fin  de  l'évaporation.  Le  corps 
qui  constitue  ces  pellicules  n'est  plus  au  même  état  que  la  dis- 
solution ,  il  a  repris  toutes  les  propriétés  qu'il  avait  dans  le  ré- 
sida, il  est  redevenu  caraméline  à  l'état  B,  insoluble  dans  l'eau 
froide  et  que  Peau  bouillante  peut  modifier  de  nouveau. 

De  même ,  si  l'on  cherche  à  séparer  la  caraméline  A  de  la  dis  - 
solution  aqueuse  en  ajoutant  à  cette  dissolution  de  l'alcool  ab- 
solu, on  obtient  un  précipité  abondant,  la  liqueur  est  presque 
entièrement  décolorée,  mais  le  dépôt  obtenu  constitue  encore  la 
caraméline  à  fétat  B. 

'La  dissolution  de  caraméline  dans  l'eau  ammoniacale  et  dans 
la  potasse  est  précitée  par  les  acides  comme  les  dissolutions  des 
ulmates  alcalins.  Le  précipité  possède,  au  moment  où  il  vient 
d'être  obtenu ,  toutes  les  propriétés  de  la  caraméline  B  :  j'in- 
siste sur  les  mots  au  moment  où  il  vient  d  être  obtenu  y  car  au 
bout  de  quelque  temps  la  carméline  B  change  d'état.  Quelle 
que  soit  son  origine,  lorsqu'on  dessèche  la  caraméline  B  ou 
même  lorsqu'on  la  conserve  humide  pendant  plusieurs  jours, 
elle  passe  à  l'état  de  caraméline  G  sans  changer  de  composition, 
et  eKe  est  alors  insoluble  dans  tous  les  dissolvants. 

C'est  pour  cette  raison  que  l'on  ne  peut  retirer  la  caraméline 
des  résidus  de  caramel  jyue  lorsque  ces  résidus  sont  récents,  et 
que  les  vases  qui  ont  contenu  des  dissolutions  de  caramel  se  re- 
couvrent toujours  d'une  couche  insoluble  ,  brune,  très-difficile 
à  enlever. 

La  caraméline  Best  insoluble  dans  l'alcool  fort.  J'ai  dit  qu!eile 
était  également  insoluble  dans  l'eau  froide  ;  mais  ce  qui  est  re- 
marquable, c'est  qu'elle  est  soluble  dans  le  mélangea  parties 
égales  des  deux  .dissolvants.  La  puissance  colorante  de  cette  sub- 
stance est  douze  foie  plus  grande  que  celle  du  caramélane. 

En  somme,  tous  les  corps  que  j'ai  étudiés  se  forment  par  éli- 
nation  des  éléments  de  l'eau  ;  mais  la  chaleur  ne  fait  pas  seule- 
ment éprouver  au  sucre   un  changement  chimique   qui  se 
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traduit  par  cette  perte  d'eau,  elle  détermine  aussi  une  modîfi 
tion  dans  l'état  physique  du  corps.  Les  produite  qui  ont 
naissance  n'ont  plus  la  même  chaleur  spécifique ,  et  ce  pbé 
mène  est  rendu  apparent,  et  par  l'augmentation  de  l'équiva- 
lent des  corps  qui  ont  pris  naissance ,  et  par  la  quantité  considé- 
rable de  chaleur  qui  se  produit  au  sein  même  de  la  matière  dans 
la  préparation  du  caramel  et  qui  active  les  décompositions. 

Les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  avant  moi  avaient 
donc  parfaitement  saisi  le  sens  de  la  réaction  en  la  comparant  à 
ce  que  Ton  observe  dans  la  distillation  ménagée  des  acides  de 
l'opium  et  de  la  noix  de  galle $  mai»,  satisfaits  d'être  entrés  dans 
la  voie  qui  venait  d'être  ouverte  par  les  belles  expériences  pu- 
bliées peu  de  temps  auparavant  par  M.  Pelouse  sur  les  curieux 
phénomènes  de  la  distillation  blanche,  ils  n'ont  étudié  la  réac- 
tion que  dans  ses  points  les  plus  saillante,  ce  qui  leur  a  fait  re- 
présenter comme  simples  des  faits  que  mes  expériences  m'ont 
porté  à  considérer  comme  complexes. 

Le  sucre  de  glucose  placé  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
sucre  cristal lisable  fournit  des  composés  analogues,  mais  non 
identiques,  et  il  est  facile  de  saisir  entre  les  dérivés  de  ces  deux 
sucres  des  différences  de  même  ordre  que  celles  qui  distinguent 
les  sucres  eux-mêmes. 


Note  en  réponse  à  un  article  de  M.  Vigibr,  relatif  à  F  analyse 

du  lait; 

Par  MM.  Joir  et  Filhol. 

Nous  venons  de  lire  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie  un  article  intitulé  :  Examen  chimique 
du  lait  d'une  femme  atteinte  de  galactorrhie ;  par  M.  Vigier. 
Dans  cet  article  se  trouve  un  passage  ainsi  conçu  : 
«  On  a  beaucoup  attaqué  le  lactoscope,  on  a  même  trouvé 
»  des  objections  sérieuses  contre  son  emploi  ;  elles  ont  été  pro- 
»  bablement  suggérées  par  les  prétentions  de  haute  exactitude 
«que  l'on  suppose  à  ce  petit  instrument,  mais  on  en  a  fait 
»  d'autres  qui  laissent  bien  voir  le  peu  d'attention  que  leurs  au- 
»  teurs  ont  apporté  à  son  usage.  Par  exemple,  MM.  Filhol  et 


—  429  — 

»  Joly,  de  Toulouse,  s'expriment  ainsi  à  la  page  70  de  leur 
»  mémoire  couronné  par  l'Académie  de  Belgique  en  1853. 

»  Pour  juger  du  degré  de  confiance  que  l'on  doit  accorder  au 
»  lactoscope,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  chez  la  même  femme 
m  le  lait  marquait  à  cet  instrument,  au  commencement  de  la 
»  traite  48  degrés,  au  milieu  46  et  I  la  fin  34.  A  quel  moment 
»  faudra  -t-il  donc  le  prendre  pour  en  apprécier  la  valeur.  » 

Il  nous  est  impossible  de  laisser  sans  réponse  cet  article  dans 
lequel  on  fait  peser  sur  nous  l'accusation  grave  d'avoir  apporté 
peu  d'attention  dans  l'emploi  d'un  instrument  que  nous  signa- 
lons comme  n'atteignant  pas  le  but  que  s'était  proposé  son 
inventeur. 

Nous  ne  relèverons  pas  ce  qu'il  y  a  d'inconvenant  dans  la 
manière  dont  M.  Vigier,  qui  est  jeune  encore,  puisqu'il  est  élève 
interne  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  attaque  les  travaux  de  ceux 
qui  l'ont  précédé  dans  la  carrière  scientifique.  Mous  sommes 
convaincus  que  l'étude  modifiera  chez  lui  cette  tendance  fâ- 
cheuse et  qu'il  sera  moins  prompt  à  critiquer  les  travaux  des 
autres  quand  il  aura  acquis  lui-même  des  connaissances  plus 
solides  et  plus  variées. 

Laissons  de  coté  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  dans  la  forme  de  cet 
article  pour  nous  occuper  du  fond  (1). 

Nous  avons  été  conduits  par  des  observations  nombreuses, 
qui  sont  éparses  dans  notre  mémoire  et  qu'il  n'eût  pas  fallu  se- 


(i)  Noos  a  a  rions  pu  relever  dans  l'article  de  M.  Vigier,  outre  des  né- 
gligences de  style,  des  lapsus  graves;  nous  nous  contenterons  de  fa  ci- 
tation suivante  :  page  ao3,  à  propos  de  l'essai  du  sérum  an  moyen  de 
la  liqueur  de  Felling,  M.  Vigier  s'exprime  ainsi  :  «  L'affleurement  de  la 

•  burette  était  à  *4  millimètres  cubes,  le  sérum  étendu  de  son  volume 

•  d'eau  distillée  me  donna  bien  48  millimétrés  cubes;  ainsi  24  millimètres 

•  cubes  de  sérum  contenaient  donc  0^,160  de  sucre  de  lait  ;  le  rapport 
»  au  litre  était  facile  à  établir  :  puisque  dans  214  millimètres  cubes  de 

•  sérum  il  y  a  0^,160  de  lactine,  dans  1000  il  y  en  aura  x.\t\\  16  ** 

•  1000  :  x.  » 

Nous  roulons  bien  ne  voir  là  qu'un  lapsus,  quoiqu'on  puisse  y  voir  une 
erreur  grossière;  nous  ne  pouvons  pas  supposer  en  effet  que  M.  Vigier 
considère  le  centimètre  cube  comme  ne  renfermant  que  10  millimètres 
cubes  et  le  litre  comme  n'en  renfermant  que  1000. 
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parer  de  la  note  qu'a  citée  M.  Yigier,  à  reconnaître  que  le  lac- 
toscope  de  M.  Donne,  employé  seul,  ne  peut  pas  faire  apprécier 
d'une  manière  sûre,  la  valeur  nutritive  du  lait.  Ea  cela  nous 
étions  (Tacord  avec  MM.  Bouchardat,  Quevenae,  Vernois  et 
Becquerel.  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans  le  travail  de  Mil.  Bou- 
chardat et  Quevenne  {Répertoire  de  pharmacie,  v  XIII,  p.  7)  : 
«  Gomme  certitude  dernière  pour  se  prononcer  sur  la  richesse 
»  d'un  lait  dans  les  cas  graves,  nous  reconnaissant  qu'un  moyen  : 
»  l'analyse.  »  Page  19  :  «  On  a  eu  la  pensée,  et  l'auteur  du 
»  lactoscope  est  de  ce  nombre,  de  soumettre  le  lait  a  la  seule 
»  inspection  Iactoscopique  pour  juger  de  sa  qualité;  la  pratique 
*  montre  que  cela  n'est  pas  possible.  »  Page  1 10  :  «  le  iacto- 
»  densimètre,  le  lactoscope,  le  crémomètre  peuvent  présenter 
»  dans  certains  cas  des  résultats  qu'il  est  uidispensaMe  de  cou- 
»  trôler  pour  acquérir  la  certitude.  » 

Si  M.  Tigier  a  cru  devoir  nous  attribuer  au  sujet  de  la  valeur 
du  lactoscope  une  opinion  différente  de  celle  que  résument  ces 
citations,  nous  lui  déclarons  qu'il  nous  a  mal  compris. 

M.  Yigier  place  au  nombre  des  avantages  que  présente  le  lac- 
toscope celui  de  n'exiger  que  2  grammes  de  lait  pour  un  essai. 
Cet  avantage  nous  parait  bien  minime  si  ces  2  grammes  doivent 
être  pris  sur  la  traite  entière.  Au  reste  cette  dernière  précaution, 
fort  sage  sans  doute,  n'étant  recommandée  ni  dans  le  travail  de 
M.  Donné,  ni  dans  l'instruction  qui  accompagne  son  instrument, 
la  note  qui  a  éveillé  la  susceptibilité  de  M.  Yigier  te  trouvait 
justifiée. 

Mous  avons  constaté  que  le  lait  de  la  même  femme  marquait 
au  lactoscope  48  degrés  au  commencement  de  la  traite  et  34  a 
la  fia.  «Ge  résultat,  bien  loin  d'être  eu  ouposkoon  avec  las  faite 
observés  par  Parmentier«t  Déyeux,  -par  M.  Aeixet,  par  MM.  Sao- 
uuerél  et  Vernois,  par  MM.  Bouchardat  et  Quevenne,  etc.,  est 
entièrement  analogue  à  ceux  qu'ont  obtenu  ces  habiles  chimistes. 
Du  donc  M.  Yigier  trouve- t-il  la  preuve  que  nous  avons  apporté 
peu  d'attention  dans  l'emploi  du  lactoscope? 

U  réauke  de  mm  observations  que  l'opacité  du  .lait  n'est  jpas 
iAue  en  entier  aux  globules  buuvumx  et  qu'elle  est  due  an  partie 
a  la  caséine.  Les  laits  riches  eu  caséHie  sont  encore  Mânes  et 
opaques,  alors  qu'on  les  a  dépouillés  par  des  ffltratioos  couve- 
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nafeles  de  tons  les  globules  qu'ils  tenaient  en  su  pension.  Cette 
remarque  est  loin  d'être  sans  importance,  car  les  agriculteur* 
distinguent  depuis  longtemps  des  Taches  dont  là  lait  est  pauvre 
en  beurre  et  riche  en  fromage,  et  des  vaches  dont  le  lait  est  au 
contraire  riche  en  beurre  et  pauvre  en  caséine.  MM.  Vernois 
et  Becquerel  ont  fait  la  même  observation  sur  le  lait  des  nour- 
rices. 

H  est  très-probable  que  le  lactoscope  serait  en  défaut  lors- 
qu'il s'agirait  de  l'examen  d'un  lait  riche  en  caséine.  M.  Yigiet 
a  obtenu  des  résultats  concordants  en  observant  le  lait  au  lac- 
toscope et  dosant  le  beurre  par  le  procédé  de  M.  Péligot  :  nous 
croyons  cette  coïncidence  purement  fortuite  et  nous  pensons, 
d'accord  avec  MM.  Regnault,  Bouchardat,  Quevenne,  etc.,  que 
le  lactoscope  n'est  pas  un  instrument  de  précision  et  qu'il  ne 
peut  faire  connaître  que  d'une  manière  approximative  la  quan- 
tité de  beurre  contenue  dans  le  lait.  Admettons  pourtant  que 
le  dosage  du  beurre  put  être  effectué  d'une  manière  exacte  an 
moyen  du  lactoscope,  cette  indication  serait  insuffisante,  car 
elle  ne  fournirait  aucun  renseignement  sur  la  richesse  du  lait 
en  caséine,  en  sucre,  etc.  Mais  nous  allons  plus  loin  et  noms 
croyons  avec  Parmentier  et  Deyeux  et  avec  MM.  Vernois  et 
Becquerel  que  l'analyse  chimique  elle-même  est  souvent  insuf- 
fisante pour  faire  apprécier  la  valeur  nutritive  du  lait. 


Sur  le  procédé  de  M.  Schaffueh  pour  le  dosage  du  zinc. 

Par  M.  Ch.  Baabeswii.. 

L'ingénieux  procédé  de  M.  Sehaffner  pour  le  dosage  du 
zinc  par  la  méthode  des  volumes  a  été  décrit  dans  ce  jour- 
nal. On  se  rappelle  qu'il  est  basé  sur  ce  fait  que  du  ses- 
quioxyde  de  fer  hydraté,  au  sein  d'un  liquide  ammoniacal  ren- 
fermant du  zinc,  n'est  coloré  en  noir  (converti  en  sulfnre)  qu'au 
moment  ou  les  dernières  portions  de  zinc  ont  été  précipitées  à 
fêtât  de  sulfure  de  zinc  blanc. 

La  quantité  de  Bulfure  employé  pour  précipiter  le  zinc  in- 
dique le  quantum  de  ce  métal,  la  liqueur  hy drosn lf ureuse  ayant 
été  titrée  synthétiquement  par  un  poids  de  zinc  p«r. 
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J'ai  eu  l'occasion  d'employer  fréquemment  ce  procédé  ,  et  je 
m'en  suis  toujours  très-  bien  trouvé.  J'ai  conservé ,  tant  pour 
l'es  ai  synthétique  que  pour  le  dosage  des  minerais,  les  nombres 
indiqués  par  l'auteur  (08r*,2  dans  le  premier  cas.  Os1"  ,5  dans  le 
le  second)  ;  le  seul  changement  que  je  me  sois  permis  a  consisté 
dans  Temploi  de  petites  coupelles  de  biscuit  des  essais  au  chalu- 
meau (coupelles  de  Lebaillif)  que  j'imprègne  de  sesquiclilorure 
de  fer  et  que  je  jette  dans  le  liquide  à  titrer  bouillant  lorsque 
j'approche  de  la  fin  de  l'essai. 

Ces  petits  disqu*  s,  qui  se  teignent  ainsi  en  chamois  clair,  me 
servent  d'index  comme  le  précipité  de  M.  Schaflner.  Ils  prennent 
une  coloration  brune  aussitôt  que  le  sulfure  est  en  excès. 

Je  les  préfère  au  précipité  de  sesquioxyde,  qui  ne  se  rassemble 
pas  toujours  bien  et  qui  ne  me  paraît  pas  indiquer  avec  une 
égale  prestesse  et  une  égale  sûreté  le  point  de  saturation. 

Je  ferai  observer  qu'un  point  essentiel  pour  que  les  résultats 
soient  concordants,  c'est  de  conduire  l'expérience  toujours  de  la 
même  manière  •>  d'employer  sensiblement  les  mêmes  quantités 
d'eau,  les  mêmes  quantités  de  réactifs,  et  d'opérer  sur  une  pro- 
portion de  matière  à  analyser  qui  donne  pour  le  métal  à  peu 
près  la  même  quantité  que  l'essai  synthétique  (0&r-,2  de  zinc), 
ce  qui  est  facile  après  un  premier  essai  de  tâtonnement.  Je 
pense  qu'il  est  bon  aussi  que  les  essais  durent  à  peu  près  le  même 
temps  et  que  Temploi  du  sulfure  soit  dirigé  de  la  même  ma- 
nière. Les  conditions  de  réussite  sont,  on  le  voit,  à  peu  près  les 
mêmes  que  pour  la  cuprométrie. 

Les  essais  de  blende  m'ont  souvent  arrêté  9  me  don'nant  des 
nombres  très-discordants.  Je  me  suis  aperçu  que  la  cause  d'er- 
reur venait  de  la  présence  du  manganèse.  J'ai  cherché,  en  con- 
séquence, le  moyen  de  parer  à  cet  inconvénient  sans  compliquer 
l'opération.  J'y  arrive  en  ajoutant  après  l'ammoniaque  un  pende 
chlore  à  la  dissolution  de  la  prise  d'essai.  J'obtiens  ainsi  une  éli- 
mination complète  du  manganèse ,  qui  est  précipité  pêle-mêle 
avec  le  sesquioxyde  de  fer.  Si  l'on  néglige  cette  précaution,  on 
risque  de  compter  du  manganèse  comme  zinc,  ce  qui  rend  l'essai 
doublement  fautif,  et  parce  que  le  manganèse  n'est  pasdunne, 
et  parce  que  son  équivalent  augmente  la  cause  d'erreur. 

Ces  modifications  ou  additions  ne  dénaturent  en  rien  le  tra- 
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▼ail  de  M.  Schaffner  et  ne  diminuent  en  rien  le  mérite  de  Fau- 
teur, qui  a  rendu  un  vrai  service  à  la  métallurgie  en  la  dotant 
de  ce  nouveau  procédé. 


cesssssssssaBSSsssat: 


Rapport  sur  les  mémoires  adressés  à  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris,  à  l'occasion  du  prix  sur  l'analyse  du  nerprun. 

Commissaire»  s  MM.  Ducox,  G  a  ami,  Ritbil,  Romqubt  et  LaroiT, 

rapporteur. 

* 

Dans  sa  séance  du  ltf  octobre  1851,  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris  décida  qu'un  prix  de  1,000  fr.  serait  décerné  au  meil- 
leur mémoire  qu'on  lui  adresserait  sur  l'analyse  des  fruits  de 
nerprun. 

D'après  le  programme  lu  en  séance  solennelle  le  5  novembre 
suivant,  les  candidats  devaient  surtout  s'appliquer  à  isoler  des 
baies  de  nerprun,  d'abord  le  principe  purgatif  que  des  obser- 
vations antérieures  faisaient  supposer  exister  dans  le  marc  du 
suc,  puis  les  différents  principes  colorants  que  quelques  chi- 
mistes ont  entrevu,  et  auxquels  on  a  donné  les  noms  de  rham- 
nine,  de  rhamnoxanthine,  de  chrysorhamine  et  de  xanthorha- 
mine.  Ce  problème  devait  recevoir  une  solution  en  1853,  mais 
les  deux  mémoires  adressés  pour  cette  épreuve  ne  purent  être 
couronnés,  faute  de  précision  dans  les  résultats  obtenus.  La 
question  fut  donc  remise  au  concours  pour  l'année  1855,  et  la 
Société  ayant  égard  tout  à  la  fois  à  la  difficulté  de  ce  genre 
d'étude  et  à  l'importance  médicale  et  industrielle  de  ce  sujet , 
éleva  le  prix  de  1,000  à  2,000  fr. 

Chargé,  comme  rapporteur  de  la  précédente  commission,  de 
rendre  compte  des  mémoires  que  la  Société  avait  reçus  alors,  il 
nous  a  semblé  que  les  candidats  n'avaient  pas  encore  rempli  le 
but  que  la  Société  désirait  atteindre  ;  aussi ,  sur  notre  proposi- 
tion, la  Société  prolongea-t-elle  le  terme  du  concours  jusqu'à 
cette  année. 

C  est  le  résultat  de  cette  troisième  épreuve,  qu'en  notre  qua- 
lité de  rapporteur,  nous  venons  vous  faire  connaître. 

Deux  mémoires  seulement  sont  parvenus  au  secrétariat  de  la 
Société,  l'un  portant  pour  épigraphe  labor  improbus,  inscrit 
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sous  le  n°  1  ;  l'autre  otnnia  labore,  inscrit  sous  le  n»  2. 
disons  de  suite  que  de  l'examen  attentif  de  ces  deux  travaux, 
il  en  est  résulté  la  preuve  que  l'analyse  du  nerprun  n'était 
encore  arrivée  à  ce  degré  de  perfection  que  trois  éprouva 
cessives  faisaient  espérer» 

Peut-être  faut-il  attribuer  ce  résultat  à  la  manière  dont 
concurrents  ont  compris  leur  tâche. 

Le  programme  portait  l'analyse  du  nerprun,  c'e*t-a-*dke  la 
séparation  dans  un  grand  état  de  pureté,  et  la  reconnaissance 
de  chacune  des  parties  constituantes  de  ces  fruits.  Mais  un  tra- 
vail de  ce  genre  ne  saurait  se  borner  à  ces  seules  indications , 
il  faut  encore  que  toutes  ces  substances  soient  étudiées  de  ma- 
nière à  déterminer •  leur  nature  intime,  leur  composition  et 
les  réactions  qu'elles  fournissent  lorsqu'elles  sont  en  présence 
des  acides  et  des  bases  les  plus  ordinaires. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  expériences  entreprises  par  les 
compétiteurs,  nous  allons  faire  connaître  le  plus  succinctement 
possible,  afin  de  réserver  aux  auteurs  tous  leurs  droits  pour 
l'avenir,  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus,  tant  sur  le  principe 
purgatif  que  sur  les  principes  colorants  des  baies  de  nerprun. 

La  lecture  du  mémoire  n°  1  nous  indique  déjà  un  chimiste 
versé  dans  l'art  des  analyses.  Chacune  des  opérations  qu'il  dé- 
crit, peut-être  trop  laconiquement ,  lui  a  fourni  des  matières 
particulières,  très-intéressantes  pour  la  plupart,  mais  qui,  nous 
avons  le  regret  de  le  dire,  n'ont  pas  été  suffisamment  étudiées 
quant  à  leur  nature  et  à  leur  composition.  C'est  ainsi  que  quel- 
ques échantillons  ont  reçu  des  noms  en  quelque  sorte  provi- 
soires et  nullement  justifiés  par  les  réactions  que  ces  matières 
produisent. 

Parmi  ces  substances,  la  plus  intéressante,  sans  contredit,  est 
le  principe  purgatif. 

Les  essais  physiologiques  entrepris  tant  par  l'auteur  du  mé- 
moire n°  1  que  par  l'un  des  membres  de  la  commission,  ont 
montré  qu'en  effet  cette  matière  possédait  une  action  purgative 
assez  puissante  et  à  une  dose  peu  élevée  ;  mais  nous  devons  dire 
que  nous  n'avons  pas  été  aussi  heureux  avec  le  même  principe 
préparé  par  nous  à  l'aide  du  procédé  décrit  dans  le  mémoire.  A 
part  une  légère  différence  dans  la  coloration,  la  substance  isolée 
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par  nous  avait  bien  toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
de  celle  de  l'auteur,  mais  essayée  sur  plusieurs  personnes  «tf  & 
une  dose  assez  élevée,  elle  n'a  produit  aucun  effet  purgatif.  Ce 
point  .était  beaucoup,  trop  important  pour  que  nous  n'en  te- 
nions pas  le  plus  grand  compte  dans  notre  rapport.  Dans  tous 
les  cas,  nous  attirons  virement  l'attention  de  ce  compétiteur  sur 
la  différence  d'action  de  son  principe  purgatif  préparé  par  lui 
et  par  nous* 

Le  même  candidat  a  encore  isolé  une  matière  colorante  par- 
ticulière que  nous  croyons  bien  exister  naturellement  dans  les 
fruits  de  nerprun,  mais  ce  principe  est-il  le  seul  de  cette  nature 
qui  s'y  rencontre?  Cela  ne  nous  semble  pas  vraisemblable,  sur- 
tout si  nous  nous  rapportons  aux  colorations  diverses  qu'ac- 
quiert JLev  suc  de  nerprun  lorsqu'il  est  soumis  à  l'action  de  l'air 
ou  des  agents  chimiques»  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  aurions  été 
heureux  de  voir  entreprendre  un  plus  grand  nombre  d'expé- 
riences dans  cette  direction. 

Comme  son  compétiteur,  l'auteur  du  mémoire  n°  2  est  ar- 
rivé, sur  plusieurs  .points,  a  des  résultats  intéressants  ;  *o*is 
pouvons  même  dire  que  l'un  et  l'autre  ont  pu  confirmer  cer- 
tains faits  qui  resteront  désormais  acquis  &  la  jcieneeu  Néan- 
moins plusieurs  autres  échantillons  adressés  à  l'appui  du  travail 
de  ce  dernier  nous  semblent  encore  trop  peu  connus  pour  qu'ils 
puissent  prendre  un  rang  assuré  dans  l'histoire  chimique  du 
nerprun. 

Pour  ne  parler  que  des  faits  principaux,  nous  dirons  que  son 
principe  purgatif  agit  à  une  dose  beaucoup  trop  élevée  pour 
qu'il  soit  d'une  pureté  parfaite  ou  bien  le  principal  agent  pur- 
gajtf.  Nausne  serions  pas  éloigné  de  croire  que  oe  résultat  doit 
être  attribué  à  la  direction  particulière  que  ce  candidat  a  doutiez 
à  ses  recherches. 

Ses  échantillons  de  principes  colorants  nous  semblent,  à  part 
un  seul,  plutôt  des  mélanges  ou  bien  des  produits  de  réactions 
que  des  matières  définies  et  existant  tels  quels  dans  les  fruits  de 
nerprun.  Nous  croyons  fortement  que  lorsque  ce  candidat  aura 
simplifié  davantage  ses  opérations,  il  arrivera  à  isoler  avec  plus 
4e  sécurité  et  dans  un  plus  grand  état  de  pureté,  les  maûères 
colorantes  qu'il  décrit  :  en  résumé,  la  question,  en  ce  qui  coa- 
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cerne  le  principe  purgatif  du  nerprun,  nous  parait  bien  près 
d'être  résolue  ;  mais  nous  pensons  qu'il  reste  encore  beaucoup 
à  faire  pour  l'extraction  des  principes  colorants,  et  enfin  des 
autres  parties  constituantes  qui  ont  peut-être  un  intérêt  moins 
direct,  mais  qui  ne  doivent  pas  moins  être,  isolées  avec  soin. 

Pour  nous,  qui  avons  suivi  d'une  manière  attentive  toutes 
les  phases  de  ces  deux  derniers  concours,  nous  constatons  avec 
bonheur  que  celui  de  cette  année  l'emporte  de  beaucoup  sur  le 
précédent  ;  mais,  de  l'avis  de  la  commission,  trop  de  points  es- 
sentiels ont  encore  besoin  d'une  étude  plus  persévérante  pour 
qu'on  puisse  accorder  cette  année  la  récompense  promise. 

La  commission  tenant  compte  et  de  l'importance  du  sujet  et 
des  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour,  vous  propose  donc  de  re- 
mettre une  nouvelle  fois  la  question  au  concours  pour  Pan- 
née  1859.  Toutefois,  la  commission  reconnaissant  les  efforts 
tentes  à  différentes  reprises  par  les  compétiteurs,  vient  vous 
faire  la  proposition  d'accorder  à  chacun  des  auteurs  un  encou- 
ragement de  500  fr.,  tout  en  maintenant  le  prix  principal  de 
2,000  fr.  Mais  il  restera  entendu  que  ces  encouragements  ne 
seront  délivrés  que  lorsque  la  Société  aura  porté  un  jugement 
définitif  sur  la  question  à  Tordre  du  jour. 

La  Société  adopte  ces  conclusions,  et  décide  que  l'analyse  du 
nerprun  sera  remise  au  concours  pour  l'année  1859. 

Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin,  devront  être 
envoyés,  avec  les  échantillons  à  l'appui,  avant  le  ln  juillet 
1859,  à  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  de  pharmacie. 


ECOLE  SUPERIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 
Concours  pour  les  prix  ouvert  le  17  août  1857* 

Le  premier  prix  n'a  pas  été  accordé. 

2e  prix  :  M.  Jules  Buetonneau,  né  à  Blois. 

Mentions  honorables. 
1°  M.  A  médée- Alexandre  Vée,  né  à  Paris. 

m 

2°  M.  Henri- Paul- Etienne  Joulie,  né  à  Valence,  départe- 
ment de  la  Drôme. 
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ktriïtés. 


Sur  la  gutta-percha  de  Surinam;  par  M.  Degaisne. 

M.  Decaisne  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  au  nom  de 
Fauteur,  M. -S.  Belkrode,  professeur  à  l'Académie  royale  de 
Delft,  une  note. sur  la  gutta- percha  de  Surinam ,  produite  par 
une  espèce  de  sapotillier  (sapota  Mulleri,  fil.). 

L'auteur  donne  :  1*  le  tableau  statistique  de  l'importation  en 
Hollande  de  la  gutta-percha  dans  les  Indes  néerlandaises  depuis 
1851  ;  2°  l'analyse  chimique  de  cette  substance  que  la  cham- 
bre de  commerce  d'Amsterdam  a  classée  parmi  les  meilleures 
sortes  de  gutta-percha  d'origine  indienne.  L'arbre  qui  produit 
la  gutta-percha  de  Surinam  croifen  immense  abondance  dans 
les  parties  élevées  au-dessus  des  savanes  inondées  de  la  Guyane 
hollandaise.  Les  Indiens  le  désignent  sous  le  nom  de  bolltt rie;  ses 
feuilles  sont  grandes ,  oblongues,  coriaces,  lisses  en  dessus,  légè- 
rement veloutées  en  dessous;  les  fruits  globuleux,  ovoïdes, ne 
renfermant  qu'une  semence ,  le  distinguent  facilement  des  au- 
tres plantes  de  la  même  famille,  dont  l'auteur  examine  et 
eu  te  avec  soin  les  caractères. 


Cstratt  in  $rocis-ntxbûl 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  7  octobre  1857. 

Présidence  de  M.  Soumit  a*. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance  : 
la  partie  manuscrite  comprend  une  lettre  de  M.  Stan.  Martin , 
jointe  à  l'envoi  de  deux  échantillons  de  substances  vénéneuses 
provenant  de  la  Guyane  anglaise;  ces  matières  sont  remises  à 
M.  Regoauld,  qui  est  chargé  d'étudier  leurs  propriétés  toxiques. 
Le  même  membre  présente  à  la  Société  une  brochure  italienne 
intitulée  Analisi  chitnica,  etc.,  par  MM.  Cardone  et  Seveso. 
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La  partie  imprimée  comprend  1°  une  brochure  adressée  par 
M.  Nap.  Nicklès,  et  intitulée  Notice  sur  Schwerz;  2°  le  Journal 
de  pharmacie  de  Lisbonne,  nanoaéro  d'octobre  ;  3°  le  numéro 
d'octobre  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  4°  le  Journal 
de  chimie  médicale;  5°  les  Annales  de  la  Société  impériale 
d'agriculture  de  la  Loire  :  mois  d'avril,  mai  et  juin  1857. 

M.  Buignet  rend  compte  des  journaux  anglais, 

XL  Mayet  Ut  un  rapport  sur  le  mémoiœ  de  M.  Mouehon.  re- 
latif aux  diverses  formes  pharmaceutiques  qui  lui  paraissent 
les  plus  convenables  pou»  l'administration  des  térébenthines. 

M.  Et  Baudrimont  fait  un  -rapport  verbal  sur  la  thèse  dans 
laquelle  ML  Sarradin  traite  de  l'analyse  des  cendres  de  quelques 
végétaux.  Au  sujet  de  œ  travail,  M.  le  professeur  Bcachardhu 
fait  remarquer  que  if.  Berthier  a  présenté  sur  cette  importante 
question  un  mémoire  très-étendu  a  la  Société  impériale  d'agri- 
culture. Le  travail  de  If.  Bârthieriui  a  paru  fournir  des  résul- 
tats dignes  de  tout  l'intérêt  des  chimistes  qui  se  livrent  à  l'étude 
des  questions  d'agriculture* 

M.  le  président  nomme  une  commission  chargée  d'examiner 
les  titres  de  MM.  Sarradm  et  Marais,  candidats  à  une  place  de 
membre  titulaire  vacante  dans  le  sein  de  la  Société.  Cette  com- 
aussion  se  compose  de  MM.  Baudrintont,  Graasy  et  YuaflarU 

M.  le  secrétaire  général,  en  commun  avec  là  Société,  arrête 
le  programme  de  la  séance  publique  qui  doit  avoir  lieu  le  mer- 
credi Il  novembre,  jour  de  la  rentrée  de  l'Ecole  de  pharmacie. 

M.  Lefort,  au  nom  de  la  commission  des  prix  sur  l'analyse  du 
nerprun ,  lit  un  rapport  qui  conclut  à  ce  que  la  question  n'é- 
tant point  complètement  résolue ,  elle  soit  remise  au  concours. 
La  commission  a  décidé  de  plus  qu'une  somme  de  500  fr.  sera 
accordée,  à  l'époque  où  le  prix  sera  décerné,  à  deux  concurrents 
dont  les  travaux ,  sans  répondre  tout  à  fait  aux  conditions  du 
programme ,  méritent  pourtant  d'être  encouragés. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

M.  Boutigny  présente  à  la  Société  un  sédiment  msorshte 
abandonné  par  un  lait  livré  au  commerce  et  qui  lui  parait  être 
le  résultat  d'une  falsification  de  cette  denrée. 
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j&tbltograpljtf. 


Braconnot ,   ta   vie   et  ses  travaux;  par   M.   J.  Nicklês, 
professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy  (1). 

Extrait  par  M,  F.  Boudbt. 

Henri  Braconnot  a,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  appartenu 
à  l'Académie  fondée  à  Nancy  par  le  roi  Stanislas;  ses  travaux' 
ont  jeté  sur  cette  savante  compagnie  un  éclat  durable ,  aussi  a- 
t-elle  voulu  qu'un  de  ses  membres  les  plus  autorisés  dressât  te 
riche  inventaire  de  ses  observations  ingénieuses  et  de  ses  impor- 
tantes découvertes,  et  rendit  un  solennel  hommage  à  sa  mé- 
moire. 

Chargé  de  cette  mission  difficile,  notre  collègue  M.  Nicklès 
s'en  est  acquitté  avec  autant  de  judicieuse  et  savante  exactitude 
que  de  véritable  talent.  Puissions-nous  être  assez  heureux  pour 
donner  à  nos  lecteurs  une  juste  idée  de  son  oeuvre? 

Né  à  Commercy  le  29  mai  1790 ,  Braconnot  fut  élevé  au  col- 
lège des  Bénédictins  de  Commercy;  au  sortir  de  cet  établissement, 
il  entra  comme  élève  chez  un  pharmacien  de  Nancy.  Deux  ans 
plus  tard,  il  fut  attaché,  sur  sa  demande,  aux  hôpitaux  militaires 
de  Strasbourg,  en  qualité  de  pharmacien  de  troisième  classe.  Pen- 
dant les  six  années  qu'il  passa  dans  cette  ville,  il  profita  de  ses 
loisirs  pour  compléter  son  éducation,  suivit  avec  succès  les  cours 
de  PÉcole  de  santé  et  l'Ecole  centrale  du  département  du  Bas- 
Rhin  ,  et  s'y  livra  particulièrement  à  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle et  de  la  chimie.  En  1801 ,  au  moment  de  la  dissolu- 
tion de  l'armée  du  Rhin,  il  fut  licencié  et  se  rendit  à  Paris. 
Attiré  dans  cette  grande  ville  par  une  vocation  décidée  pour 
les  sciences  physiques  qu'il  voulait  approfondir,  il  y  fut  un 
des  auditeurs  les  plus  assidus  des  professeurs  éminents  de 
cette  brillante  époque  où  la  science  avait  pour  interprètes  les 

Fourcroy,  les  Desfontaines,  les  Lamarck  et  les  Geoffroy  Saint- 

.il  <.  .    i    ■  i .  .  ■  i  i  ■■■■■il  — ^*^ ^ — — » 

(î)  A  Paris,  êtes  Mallet-Bachelief,  quai  éeê  Grands- Avgostins,  55, 
à  Jtancy,  ckax  Gtimlàot  ek  vante  Haybois. 
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Hilaire.  Eh  1804 ,  il  obtint  un  prix  à  l'Ecole  de  pharmacie, 
€t  fut  couronné  par  Cbaptal,  alors  ministre  de  Napoléon. 
«  Deux  ans  plus  tard ,  le  Journal  de  physique  de  Laméthrie  publia 
son  premier  travail  de  chimie  ;  c'était  l'analyse  d'ue  corne  fos- 
sile trouvée  dans  un  caveau  antique.  Cette  corne,  qui  existe  en- 
core au  Musée  géologique  de  l'Académie  de  Nancy,  était  d'une 
grosseur  extraordinaire ,  et  parfaitement  conservée  ;  indépen- 
damment d'une  grande  quantité  de  phosphate  de  chaux,  l'au- 
teur y  reconnut  la  présence  d'une  matière  bitumineuse  et  d'une 
proportion .  de  gélatine  qu'il  dut  évaluer  à  5  pour  100.  Cette 
dernière  observation  était  neuve  et  curieuse,  elle  donnait  une  se- 
lution  définitive  à  une  question  vivement  controversée,  et  c'est 
sur  elle  que  l'illustre  Cuvier  a  fondé  son  bouillon  antédiluvien. 

A  cette  époque,  les  institutions  littéraires  et  scientifiques  em- 
portées par  la  tourmente  révolutionnaire,  se  relevaient  de  toutes 
parts,  l'Académie  de  Stanislas  venait  de  renaître ,  le  jeune  Bra- 
connot  y  fut  présenté  par  son  ancien  maître,  M.  Willemet,  y 
lut  son  mémoire  sur  la  corne  fossile,  et  bientôt  après  fut  ap- 
pelé à  l'honneur  d'y  siéger  comme  membre  titulaire. 

Le  second  mémoire  de  Braconnot  parut  sous  le  titre  de 
Recherches  sur  la  force  assimilatrice  dans  les  végétaux,  il  était 
riche  de  faits  intéressants  et  de  conjectures  hardies,  mais  dans  la 
présomption  que  lui  avaient  inspirée  ses  premiers  succès,  le  jeune 
chimiste  s'attaquait  aux  doctrines  développées  par  Théodore  de 
Saussure,  dans  ses  belles  recherches  de  physiologie  végétale,  et 
ne  craignait  pas  d'avancer  que,  dans  les  végétaux,  les  terres,  le 
soufre,  le  phosphore,  le, carbone,  l'azote  sont  formés  de  toutes 
pièces  par  la  force  assimilatrice,  aux  dépens  de  la  lumière  solaire 
et  de  l'eau.  Toute  étrange  quelle  était,  cette  proposition  fut  ac- 
cueillie avec  une  certaine  faveur  en  1807,  et  appela  sur  son  auteur 
l'attention  du  monde  savant;  aussi,  lorsque  la  direction  du  Jardin 
botanique  de  Nancy  devint  vacante,  à  la  mort  du  savant  Wil- 
lemet,  Braconnot  fut-il  désigné  pour  lui  succéder.  Dès  lors  son 
avenir  était  assuré  et  il  put  se  livrer  tout  entier  à  l'enseigne- 
ment de  la  botanique  et  à  des  travaux  de  chimie,  dont  le  jardin, 
confié  à  sa  surveillance ,  lui  fournissait  le  plus  souvent  les  maté- 
riaux. 11  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  faire  paraître  ses  recherches  sur 
les  acides  qui  saturent  la  potasse  et  la  chaux  dans  les  plantes, 
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sur  la  noix  vomique ,  le  brou  de  noix ,  l'uva  uni  et  sur  la  na- 
ture chimique  des  champignons,  dans  lesquels  il  découvrit  la 
fungîne  et  l'acide  bolétique,  plus  connu  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'acide  maléique. 

En  même  temps  qu'il  payait  ainsi  son  tribut  aux  progrès  de 
la  science  pure,  Braconnot  étudiait  la  fabrication  du  sucre  de 
betteraves,  et  s'attachait  comme  chimiste  à  la  grande  sucrerie 
que  Mathieu  de  Dombasle  avait  établie  au  Montet.  Rappelé  à 
l'armée  comme  pharmacien,  en  1814,  au  moment  où  l'étranger 
envahissait  le  sol  de  la  France,  il  fut  obligé  de  suspendre  ses 
travaux,  mais  il  les  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  en  1815  et 
ne  tarda  pas  à  faire  paraître  son  beau  mémoire  sur  la  nature 
des  corps  gras. 

Dès  cette  année  même  il  avait  isolé ,  il  avait  entre  les  mains 
l'acide  stéarique  ;  il  l'avait  obtenu  soit  à  l'aide  de  l'acide  sulfu- 
rique,  soit  au  moyen  des  alcalis;  il  avait  constaté  sa  solubilité 
dans  l'alcool,  mais,  ne  voyant  en  lui  qu'une  espèce  particulière 
de  cire,  il  n'en  avait  pas  reconnu  le  caractère  essentiel  et  avait 
laissé  à  M.Chevreul  l'honneur  de  révéler,  cinq  ans  plus  tard,  la 
véritable  nature  de  cet  acide,  qui  a  produit  une  si  heureuse 
révolution  dans  l'éclairage  en  substituant  la  bougie  stéarique  à 
la  chandelle.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  Braconnot  avait 
pressenti  cette  belle  application  industrielle,  et  qu'avec  le  con- 
cours de  M.  Simonin ,  pharmacien  à  Nancy,  il  avait  fabriqué 
et  livré  au  commerce  une  assez  grande  quantité  de  bougie  de 
stéarine.  Il  y  avait  loin  sans  doute  de  cette  première  tentative  à 
l'état  actuel  de  l'industrie  stéarique,  mais  il  n'en  est,  ni  moins 
curieux  de  constater  ce  premier  pas  dans  une  voie  nouvelle'et 
féconde,  ni  moins  juste  d'en  faire  honneur  à  Braconnot.  N'est-ce 
pas  lui,  d'ailleurs,  qui  a  le  premier  démontré  que  les  corps  gras 
se  composent  d'une  graisse  solide,  qu'il  appelait  suif  absolu,  et 
d'une  matière  huileuse,  qu'il  appelait  huile  absolue,  et  qui  a  indi- 
qué l'identité  des  produits  du  traitement  des  corps  gras  par  les 
alcalis  et  par  les  acides?  Il  aurait  sans  doute  poussé  plus  loin  ses  re- 
cherches sur  ce  sujet,  s'il  n'avait  su  que  M.  Chevreul  s'en  occupait 
avec  le  plus  grand  succès  ;  il  l'abandonna  donc  et  mit  la  dernière 
main  à  son  mémoire  sur  le  principe  extractif  et  les  extraits  en 
général,  mémoire  remarquable  dans  lequel  il  démontre ,  con- 
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trairement  à  l'opinion  de  Fourcroy,  de  Berzélius,  de  Davy  et 
beaucoup  d'autres  chimiste»,  que  l'extractif  n'est  pas  un  principe 
immédiat,  mais  un  mélange  de  plusieurs  principes  animalisés,  et 
avance  cette  proposition  hardie  et  pleine  d'avenir,  que  Tan  des 
principes  immédiats  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment 
dans  les  végétaux ,  offre  une  saveur  plus  ou  moins  prononcée, 
paraît  posséder  la  vertu  dominante  du  végétal  qui  l'a  fourni, 
et  est  précipité  par  le  tannin  avec  lequel  il  est  associé  dans  les 
extraits  de  cochléaria,  d'opium,  de  noix  vomique,  de  bella- 
done, etc. 

Quel  est  ce  principe  immédiat  si  ce  n'est  la  morphine,  la 
strychnine,  Ubrucine,  la  quinine  qui  furent  découvertes  dix  ans 
plus  tard? 

Etrange  fatalité  !  ici,  comme  dans  ses  recherches  sur  les  corps 
gras,  Braconnât  avait  dans  la  main  une  des  plus  brillantes  dé- 
couvertes de  la  chimie  moderne  et  il  l'a  laissée  échapper. 

Ses  recherches  moins  importantes  sur  le  datisca  canna  bina, 
sur  l'acide  sorbique,  sus  l'acide  gallique,  la  découverte  de  l'a- 
cide ellagique,  l'occupèrent  ensuite,  mais  Tannée  1819  fut  mar- 
quée pour  lui  par  une  de  ces  observations  qui  font  époque  dans 
les  fastes  de  la  science.  Par  un  procédé  aussi  simple  que  facile, 
il  avait  pu,  à  volonté,  transformer  le  bois  en  gomme  ou  en  sucre, 
et  résoudre  en  quelque  sorte  le  problème  tant  agité  de  la  trans- 
mutation. 

La  sciure  de  bois  changée  en  gomme,  en  sucre,  et  partant  en 
alcool,  en  vinaigre,  en  éiher,  n'était-ce  pas  là  un  fait  vraiment 
merveilleux  pour  l'époque,  et  qui  devait  avoir  de  grandes  consé- 
quences scientifiques  et  industrielles?  Quoi  de  plus  curieux 
d'ailleurs  que  cette  première  révélation  de  la  force  cataly tique, 
que  ce  premier  exemple  des  phénomènes  de  contact  dont  on  a 
trouvé  depuis  tant  d'analogues,  mais  qui  étaient  alors  inconnus, 
et  que,  par  une  véritable  intuition  du  génie,  Braconnot,  profond 
et  hardi  cette  fois,  a  parfaitement  apprécié?  Il  a  constaté,  en 
effet,  et  hautement  proclamé  que,  soumis  à  l'action  de  l'acide 
sulfurique,  le  ligneux  se  convertissait  en  gomme  ou  en  sucre 
sans  se  combiner  avec  cet  acide,  sans  rien  perdre  de  sa  substance, 
mais  en  s'assimilant  au  contraire  une  certaine  quantité  d'hydro- 
gène et  d'oxygène  dans  les  proportions  nécessaires  pour  former 
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de  lVa*.  Et  ce  fait  mémorable  il  1'»  constaté  sans  le  secours  de  l'a- 
nalyse éèéuaeataire-organique  qui  n'était  pas  encore  inventée,  sans 
autre  ressource  que  la  balance.  Les  conséquences  physiologiques 
de  cette  découverte  capitale  ne  lui  ont  pas  échappé;  savant  bo- 
taniste autant  que  chimiste  ingénieux,  il  les  a  déduites  avec  une 
rare  sagacité.  Poursuivant  ensuite  retude  des  modifications  que  ' 
peut  éprouver  la  fibre  ligneuse,  il  parvint,  en  la  soumettant 
à  l'action  delà  potasse,  à  k  transformer  en  une  substance 
brune  qu'il  désigna  sous  le  nom  d'ulmine  et  qu'il  retrouva  dans 
l'humus.  Plus  tard,  en  traitant  la  fibre  ligneuse  par  l'acide  sul- 
farique  ,  il  obtint  l'acide  végétosulfurique  qu'il  regarda  immé- 
diatement comme  une  combinaison  d'acide  hyposulfurique  et 
d'une  matière  végétale. 

L'étude  de  la  gélatine,  de  la  fibre  musculaire  au  contact  du 
même  acide  sulfarique,  le  conduisit  à  la  découverte  du  sucre 
de  gélatine  ou  glycocolle  et  de  la  leuesne,  que  l'on  obtient  au- 
jourd'hui avec  de  l'alcool  et  de  l'ammoniaque;  il  vit  même  que 
ces  deux  corps  se  combinaient  avec  les  acides,  découvrant  ainsi 
les  premières  frases  organiquts  arti/irielln ,  mois  sans,  oser  les 
définir,  et  laissant  à  M.  Liebig  la  gloire  de  prononcer  leur  nom , 
quinze  ans  plus  tard. 

Â  ces  grands  travaux  qui  occupèrent  principalement  Bra- 
connot  de  1819  à  1823,  il  faut  ajouter  ses  recherches  sur  la 
cristallisation  du  sucre,  sur  beaucoup  d'autres  sujets  d'un  ca- 
ractère plus  spécialement  pratique,  et  en  particulier  sur  le  vert 
de  Schweinfurth,  dont  il  publia  généreusement  la  composition, 
enlevant  ainsi  à  l'Allemagne  un  monopole  donc  elle  était  depuis 
longtemps  en  possession. 

Tant  de  services  cmtnents  rendus  à  la  science  avaient  acquis 
à  Braconnot  un  rang  distingué  parmi  les  chimistes  contempo- 
rains ,  l'Académie  des  sciences  devait  tenir  à  honneur  de  l'as- 
socier à  ses  travaux  comme  correspondant  ;  le  1 5  septembre  1823 
il  fut  appelé  par  39  suffrages  sur  41  votants,  à  y  occuper  la  place 
devenue  vacante  par  la  mort  de  l'illustre  Wollastoa. 

La  découverte  récente  des  alcalis  organiques  avait  donné,  à 
cette  époque,  un  grand  élan  à  la  recherche  des  principes  immé- 
diats, dans  laquelle  il  s'était  déjà  si  heureusement  signalé;  il  s'y 
consacra  avec  une  nouvelle  ardeur  et  bientôt  an  efforts  furent 
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couronnés  par  la  découverte  de  l'acide  pectique  dans  les  parties 
charnues  des  plantes  et  de  la  légumine  dans  les  semences  des 
légumineuses.  £n  même  temps  il  reconnaissait  la  présence  de 
l'oxalate  de  chaux  dans  un  grand  nombre  de  plantes  crypto- 
games, particulièrement  dans  les  lichens;  il  analysait  la  soie>  le 
fromage ,  la  bile ,  démontrait  la  composition  complexe  du  pi- 
cromel,  retrouvait  la  salicine  dans  i'écorce  de  tremble  et  y  dé- 
couvrait un  principe  immédiat  nouveau ,  la  populine.  Avec  la 
salicine  et  l'acide  sulfurique  il  obtint  un  corps  nouveau,  la  ru- 
tiline,  désignée  depuis  sous  le  nom  de  salirétine.  En  reprenant 
ses  recherches  sur  l'acide  gallique,  il  découvrit  l'acide  pyrogal- 
lîque,  si  précieux  aujourd'hui  pour  fixer  la  photographie  sur  le 
papier.  En  1831,  au  moment  où  Befzélius  venait  de  formater 
l'isomérie,  sans  autre  guide  que  son  coup  d'oeil  exercé,  il  re- 
connut et  affirma  l'isomérie  de  Pacide  métatartrique  avec  l'acide 
tartrique  ordinaire.  Quelque  temps  après  il  découvrit  la  pectine 
et  en  signala  la  présence  dans  les  écorces  et  dans  les  végétaux 
les  plus  variés. 

Les  recherches  de  M.  Pelouze  sur  l'acide  azotique  le  condui- 
sirent à  étudier  l'action  de  cet  acide  concentré  sur  des  ma- 
tières organiques  telles  que  la  sciure  de  bois,  le  coton,  la  fécule, 
et  c'est  ainsi  qu'il  découvrit  la  xyloïdine  et  entrevit  dans  un 
vernis  qu'il  obtint  avec  cette  substance,  le  coliodion  qui  de- 
vait rendre  de  si  grands  services  à  la  chirurgie  et  à  la  photo- 
graphie. 

Ici  se  terminent  les  recherches  que  Braconnot  a  exécutées 
dans  le  champ  des  métamorphoses  organiques.  A.  partir  de  ce 
moment  la  chimie  organique  a  changé  de  face,  le  tube  à 
boules  de  Liebig ,  ses  travaux,  et  ceux  de  Berzélius  et  Dumas, 
ont  opéré  une  véritable  révolution  dans  la  science*  Braconnot 
n'était  pas  d'âge  à  suivre  le  mouvement  rapide  qui  l'em- 
portait dans  des  voies  nouvelles ,  il  ne  voulait  pas  s'y  aven- 
turer ;  toujours  infatigable  cependant ,  il  ne  suspendit  pas 
le  cours  de  ses  publications,  mais  il  en  chercha  plus  spéciale- 
ment les  sujets  dans  la  botanique  dont  il  n'avait  jamais  cessé  de 
s'occuper,  et  dans  la  minéralogie.  C'est  à  cette  époque  de  sa  vie 
que  se  rattachent  ses  expériences  sur  le  géranium  rosale,  sur  le 
volvoce  globuleux,  la  rivulaire  tubnleuse,  la  betterave  à  sucre, 
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le  psylUum,  sur  le  nectar  des  fleurs,  etc.;  ses  nombreuses  ana- 
lyses d'eaux  minérales ,  ses  recherches  sur  les  eaux  potables  de 
la  ville  deNancy,  dans  lesquelles  il  reconnut  la  présence  de  l'a- 
zotate d'ammoniaque,  qu'aucun  chimiste  n'avait  encore  signalé 
dans  les  eaux  de  sources. 

La  découverte  de  l'apiine  dans  le  persil  (apium  petrosellinutn) 
et  celle  d'<un  sucre  particulier  désigné  plus  tard  sous  le  nom  de 
querciteparM.  Dessaigues,  qui  en  a  complété  l'étude,  terminent 
la  liste  des  travaux  importants  de  Braconnot.  Depuis  l'époque  dé 
leur  publication,  il  n'a  pas  cessé  de  travailler,  mais  il  s'est  borné 
à  des  études  d'une  importance  secondaire  et  à  des  recherches 
de  chimie  légale,  dans  lesquelles  son  tact  admirable  s'est  mani- 
festé jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière. 

Braconnot  était  parvenu  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans  sans 
avoir  jamais  été  malade,  lorsqu'il  fut  atteint  d'un  cancer  à 
l'estomac,  qui  mina  lourdement  son  organisation  vigoureuse.  Il 
succomba  le  13  janvier  1855  à  cette  douloureuse  maladie,  lais- 
sant la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à  la  ville  de  Nancy ,  sa 
patrie  adoptive*  dont  il  voulut  être  le  bienfaiteur  après  avoir 
fait  sa  gloire  pendant  sa  vie. 

Braconnot  était  d'une  timidité  extrême,  il  fuyait  le  monde  et 
ne  défendait  ses  opinions  ni  verbalement  ni  par  écrit. 

Appelé,  malgré  lui,  à  siéger  dans  le  conseil  municipal  deNancy, 
il  n'y  prit  jamais  aucune  part  aux  affaires.  Nommé  correspon- 
dant de  l'Institut,  il  n'y  a  jamais  occupé  la  place  qui  lui  était  ré- 
servée; dans  les  rares  circonstances  où  il  y  parut,  il  se  plaça  tou- 
jours sur  les  banquettes  réservées  au  public  ,  mais  en  revanche 
nul  ne  fut  plus  assidu  que  lui  aux  séances  de  l'Académie  de 
Stanislas  et  des  diverses  sociétés  scientifiques  de  Nancy. 

«  Braconnot ,  dit  M.  Nicklès  en  terminant  son  intéressante 
»  notice,  n'a  jamais  travaillé  d'après  un  système  d'idées,  il  per- 
»  dait  pied  toutes  les  fois  qu'il  voulait  s'élever  à  des  conceptions 
»  générales,  son  terrain  était  l'expérience;  observateur  avant 
»  tout,  il  savait  voir  là  ou  d'autres  ne  voyaient  plus,  et  démêler, 
»  avec  une  merveilleuse  sagacité ,  des  phénomènes  très-com- 
»  plexes  qui  faisaient  le  désespoir  de  chimistes  du  premier  ordre. 
»  Ce  n'est  donc  le  plus  souvent  qn'au  hasard  qu'il  empruntait 
»  ses  sujets  de  recherches,  mais  quand  le  hasard  l'avait  servi ,  il 
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»  en  tirait  ttn  parti  si  mer veilk  ux  que  souvent  3  s'élevait  &  la 
»  hauteur  du  génie.  » 


fteoue  JHéMtûlf. 

Pronostic   et   traitement   de   Vépilepsie  :    MM.    Delasiauve , 

Th.  Herpin  et  Michéa{l). 

L'épilepsie  es: -elle  susceptible  de  guérir  spontanément  /  L'art 
est-il  toujours  impuissant  contre  cette  terrible  maladie  ?  Ques- 
tions dont  la  solution  ne  paraît  pas  devoir  être  bien  difficile, 
puisque  celle-ci  dépend  exclusivement  de  l'observation  et  de 
l'appréciation  de  faits  bien  définis,  et  sur  lesquelles  cependant 
les  médecins  sont  encore  k  peu  près  également  partagea,  L'Aca- 
démie de  médecine,  consultée  récemment  par  le  mtaistre  de  l'a- 
griculture et  du  commerce  sur  la  valeur  thérapeutique  du  g&- 
tium  album  dans  l'épilepsie,  adoptait  à  l'unanimité  les  conclu- 
sions d'un  rapport  qui  se  terminait  par  la  proposition  «  de 
»  répondre  au  ministre  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  occuper  et 
»  qu'il  n'est  malheureusement  pas  plus  efficace  contre  l'épi- 
n  lepsie  que  tant  d'autres  remèdes ,  vantés  d'abord  et  tombés 
»  ensuite  dans  un  juste  discrédit*  » 

L'Académie  des  sciences,  comme  pour  sanctionner  la  légiti- 
mité du  doute  en  pareille  matière,  récompensait  dans  la  même 
séance  (16  décembre  1850)  deux  ouvrages  dans  lesquels  les  deux 
doctrines  contraires  ont  trouvé  chacune  un  habile  défenseur. 
Hâtons-nous  de  dire  cependant  que  si  la  divergence  entre  les 
opinions  de  ces  auteurs  sur  la  curabilité  de  l'éptlepaie  est  consi- 
dérable, la  contradiction  n'est  pas  absolue,  M.  Delasiauve re- 
gardant comme  très~restreinte  la  proportion  des  guérisoos  qui 
ne  lui  paraît  pas  dépasser  un  vingtième  des  cas,  tandis  que 

(  0  Herpin  «  Études  pratiques  sur  U  pronostic  et  le  traitement  de  l'épi- 
lepsie. 

Delasiauve  :  Sur  le  traitement  de  Vépilepsie. 

Michéa  :  Du  pronostic  de  Vépilepsie  et  du  traitement  de  cette  maladie 
par  te  valèrianate  d'atropine  [Journal  des  connaissances  mèdico-chirurgt- 
êmlet,  1"  et  iS  tepfembte  i85?). 
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ML  Herpin,  acceptant  ce  dernier  chiffre  comme  l'expression 
vraie  des  guérisons  spontanées ,  a  cru  pouvoir  déduire  des  faits 
qui  liai  sont  propres  «  que  la  médecine  peut  intervenir  utile- 
»  meut  chez  les  trois  quarts  des  malades  j  qu'elle  peut  en  gué- 
*   rir  la  moitié,  et  procurer  une  amélioration  plus  ou  moins 
»   durable  dans  un  cinquième  des  cas  ;  enfin  que  le  nombre  des 
»  ^pileptiques,  rebelles  aux  traitements  dirigés  avec  perse vé- 
»  rance  est  d'un  quart  seulement.  »    La  question  traitée  ré- 
cemment avec  talent  par  M.  Michéa  a  été  résolue  dans  un  sens 
non  moins  favorable  à  la  curabilité  de  l'épilepsie. 

Il  est  moins  difficile  qu'on  le  soupçonnerait  au  premier  abord 
de  concilier  on  plutôt  d'expliquer  des  dissidences  aussi  pro- 
fondes. Il  est  certain  d'abord  que  le  théâtre  sur  lequel  on  ob- 
serve doit  fournir  des  malades  et  des  résultats  bien  différents  au 
point  de  vue  du  traitement.  Les  hospices  ne  reçoivent,  en  gé* 
iréral,  que  les  individus  placés  dans  les  conditions  les  plus  dé- 
favorables  4  1&  guérison  par  l'intensité,  la  durée,  les  complica- 
tions du  mal;  ajoutons  que  souvent  ils  ont  été  soumis  sans  suc- 
cès, à  des  traitements  antérieurs  et  qu'ils  peuvent  en  quelque 
aorte  être  considérés  comme  incurables.  Aussi  tous  les  médecins 
de  ces  établissements  ont-ils  successivement  porté  un  pronostic 
décourageant:  Pinel,  Maisonneuve,  Georget,  Esquirol,  MM.  Lé- 
lut,  Moreau,  Delasiauve  ;  et,  appliqué  à  cette  classe  de  malades, 
ce  jugement  n'est  que  trop  fondé. 

Mais  en  est-il  nécessairement  de  même  des  malades  traites  à 
une  époque  peu  éloignée  de  l'invasion  du  mal,  appartenant  à 
des  familles  plus  aisées  ou  plus  soucieuses  de  la  santé  de  leurs 
parents,  de  ceux  surtout  qui,  atteints  d'une  forme  plus  grave, 
offrent  aussi  plus  de  prise  au  traitement?  Assurément  nonj  et 
nous  sommes  heureux  de  voir  cette  doctrine  consolante  établie 
par  des  hommes  tels  que  Boerhaave,  Tissot,  Joseph  Frank,  et 
soutenue  d'une  manière  non  interrompue  par  MM.  Debreyne, 
Fo ville,  Bretonneau,  Trousseau  et  les  deux  auteurs  que  nous 
avons  cités.  S'il  nous  est  permis  d'apporter  ici  le  tribut  de  notre 
expérience  personnelle,  nous  dirons  qu'encouragé  par  les  exen> 
pies  heureux  que  nous  avions  entendu  citer  par  l'un  de  ne* 
maîtres,  M,  Rostan ,  nous  avons  aussi  traité  et  guéri  plusieurs 
épilepùques,  dont  le  diagnostic  ne  pouvait  laissfr  aucun  doute* 
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dans  notre  esprit ,  et  je  dirai  même  dont  le  pronostic  nous  pa- 
raissait des  plus  fâcheux.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  toutes  les 
guérisons  proclamées  doivent  être  acceptées  sans  contrôle  et 
que  l'on  ne  doive  tenir  en  sérieuse  considération  les  réserves 
apportées  par  M.  Delasiauve,  quant  aux  chances  d'erreurs  in- 
hérentes à  la  marche  de  la  maladie  et  aux  malades  eux-mêmes, 
à  la  facilité  des  illusions  pour  tout  observateur  prévenu  en  fa- 
veur d'une  médication?  Nous  avons  éprouvé  trop  de  déceptions 
thérapeutiques  pour  ne  pas  être  de  son  avis.  Mais  il  nous  reste 
encore  la  conviction  que  l'épilepsie  est  plus  souvent  curable  que 
ne  l'admet  la  majorité  des  médecins. 

Si  l'on  consulte  l'ouvrage  si  complet  de  M.  Delasiauve,  on 
trouvera,  dans  la  partie  consacrée  à  l'exposé  historique  du  traite- 
ment de  l'épilepsie,  les  médications  les  plus  diverses,  et  à  l'appui 
du  plus  grand  nombre  de  celles-ci  des  noms  recommandables. 
On  peut  dire  que  toutes  les  grandes  méthodes  thérapeutiques 
s'y  trouvent  représentées ,  mais  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
que  les  succès  les  plus  nombreux ,  j'ajouterai  même  les  mieux 
démontrés,  sont  dus  à  l'usage  des  spécifiques,  usage  souvent  ex- 
clusif, quelquefois  combiné  à  un  traitement  rationnel,  c'est-à- 
dire  dérivé  de  certaines  indications  spéciales  fournies  par  le 
malade  ou  par  un  caractère  particulier  de  la  maladie.  Ces  spé- 
cifiques eux-mêmes  sont  en  très-grand  nombre.  Lequel  choisir 
de  la  belladone,  de  la  valériane,  de  l'oxyde  de  zinc,  du  nitrate 
d'argent,  de  l'ammoniure  de  cuivre,  de  l'indigo,  du  selin  des 
marais,  de  la  poudre  de  taupe  grillée,  sans  parler  de  quarante 
ou  cinquante  autres  et  sans  compter  les  remèdes  composés  ou 
secrets?  Il  y  a  bien  lieu  de  craindre,  en  présence  de  tant  de  re- 
mèdes ,  qu'aucun  d'eux  ne  soit  absolument  efficace,  et  c'est  la 
vérité.  Il  me  paraît  cependant  impossible  de  ne  pas  admettre 
que  la  plupart  d'entre  eux  ont  produit  quelque  guérison.  Mais 
pour  un  résultat  heureux,  si  on  en  compte  dix,  vingt,  cent 
peut-être  de  malheureux ,  que  faut-il  en  conclure  ?  Que  dans 
ces  cas  l'épilepsie  a  guéri  seule,  que  la  guérison  a  été  un  peu 
plus  contrariée  peut-être  que  favorisée  par  l'emploi  du  prétendu 
spécifique?  Je  ne  le  crois  pas.  La  marche  de  la  maladie  avant  et 
après  l'emploi  du  remède  est  le  plus  souvent  probante  en  faveur 
de  ce  dernier.  N'est-il  pas  plus  raisonnable  et  plus  consolant 
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d'admettre  que  Fépiiepsie  n'est  pas  une  dans  sa  nature  et 
qu'un  spécifique  déterminé  ne  convient  qu'à  une  ou  plusieurs 
formes?  C'est  à  la  science  de  chercher  les  caractères  à  l'aide  des- 
quels on  pourra  déterminer  ces  diverses  formes  et  à  l'art  de 
trouver  leur  affinité  élective  pour  tel  ou  tel  spécifique.  Il  est 
juste  de  reconnaître  que  les  efforts  tentés  dans  ce  sens  ont  été 
presque  stériles  jusqu'à  ce  jour  et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Her- 
pin  d'avoir  fait  quelques  pas  de  plus  que  ses  prédécesseurs  dans 
cette  difficile  entreprise.  It  a  demandé  franchement  à  l'empi- 
risme, ou  si  l'on  veut  à  la  méthode  expérimentale  appuyée  sur 
la  statistique,  la  solution  de  quelques-uns  de  ces  problèmes  ar- 
dus. Formé  à  l'école  sévère  de  M.  Louis,  il  en  a  suivi  les  règles, 
comme  on  le  voit,  dans  son  ouvrage  et  dans  une  publication  plus 
récente  (1).  Je  m'associe  volontiers  à  quelques-unes  des  critiques 
qui  lui  ont  été  adressées  par  M.  Delasiauve  sur  la  facilité  avec  la- 
quelle il  a  donné  le  nom  d'épilepsie  à  plusieurs  des  cas  qui  figurent 
dans  le  relevé  de  ses  guérisons,  mais  il  suffit  que  quelques-unes 
résistent  à  un  examen  sérieux  pour  que  les  résultats  soient  en- 
core d'une  certaine  valeur  dans  une  maladie  aussi  rebelle  que 
l'épilepsie.  D'ailleurs  les  préceptes  et  les  principesd'expérimenta- 
tion  ont  été  bien  posés,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  et  c'est  déjà 
un  grand  pas  de  fait  dans  une  question  que  l'on  peut  considérer 
comme  presque  neuve  ;  ce  qu'il  a  commencé  d'autres  pourront 
l'avancer  un  peu  plus,  la  science  ne  marche  jamais  autrement 
et  plus  vite.  Nous  consacrerons  donc  la  fin  de  cet  article  à  l'ex- 
position de  quelques-unes  des  idées  de  M.  Herpin  ;  nous  parle- 
rons ensuite  des  faits  publiés  par  M.  Michéa. 

Voici  les  règles  principales  posées  par  le  premier  de  ces  au- 
teurs (Union  médicale)  : 

«  Pour  réussir  dans  l'épilepsie,  il  faut  avant  tout  attaquer 
»  le  mal  à  une  époque  aussi  rapprochée  que  possible  de  son 
»  origine.  Les  chances  sont  très- favorables  quand  le  patient  n'a 
»  eu  que  dix  attaques;  elles  sont  encore  favorables  au-dessous 
»  de  cent  ;  mais  elles  le  sont  peu  de  cent  à  cinq  cents;  enfin  la 
»  probabilité  de  réussir  est  très-minime  après  cinq  cents  at- 
»  taques.  » 

(i)  Union  médicale,  n"  100,  loi,  lll,  \l\  et  139. 
Jowrn.  de  Pharm.  et  de  CMm.  3*  série.  T.  XXXII.  (Décembre  1857.)      29 
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«  À  égalité  de  nombre  d'accès,  la  date  la  plus  récente  donne 
»  le  plus  d'espoir  de  guérir.  Après  dix  ans,  lors  même  qu'il  n'y 
»  a  eu  qu'un  petit  nombre  d'attaques,  les  succès  ne  gont  plus 
»  que  des  exceptions.  » 

«  De  tous  les  âges,  la  vieillesse  est  la  plus  favorisée  ;  Tiennent 
»  ensuite  l'adolescence  et  l'enfance;  en  dernier  lieu  l'âge 
»  adulte.  » 

«  Les  insuccès  sont  plus  fréquents  dans  le  sexe  masculin  que 
»  dans  le  sexe  féminin.  » 

«  Mais  c'est  en  vain  qu'on  saisit  le  moment  opportun,  si  l'os 
»  ne  fait  pas  un  choix  heureux  parmi  les  remèdes  sans  nombre 
»  qui  ont  été  conseillés  dans  cette  maladie.  Il  faut  pour  cela  se 
»  laisser  guider  non  par  des  vues  systématiques,  mais  par  une 
»  expérience  éclairée.  D'après  mes  nombreuses  et  longues  expé- 
»  rimentations,  les  antiépileptiques  que,  jusqu'à  présent,  je  place 
»  en  première  ligne,  sont  :  Voxyde  ou  plutôt  le  laetate  de  zinc, 
»  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  la  valériane,  le  sélin  det 
»  nuirais.  » 

«  Il  faut,  avant  de  renoncer  à  une  de  ces  médications  comme 
»  insuffisante  dans  un  cas  donné,  l'avoir  administré  pendant 
»  quelques  mois.  Les  doses  seront  graduellement  et  lentement 
»  accrues  jusqu'à  un  maximum  facilement  tolérable;  et  cette 
»  dose  maximum,  en  cas  de  succès,  sera  poursuivie  encore  pen- 
»  dant  un  temps  aussi  long  que  celui  qui  a  été  nécessaire  pour 
r.  détruire  les  attaques,  » 

m  Enfin,  en  cas  de  résistance  du  mal,  il  faut  faire  succéder 
»  les  traitements  les  uns  aux  autres  avec  une  infatigable  peraé- 
»  vérance.  » 

Le  mode  d'administration  de  chacun  de  ces  médicaments  a 
été  formulé  de  la  manière  la  plus  précise,  et  l'auteur  entre  dans 
les  plus  grands  détails  sur  la  dose  par  laquelle  il  convient  de 
débuter  aux  différents  âges  ;  sur  les  heures  les  plus  convenables 
pour  l'ingestion  de  la  substance  ;  sur  la  marche  à  suivre  dans 
l'augmentation. des  doses;  sur  la  quantité  maximum  à  laquelle 
on  doit  arriver;  et  enfin  sur  la  quantité  absolue  du  médicament 
qu'il  est  nécessaire  d'introduire  dans  l'économie  pour  compléter 
une  cure.  Il  est  peut-être  parvenu  pour  l'oxyde  de  zinc,  à  con- 
stater les  caractères  d'une  cachexie  particulière,  sorte  de  tsropé- 
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rament  nouveau  transitoire,  condition  organique  peut-être  né- 
cessaire pour  détruire  la  diathèse  épileptique.  Il  donne  les  règles 
pour  les  cas  dans  lesquels  une  cure  suffit,  ceox  dans  lesquels,  en 
cas  d'insuccès,  la  même  cure  doit  être  recommencée  ou  rem- 
placée par  une  autre  médication,  spécifique  comme  la  première, 
en  suivant  Tordre  d'efficacité  marqué  dans  le  passage  cité  plus 
haut.  Il  a  donc  le  mérite  d'avoir  rendu  aussi  faciles  que  possible, 
l'emploi  de  sa  méthode  et  le  contrôle  des  résultats  annoncés  par 
lui.  Il  laisse,  j'en  conviens,  peu  départ  à  l'instruction,  au  tact, 
à  l'inspiration  du  médecin  ;  mais  si  l'empirisme  a  ses  exigences, 
la  médecine  de  système  a  bien  aussi  ses  caprices,  ses  excentrici- 
tés et  souvent  son  impuissance.  Plaise  à  Dieu  qu'un  jour  l'épi- 
lepsie  ait  ses  spécifiques  comme  la  syphilis:  la  science  n'y  perdra 
rien  et  l'art  y  gagnera  beaucoup. 

Si  l'on  nous  demandait  de  nous  prononcer  sur  l'efficacité  ab- 
solue de  la  médication  proposée  par  M.  Th.  Rerpin,  nous  nous 
récuserions,  ne  l'ayant  pas  expérimentée  dans  sa  rigueur.  Mais 
nous  sommes  disposé  à  y  croire,  d'après  ce  que  nous  avons  ob- 
tenu nous-mêmes  en  suivant  à  peu  près  la  même  route.  Nous 
avons  guéri  plusieurs  enfants  par  l'emploi  combiné  du  fer,  de 
la  valériane  et  de  l'oxyde  de  zinc  ;  plusieurs  adultes  et  un  vieil- 
lard par  l'emploi  diversement  combiné,  suivant  les  indications 
spéciales,  des  émissions  sanguines,  des  évacuants,  des  bains  pro- 
longés, des  révulsifs,  et  surtout  par  l'administration,  souvent 
alternative,  de  la  belladone  et  de  la  valériane,  à  doses  progres- 
sivement croissantes.  Ces  dernières  nous  ont  paru  avoir  la  meil- 
leure part  dans  nos  guérisons  et  les  autres  moyens  n'avoir  été 
que  les  adjuvants.  Cette  voie  nous  avait  été  indiquée  par  les 
travaux  de  MM.  Debreyne,  Bretonneau,  Trousseau  et  Rôstan, 
et  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  féliciter  de  l'avoir  suivie.  Nous 
croyons  donc  d'autant  mieux  aux  succès  des  autres  que  nous* 
mêmes  nous  avons  été  heureux. 

M.  Michéa  (loc*  cit.)  pense  que  la  belladone,  employée  pour 
la  première  fois  contre  l'épilepsie  par  Greding  dans  le  siècle  der- 
nier et  réhabilitée  par  M.  Debreyne  dans  le  nôtre,  est  de  tous 
les  moyens  vantés  pour  combattre  cette  maladie  non-seulement 
celui  qui  jouit  de  la  popularité  la  plus  grande  aujourd'hui  en 
médecine  clinique,  mais  encore  celui  dont  le  mode  d'action  se 
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concilie  le  mieux  encore  avec  la  théorie  de  1' épiiepsie Frappé 

de  la  différence  d'actions  des  divers  échantillons  de  celte  sub- 
stance et  même  de  ses  extraits  suivant  le  mode  de  préparation  de 
ceux-ci,  il  pense  que  le  meilleur  moyen  de  remédier  à  ces  in- 
convénients est  de  se  servir  du  principe  actif  de  cette  plante.  H 
admet  aussi  l'exactitude  de  la  grande  loi  entrevue  par  Val- 
lisnieri  et  formulée  par  Fordyce,  à  savoir  qu'une  combinaison 
de  remèdes  similaires  ou  analogues  dans  leur  action  sur  Péco- 
nomie  produit  un  résultat  plus  certain,  plus  rapide,  plus  con- 
sidérable qu'une  dose  équivalente  d'une  substance  unique.  U  a 
été  dès  lors  conduit  à  administrer  l'atropine  à  l'eut  de  sel ,  et 
surtout  de  sel  acide,  se  rapprochant,  dit-il,  beaucoup  plus  des 
conditions  de  la  nature,  puisque,  suivant  Brandes,  l'atro- 
pine se  trouve  combinée-  dans  la  belladone  à  l'état  de  malate 

acide. 

La  clinique,  critérium  indispensable,  en  thérapeutique,  des 
idées  théoriques,  lui  a  démontré  dans  l'espèce  la  justesse  de  ces 
dernières.  Il  rapporte  le  résumé  de  sept  cas  traités  par  lui,  dont 
cinq  suivis  de  guérisons.  Eu  admettant  que,  comme  pour  celles 
de  M.  Th.  Herpin,  il  y  ait  lieu  de  faire  quelques  réserves,  Ten- 
semble  de  ces  faits  n'en  est  pas  moins  très-remarquable  et  on  ne 
lira  pas  sans  intérêt  le  passage  suivant  qui  est  la  conclusion  dé- 
taillée de  son  travail  : 

u  En  somme,  le  valérianate  d'atropine  convenablement  pré- 
»  paré. est  pour  moi  le  plus  puissant  antispasmodique  connu 
»  jusqu'à  présent.  Assurément  je  ne  le  propose  pas  comme  un 
»  spécifique  de  l'épilepsie  ;  mais  je  suis  fortement  convaincu, 
»  par  une  expérience  déjà  assez  longue,  que  les  praticiens  qui 
»  l'emploieront  avec  discernement,  méthode  et  persévérance, 
»  parviendront  à  guérir  radicalement  beaucoup  plus  de  malades 
»  qu'ils  n'en  pourraient  guérir  avec  n'importe  quel  autre  anti* 
»  épileptique  et  même  avec  tous  les  autres  antispasmodiques 
»  réunis. 

»  Quant  à  l'amélioration  que  ce  médicament  produit  dans 
»  les  cas  d'épilepsie  incurable,  je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'elle 
»  est  presque  constante.  Soit  par  degrés  insensibles,  soit  à  la  mite 
»  d'oscillations  et  de  réactions,  il  diminue  toujours  le  nombre  et 
»  l'intensité  des  attaques.  Il  convertit  le  haut-mal  ou  les  grandes 
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»  crises  en  attaques  intermédiaires,  celles-ci  en  vertiges,  et  les 
»  vertiges  en  simples  absences.  Dans  tous  les  cas  il  tend  à  en- 
»  rayer  l'affaiblissement  moral  et  intellectuel  qui  succède  si 
»  souvent  à  cette  terrible  maladie. 

»  Un  dernier  mot ,  et  cela  sur  la  manière  d'administrer  la 
»  substance  dont  il  s'agit.  Bien  que  le  valérianate  d'atropine, 
»  préparé  d'après  la  formule  que  j'ai  donnée,  soit  incontesta- 
»  blement  le  plus  efficace  des  sels  atropiques  contre  les  affections 
»  convulsives  en  général  et  contre  l'épiLepsie  en  particulier, 
»  toutes  les  manières  de  l'administrer  ne  sont  point  indifférentes. 
»  J'ai  à  peu  près  expérimenté  tous  les  modes  d'administration. 

»  Sous  forme  liquide,  en  sirop  ou  en  potion,  le  valérianate 
»  d'atropine  est  très-difficile  à  employer  longtemps  en  raison  de 
»  son  odeur  fétide. 

»  Par  la  méthode  endermique,  il  a  l'inconvénient  de  produire 
»  sur  la  plaie  des  pseudo-membranes  qui  s'opposent  à  son  ab- 
»  sorption.  Outre  que  la  forme  pilulaire  est  la  plus  commode 
»  pour  l'exactitude  du  dosage,  elle  est  aussi  la  plus  avantageuse 
»  en  ce  qu'elle  prolonge  plus  longtemps  l'absorption  dans  le 
»  tube  digestif. 

»  J'ai  pour  règle  de  donner  le  valérianate  d'atropine  à  doses 
*  très-fractionnées  afin  d'éviter  des  effets  trop  violents,  et,  d'une 
»  autre  part,  assez  souvent  répétées  pour  tenir  le  malade  sous 
»  l'influence  continuelle  de  ce  remède.  Dans  ce  but,  j'ai  l'habi- 
»  tude  de  prescrire  des  granules  argentés  qui  ne  contiennent 
»  chacun  qu'un  demi -milligramme  de  valérianate  d'atropine. 
»  En  se  bornant  à  l'administration  d'un  ou  deux  granules  par 
»  jour,  le  praticien  le  plus  timoré  n'a  rien  à  craindre  de  l'usage 
>»  de  ce  remède,  même  chez  les  très-jeunes  sujets.  J'augmente 
»  successivement  les  doses  en  me  guidant  sur  la  nature  et  l'in~ 
»  tensité  des  phénomènes  physiologiques  produits.  Chez  certains 
»  sujets  je  suis  arrivé  successivement  à  faire  prendre  jusqu'à 
»  un  centigramme  et  même  plus  de  valérianate  d'atropine  par 
»  jour. 

»  En  généra],  on  doit  suspendre  l'emploi  de  ce  moyen  dès 
»  que  les  phénomènes  physiologiques,  la  dilatation  des  pupilles, 
»  la  céphalalgie,  la  sécheresse  de  la  bouche,  etc.,  se  manifestent 
»  avec  une  intensité  notable.  D'un  autre  côté  il  est  bon,  même 


—  i54  — 

»  quand  k  malade  pourrait  rapporter  le  médicament  à  hante 
»  dose,  de  ne  pas  trop  en  prolonger  l'otage,  afin  que  le  pouràr 
»  de  l'habitude  n'en  affaiblisse  pas  l'action  sur  l'économie.  De 
«  là  fe  soin  qu'il  faut  avoir  de  quitter  et  de  reprendre  alterna- 
»  trremént  l'usage  du  valérianate .  d'atropine  à  des  intemlks 
»  yariables,  en  se  guidant  autant  qae  possible  sur  la  capacité  de 
»  saturation  individuelle  pour  le  médicament.  Ajoutons  qae, 
»  pour  être  efficace,  le  traitement  ne  doit  pas  se  borner  à  qud- 
»  ques  semaines  de  durée,  mais  bien  se  prolonger  pendant  ses 
m  «aois  et  souvent  des  années.  » 

Yigla. 


flcmie  ies  travaux  bt  Cljtmte  publias  à  TCtranger. 


tar  la  préparation  du  composé  cristallin  d'acide 
iodhydrique  et  d'hydrogène  phosphore;  par  M.  Hof- 
hakn  (1).  —  Cette  belle  combinaison,  qui  parfois,  se  forme  acci- 
dentellement quand  on  prépare  de  l'acide  iodhydrique  anbyare, 
et  qui,  le  plus  souvent,  ne  se  produit  pas  lorsqu'au  contra/ne  on 
cherche  à  l'obtenir,  cette  combinaison  s'obtient  sans  peine,  en 
faisant  chauffer  modérément  de  ftode  dans  de  l'hydrogène 
phosphore  sec  : 

51  +  4H»Ph  —  PhP  +  3(H»  Ph,  III). 

L*  gaz  hydrogène  phosphore  est  d'abord  desséché  en  passant 
par  un  tube  rempli  de  chaux  vive,  de  là  il  se  rend  dans  on 
autre  tube  placé  horizontalement;  dans  la  partie  antérieure <& 
ce  tube  on  introduit  quelques  cristaux  d'iode  qui  changeot  de 
couleur  dès  qu'ils  subissent  le  contact  du  gaz  phosphore*  Ed 
appliquant  une  douce  chaleur  on  voit  ces  cristaux  se  traosfor* 
nser  en  iodure  de  phosphore  d'un  rouge  écarlate,  tandis  que  * 
partie  froide  du  tube  se  tapisse  d'un  réseau  cristallin  formé  de 
la  combinaison  cherchée. 


(i)  Ann.  der  Chem.  und  Pkarm.,'  t.  CII1,  p.  355. 
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Estai  de  l'opium;  par  M.  Ejecter  (1).  —  Une  dissolution 
alcaline  de  morphine  réduit  le  prussiate  rouge  de  potasse  et  le 
transforme  en  prussiate  jaune.  Les  sels  de  .morphine ,  préala- 
blement sursaturés  par  un  alcali,  possèdent  également  cette  pro- 
priété, constatée  par  M.  Kieffer,  et  qui  n'est  partagée  ni  par 
l'acide  méconique,  ni  la  méconine,  ni  la  narcotine,  ni  peut* 
être  aucun  des  autres  alcaloïdes,  de  l'opium.  L'auteur  ne  peut 
pas  garantir  ce  dernier  point  du  reste,  peu  important  quand  il 
s'agit  d'un  essai  par  des  liqueurs  titrées. 

En  partant  de  cette  intéressante  réaction  qu'il  n'essaye  pas 
d'interpréter,  et  après  avoir  reconnu  qu'un  équivalent  de  mor- 
phine décompose  un  équivalent  de  prussiate  rouge  ou  ferri-cya- 
nure  de  potassium,  M.  Kieffer  établit  le  mode  d'essai  que 
nous  allons  rapporter.  Disons  d'abord  que  la  proportion  de  ferrv- 
cyanure,  non  décomposée,  est  déterminée,  d'après  le  procédé 
Mohr  (2),  au  moyen  de  l'iodure  'de  potassium  et  de  l'acide 
dhlorhydrique  concentré  (3) ,  l'iode  rendu  l^bre  est  dosé  au 
moyen  d'une  liqueur  titrée  dliyposulfite  de  soude. 

Pour  faire  un  essai  d'opium,  on  prend  1  gramme  de  cette 
substance  que  l'on  triture,,  dans  un  mortier  en  porcelaine,  avec 
1  gramme  de  prussiate  rouge  pur  et  desséché,  on  réduit  en 
poudre  fine  et  on  ajoute  un  peu  d'eau ,  tout  en  triturant  de  façon 
à  ce  que  le  mélange  devienne  bien  intime.  Au  Ijout  de  quelque! 
minutes  de  porphyrisation,  la  réaction  est  terminée,  on  ajoute 
un  peu  d'eau  et  1  gramme  de  chlorure  de  calcium  desséché, 
on  mélange  bien  et  on  introduit  le  tout  dans  un  ballon ,  jaugé  à 
150  centimètres  cubes,  on  achève  de  remplir  avec  de  l'eau, 
on  agite  et  on  laisse  reposer;  il  se  forme  un  précipité  abon- 
dant ,  contenant,  entre  autres,  duméconate  de  chaux.  On  filtre, 
le  liquide  limpide  ne  doit  plus  être  précipité  par  les  sels  de 
chaux ,  preuve  qu'il  ne  renferme  plus  d'acide  méconique ,  ce 

(l)  Ann.  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  III,  p.  378. 

(a)  Mohr,  Traité  d'analyse,  traduit  par  M.  Forthomme,  p.  237. 

(3)  L'acide  chlorhydrique  par  ne  décompose  pas  l'iodure  de  potassium 
à  lui  tout  seul,  mais  il  le  décompose  facilement  lorsqu'il  renferme  du 
chlore  libre;  il  est  donc  important  de  Téri  fier  ses  réactifs  au  moyen  d'un 
essai  à  blanc  Je  purifie  mon  acide  chlorhydrique,  en  le  saturant  d'hy- 
drogène sulfuré.  J«  Iî* 
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qui  est  un  point  important  à  cause  de  l'action  que  l'iode 
sur  lui. 

Lors  donc  que  le  liquide  est  à  point,  on  en  prend  15  centi- 
mètres cubes ,  représentant  le  dixième  de  150  centimètres  cu- 
bes ,  et  partant  aussi ,  le  dixième  de  1  gramme  d'opium.  On 
ajoute  1  décigramme  d'iodure  de  potassium ,  puis  un  peu  d'em- 
pois d'amidon  et  un  excès  d'acide  chlorhydrique  ;  enfin ,  au 
mdyen  d'une  burette  graduée,  on  verse  de  la  liqueur  normale 
d'hyposulfite  de  soude  et  on  s'arrête  quand  le  liquide  bleui  par 
Tiodure  d'amidon  est  décoloré.  On  a  soin  de  mener  prompte- 
ment  cette  opération  pour  éviter  les  réactions  secondaires  qui 
peuvent  amener  une  nouvelle  séparation  d'iode. 

La  liqueur  normale  d'hyposulfite  de  soude  est  préparée  d'après 
les  indications  de  Mohr.  Puisque ,  par  l'action  de  1  équivalent 
d'iode  sur  2  équivalents  d'acide  hyposulfureux ,  il  se  produit 
1  équivalent  d'acide  sulfhypo-sulforique  de  M.  Langlois,  on 
prépare  la  dissolution  décime  avec  2/10  d'équivalent  d'hyposul- 
fite ou  248  grammes  de  sel.  Un  centimètre  cube  de  ce  liquide 
correspond  alors  à  4/10,000  d'équivalent  de  prusuate  rouge, 
c'est-à-dire  à  0*^,032,933.   En  multipliant  ce  nombre  par  le 
nombre  de  centimètres  cubes  d'hyposulfite  de  soude  néces- 
saires pour  faire  disparaître  la  coloration  bleue  causée  par  l'iode 
libre,  on  obtient  en  milligrammes,  la  quantité  de  prussiate 
rouge  qui  a  échappé  à  la  décomposition  ;  retranchant  ensuite 
ce  nombre  de  celui  de  100   milligrammes  qui  représente    le 
dixième  du  prussiate  employé,  on  obtient  la  quantité  de  prus- 
siate rouge  qui  a  été  décomposée  par  la  morphine.  Or  1  équiva- 
lent de  morphine  réduit  1  équivalent  de  ferri-cyanore  de  po- 
tassium. OfP* ,032,933  de  ferri-cyanure  correspondent  donc  à 
0P\031  de  morphine  cristallisée  (  CM  H10  Ai  O6  +  2  Àq.),  ou 
à  08r*,0292  de  morphine  anhydre. 

On  n'a  donc  plus  qu'à  multiplier  l'équivalent  de  la  morphine 
par  le  nombre  de  milligrammes  du  prussiate  rouge  décomposé, 
et  à  diviser  par  l'équivalent  du  prussiate  rouge  pour  obtenir 
comme  quotient  et  en  centièmes ,  la  richesse  en  morphine. 
L'opération  ne  demande  pas  plus  d'une  heure. 
Ge  procédé  peut  être,  à  plus  forte  raison,  affecté  à  l'essai  de 
la  morphine  et  de  ses  sels  ;  c'est  même  avec  ces  substances  que 
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M.  Kieffer  a  commencé,  et  il  n'a  songé  à  l'appliquer  à  Fessai  de 
l'opium  qu'après  avoir  obtenu  ,  arec  l'acétate  de  morphine,  des 
nombres  toujours  constants. 


Sur  quelques  réactions  nouvelles  de  la  morphine;  par 

M.  Kieffer  (1).  —  Quand  on  place  un  cristal  de  morphine  dans 
une  dissolution  ammoniacale  d'oxyde  de  cuivre,  il  se  recouvre, 
au  bout  de  quelque  temps,  d'un  nuage  floconneux.  Peu  à  peu, 
cependant ,  le  cristal  disparait  pour  être  remplacé  par  un  pré- 
cipite d'hydrate  de  cuivre.  Un  résultat  analogue  s'obtient  avec 
l'acétate  de  morphine. 

La  narcotine  n'agit  pas  sur  le  liquide  cupro-ammoniacal;  au 
contraire,  ce  liquide  décompose  les  sels  de  cet  alcaloïde  en 
mettant  la  narcotine  en  liberté,  de  sorte  que  si  l'on  veut  appli- 
quer ces  réactions  à  l'opium,  on  peut  être  certain  d'arriver  à  une 
séparation  bien  nette  des  deux  alcaloïdes. 

Cette  réaction  parait  de  nature  à  conduire  à  un  mode  de  do- 
sage de  la  morphine  ;  bien  qu'un  équivalent  de  cette  base  dé- 
place un  équivalent  d'hydrate  de  cuivre  engagé  dans  la  combi- 
naison ammoniacale,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  le 
titrage,  un  équivalent  de  morphine  représentera  deux  équiva- 
lents de  sel  de  cuivre  lorsque  la  base  organique  aura  été  em- 
ployée à  l'état  salin. 

Cependant ,  pour  réussir,  il  est  nécessaire  que  le  sel  de  mor- 
phine soit  à  l'état  neutre. 

La  combinaison  de  morphine  et  d'ammoniaque  obtenue  aux 
dépens  du  liquide  cupro-ammonique  a  moins  de  stabilité  que 
ce  dernier,  c'est-à-dire  la  morphine  retient  l'ammoniaque  avec 
moins  d'énergie  que  ne  le  fait  l'oxyde  de  cuivre.  Cette  circon- 
stance a  empêché  l'auteur  de  tirer  parti  de  la  réaction  qu'il 
signale. 

Avec  une  dissolution  d'oxyde  d'argent  dans  l'ammoniaque,  la 
morphine  se  comporte  comme  avec  le  liquide  cuivrique;  il  y 
a  même  un  avantage  dans  l'emploi  de  la  combinaison  argen- 
tique,  c'est  que,  sous  l'influence  dé  la  lumière,  l'oxyde  d'ar- 

(i)  Annal %  der  Ckem,  und  Pharm,  t.  III,  p.  271. 
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gent  déplacé  se  réduit  promptement  en  argent  métallique.  Oo 
connaîtrait  ainsi  facilement  la  quantité  d'oxyde  d'argent  qui  i 
été  déplacée,  et,  par  conséquent  aussi ,  la  quantité  de  morphine 
qui  est  entrée  en  combinaison. 

L'auteur  ne  désespère  pas  de  parvenir  à  baser  sur  cette  réac- 
tion, non  pas  seulement  un  mode  d'essai  de  la  moiphine,  mais 
encore  de  l'étendre  à  d'autres  alcaloïdes. 


8ht  la  densité  de  P  ozone  ;  par  MM.  Andrews  et  Tait.  — 
En  partant  de  la  supposition  généralement  admise  que  l'osone 
est  de  l'oxygène  allotropique,  les  auteurs  admettent  que  la  den- 
site  de  l'ozone  est  quadruple  de  celle  de  l'oxygène.  La  choie 
n'est  pas  impossible ,  cependant  elle  demande  confirmation. 

J.  NtCftLÈS. 

ERRATUM.  —  Tfumèro  de  juillet. 
Page  5a,  ligna  36,  lùesi  iod*  ii*,58  an  lien  de  iode  l**,^- 
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— —  de  dika  du  Gabon  (note  sur  le);  par  le  Dr  O.  Rorke.  XXXI.      v;S 
de  dika  (lettre  au  rédacteur  sur  le);  par  de  Luynes.  .  XXXI.       464 
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Panification  (snr  le  nouveau  procédé  de)  de  Mège  Mouriès  ; 

parPoggiale XXXI.      196 

Persnlfate  de  fer  (la  solution  de)  comparée  à  la  solution  de 

perchlorure  ;  par  Devillars  et   Darrach XXXI.        a6 

Pharmacie  (mesures  disciplinaires   intéressant  les  élèves 

en).  ....  ....  .  .-. XXXI.      389 

Pharmaciens  (société  de  prévoyance  des)  du  département  de 

la  Seine;  séance  annoel le XXXI.      388 

Phaséomannite  (sur  la),  nouvelle  espèce  de  sucre;  par  H. 

Vohl XXXI.       u5 

Phosphore  (quelques  réflexions  sur  la  recherche  du)  dans 

les  cas  d'empoisonnement;  par  Cornet  et  d'Hauw.  .  .  XXXIII.  93 
— —  (note  sur  la  recherche  du)  ;  par  de  Vrij  et  Vander  Burg 

de  Rotterdam XXXI         94 

rouge  ou  amorphe  (observations  sur  le);  par  J.  Per- 
sonne  XXXII.     373 

Plomb  (du  traitement  de  la  colique  de) XXXII.    224 

—  (paralysie  saturnine  par  l'usage  d'un  tabac  en  poudre 

contenant  du).  ...  . XXXII.     229 

Principes  solubles  (nouveau  procédé  pour  la  séparation  des) 

à  l'aide  des  tables  d'hydro-extraction  ;  par  Kessler.  .  .  .  XXXI*      338 


Q 

Quevenne  (notice  sur  Théodore-Auguste)  ;  parBouchardat.  XXXI.  53 
Quillay  (notice  sur  le),  arbre  de  l'Amérique  du  Sud  ;  par 

Ch.  Raymond XXXII.  aao 

Quinidine  (sur  la)  ;  par  de  Vrij XXXI.  369 

Quinine  (essai  du  sulfate  de)  ;  par  Boettger XXXII.  3ao 

(essai  du  sulfate  de);  par  Nicklès XXXII.  4°° 

Quinquina  rouge  (sur  l'arbre  qui  produit  le)  ;  par  J.  Elliot 

Howard XXXI.  i4* 

— —  (sur  le),  par  Guibourt XXXI.  i3a 

Quinquinas  (recherches  sur  les  alcaloïdes  des)  et  sur  leurs 

combinaisons  salines;  par  de  Vrij XXXI.  i83 

R 

Recherches  minéralogiques  (sur  quelques  procédés  d'ana- 

lyse  applicables  aux);  par  Barreswil XXXI.      34» 

Roses  (eau  de)  artificielle;  par  Rudolf  Wagner XXXII.     397 
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Sangninarine  (sur  l'identité  4*  U)  «Ve*  1*  «hMMrytlÎMi 

f«  Sphi«l 2DPPL      J17 

Scitle  (rechercha  MU  b)  9  ettra*  t  d'une  tMt?  4*  M«  M«*J»  $ 

Sel  surfin  j  ptr  Marguerite.  ,.,,,,.#.,.....  SU*        % 
Se)s  solnMt»  (  recherche»  sur  faction  des  )  sur  les  sels 

insolubles»  par  Melafrf,  •  •  »  •  • •  XZSD»     ail 

Semence»  réfétale*    ( constatation  ctomiame  des);   fW 

Rochleder  et  Stenhouse ,  .,..,,,.,,., XXXI,      3it 

S*né  Mif^e  (sur  le);  par  Martin*.  .  .  , t  BH.      s\5o 

Silicates  (recheUpties  sur  les};  par  G»  Fremy »  t  t  XXXI»        ftt 

Silicium  (sur  Je)  ;  par  Sainte-Claire  Deyille XXXI,      1 16 

Soie  (note  sur  an  moyen  de  reconnaître  I*  prés*»**  de  bl 

en  mélauge  avec  b  Uifle,  et  fcn  dét*? miner  h  nmpor*  ^_^ 

tionj  ne?  jferreswil.   • «  .  XXXOt     I«3 

(notes  sir  to  taches  fftistfnjet  qni  se  produisent  «r 

la);  pur  dl4oard •  ,  .  »  •  ,  r  t  .  .  •  •  »  .  »  •  t  XXXII,  »i5 

Solution  alumineuse  benainée  ;  par  Mentel XXXI.  a5 

Soufre  insoluble  (sur  la  formation  du)  sous  l'influence  de 

la  chaleur  ;  par  Berthelot.  .  .  .  , XXXI.  4*K 

— —  (recherches  sur  le)  ;  par  Berthelot XXXI.  161 

Sforax  (sur  le);  par  PiHÎe|  Banhury.   .  f  *....,..  .  XXXI-  198 

— —  Rote  udditioneUe  sur  )e  méjne  sujet*  ........  XXXI.  *p8 

Strychnine  (recherche  de  la)  dans  les  cas  d'empoisonné* 

ment*;  par  Rôdeurs  et  Girdwood.  .  ,  ,  .  , ,  XXXII,  58 

-^—  (recherche  de  la)  dans  les  Ç«s  d'empoisonnement; 

par  4e  Vrij.  .  .* XXXI,  Ifi* 

Styracine (préparation  delà) )  perVôhler XXXI.  m 

Substances  albuminoïdes  (essai  sur  les)  et  leur  transfonna- 

matie*  en  urée;  thèse  de  M.  Béchamp  ;  extrait  par 

Boodet  ...  t  .  ».  9  «..,,,,..  » XXXI.  y% 

■■—  vénéneuses  (de  la  Tente  des)  par  les  pharmaciens  ;  par 

Martin,  docteur  en  droit. XXXI.  *8o 

— —  apportées  d'Haïti  (détermination  des);  par  Tizon.  .  .  XXXI  4^>» 

XXXII.  i35 

Substitutions  inverses  ;  par  Berthelot XXXII.  83 

Sucre  (fur  le  mécanisme  physiologique  de  la  fcnaentatton 

du)  dans  le  foie;  par  CI.  Bernard. XXXI*  344 

——de  raisin  (nouveau  réactif  du);  par  Boettger XXXII»  169 
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Sucre  (réactif  pour  reconnaître  la  présence  du)  dans  le* 

«rines  diabétiques  ;  par  Boettger XXXII.    371 

Sulfocyanures  ferreux  et  ferrique  (sur  les);  par  Clans.  .  XXXI.     lao 

T 

Terre  (huile  de)  od  naphte  minéral ,.,,,.,  XXXII.    l35 

Teintures  alcooliques  (observations  et  expériences  sur  la 

f"*tbOflff  de  déplacement  comme  moyen  de  préparer  les 

▼ins  médicinaux);  par  Bnignet XXXII.    161 

Teinture    par   substitution   (note    sur   la);   par  Carlos 

Kœchlin XXXII.    laa 

Thym  (études  sur  les  essences  de);  par  Lallemand.  ....  XXXI.  1.89 
Triéthylamine  (nouveau  mode  de  formation  de  la);  par 

Hoffmann XXXII.    3gg 

Truffe  comestible  (analyse  chimique  de  la);  par  J.  Lefort.  XXXI.  44° 
Tuberculose  (de  la  cause  et  du  traitement  curatif  de  la); 

par  Churchill XXXII.    i54 

tJ 

Urane  (procédés  de  préparation  et  d'analyse  de  l'oxyde  df)  ; 

par  L.  Kessler XXXI.     18a 

Urée  (présence  de  1')  dans  un  kyste  séreux;  par  Gallois.  .  XXXI.  ai5 
— —  (extrait  d'une  thèse  intitulée  t  £*sai  physiologique  sur 

/')  #t  Us  uratesi  par  Gallois XXXII.      64 


V 

d'ammoniaque  (note  sur  la  préparation  spon- 
tanée du)  ;  par  Ed.  Robiquet XXXI.       9 

Vêratrum  wiride  (sur  le)  ou  hellébore  américain;  par  Ri- 

chardson XXXII.    \ip 

Verre  soluble  (sur  la  fabrication  du);  par  Buchner XXXI.    a34 

—  dans  la  culture  des  céréales  (emploi  du);  par  Knop. .  XXXII.    180 
Vidange  (sur  l'application  des  produits  de  la)  dans  l'agri- 
culture; par  Moll  et  Mille XXXI.     aa5 

Vigne  (note  sur  la  maladie  de  la);  par  Barreswil XXXI.     355 

—  (de  la  culture  de  la)  et  de  la  fabrication  du  vin  dans 

les  États-Unis;  par  Arequin. XXXII.    345 

ViiupUtm(deranalyMd^);parHufOunenq.  ......  XXXI.     afa 


